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LA   SEMAINE. 

Ie'  mai  1873. 

Singulier  contraste!  En  même  temps  Rome  et  Paris  s'occupent 
Je  deux  anciens  maîtres  d'école  :  à  Paris,  c'est  M.  Barodet  qu'on 
exalte,  un  ancien  instituteur  qui  a  inauguré  à  Lyon  les  fêtes  des 
écoles  sans  Dieu;  à  Rome,  c'est  au  vénérable  de  La  Salle  qu'on  se 
prépare  à  accorder  les  honneurs  de  la  béatification.  Ne  nous  occu- 
pons que  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  et  laissons  dans  les  joies 
de  son  triomphe  l'ennemi  persévérant  et  systématique  de  l'instruc- 
tion religieuse  des  enfants;  il  est  si  bon  de  tourner  les  yeux  vers  la 
lumière,  lorsqu'on  est  plongé  dans  les  ténèbres. 

C'est  dans  quelques  jours  que  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites 
donnera  ses  décisions  sur  l'héroïcité  des  vertus  du  vénérable  Jean- 
Baptiste  de  La  Salle. 

On  sait  quelles  sont  ces  vertus,  dont  le  degré  est  soumis  à  la 
déiision  de  la  Sacrée-Congrégation  :  outre  les  trois  vertus  théo- 
logales de  foi,  d'espérance  et  de  charité  envers  Dieu  et  envers 
le  prochain,  la  Sacrée -Congrégation  s'intéresse  encore  aux  vertus 
cardinales  de  prudence,  de  justice  de  force  et  de  tempérance  :  toutes 
fort  peu  à  l'usage  des  prétendus  héros  de  la  libre  pensée. 
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Los  informations  sur  ces  vertus  du  vénérable  serviteur  de  Dieu 
ont  été  faiics  depuis  longtemps;  les  procès  informatifs  qoi  ont  Mrfi 

à  introduire  sa  cause,  ont  été  révisés avec  solennité  dans  les  procès 
apostoliques.  Les  diverses  congrégations  ont  déjà  donné  leurs 
limriits,  écouté  les  objeeliofis  et  entendu  los  contmdictenrs.  A 
le  jugement  fle  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  \\m  ne  peut  plu? 
tarder,  une  question  sera  poser  au  Souverain-Pontife  :  s'il  est  ex- 
pédient de  publier  Je  décret  déclarant  qu'il  conste  que  le  \ 
rable  serviteur  de  Dieu  a  pratiqué  les  vertus  théologales  et  cardi- 
nales à  un  degré  héroïque.  Si  l'avis  du  Souverain-Pontife  est  favo- 
rable, les  fêtes  de  la  béatification  seront  autorisées,  et  le  culte  du 
vénérable  serviteur  de  Dieu  deviendra  public  dans  les  maisons  de 
son  institut  et  dans  les  diocèses  où  se  rattache  sa  cause- 
Les  chrun's  où  Home  gémit  empêcheront  sans  doute  les  fêtes 
publiques  de  la  béatification  du  vénérable  de  La  Salle,  comme  elles 
retardent  en  ce  moment  la  solennité  de  la  canonisation  de  saint 
Benoît-Joseph  Labre.  Ce  serait  à  la  France  à  être  jalouse  de  la 
gloire  de  ses  enfants  et  à  assurer  leur  triomphe.  Les  deux  dont 
nous  parlons,  dont  un,  d'après  les  décisions  de  l'Eglise  romaine, 
est  digne  d'un  culte  public  dans  toute  l'Eglise,  dont  l'autre  va  être 
appelé  sans  doute  aux  mêmes  honneurs  dans  des  lieux  définis  ;  ces 
deux,  disons-nous,  appartenaient  au  peuple,  et  au  plus  petit 
peuple.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  premier.  Saint  Benoit-Joseph 
Labre  était  du  peuple  par  sa  naissance,  il  a  vécu  dans  la  pauvreté 
la  plus  extrême  :  dans  nos  jours  de  révolution  et  do  démocratie, 
particulièrement  dures  et  féroces  pour  les  paoTTés,  ce  n'est  pas  sans 
un  dessein  particulier  de  la  divine  Providence  que  l'Eglise  place 
sur  ses  autels  un  saint  pauvre  et  un  pauvre  Français  (1). 

Quant  au  vénérable  serviteur  de  Dieu  (tant-Baptiste  de  La  Salle, 
né  d'une  famille  illustre,  mais  pauvre  par  élection,  son  ov: 
qui  vit  au  milieu  de  nous,  bien  que  contredite  et  conspuée  par  la 
philosophie  et  la  démocratie,  son  œuvre  parle  pour  lui.  En  prati- 
quant au  degré  héroïque  les  vertus  théologales  et  cardinales,  en 
étant  juste,  tempérant,  prudent  et  fort,  il  eft  devenu  m  grand 
bienfaiteur  de  l'humanité.  Les  libres-penseurs  et  les  libres-fa  i- 

(1)  M.  Léon  Aubineau,  a  qui  nous  empruntons  ce  qui  piéctde  et  ce  qui  va 
suivre  sur  le  vénérable  de  La  Sali*-,  vient  de  publier,  a  la  librairie  (luules 
Dounioi,  la  yie  du  bienheureux  mendiant  et  pèlerin  Benoit-Joseph  Labre  ki  i  rj  d  ■ 

îv-G/i'J  papes);  nous  ri 'viendrons  bientôi  sur  ce  beau  livre,  dont  nous  nous  empres- 
sons d'annoncer  l'apparition  ;  il  est,  .«mis  contredit,  l'un  do-,;  lu*.  bttQX  «  t  du  plus 
édifiants  sortis  de  cette  plume  catholique  qui  a  reçu  une  grâce  spéciale  pour 
raconer  la  vie  des  serviteurs  de  Dieu.     (J.  Cn.) 
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auront  beau  s'élever  contre  lui  et  son  institut,  la  sainte  Église  va 
parier,  elle  proclamera,  nous  en  avons  l'espérance,  le  mérite  sur- 
érainent  et  héroïque  de  donner  l'instruction  aux  petits  enfants, 
d'inspirer  dans  leurs  cœurs  les  principes  de  la  vertu  surnaturelle, 
de  fortifier  et  de  développer  la  foi  dans  ces  jeunes  âmes. 

La.  vie  du  vénérable  de  La -Salle  a  été  une  suite- de  contradictions 
et  de  luttes.  La  vie  des  saints  n'est  ni  douce  ni  facile  sur  la  terre. 
Leurs  exemples  enseignent  le  combat.  Les  déboires  e%  les  décon- 
fitures qui  assaillirent  sans  cesse  le  vénérable  serviteur  de  Dieu  et 
semblèrent  mille  fois  ruiner  sa  sainte  et  noble  entreprise,  sans  ja- 
mais parvenir  à  le  décourager,  sont  des  exemples  pour  ses  dis- 
ciples. En  butte  aujourd'hui  aux  haines  et  au  rebut  des  hommes, 
maltraités  par  ceux  qui  devraient  les  soutenir,  en  proie  à  l'ingrati- 
tude des  parents  et  souvent  aussi  des  enfants  pour  qui«ils  ont  re- 
noncé aux  joies  humaines  et  aux  biens  de  la  terre,  ils  ont  pour 
persévérer  et  s'encourager  dans  leur  tâche  ardue  les  promesses 
divines  et  les  secours  d'en  haut;  ils  ont  aussi  dans  ce  moment  la 
voix  de  Rome  enchaînée  et  non  captive,  toujours  souveraine  dans 
son  Vatican  :  Rome  qui  dit  la  vérité,  Rome  qui  défend  les  pauvres 
et  les  petits,  qui  exalte  leurs  titres  de  gloire,  qui  proclame  leurs 
mérites  et  y  répond  en  les  couvrant  d'honneurs. 

La  béatification  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  J.-B.  de  La  Salle 
est  un  triomphe  pour  l'institut  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  ; 
elle  est  une  réponse  aux  inspirations  extravagantes  de  la  démo- 
cratie; elle  est  une  leçon  pour  les  politiques  et  les  sages  de  la  terre, 
qui  pour  la  plupart  se  recherchent  eux-mêmes  en  se  flattant  cFe 
poursuivre  le  bien  de  tous. 

Une  souscription  publique,  nos  lecteurs  le  savent,  est  ouverte 
pour  ériger  au  vénérable  de  La  Salle  une  statue  sur  une  des  places 
de  Rouen.  C'est  l'hommage  des  hommes.  La  décision  du  Souverain 
Pontife  va  conférer  au  sage  et  bon  maître  d'école  des  honneurs  et 
des  hommages  plus  précieux,  auxquels  la  France  tout  entière 
voudra  s'associer. 


La  santé  du  Saint-Père  est  parfaitement  rétablie  ;  Pie  IX  donne 
de  fréquentes  audiences,  dans  lesquelles  il  montre  tout  l'enjouement 
de  son  esprit,  en  même  temps  qu'il  fait  entendre  les  plus  salutaires 
paroles.  Il  vient  d'envoyer  2,000  francs  à  l'Œuvre  des  cercles  ca- 
tholiques d'ouvriers,  et  la  croix  de  chevalier  de  saint  Grégoire-le- 
Grand  à  M.  le  capitaine  de  Mun,  qui  a  pris  une  si  grande  part  à  la 
création  de  ces  cercles. 

Mgr  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  a  convoqué  le  concile  de  sa 
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province  pour  le  premier  dimanche  de  mai  LS73,  jour  de  la  fêle  d 
sainte  Monique,  mère  de  saint  Augustin.  Le  concile  se  tiendra 
dans  l'église  de  Notre-Dame  d'Afrique,  près  d'Alger.  Les  évèqi,.  - 
d'Oran,  de  Constantine,  et  de  Sébaste  in  partibus,  ainsi  que  ie 
R.  P.  abbé  des  Trappistes  de  Staouëli,  y  prendront  part  Ce  sera  le 
premier  concile  provincial  tenu  en  Algérie,  depuis  que  ce  pays  est 
redevenu  une  terre  chrétienne. 

Le  jour  de  Pâques,  Mgr  l'évoque  de  Langres  a  consneré  solennel- 
lement son  diocèse  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  11  reste  maintenant  bien 
peu  de  diocèses  en  France  qui  ne  soient  pas  consacrés  à  ce  divin 
Cœur  :    c'est   une    préparation  à  la  consécration  générale  de  la 
France  comme  nation,  consécration  à  laquelle  est  attachée,  selon 
les  paroles  dites  à  la  Bienheureuse  Marie  Alacoque,  le  salut  du  pays 
tout  entieu.  La  souscription  en  faveur  de  l'Œuvre  du  vœu  national 
de  la  France  au  Sacré-Cœur  et  pour  l'érection  d'une  église  à  Paris 
sous  ce  vocable,  dépasse  aujourd'hui  le  chiffre  de  (525,000  francs. 
Mgr  l'évêque  de  Limoges  vient  d'entreprendre  l'achèvement  de 
sa  belle  cathédrale.  Le  7  mars  a  eu  lieu   la  première  réunion  du 
comité  qui  doit  l'aider  dans  cette  entreprise.  Mgr  Duquesnay  ne  se 
dissimule  pas  les  difficultés,  mais  il  espère  les  surmonter;  il  veut 
faire  de  l'achèvement  de  la  cathédrale  l'œuvre  capitale  de  son  épis- 
copat;  œuvre,  a-t-il  dit,  «qui  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de 
foi,  mais  aussi  une  œuvre  intimement  liée,  et  de  la  manière  la 
plus  étroite,  avec  l'histoire  et  les  fastes  du  Limousin.  »  Pour  cela 
il  faudra  un  million,   le  million  se  trouvera.  Le  cardinal-arche- 
vêque de  Bordeaux,  Mgr  Donnet,  qui  a  si  heureusement  travaillé 
à  la  restauration    de   sa  cathédrale  de  Saint-André  et  contribué 
à  la  construction  de  tant  d'églises  dans  son  vaste  diocèse,  lui  a 
promis  son  puissant  concours;  Mgr  Duquesnay  compte  aussi  sur  le 
concours  de  Paris,  où  il  a  travaillé  pendant  près  de  quarante  ans, 
et  où  il  a  laissé  le  souvenir  de  sa  charité,  de  son  zèle  et  de  ses  vertus 
apostoliques.  Son  ancienne  paroisse  de  Saint-Laurent  donnera  le 
signal,  et  e  reste  suivra. 

C'est,  un  beau  spectacle,  disons-le,  que  présentent  dans  ce  temps 
nos  évoques  et  nos  prêtres  :  de  toutes  parts  ils  travaillent  à  la  ré- 
paration des  :uines,  à  l'achèvement  des  chefs-d'œuvre  restés  ina- 
chevés par  les  siècles  précédents,  à  la  construction  d'églises,  d'écoles, 
de  couvents,  d'hôpitaux,  de  maisons  d'éducation;  c'est  toute  une 
armée  d'ouvriers  qu'ils  contribuent  à  faire  vivre;  c'est  un  puissant 
encouragement  qu'ils  donnent  aux  arts,  à  l'architecture,  à  la  sculp- 
ture, à  la  peinture  ;  c'est  un  lustre  nouveau  dont  ils  font  briller 
nos  villes  et  nos  campagnes,  et  cela  ne  coûte  rien  à  l'Etat;  la  gé- 
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nérosité  catholique  suffit  à  tout;  ]a  France  renaît  sous  ce  souffle 
chrétien  et  patriotique,  et  grâce  à  cette  confiance  dans  l'avenir  qui 
a  quitté  tant  de  cœurs,  au  milieu  de  ces  troubles  civils,  de  ces 
craintes,  de  ces  terreurs  dont  se  ressentent  si  dqilorablement  l'in- 
dustrie, le  commerce,  et  les  arts.  Jamais  le  peuple,  que  trompent 
tant  de  menteurs  intéressés,  ne  saura  tout  ce  que  fait  pour  lui  le 
clergé,  même  au  point  de  vue  matériel  et  malgré  la  pauvreté  à 
laquelle  on  l'a  réduit. 

J.  Chantrel. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE. 


Mgr  Ledochowski,  le  courageux  archevêque  de  Gnesen  et  Posen 
(Prusse)  a  reçu  du  Souverain-Pontife  le  bref  suivant,  en  réponse  à  la 
lettre  qu'il  lui  avait  écrite  au  sujet  de  la  situation  faite  à  son  Eglise, 
et  pour  lui  transmettre  le  Denier  de  Saint-Pierre. 

A  son  vénérable  frère  Miécislas,  archevêque  de  Gnesen  et  de  Posen 

PIE  IX,  PAPE. 

Vénérable  frère, 

Salut  et  bénédiction  apostolique, 

Il  y  a  déjà  longtemps,  vénérable  frère,  que  vous  vous  apercevez 
qu'on  ordonne  des  choses  que  ne  peuvent  admettre  en  aucune  ma- 
nière les  g.-irdiens  des  droits  et  des  lois  du  sanctuaire,  afin  sans 
doute  de  provoquer  une  résistance  qui  serve  de  prétexte  pour  accu- 
ser et  pour  persécuter  la  religion  catholique.  C'est  pourquoi  vous 
tirez  justement  des  machinations  et  des  actes  du  passé  cette  con- 
séquence que  de  plus  grands  malheurs  encore  attendent  l'Eglise. 

Dans  tous  les  cas,  quoi  qu'il  doive  arriver,  on  ne  peut  ne  pas 
vous  louer  de  ce  que,  suivant  les  traces  des  discip'es  du  Christ, 
vous  jugez  qu'on  doit  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  bommes,  et  que 
vous  ne  tremblez  pas  devant  les  menaces  et  les  violences  de  ces 
derniers.  Vous  trouvez  un  ample  appui  dans  les  chaleureuses 
adresses  du  clergé  et  des  fidèles  qui  vous  sont  confiés.  Ces  adresses 
démontrent  en  même  temps  et  leur  foi  et  la  salutaire  influence 
qu'exerce  l'exemple  du  Pasteur  pour  soutenir  la  fermeté  du  peuple. 

Du  reste,  si  jusqu'ici  vous  avez,  dans  une  action  commune  avec 
vos  vénérables  frères,  combattu  vaillamment  contre  les  ordonnan- 
ces et  les  lois  imaginées  au  détriment  de  l'Eglise  de  Prusse,  vous 
aurez  acquis  une  gloire  plus  éclatante  encore  de  ce  qu'obligé  de 
faire  attention  à  la  diversité  des  langues  de  votre  peuple,  vous 
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n'avez  pas  hésité,  quoique  seul,  à  résibter  à  une  ordonnance 
spéciale,  qui  justement  sous  ce  rapport  peut  porter  chez  vous  un 
sérieux  dommage  à  la  bonne  connaissance  des  choses  spirituelles, 
en  tant  que  prescrivant  l'enseignement  de  la  doctrine  religieuse 
dans  une  langue  incompréhensible  à  la  plupart  des  enfants  et  des 
adolescents,  elle  sape  les  fondements  de  l'éducation  catholique. 

Nous  vous  en  félicitons,  et,  consolé  par  votre  constance  et  celle 
de  ce  |  euple  fidèle,  nous  recevons  avec  d'autant  plus  de  joie  l'ex- 
pression de  vos  sentiments  et  votre  aumône,  dont  cette  très-noble 
disposition  de  vos  cœurs  rehausse  encore  le  prix.  D'ailleurs,  tout 
en  remettant  entre  les  mains  de  la  divine  Providence  le  dénoûment 
final  de  toutes  ces  choses,  nous  supplions  Dieu  de  vous  accorder  la 
fermeté,  la  force,  le  secours  et  des  dons,  célestes  abondants,  tant 
pour  vous  que  pour  votre  troupeau,  au  milieu  des  difficultés  pré- 
sentes, et  nous  désirons  que  vous  en  ayez  le  gage  dans  la  bénédic- 
tion apostolique  que  nous  accordons,  de  tout  notre  cœur,  à  vous, 
vénérable  frère,  et  à  tout  votre  clergé,  ainsi  qu'au  peuple  fidèle, 
comme  un  témoignage  spécial  de  notre  bienveillance  et  de  notre 
gratitude. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  l'an  1873,  le  24  mars,  de 
notre  pontificat  le  vingt-septième. 

Pie  IX,  Pape. 


Nous  avons  annoncé,  dernièrement,  la  découverte  faite  à  Home 
des  corps  des  saints  apôtres  Philippe  et  Jacques  le  Mineur.  Voici  la 
traduction  du  décret  publié  à  cette  occasion  par  l'éminentissime 
cardinal-vicaire. 

DÉCRET 

Constantin,  par  la  miséricorde  divine,  évoque  d'Ostie  et  Vellebi,  de  la  suinte 
Église  romaine,  cardinal  Patiizi,  doyen  du  Sacré-Collège,  arc/tipretre  de 
la  sacro-sainte  église  de  Lalran,  vicaire  de  notre  très-Saint  Seigneur  le 
Pape,  et  juge  ordinaire  de  la  Curie  romaine  et  de  son  district. 

La  sacro-sainte  basilique  des  douze  Apôtres,  fondée,  croit-on,  au 
milieu  de  Rome  dès  le  temps  de  Constantin  le  Grand,  ensuite 
reprise  depuis  ses  fondements  et  sur  un  plan  plus  vaste  par  le  pape 
Pelage  1er,  et  achevée  par  le  pape  Jean  III,  lequel  la  consacra  le 
premier  jour  de  mai  de  l'an  du  Seigneur  560  à  Dieu  et  à  V honneur 
de  ses  douze  Apôtres,  mais  principalement  à  Philippe  et  à  Jacques 
le  Mineur,  se  glorifiait  de  posséder,  outre  un  très-grand  nombre 
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de  reliques  insignes  de  saints,  les  corps  sacré6  des  Apôtres  susmen- 
tionnés, Philippe  et  Jacques  le  Mineur,  ensevelis  sous  le  maître- 
autel. 

Et  en  effet,  bien  qu'à  cause  d'incendies,  de  dommages  et  de  son 
état  menaçant  ruine,  cette  basilique  eût  été  restaurée  et  remise  à 
neuf  par  plusieurs  Souverains-Pontifes,  et  qu'en  dernier  lieu,  du 
temps  de  Clément  X[  et  de  Benoît  XIII  qui  la  consacra,  les  reli- 
gieux mineurs  conventuels  de  Saint-François,  à  la  garde  desquels 
elle  avait  été  confiée  par  le  pape.  Pie  II,  la  rebâtissent  de  fond  en 
comble  avec  un  art,  une  grandeur  et  une  majesté  vraiment  mer- 
veilleuse, la  tradition  d'après  laquelle  les  dépouilles  sacrées  des 
apôtres  Philippe  et  Jacques  le  Mineur  reposaient  sous  le  maître- 
autel  de  ladite  basilique,  demeura  toujours  constante,  conûrmée 
qu'elle  était  par  le  consentement  des  écrivains,  et  par  une  antique 
inscription  existant  toujours  dans  le  portique  de  la  même  basi- 
lique. 

Or,  il  est  arrivé  en  ces  jours,  non  sans  un  conseil  de  la  divine 
Providence,  que  dans  les  restaurations  qui  sont  faites  à  la  basi- 
lique par  les  soins  et  la  piété  des  mêmes  religieux  mineurs  con- 
ventuels, qui  la  décorent  de  nouvelles  peintures  et  de  dorure  aux 
parois  aussi  bien  qu'à  l'ample  voûte;  qui  y  font  un  pavé  tout  de 
marbre  et  y  construisent  un  nouvel  hypogée  sacré  afin  d'y  con- 
server avec  plus  de  pompe  les  reliques  des  saints;  ce  sacré  trésor 
des  corps  des  saints  apôtres  Philippe  et  Jacques  le  Mineur  a  été 
retrouvé. 

En  effet,  le  15  janvier  de  l'année  courante,  il  nous  fut  donné  de 
les  découvrir  sous  le  maître-autel  qu'on  voulait  exhausser  et  rendre 
plus  splendide,  tout  à  fait  au-dessous  de  la  mense  de  l'autel  à  l'in- 
térieur du  Loculus,  revêtu  en  son  entier  de  magnifiques  plaques 
de  marbre  phrygien  et  de  construction  du  sixième  siècle,  dans  le- 
quel, selon  la  tradition  ancienne  et  reçue,  étaient  déposés  les  restes 
sacrés  des  deux  apôtres. 

Gomme  l'exigeait  un  si  grand  événement,  une  inspection  longue 
et  très-minutieuse  fut  ensuite  faite  par  les  experts  dans  l'art  de  la 
physique,  et  en  même  temps  ils  compaièreût  les  saintes  reliques 
qu'on  tenait  pour  celles  de  saint  Jacques  le  Mineur  avec  la  tête 
sacrée  de  ce  même  apôtre,  qu'on  conserve  et  vénère  dans  l'église 
cathédrale  d'Ancône;  de  plus,  ceux  qui  sont  attachés  à  la  commis- 
sion d'archéologie  sacrée  en  firent  plusieurs  fois  en  notre  présence 
un  sérieux  et  mûr  examen;  en  présence  de  seigneurs  cardinaux  de 
la  sainte  Église,  Antoine-Marie  Panebianco,  prêtre  du  titre  de  la 
basilique,  et  Anlonin  Deluca,  prolecteur  de  l'Ordre  des  mineurs 
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conventuels.  Ayant  ouï  notre  promoteur  fiscal, nous  ne  pouvions  goû- 
ter une  plus  grande  jouissance  qu'en  prononçant  et  en  déclarant, 
comme  peur  la  gloire  de  I)ieu  Tout-Puissant  et  en  vénération  de 
ses  saints,  nous  prononçons  et  déclarons,  en  vertu  de  notre  auto- 
rité ordinaire  :  «  Qu'il  conste  de  la  vérité  des  corps  récemment 
«  découverts  sous  le  maître-autel  de  la  basilique  des  Saints-Douze- 
«  Apôtres  de  Rome;  et  que,  selon  la  tradition  conslante,  on  doit 
«  retenir  que  ces  corps  sont  ceux  des  bienheureux  apôtres  Philippe 
«  et  Jacques  le  Mineur,  frère  du  Seigneur,  et  que  par  conséquent 
«  ils  doivent  être,  comme  il  est  juste,  vénérés  comme  tels  par  toun 
«  les  fidèles.  » 

Nous  voulons  d'ailleurs  que  ces  précieux  gages  de  l'Église  catho- 
lique soient  renfermés  dans  une  urne  de  maibre  et  déposés  dans 
l'hypogée  récemment  construit  directement  sous  ledit  maître-autel, 
en  présence  de  noire  promoteur  fiscal  et  notaire  actuel,  pour  le 
culte  et  la  vénération  toujours  croissante  des  fidèles. 

Nous  voulons  en  outre  qu'un  exemplaire  de  ce  décret  en  parche- 
min, avec  l'indication  du  notaire  dans  les  minu'es  duquel  est  con- 
servé le  procès-verbal  de  reconnaissance  des  saints  corps  de  Phi- 
lippe et  de  Jacques  le  Mineur,  soit  placé  dans  l'urne  de  marbre. 
Ainsi  nous  prononçons  et  nous  voulons  non-seulement  en  cette  ma- 
nière, mais  enco;e  en  toute  autre  meilleure. 

Donné  de  notre  résidence,  le  jour  19  avril  de  l'année  du  Seigneur 
1873.  Indiction  romaine  et  du  pontifical  du  Très-Saint-Père  en 
Christ  et  Notée-Seigneur  Pie  par  la  Divine  Providence  Pape  IX, 
année  XXVII. 

Le  cardinal  vicaire 
(Locus  Sigilli.)  P.  Chan.  Petacci,  secrétaire. 


LIVRES  A  L'INDEX. 


Un  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Index,  rendu  le  20  mars, 
interdit  la  lecture  des  livres  suivants  : 

Larousse  (M.  Pierre).  —  Grand  dictionnaire  universel  du  dix-neuvième 
siècle,  etc.  —  Paris  1866.  —  Jam  plura  volumina  édita  sunt. 

Boissonai>e([.  A.).  —  La  Bible  dévoilée,  écr.  L'Inf.!  —  Paris  1871. 

FIGUIER  (Louis).  —  Le  Lendemain  de  la  mort  ou  la  Vie  future  selon  la 
science.  — Quatrième  édition.  —  Paris  187*2. 

Mamgfn  (Arthur).  —  L'Homme  et  la  Bête.  Ouvrage  illustré  de  cent 
vingt  gravures.  —  Paris  1872. 

Ormanian  (P.  M.).  —  Les  Droits  civils  et  la  Liberté  religieuses  des  catho- 


LIVRES   A   L'INDEX  9 

liques.    —   Rome,    imprimerie    romaine  de  C   Bartoli    1872.  —  Dec 
S.  0.  Feria  IV  die  11  Deeembris  1872. 

Idem.  —  //  Reversurus,  ovvero  La  Turchia  ed  il  Papato.  —  Studi  giuri- 
dici.  —  Estratto  dalla  Rivista  Giuridica  anno  II,  fasc.  1  e  2.  —  Roma, 
Sormanni  e  Cabiati,  editori,  1872.  Eod.  Decr. 

Casangïan  (Placide),  (qui  sibi  injuria  usurpât  titulum  Archiepiscopi 
Armeni  Catholici  Anthiochiae  et  Abbatis  Generalis  Ordinis  Antoniani). 
— Risposta  Finale  degliOrientali  agli  Occidentali.  1872.  Decr.  S.  0.  FerialV 
die  12  Martii  18/3. 

Wallon  (Jean).  La  Vérité  sur  le  Concile.  Paris,  1872.  Eod.  Decr. 

Cicuto  (D.  Antonio).  —  II  Concilia  Vaticano.  —  Rivista  Universale 
Vol.  XIV  et  XV.dal  fascicolo  107  al  113.  —  Firenze,  1871-72.  Eod.  Decr. 
Auctor  laudabditer  se  subjecit,  et  opus  reprobavit. 

Quelques  mots  sur  les  ouvrages  français  : 

Le  Grand  Dictionnaire  universel  de  Larousse  est  inspiré  par  un 
esprit  non  moins  hostile  à  la  société  qu'à  l'Eglise  ;  c'e.-t,  en  ce  qui 
concerne  la  religion  catholique,  un  tissu  de  calwmnies  et  le  ramassis 
de  tout  ce  qu'a  inventé  de  mensonges  l'école  voltairienne. 

La  seule  devise  de  la  Bible  dévoilée.  Ecr.  l'Inf. !,  qui  est  le  mot 
de  Voltaire,  indique  quel  est  le  but  de  cette  œuvre  aussi  impie 
qu'anti-scif  ntifique. 

Le  Lendemain  de  la  mort,  de  Louis  Figuier,  fait  abstraction  du 
dogme  chrétien  et  donne  dans  les  rêveris  de  tous  ceux  qui  rejettent 
ce  dogme.  Nous  avons  parlé  d'un  autre  ouvrage  de  cet  auteur,  les 
Races  humaines  (n°  67,  t.  III,  p.  400);  en  se  reportant  à  notre 
compte-rendu,  le  lecteur  verra  qu'on  ne  doit  lire  qu'avec  défiance 
ce  qui  sort  de  la  plume  de  ce  vulgarisateur,  qui  pourrait  rendre  de 
meilleurs  services  en  restant  dans  la  réserve  que  gardaient  ses  pre- 
miers livres. 

Nous  avons  parlé  (t.  I,  p.  167)  de  Y  Homme  et  la  Bête,  et  marqué 
que  ce  livre  s'inspire  trop  souvent  des  idées  de  l'école  positiviste  ; 
nos  lecteurs  ne  seront  pas  surpris  de  le  voir  mis  à  l'Index. 

Nous  aurons  occasion  de  nous  occuper  du  livre  de  M.  Jean  Wal- 
lon, intitulé  :  La  Vérité  sur  le  Concile,  et  l'on  pourra  voir  que  le 
titre  exact  en  serait  plutôt  :  Le  Mensonge  sur  le  Concile. 

J.  Ch. 


LA  RÉSURRECTION. 


Nous  reproduisons  ici  la  plus  grande  partie  de  l'Homélie  pascale  pro- 
noncée daus  sa  cathédrale  par  Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  le  saint  jour 
de  Pâques  1873,  au  retour  de  son  voyage  ad  limina  apostolorum.  Après 
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avoir  dit  que  ce  qu'il  a  vu  à  Rome,  c'est  un  tombeau,  mais  le  tombeau 
d'un  vivant,  sepulcrum  viventis,  et  avoir  décril  la  désolation  de  Home 
chrétienne  pendant- la  captivité  du  Pape,  Mgr  Pie  cotttiftue  ainsi  : 

N'exagérons  rien,  mes  très-chers  Frères  :  le  soulagement»  le  re- 
mède ne  l'ont  pas  absolument  défaut.  Oui,  sans  nul  doute,  ce  pa- 
lais dans  lequel  la  papauté  se  voit  aujourd'hui  circonscrite  et  ren- 
fermée, ce  Vatican  avec  son  jardin,  avec  son  potager  (comme  ils 
avaient  dit  longtemps  d'avance  et  quand  ils  ne  croyaient  pas  que 
cela  dût  se  vérifier  si  littéralement),  c'est  une  prison  et  un  lombeau. 
Une  prison  d'Etat  peut  avoir  ces  proportions  et  les  anciens  tyran-, 
se  sont  bâti  des  nécropoles  de  cette  dimension.  Prison  donc  et 
tombeau,  je  le  veux.  Mais,  du  fond  de  cette  captivité  et  de  cette  sé- 
pulture, quels  accents  dïndépendance  et  quels  signes  de  vie  écla- 
tent à  toute  heure  !  Un  de  nos  vénérables  Frères,  que  nous  avons 
remplacé  dans  la  douce  mission  de  représenter  l'épiscopat  français 
auprès  du  noble  captif,  en  a  fait  la  remarque  :  Oui,  à  l'âge  où  le 
Psâïmiste  disait  qu'il  n'y  a  plus  pourjles  existences  privilégiées  que 
labeur  et  douleur  :  Si  autem  in  potentatibus  octoginta  anni  :  et  am- 
plius  eorum  labor  et  doloi\  Pie  IX  semble  renouveler  sa  jeunesse 
comme  celle  de  l'aigle.  Vigueur  du  corps,  vivacité  de  l'intelligence, 
fraîcheur  de  la  mémoire,  attention  aux  moindres  choses  comme 
aux  plus  grandes,  élévation  et  fermeté  du  caractère,  nulle  de  ses 
grandes  qualités  n'a  subi  d'affaissement. 

Ce  n'est  pas  assurément  que  nous  fondions,  ni  que  l'auguste 
Pontife  surtout  veuille  fonder  sur  sa  longévité  personnelle,  sur  la 
durée  de  sa  propre  vie,  les  gages  de  l'avenir  de  l'Eglise.  Représen- 
tant suprême  d'une  religion  dont  les  disciples  sont  familiarisés 
avec  la  pensée  salutaire  du  trépas,  Pie  IX  a  appris  de  l'Ecriture 
que  ni  la  constitution  la  plus  robuste,  ni  la  dignité  la  plus  élevée, 
ne  sont  un  fempart  contre  les  coups  foudroyants  de  la  mort  : 
Omnis  potestads  brevis  vit'a  (1)  et  qu'on  peut  siéger  ai .jo;;rd'in:i'sur 
un  trône  et  niburir  demain  :  sic  et  rex  Jiodie  est,  et  cras  morie'tur  tit). 
Les  successeurs  de  Pierre  n'ont  garde  d'oublier  le  Langage  exj 
sif  de  leur  devancier,  lequel,  employant  une  image  en  rapport  avec 
sa  profession  première,  comparai l  lès  derniers  restes  de  sa  carrière, 
mortelle,  à  la  tente  fragile  du  pêcheur  qu'un  souffle  renverse,  ou 
qui  se  démonte  et  se  dépose  en.  un  clin  d'œil  :  certus  quoi  velox  est 
depositio  tabernaculi  (•'.).  Nul  de  uous  n'a  pu  entendre  san  émotion 
le  saint  vieillard,  à  la  date  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  son 
élection,  Jeiiiun'der  désormais  les  prières  de  la  chrétienté  à  L'effet 

x,  11.  —  (2)  Eccli.,  x,  12.  —  (3)  II  Petr.,  i,  L&, 
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d'acquérir  la  confiance  et  la  force  de  rendre  son  âme  au  Prince  des 
pasteurs,  dans  le  sein  duquel  est  le  rafraîchissement  des  maux  de 
cette  vie  troublée  et  calamiteuse,  ainsi  que  le  port  bienheureux  de 
la  tranquillité  et  de  la  paix  éternelles  (1).  Toutefois,  notre  pontife 
jubilaire  est  ici-bas -ie  représentant  de  Celui  qui  n'éleva  jamais  la 
voix  plus  haut  qu'au  moment  de  rendre  le  dernier  sonpir  (2).  Voilà 
pourquoi,  aussi  longtemps  qu'il  s'abrite  encore  sous  cette  tente 
éphémère,  il  estime,  comme  Pierre,  qu'il  lui  appartient  de  tenir  le 
monde  en  baleine  par  la  solennité  de  ses  avertissements  :  Justum 
autem  arbitrer,  quandiu  sum  in  hoc  tabernaculo,  suscitare  vos  in 
commonitione  (3).  Et  chaque  matin  porte  en  effet  au  monde  entier 
les  paroles  toujours  pleines  d'à-propos  par  lesquelles  il  recommande 
l'énergie  et  l'intégrité  du  bien,  dissipe  les  ténèbres  du  doute  et  de 
l'équivoque,  blâme  la  mollesse  des  transactions  et  des  compromis, 
flétrit  l'enivrement  de  la  victoire,  et  cite  les  persécuteurs  au  tri- 
bunal de  Celui  qui  saura  châtier  puissamment  les  abus  de  la  puis- 
sance (4).  N'ai-je  donc  pas  bien  dit  que  si  le  Vatican  est  un  sépulcre, 
c'est  le  sépulcre  d'un  vivant,  c'est  un  sépulcre  d'où  déborde  et  d'où 
rayonne  la  vie  :  sepulcrum  viventis.  Où  est  le  potentat  couronné 
dont  la  parole  se  fasse  écouter  comme  cette  parole?  N'est-ce  pas 
le  cas  de  dire  avec  le  livre  de  Job  :  «  Enveloppe-toi  de  tout  ton 
éclat,  ô  conquérant  superbe,  dresse-toi  sur  ton  piédestal  sublime, 
étale  ta  gloire,  et  orne-toi  de  vêtemeuts  magnifiques  des  pieds  à  la 
tête  :  Circumda  tibi  decorem,  et  in  sublime  erigere,  et  esto  gloriosus, 
et  speciosis  induere  vestibus.  Tu  n'auras  jamais  sur  ton  trône  la  taille 
de  ce  détrôné.  Vois  donc  si  ton  bras  peut  rivaliser  avec  ce  bras  qui 
s'étend  comme  le  bras  même  de  Dieu,  et  si  ta  voix  sait  tonner 
comme  la  sienne  »  :  Et  si  habes  brachium  sicut  Deus,  et  si  voce  si- 
mili  tonas  ?  (5) 

Mais  parce  que  le  sépulcre  que  j'ai  vu  est  le  sépulcre  d'un  vi- 
vant, au-dessus  de  ce  tombeau  d'où  se  dégage  la  vie  j'ai  aperçu, 
j'ai  salué  la  gloire  d'un  ressuscitant  :  sepulcrum  viventis,  et  gloriam 
vidi  resurgentis. 

Quand  je  parle  de  résurrection,  évidemment  il  ne  s'agit  pas  du 
pouvoir  spirituel  et  divin,  sur  lequel  aucune  force  humaine  n'a  de 
prise.  Malgré  des  entraves  multipliées  quant  à  l'exécution,  la  sou- 

(1)  Vestrarum  deprecationum  ope  ja#i  ad  hoc  indigeraus,  ut  virtutem  fidu- 
ciamque  assequamur  rpddendi  .aniinam  nostran?  pastorum  Principi,  in  cujussinu 
est  refrigt-rium  matorum  turbulentes  hujus  et  aerumnosos  vitae,  et  beatus  portus 
aîternae  tranquillitatis  ac  pacis.  Encycl.  Bénéficia  Dei,  IV  jun.  MDCCCLXXI. 

(2)  Battfa.,  xxvii,  50;  Mire,  xv,  37;  Luc.  xxnr,  45.   —  (3)  II  Petr.,  i,  13.  — 
(Û)  Sap„  vi,  7.  —  i5ï  Job,  xi,  4,  5 
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veraineté  religieuse  du  pontife  romain  continue  de  s'exercer  dans 
sa  plénitude.  Ce  pontificat  a  même  cela  de  particulier  et  de  remar- 
quable, qu'il  n'a  pas  subi  la  loi  commune  de  ces  règnes  prolongés 
durant  la  dernière  période  desquels  la  tradition   administrative 
survit  à  l'action  personnelle  du  souverain  :  temps  d'épreuve,  de  ti- 
raillement et  de  souffrance,  années  périlleuses  et  anormales,  où  la 
Providence  supplée  par  des  grâces  de  ressource  à  l'action  légitime 
et  nécessaire  de  l'homme  constitué  dans  la  charge  suprême.  Ce  ne 
sont  point  là,  je  le  sais,  les  théories  de  nos  fabricateurs  modernes 
de  constitutions,  de  ces  inventeurs  d'un  régime  qui  ne  fonctionne 
jamais  mieux  qu'en  dehors  de  l'homme  honoriûquêment  décoré  du 
nom  de  souverain.  Je  ne  veux  pas  mettre  le  pied  sur  le  terrain 
brûlant  de  la  politique  terrestre.  L'expérience  dira,  si  elle  ne  l'a 
pas  assez  dit  encore,  ce  que  les  nations  auront  dû  de  stabilité  et  de 
prospérité  à  ces  monarchistes  éprouvés,    dont  le  système  exclut 
simplement  toute  volonté  sérieuse  du  monarque,  et  par  suite  tient 
assez  volontiers  sa  personne  à  l'écart  quand  elle  ne  se  montre  pas 
suffisamment  disposée  à  se  laisser  annuler.  Mais,  en  ce  qui  est  de 
la  constitution  divine  de  l'Eglise,  nous  croyons  et  nous  enseignons 
que,  si  plus  d'un  obstacle  est  mis  à  l'arbitraire  par  de  sages  dispo- 
sitions, le  gouvernement  ordinaire  appartient,  pourtant  à  l'homme, 
:n  d'une  chair  mortelle,  qui,  ayant  reçu  la  plénitude  totale  de 
la  souveraineté,  est  assisté  de  lumières   et  de  grâces  d'état,  en 
même  temps  qu'il  est  entouré  de  conseils  et  de  secours  humains, 
pour  l'exercice  de  ses  droits  et  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
Et  nous  bénissons  le  conducteur  invisible  de  l'Eglise  de  ce  que, 
dan:-.  Un  temps  de  dissolution  sociale  à  peu  près  universelle,  il  a 
donné  à  notre  âge  un  pontife  qui  sait  tenir  lui-même,  jusqu'à  la 
fin,  d'une  main  ferme  et  virile,  le  gouvernail  du  navire  dont  il  a 
été  établi  le  [ilote.  Sans  être,  à  aucun  égard,  les  partisans  d'un 
despotisme  .aveugle,  d'un  absolutisme  sans  règle,  nous  n'hésitons 
pas  h  rapporter  principalement  à  la  volonté  et  à  l'action  person- 
nelle de  Pie  TX  des  biens  et  des  avantages  du  premier  ordre  désor- 
mais acquis  à  L'Eglise  et  au  monde. 

A  ce  point  de  vue  donc,  nous  n'avons  pas  de  relèvement  à  at- 
tendre; nous  sommes  demeures  et  nous  demeurons  debout.  Et 
parce  que  nous  sommes  divinement  debout,  il  n'  si  pas  téméraire 
de  prédire  le  relèvement  plus  ou  moins  prompt  îles  choses  hu- 
maines par  le  côté  qui  les  lie  aux  intérêts  de  l'Eglise  :  et  gloviam 
vidi  resurgenf/s. 

Un  des  symptômes  de    cette   résurrection,   c'est  l'altitude  du 
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peuple  romain.  Des  nations  qui  s'attribuent  volontiers  le  mono- 
pole du  courage,  avaient  trop  légèrement  parlé  de  ce  peuple  comme 
d'un  peuple  sans  caractère  et  sans  fermeté.  Par  sa  fidélité  à  son 
prince,  comme  par  sa  fidélité  à  son  Dieu,  le  peuple  de  Rome,  le 
vrai  peuple  romain  s'est  montré  et  se  montre  digne  de  la  place  qui 
lui  a  été  faite  et  du  rôle  qui  lui  a  été  donné  dans  le  monde  chré- 
tien. Sans  nul  doute,  ceux  qui  ne  regardent  qu'au  détail,  et  dont 
la  logique  se  plaît  à  conclure  du  particulier  au  général,  m'oppose- 
ront facilement  des  exceptions.  Mais  on  juge  des  choses  humaines 
par  l'ensemble  et  non  par  des  individualités.  Je  dis  donc  que  Rome 
m'a  profondément  touché  par  les  dispositions  persévérantes  des 
classes  les  plus  diverses.  C'est  à  peine  si  l'aristocratie  a  pu  regretter 
la  défection  de  quelques-uns  des  siens  :  ces  transfuges,  disons-le, 
épuraient  les  rangs  de  ceux  dont  ils  se  séparaient,  et  dont  ils  stimu- 
laient le  dévouement  et  l'ardeur.  On  a  pu  compter  les  officiers  de 
l'armée  pontificale  qui  ont  mis  leur  épée  au  service  de  l'usurpation. 
La  bourgeoisie  moyenne,  les  membres  des  diverses  administrations, 
résignés  à  une  très- modeste  pension  du  pouvoir  déchu,  s'imposent 
la  plupart  à  eux-mêmes  et  à  leur  famille  de  très-dures  privations 
plutôt  que  de  manquer  à  leur  conscience  et  à  leur  dignité.  Des  dé- 
putatfons  populaires  de  tous  les  quartiers  vont  exprimer  périodi- 
quement au  pon'ife  détrôné  les  sentiments  qui  animent  la  cité,  en 
même  temps  que  des  députations  internationales  viennent  renou- 
veler près  de  lui  les  protestations  de  la  chrétienté. 

Rendons  justice  à  qui  de  droit,  mes  Frères,  et  ne  craignons  point 
d'amoindrir  noire  honneur  en  proclamant  celui  des  autres.  Eh 
bien!  non  :  en  ce  siècle,  où  tant  de  régimes  sont  tombés  les  uns 
après  les  autres,  on  n'avait  pas  vu  encore  la  fidélité  envers  le  prince 
dépossédé  se  produire  sur  une  si  vaste  échelle  et  se  maintenir  au 
prix  de  pareils  sacrifices.  Je  le  sais  :  dans  le  cas  présent,  le  prince 
temporel  est  en  même  temps  le  pontife  du  Dieu  vivant,  et  ce  pon- 
tife est  Pie,  TX;  Pie  IX  qui  n'a  jamais  cessé  d'avoir  foi  et  de  rendre 
témoignage  h  sa  ville  de  Rome,  et  qui,  en  lui  payant  le  juste  tribut 
de  sa  confiance  et  de  son  estime,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  faire  ce 
qu'elle  est;  Pie  IX  à  qui  le  prestige  de  ses  qualités  personnelles  a 
permis  ce  que  nul  souverain  sensible  à  son  honneur  n'aurait  jamais 
osé,  je  veux  dire,  de  demeurer  dans  la  capitale  même  où  une  domi- 
nation hostile  tst  venue  s'asseoir  en  face  de  lui  :  détermination 
nouvelle  et  sans  précédent,  contre  laquelle  nous  avons  entendu 
invoquer  la  voix  de  l'histoire,  qui  est  la  maîtresse  de  la  vie;  résolu- 
tion à  peu  près  sans  exemple,  dont  la  prudence  commune  a  pu  et  a 
dû  s  alarmer,  mais  que  les  résultats  ont  justifiée,  et  qui,  quoi  qu'il 
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arrive  dans  l'avenir,  aura  été  revêtue  du  sceau  de  la  ratification 
divine.  Assurément,  je  suis  loin  de  dire  qu'il  en  pmsse  être  ainsi 
longtemps.  Elevée  par  des  maîtres  impies,  que  deviendrait,  que 
devient  déjà  peut-être  In  génération  nouvelle,  nourrie  de  ces  leçons 
et  imprégnée  de  ces  exemples?  Hélas!  nous  l'avons  trop  appiisà 
nos  dépens  :  l'humanité  même  adulte,  l'humanité  même  la  mieux 
trempée,  est  soumise  à  une  épreuve  trop  forte  pour  elle,  toutes  les 
fois  que  les  pouvoirs  qui  ont  mission  de  l'aider  et  de  la  diriger  dans 
la  voie  de  la  vérité  et  du  bien,  n'encouragent  et  ne  récompensent 
que  les  inspirations  du  mensonge  et  du  mal.  Et  c'est  pour  cela 
même,  c'est  à  cause  de  ces  dangers  et  de  ces  maux  croL-sanls,  que 
nous  augurons  un  prochain  secours  d'en  haut. 

Comment  ce  secours  manquerait-il  à  un  peuple  qui  se  montre  si 
religieux  à  l'heure  de  la  détresse  et  du  péril?  Rome,  et  je  pourrais 
dire  la  meilleure  partie  de  l'Italie,  est  en  ce  moment  sous  l'influence 
d'un  esprit  de  prière  et  d'un  sentiment  de  conGance  qui  révèlent 
une  effusion  manifeste  de  la  grâce.  En  réparation  des  outrages 
vomis  contre  la  personne  adorable  de  Jésus-Christ  par  une  presse 
sacrilège,  tous  les  sanctuaires  les  uns  après  les  autres  se  remplirent 
pendant  trois  jours  d'une  multitude  priante  et  chantante  comme  on 
ne  la  connaît  point  narmi  nous.  J'assistais  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  à  la  conclusion  d'un  Triduum  durant  lequel  on  avait  spécia- 
lement invoqué,  pour  la  conservation  des  ordres  religieux,  les  saints 
fondateurs  dont  les  statues  se  dressent  tout  le  long  de  la  basilique. 
Perdu  au  milieu  d'une  foule  compacte,  où  les  hommes  étaient  trois 
fois  plus  nombreux  que  les  femmes,  je  ne  me  lassais  pas  d'admirer 
un  si  beau  spectacle.  Le  peuple  romain  était  là  avec  le  sentiment 
qu'il  s'agissait  d'un  des  grands  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  cité. 
Sous  cette  impression,  il  s'unissait  aux  prières  liturgiques  avec  une 
intelligence  qui  éclatait  jusque  dans  sa  voix  et  dans  ses  regards. 
Nulle  part,  comme  en  Italie,  on  ne  répond  avec  cet  élan  et  cet 
accent  :  Misrr^:r  miis,  Or  a  pronoùis,  Libéra  nos  Domine,  Te  roga- 
mus  aiidi  nos:  «  Ayez  pitié  de  nous;  Fritz  pour  nous;  Délivrez- 
nous,  Seigneur;  Nous  vous  en  prions,  exaucez-nous».  Tandis  que 
l'oHii'iau!  terminait  les  litanies  par  la  longue  série  des  verset-.  \\ 
m'est  arrivé  d'être  remis  sur  la  vu: B  dSG  ivpons  par  un  honnête 
bourgeois  oui  s'étonnait  de  mes  hésitations.  Je  me  souviendrai 
toute  ma  vie  d'un  regard  et  d'un  «reste  qu'il  me  serait  impossible 
de  rendre.  On  en  était  venu  à  ce  psaume  />ews  m  adj/dorium  meu»t. 
qui  se  mêle  aux  invocations  finales  des  grandes  supplications.  On 
avait  chanté  au  chœur  ce  verse»,  singulièrement  approprié  à  la  cir- 
constance, je  l'avoue  :  Avtrtanfur  Htmraum  tt  tntinccwt  pm  miimt 
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raihi  mala:  «  Qu'ils  s'en  aillent  en  arrière  et  le  front  chargé  de 
«  honte,  ceux  qui  ne  nous  apportent  et  ne  nous  veulent  que  des 
«  maux.  »  Mon  oreille  n'ayant  fas  clairement  saisi  les  dernières 
paroles  je  tardais  à  en  reprendre  la  suite.  Et  mon  voisin  alors,  avec 
un  mouvement  indescriptible  de  la  main  et  des  yeux,  de  m'imposer 
cet  autre  verset  qui  insiste  et  qui  enchérit  avec  énergie  sur  le  pré- 
cédent :  Avertantur  statim  erubescentes,  qui  dicunt  mihi:  Bui/e, 
Euge  :  «  Oui,  qu'ils  lèvent  le  pied  tout  de  suite,  qu'ils  tournent  le 
dos  à  l'instant,  et  qu'ils  s'en  aillent  cacher  chez  eux  leur  confusion, 
ces  intrus  qui  nous  malmènent  et  nous  pourchassent  avec  des 
paroles  d'invective  et  de  raillerie  (l)î  » 

Quand  tout  un  peuple  plaide  ainsi  sa  cause,  et  porte  de  pareils 
accents  au  pied  des  autels,  il  est  toujours  sûr  d'être  entendu,  tou- 
jours exaucé.  Nul  de  nous  ne  connaît  les  temps  et  les  moments,  non 
plus  que  les  instruments  et  les  moyens,  que  le  Père  céleste  a  réglés 
et  ordonnés  dans  sa  volonté  (2).  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que 
l'Eglise  est  en  cause,  c'est  que  la  promesse  de  Jésus-Christ  l'oblige, 
et  que  la  délivrance  est  certaine  :  et  gloriam  vidi  résurgente. 

0  vous  tous  qui,  dans  celte  cité  de  Rome,  êtes  demeurés  les  bien- 
ainlés  de  Dieu,  et  qui  pouvez  à  bon  droit,  comme  vos  aînés,  être 
appelés  les  saints  :  Omnibus  qui  sunt  Romœ,  dilectis  Dei,  vocatis 
sanctis,  permettez  que,  vous  ayant  considérés  de  près,  je  vous  envoie 
de  loin  l'hommage  de  mon  respect,  de  mon  admiration,  de  ma 
gratitude;  et  qu'avant  tout  je  rende  grâces  à  mon  Dieu  par  Jésus- 
Christ  de  ce  que  votre  foi  mérite  toujours  d'être  proclamée,  d'être 
citée  en  exemple  dans  le  monde  entier  :  Gratias  ago  Deo  meo  per 
Jesum  Christum  quia  fîdes  vestra  annuntiaturin  universo  mundo  (3). 
Non,  la  Rome  de  Pie  IX  n'aura  rien  eu  de  commun  avec  cette  Rome 
d'Eugène  III  à  qui  l'Eglise  de  France,  par  la  bouche  du  saint  abbé 
deClairvaux,  interprète  de  toute  la  chrétienté,  adressait  de  si  san- 
glants reproches  (4).  Que  ma  langue  se  colle  à  mon  palais  plutôt 
que  de  l'appeler  «  une  colombe  séduite  et  qui  n'a  pas  de  cœur  »  : 
columba  seducta,  non  habsns  cor  (5),  cette  population  sensée  et 
fidèle,  qui  a  su  résister  à  toutes  les  séductions,  et  qui  ne  cesse  de  se 
montrer  pleine  de  cœur  dans  l'élite  et  la  majorité  de  ses  in  îigènes. 

Pour  moi  je  veux  les  remercier  dès  àprésent  et  les  féliciter  de  ce 
qu'ils  ont  adouci  la  tâche  de  Pie  IX  ou  du  pontife  quel  qu'il  soit 
auquel  viendra  s'imposer  de  nouveau  la  charge  de  la  souveraineté 
civile,  indispensable  au  libre  exercice  de  la  souveraineté  spiritu 

.1)  P?.  lxix,  3,  U.  (2)  Act.  i,  6.  (3)  Rom.,  i,  8. 

(j)  Epist.  CCX1.I,  ad  Romatio^  quaudo  dclecerunt  a- Domino  Papa  Eugeuio. 

(5)    Ibid.,  3. 
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Oui,  les  devoirs  les  plus  périlleux  comme  les  plus  douloureux  de 
toutes  les  restaurations  politiques  lui  seront  épargnés,  puisque,  dans 
les  rangs  des  hommes  vraiment  aptes  aux  affaires  publiques,  il  ne 
rencontrera  guère  que  des  dévouements  à  reconnaître  el  des  mérites 
à  récompenser.  Assurément  notre  sacerdoce  n'a  jamais  considéré 
comme  un  étranger  et  un  profane  le  laïque  baptisé  qui  a  la  cons- 
cience des  prérogatives  et  des  obligations  de  l'Eglise;  mais  après 
que  tant  d'hommes  honorables  se  sont  signalés  par  leur  attachement 
et  leur  fidélité,  non  pas  seulement  aux  personnes,  mais  aux  insti- 
tutions et  aux  principes  de  l'Etat  ecclésiastique,  une  participation 
plus  large  et  des  titres  nouveaux  leur  sont  acquis  dans  le  fonction- 
nement de  celle  principauté  sacrée,  qui  revivra  pour  l'honneur  et 
l'avantage  de  Rome  elle-même,  comme  pour  le  service  régulier  des 
intérêts  spirituels  du  monde  entier  :  et  gloriam  vidi  resurgentis. 

La  gloire  du  ressuscitant,  mes  très-chers  frères,  ce  ne  sera  pas 
seulement  la  gloire  de  Rome,  ce  sera  aussi  la  gloire  de  la  France. 
Je  n'ai  plus  le  temps  de  vous  le  dire  comme  je  le  voudrais.  Mais 
voici  une  affirmation  qui  ne  souffre  pas  de  démenti  :  c'est  qu'au 
delà  des  monts  ceux  qui  attendent  et  ceux  qui  redoutent  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  chrétien  dans  le  monde,  sont  d'accord  pour  ne  le 
juger  possible  et  réalisable  que  par  la  France.  Quand  et  comment, 
me  dites-vous?  Ce  n'est  pas  la  question,  et  c'est  le  secret  de  Dieu 
seul.  La  France,  je  le  confesse,  a  grand  besoin  de  travailler  à.  sa 
propre  guérison  avant  de  procurer  la  guérison  des  autres.  N'est- 
elle  pas  elle-même  étendue  et  gisante  sous  le  lourd  convercle  du 
sépulcre?  Qui  donc  renversera  la  pierre  du  monument  funèbre?  Je 
l'ignore;  mais  j'affirme  que  nous  verrons  cette  pierre  renversée... 


LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI  ET  L'OEUVRE  DE  LA 
SAINTE-ENFANCE. 

Si  notre  siècle  peut  être  appelé  trop  justement  un  siècle  (Tini- 
t/nité,  il  est  juste  aussi  cependant  de  l'appeler  un  siècle  de  charité. 
Tandis  que  le  génie  du  mal  poursuit  sans  relâche,  plus  que  jamais, 
son  œuvre  satanique,  s' efforçant  de  détruire  au  sein  de  l'Europe 
chrétienne  la  foi  de  nos  pères,  à  laquelle  elle  doil  sa  civilisation  et 
sa  grandeur,  le  génie  du  bien  poursuit  son  œuvre  de  salut  à  son 
tour.  11  crée,  sous  diverses  formes,  de  nouvelles  institutions  qui 
fleurissent  sous  le  regard  de  Dieu  et  deviennent  singulièrement 
fécondes.  Chose  merveilleuse!  c'est  dans  les  temps  les  plus  durs, 
les  plus  agités,  les"  plus  troublés,  quand  tout  semble  tendre  à  la 
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destruction  que  ces  associations  charitables  grandissent  et  pros- 
pèrent le  mieux.  On  croirait  presque  être  arrivé  à  cette  époque  qui 
doit  suivre  la  clôture  de  l'âge  du  monde  où  la  Foi  et* l Espérance 
ayant  disparu,  la  Charité  subsistera  seule  pour  continuer  dans  un 
monde  meilleur  son  immortelle  existence. 

Parmi  ces  œuvres  singulièrement  fécondes  deux  surtout  méritent 
de  reposer  en  ce  moment  nos  regards  attristés  :  Ce  sont  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  et  P  Œuvre  de  la  Sainte  Enfance. 

La  Propagation  de  la  Foi,  fondée  par  une  simple  ouvrière  de  Lyon, 
a  célébré,  aujourd'hui  3  mai,  le  cinquante-et-unièmeanniversairede 
sa  fondation.  Les  nombreux  associés  de  cette  œuvre  magnifique,  la 
première  des  Œuvres,  ont  fait  monter  vers  le  ciel  leurs  vives  aclions 
de  grâces.  C'était  toute  justice.  Le  sou  hebdomadaire  jointâ  l'aumône 
de  la  prière  a  produit  en  1872  cinq  millions  six  cent  mille  francs, 
sur  lesquels  la  France  a  comme  toujours  sa  très-large  part.  Depuis 
18o9,  où  l'aumône  du  Jubilé  fut  affectée  à  la  Propagation  de  la  Foi, 
cette  Œuvre  n'avait  pas  atteint  un  pareil  chiffre.  Ses  pieux  associés 
bravant  la  dureté  des  temps  ont  songé  au  cinquantième  anniver- 
saire de  l'Œuvre  et  ont  voulu  la  fêter  dignement.  Grâce  à  cette 
aumône  plus  généreuse,  des  missionnaires  plus  nombreux  sont  donc 
partis  de  nos  ports  pour  aller  planter  la  foi  sur  les  plages  infidèles, 
pour  y  porter  avec  elle  la  civilisation  et  hâter  l'époque  où  il  n'y 
aura  plus  qu'un  seul  bercail  sous  un  même  Pasteur. 

Un  autre  œuvre  moins  connue,  mais  singulièrement  aimable  et 
touchante  fut  fondée  il  y  a  trente  années  par  un  saint  évoque  de 
France  contraint  de  vivre  éloigné  de  son  diocèse,  mais  incapable 
de  contenir  le  feu  ardent  qui  dévorait  son  âme  apostolique.  Le 
noble  descendant  d'une  illustre  race  (1)  conçut  l'idée,  étrange  en 
apparence,  d'une  mainte  croisade  d'enfants  chrétiens  de  France  et 
d'Europe  pour  aller  convertir  et  civiliser  les  peuples  infidèles  de 
l'extrême  Orient.  La  prière  et  Yaumône  étaient  les  deux  armes  de 
ces  jeunes  croisés.  Un  sou  mensuel  et  un  Ave  Maria  quotidien 
étaient  leur  moyens  d'action.  Cette  croisade  pacifique  prit  le 
nom  à! Œuvre  de  la  Sainte-Enfance.  Un  autre  nom  plus  doux 
encore  lui  fut  donné  :  on  l'appela  justement  la  Petite  Sœur  de  la  ' 
Propagation  de  la  Foi.  Mais  ce  nom,  trop  modeste,  ne  lui  convient 
plus  aujourd'hui.  La  Petite  Sœur  a  grandi  et  aspiré  à  la  taille  de 
de  sa  sœur  aînée.  Le  petit  grain  de  sénevé,  comme  on  l'a  dit  et  mille 
fois  répété,  est  devenu  un  grand  arbre,  qui  étend  sur  toutes  les 
'plages  son  ombre  bienfaisante.  Jamais  ne  s'est  mieux  vérifié  le  vieil 
adage  :  les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières.  Un  simple  sou 
(1)  Mgr  de  Forbin  Janson,  évêque  de  Naocy. 
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par  mois  donné  par  quelques  enfants  chrétiens  ne  semblait  d'abord 
qu'un  mince  filet  d'eau  incapable  d'aller  fertiliser  des  plages  arides. 
Ainsi  le  pensaient  quelques  esprits  étrangers  à  la  fécondité  des 
œuvres  de  Dieu.  Mais  laissez 'a  charité  enfantine  alimenter,  grossir 
ce  mince  filet  d'eau.  Elle  lui  creusera  un  lit  profond;  bientôt  il 
débordera  sur  ses  rives,  il  deviendra  un  torrent,  une  belle  rivière 
un  grand  fleuve  enfin,  qui  comme  un  nouveau  Pactole  châtiera  de 
l'or.  Ce  grand  fleuve  dans  sa  course  répand  aujourd'hui  sa  bienfai- 
sance sur  toutes  les  plages  de  l'Orient.  Le  sou  mensuel  des  enfants 
chrétiens  de  la  France  et  de  l'Europe,  auquel  se  joint  maintenant 
celui  d'autres  enfants  de  toutes  les  contrées  du  globe,  a  produit,  en 
l'an  1872,  la  somme  de  deux  millions  cent  vingt  trois  mille  francs 
dans  lesquels  là  France  figure  pour  plus  d'un  million.  Et  chose  mer- 
veilleuse! c'est  des  pays  les  plus  épuisés  et  qui  ont  le  plus  souffert 
de  nos  désastres  qu'arrivent  à  l'Œuvre  les  aumônes  les  plus  géné- 
reuses. Ainsi  le  diocèse  de  Strasbourg  qui,  en  dépit  de  la  fortune, 
veut  toujours  rester  français  par  la  Charité  comme  il  l'est  encore 
par  la  Foi  et  par  V Espérance,  a  donné  celte  .innée  plus  de 
M, 000  francs.  Paris  lui-même,  la  grande  ville  coupable  mais  tou- 
jours aumÔnière,  a  donné  plus  de  53,000  francs.  L'année  dernière 
le  trésor  de  la  Sainte -Enfance  a  pu  secourir  78  missions.  Cette 
année,  il  va  lui  être  permis  sans  doute  d'en  secourir  un  plus  grand 
nombre.  Que  de  milliers  d'enfants,  baptisés,  recueillis,  élevés  dans 
les  orphelinats,  les  crèches  et  les  écoles  fondés  par  l'Œuvre,  vont 
joindre  leurs  prières  reconnaissantes  à  celles  de  tant  d'autres 
milliers  d'enfants  qui,  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel,  bénissent  dma 
le  nom  de  la  France  ! 

L'un  des  plus  vénérables  curés  de  Paris,  membre  du  conseil 
central  de  l'OEuvrc,  prêchant  en  sa  faveur  le  18  avril  de  l'an  der- 
nier, (m  l'église  des  Lazaristes,  s'exprimait  ainsi  awr  l'accenl  d'une 
profonde  conviction  :  «  Savez-vous,  mes  enfants,  qivls  sont  les 
deux  grands  motifs  de  ma  confiance  en  Dieu  pour  l'avenir  de  la 
Fiance?  Ce  sont  les  dettî  grandes  OWrtffeS  de  la  Propagation  de  lu 
Foi  et  de  la  Sainte-Enfance.  Non,  Dieu  ne  peut  pas  abandonner  un 
pays  qui,  après  avoir  fondé  ces  dettX  grandes  Œuvres  admirables, 
les  soutient  principalement  par  sa  charité  généreuse.  Non,  M  il  doit 
le  protéger,  lui  rendre  son  éclat,  son  inllmmr  \  parée  qu'il  a,  pour 
ainsi  dire,  besoin  de  lui  pour  accomplir  sur  les  peuples  ses  desseins 
de  miséricorde.  » 

Nous  aimons  aVïappeîèf  ces  edrtsotànteS  paroles  du  charitable 
curé  de  Saint-Sulpiee  dans  ces  temps  de  tri-lesse  et  trop  souvent 
de  décourageaient.  Non,  o  ivrous  notre  cœur  à  l'espérante. 
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Si,  comme  l'affirment  nos  missionnaires,  la  Sainte- Enfance , 
puissante  auxiliaire  de  la  Propagation  de  la  Foi,  doit  amener  un 
jour  la  conversion  et  le  salât  de  l'Orient  infidèle,  ne  pouvons-nous 
pas  espérer  qu'elle  sera  aussi  un  jour,  avec  sa  sœur  aînée,  le  salut 
de  la  France  et  de  notre  vieille  Europe  tant  tourmentée?  On  dit  que 
les  Arabes  d'Afrique,  quand  survient  un  ouragan,  une  tempête, 
prennent  dans  leurs  bras  un  innocent  petit  enfant  et  le  soulèvent 
vers  le  ciel,  afin  de  fléchir  la  colère  de  Dieu.  Et  nous  aussi,  dans 
ces  jours  de  tempêtes,  présentons  aux  regards  du  divin  Maître  irrité 
par  nos  crimes  le  spectacle  de  ces  innombrables  phalanges  d'en- 
fants chrétiens  devenus  des  apôtres  de  la  charité.  Leur  vue  touchera 
le  cœur  de  Dieu  et  nous  obtiendra  pardon  et  miséricorde:  Y  aumône, 
dit  la  sainte  Ecriture,  couvre  la  multitude  des  péchés.  Mais  ne  lais- 
sons point  à  nos  enfants  tout  l'honneur  et  le  mérite  de  sauver  notre 
infortuné  pays.  Ne  restons  point  en  arrière;  mais  enrôlés  à  notre 
tour  sous  la  bannière  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  sous  d'autres 
saintes  bannières,  marchons  résolument  avec  l'arme  invincible  de 
la  charité  à  la  conquête  des  divines  miséricordes  ! 

Maxime  de  Montrond. 
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M.  l'abbé  Simon,  curé  de  Saint-Eustache,  est  mortle  25  avril,  après 
une  longue  maladie  supportée  avec  une  admirable  patience.  Celte 
mort  plonge  dans  la  douleur  l'une  des  plus  importantes  paroisses  de 
Paris,  tout  le  quartier  des  Halles  centrales,  dont  le  vénérable  curé 
était extraordinairement  aimé;  accessible  à  tous,  charitable,  dévoué, 
ses  paroissiens  lui  donnaient  le  nom  ûepère,  et  c'était  leur  père  qu'ils 
avaient  en  effet  délivré,  en  1871,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  émis- 
saires de  la  Commune.  On  nous  saura  gré  de  reproduire,  pour  le 
mieux  faire  connaître,  le  récit  qu'un  de  ses  amis  vient  de  tracer  de 
ces  scènes  dans  Y  Univers. 

Arrêté  le  6  avril  1871,  au  mépris  de  tous  les  droits,  M.  le  curé 
de  Saint-Eustache  avait  été  enfermé  à  la 'cellule  Ha  du  dépôt  de  la 
Préfecture  de  police. 

«  A  peine  étais-je  entré  dans  ma  nouvelle  demeure,  dit-il  lui- 
même,  que  je  me  jetai  à  genoux,  après  avoir  fait  à  Dieu  le  sacrifice 
de  ma  liberté  et  même  de  ma  vie.  Sous  une  pression  intime  que  je 
ne  peux  rendre,  devant  ces  faits  d'un  despotisme  révoltant,  mille 
souvenirs  s'offrent  à  mon  esprit.  Je  me  rappelai  mes  deux  nièces, 
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dont  Dieu  m'a  établi  la  providence  visible  dès  les  premiers  jours  de 
mon  ministère.  Je  me  souvins  que  j'étais  pasteur  et  je  songeai  à 
mes  paroissiens,  à  la  désolation  de  ceux  qui  habitaient  Paris,  à  la 
stupeur  de  mes  amis  de  province,  apprenant  mon  arrestation,  au 
chagrin  de  ma  jeune  nièce,  éloignée  momentanément  de  Paris. 
Oh!  que  de  brisements  do  cœur!  que  d'angoisses  !  que  de  larmes 
intimas  dans  cette  prière  faite  en  ma  pauvre  cellule  !  Mais  aussi  la 
prière  terminée,  la  divine  Providence  ranima  mon  courage,  et  je  me 
relevai  avec  le  calme  intérieur  qui  accompagne  toujours  le  sacrifice 
offert  généreusement  à  Dieu.  » 

Cependant  les  nombreux  amis  de  M.  l'abbé  Simon  s'étaient  mis 
en  mesure  d'obtenir  son  élargissement  et  étaient  arrivés,  après  de 
nombreuses  intercessions,  a  faire  intéresser  au  sort  du  vénérable 
prisonnier  Félix  Pyat  et  Vermorcl. 

•Dans  la  journée  du  7  avril,  une  pétition  toute  spontanée,  partie 
du  faubourg  Saint- Antoine,  demandait  la  délivrance  de  l'ancien 
curé  de  Sainte-Marguerite. 

En  même  temps  une  compagnie  de  fédérés  arrivait  du  Petit- 
Montrouge  à  la  Préfecture  de  police  dans  le  même  but.  Cette  com- 
pagnie était  conduite  par  un  sous-officier  dont  la  famille  était  de- 
puis longues  années  l'objet  de  la  sollicitude  du  charitable  curé  de 
Saint-Eustache. 

Dans  la  paroisse,  les  bouchers  des  Halles,  vivejnent  émus  à  la 
nouvelle  de  l'arrestation  de  leur  curé,  l'un  des  membres  les  pltis 
anciens  de  leur  société,  se  préparaient  à  manifester  leur  mécon- 
tentement. 

Sous  cette  inspiration  et  guidées  par  l'énergie  de  leurs  cœurs, 
les  dames  de  la  Halle  rédigèrent  une  lettre  qu'une  délégation  porta 
à  la  Préfecture  ;  ce  n'est  pas  une  supplique,  mais  un  ordre. 

Celle  de  ces  dames  qui  fut  la  plus  courageus  i  et  dont  lés  paroles 
doivent  être  citées  mot  h  mot,  fut  introduite  dans  le  bureau  de  ces 
messieurs.  Les  juges  étaient  nombreux,  mais  la  (ière  déléguée  n'eut 
point  peur. 

—  Citoyenne,  que  demandez-vous  ? 

—  Je  veux  mon  curé,  M.  Simon,  car'  de  Saint-Ëustacbe.  Je  ne 
viens  pas  vous  demander  une  grâce,  entendez-Vous?  Je  veux  mon 
curé. 

—  Votre  curé  e^t  comme  bien  d'autres,  lui  répon  1-on. 

—  Les  autres,  ce  n'est  pas  mon  affaire;  je  veux  mou  curé  !  Dites- 
moi  donc  pourquoi  Pavez-vous  pris  ? 

—  Parce  que  c'est  notre  bon  plaisir. 

Ces  derniers  mots  arrivent  aux  oreilles  de  la  dame  de  la  Halle, 
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avec  celui  que  prononçait  un  jeune  homme  interrogé  par  le  prési- 
dent de  cette  scène  :  Simon,  Eustache,  Mazas... 

—  Non,  répond  avec  fureur  l'avocate  de  sou  curé,  qui  a  tout 
compris!  Il  n'ira  pas  à  Mazas,  je  veux  le  ramener  avec  moi,  ou 
sans  cela,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  vous  attend  dans  les  Halles  ! 

Tant  d'énergie  surprit  au  plus  haut  point  les  vulgaires  tyrans  qui 
avaient  perdu  tout  sentiment  d'humanité.  Ils  prirent  toutefois  un 
air  plus  conciliant. 

—  Allons,  répondirenl-il,  ne  vous  faites  pas  tant  de  bile,  petite 
mère,  vous  l'aurez,  votre  curé  ! 

— Mais  quand  i'aurai-je  ? 

—  Demain.  (On  était  au  vendredi  saint.) 

—  Ah  !  je  "vous  connais,  répond  la  dame  avec  ironie  ;  demain, 
vous  ne  me  le  donnerez  pas!  mais  je  reviendrai,  soyez  tranquilles, 
et  nous  verrons  ! 

Elle  revint  en  effet  le  lendemain,  montrant  la  même  fermeté,  et 
ne  se  retira  qu'avec  l'assurance  formelle  de  la  délivrance  de  M.  le 
curé  pour  le  saint  jour  de  Pâques. 

Sur  ces  entrefait?,  et  tandis  qu'amis  et  ennemis  s'occupaient  de 
sa  mise  en  liberté,  M.  Simon  se  consolait  en  priant,  en  écrivant  un 
peu  à  tout  le  monde. 

«  Je  vais  bien,  dit-il  a  son  domestique,  autant  que  la  chose  est 
possible  en  ces  circonstances.  Dites  bien  des  choses  à  B...,  à  F... 
G...  et  M...  Un  souvenir  affectueux  aux  personnes  qui  vous  parle- 
ront de  moi,  aux  concierges,  à  Annette. 

«  Je  prie  le  bon  Dieu  dans  ma  solitude  pour  toute  ma  paroisse  et 
mes  amis.  » 

A  une  autre  personne  il  écrivit  le  8  avril  : 

«  Que  surtout  on  ne  me  plaigne  pas  trop  :  on  est  heureux  d'être 
prisonnier  quand  on  a  pour  soi  sa  conscience. 

«  Le  temps  passe  encore  ici  plus  vile  qu'on  ne  l'imagine,  en  priant, 
en  lisant,  en  méditant.  » 

Enfin  craignant  que  sa  nièce,  éloignée  de  Paris,  fût  malade  au 
récit  des  journaux,  il  lui  écrivait  le  même  jour  : 

«  Ma  chère  petite  Marie, - 

a  Je  n'ai  que  deux  minutes,  et  j'en  profite  pour  te  dire  que  je 
vais  très-bien.  —  Embrasse  pour  moi  les  petits  chéris.  » 

C'est  ainsi  que  passait  son  temps  ce  saint  prêtre  emprisonné  en 
haine.de  la  religioa  :  la  prière,  la  méditation,  les  pieuses  lectures, 
les  marques  d'affection  données  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  ses  pa- 
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roissiens,  à  tout  le  monde,  remplissaient  toutes  les  heures  de  celui 
dont  la  vie  n'avait  été  qu'une  longue  suite  de  bonnes  œuvres, 
lundis  qu'au-dessus  de  lui  des  hommes,  au  cœur  plein  de  haine  et 
de  fiel  contre  la  vertu,  tenaient  le  conseil  de  la  fureur  et  de  la 
folie. 

Ignorant  toutes  les  démarches  qu'on  avait  faites  pour  lui,  M.  Si- 
mon prenait  quelques  moments  de  repos,  s'il  est  permis  d'appeler 
repos  ce  léger  sommeil  que  la  nature  arrache  au  prisonnier  que 
les  allées  et  venues  bruyantes  tiennent  presque  toujours  en  éveil. 

«  Le  jour  de  Pâques,  9  avril,  vers  trois  heures  du  matin,  le 
geôlier  vint  ouvrir  brusquement  la  porte  de  ma  cellule,  dit 
M.  l'abbé  Simon,  et  d'une  voix  de  Stentor  :  —  li.">!  s'écrie-t-il, 
levez-vous,  dépêchez-vous,  prenez  vos  bibelots  et  descendez.  Stu- 
péfait de  ce  réveil,  je  lui  demande  :  —  Où  vais-je  ?  —  Je  n'en  sais 
sais  rien,  répondit-il,  peut-être  est-ce  votre  délivrance,  peut-être 
autre  chose...  11  y  a  dans  la  vie  tant  de  jours  mauvais!  hâtez- 
vous... 

«.Me  lever,  nrhabiller,  prendre  les  quelques  objets  que  j'avais, 
fut  l'affaire  d'un  clin  d'œil,  et  déjà  j'avais  franchi  le  seuil  de  ma 
cellule,  laissant  à  mon  geôlier  un  témoignage  de  ma  gratitude 
pour  ses  soins  à  mon  égard.  Des  gardes  armés  m'attendaient  ;  ils 
me  placent  au  milieu  d'eux,  et  dans  le  silence  de  la  nuit,  à  la  lueur 
des  quinquets  fumants  et  à  moitié  éteints,  je  traverse  corridors  et 
cours  interminables.  Enfin,  j'arrive  dans  un  cabinet  assez  spacieux, 
meublé  et  tapissé  en  vert  :  la  fumée  des  cigares  épaissit  l'atmos- 
phère; les  gardes  me  quittent  et  je  me  trouve  en  présence  d'un 
magistrat  de  la  Commune;  il  est  jeune,  porte  une  barbe  épaisse, 
sa  physionomie  est  farouche  ;  il  a  sur. la  tête  un  képi  brodé.  Autour 
de  lui,  formant  sa  cour,  des  individus  de  tous  costumes,  debout, 
assis,  couchés.  Mon  entrée  a  fait  sensation  et  tous  les  regards  se 
dirigent  sur  moi. 

«  L'interrogatoire  commence  :  —  Vous  êtes  le  citoyen  Simon, 
curé  de  Saint-Eustache  ?  —  Oui,  monsieur.  —  C'est  bien  vous, 
reprend  le  président,  qui  êtes  le  citoyen  Simon,  curé  de  Saint- 
Eustache?  —  Oui,  monsieur.  —  Comment  se  fait-il  que  vous  soyez 
ici?  —  Comment  il  se  fait  que  je  suis  ici!  Ce  n'est  pas  certes  de 
mon  chef  que  je  suis  enfermé  et  délaissé  depuis  trois  jours,  sans 
que  personne  de  mes  accusateurs  ait  donné  signe  de  vie.  Je  suis 
ici  parce  que  doiue  hommes  armés  sont  venus  m'arracher  de  ni  :i 
presbytèie,  sous  le  faux  prétexte  de  délivrer  par  une  démarche  un 
de  mes  vicaires  arrêté  sans  motif,  le  jeudi  matin.  Arrivé  au  bureau 
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du  chef  de  la  police  municipale,  on  me  déclare  arrêté.  Voilà,  mon- 
sieur, l'explication  de  ma  présence  ici.  » 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  le  discours  de  M.  l'abbé  Simon 
sur  ses  sentiments  politiques.  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  que  les 
farouches  démagogues  furent  charmés  tant  que  parla  le  curé  de 
Saint-Eustache,  au  point  que  celui-ci  ayant  voulu  plusieurs  fois 
s'arrêter,  avait  dit  :  «  J'abuse  de  votre  attention.  »  —  «  Continuez, 
avait  répliqué  Raoul  Ftigault  en  ôtant  son  képi,  continuez  Mon- 
sieur le  curé.  » 

Quelques  heures  après,  les  cloches  de  Saint-Eustache  envoyaient 
dans  les  airs  leurs  plus  joyeuses  volées,  et  M.  l'abbé  Simon,  tout 
pâle  et  la  physionomie  profondément  altérée  par  les  violentes  im- 
pressions de  ces  trois  jours,  offrait  le  saint  sacrifice  et  donnait  à 
ses  paroissiens  plus  de  trois  mille  brioches,  «  en  souvenir,  disait-il 
des  agapes  anciennes.  » 

Quelques  jours  après,  la  Commune  livrait  à  la  profanation  l'é- 
glise Saint-Eustache;  les  citoyens  et  les  citoyennes  régénérés  par 
l'ère  nouvelle  de  la  liberté  défendaient  aux  arriérés  de  prier  en 
public,  et  remplaçaient  par  des  chants  prétendus  patriotiques  les 
invocations  dues  à  Dieu,  dont  ils  ne  voulaient  plus  entendre  parler. 

Jusqu'au  mardi,  23  mai,  M.  le  curé  de  Saint-Eustache  fut  rela- 
tivement tranquille,  si  l'on  tient  peu  de  compte  des  tracasseries  de 
toute  sorte  qu'inventait  la  Commune  pour  persécuter  ses  soi-disant 
ennemis. 

Mais  en  cette  dernière  journée  M.  le  curé  de  Saint-Eustache 
faillit  être  victime  des  violence?  populacières  d'hommes  et  de 
femmes  ivres  de  sang  et  de  feu.  Depuis  la  veille,  l'armée  de  l'ordre 
était  dans  Paris  et  signalait  par  une  suite  non  interrompue  de 
succès  son  triomphe  providentiel.  La  rage  de  la  destruction,  le  dé- 
couragement et  la  terreur  des  insurgés  battus  et  refoulés  sur  tous 
les  points,  excitaient  encore  plus  leurs  haines  contre  les  prêtres 
restés  à  la  tête  des  paroisses. 

On  avait  donné  l'ordre  de  sonner  le  tocsin  vers  onze  heures  du 
matin  ;  par  une  méprise  facile  à  comprendre,  le  sonneur  se  trompe, 
et,  au  lieu  de  tocsin,  cTest  la  grande  volée  des  fêtes  qui  se  fait  en- 
tendre. Ces  cloches,  silencieuses  depuis  Pâques,  avaient  ce  double 
sens,  de  trahison  pour  les  méchants  et  de  victoire  pour  les  bons 
citoyens.  —  Au  presbytère!  s'écrie  la  foule  ameutée  qui  se  répand 
bientôt  partout;  M.  l'abbé  Simon  est  entraîné  au  poste,  tête  nue, 
au  milieu  des  plus  grossières  injures  et  des  plus  sinistres  menaces. 

Après  quelques  moments  d'explication,  M.  le  curé  de  Saint-Eus- 
tache fut  ramené  chez  lui  car  la  rue  du  Jour  aux  acclamations  des 
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honnêtes  gens,  qui  de  toutes  les  fenêtres  battaient  îles  mains  et 
criaient  :  Vive  monsieur  le  curé  ! 

On  a  su  depuis  que  les  dames  de  la  Halle,  masses  autour  du 
corps  de  gardai  étaient  venues,  le  couteau  à  la  main,  et  très-déter- 
minées à  défendre  leur  curé. 

A  quelque  temps  de  ces  tristes  jours,  M.  Simon  fut  obligé  d'in- 
terrompre pour  quelque  temps  son  laborieux  ministère.  Les  vio- 
lentes secousses  des  derniers  jours  de  la  Commune  avaient  ébranlé 
pour  toujours  cette  santé  délicate,  qui  demandait  des  soins  assidus. 
Ce  ne  fut  toutefois  que  vers  les  derniers  jours  d'octobre  de 
l'année  1872  que  la  maladie  de  M.  Simon  prit  ce  caractère  alarmant 
qui  lit  présager  sa  fin  prochaine. 

Jusqu'au  dernier  moment,  c'est-à-dire  jusque  vers  le  milieu  de 
janvier,  on  a  vu  M.  le  curé  de  Saint-Eustache  assister  régulièrement 
aux  offices  de  l'église  et  donner  à  ses  paroissiens,  aussi  bien  qu'à 
son  clergé,  un  exemple  admirable  de  piété,  de  ferveur,  de  résigna- 
tion dans  la  souffrance  et  d'entier  abandon  aux  saintes  volontés  de 
Dieu. 

Aussi  dès  les  premières  heures  de  la  journée,  quand  on  sut  dans 
le  quartier  des  Halles  la  triste  nouvelle,  avons-nous  vu  bien  des 
larmes  couler  au  souvenir  du  bien  et  de  la  sainteté  de  ce  vrai 
prêtre,  mort  victime  de  son  devoir  et  de  son  amour  des  âmes.  Les 
prêtres  pleureront  un  père  et  un  ami,  les  pauvres  leur  providence 
et  le  consolateur  de  leurs  inlortunes,  les  riches  un  conseiller 
sérieux  et  un  confident  précieux  par  le  temps  qui  court;  tous  enfin, 
et  l'Eglise  de  Paris  surtout,  perdent  et  pleureront  longtemps  celui 
qui  a  été  cher  à  Dieu  et  aux  hommes,  et  dont  la  mémoire  demeurera 
toujours  en  bénédiction. 


KIM1ÉMÉR1DES  D'OCTOBRE! '1872. 

1.  —  La  Sacrée-Congrégation  de  I  nul  officiel  publie  une  circulaire 
l'Index  prohibe  plusieurs  livres,  la  adressée  aux  proviseurs  des  lycées 
plupart  allemands /Ot  relatifs  à  l'In-  par  M.  Jules  Simon,  ministre  de 
Failli  bilité  du  Pape  et  à  l'autorité  de  |  l'instruction  publique;  cette  circu- 
l'Eglise.  hure   contient  de  nouvelles  pres- 

2.  —  En  réponse  à  une  Adresse  I  criptions  ayant  pour  but  de  faire 
que  lui  présente  la  jeunesse  catho-  dans  l'enseignement  secondaire  une 
lique  romaine,  Pie  IX  répond  par  i  plus  large  place  a  l'étude  des  lan- 
une  nouvelle  protestation  contre  i  gués  vivantes,  de  la  géographie,  de 
le  plébiscite  mensonger  du  '2  oeto-  l'histoire  et  de  la  gymnastique,  et 
bre  1870,  où  l'on  prétendit  que  46  j  de  supprimer  les  thèmes  et  les  vers 
Romains  seulement  s'étaient  déela-  j  latins. 

rés  en  faveur  du  Pape.  —  Le  Jour-  j 
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3.  —  Incendie  partiel  du  palais 
de  PEscurial,  en  Espasne. 

5.  —  Le  Grand  Conseil  de  Genève 
repousse  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  qui  lui  est  proposée  par 
le  président  Carteret. 

6.  —  Grand  pèlerinage  national 
à  Notre-Dame  de  i  ourdes;  plus  de 
quatre  cents  villes  dp  France  y  sont 
représentées  ;  8  évèques,  des  mil- 
liers de  prêtres,  25  députés  à  l'As- 
semblée nationale, 100, 0"0  pèlerins, 
en  font  un  grand  événement  et  un 
acte  de.  foi  solennel  de  la  France 
catholique.  —  L'Association  des  ca- 
tholiques allemands  réunie  à  Colo- 
gne proteste  contre  les  mesures 
dont  l'Eglise  catholique  a  à  se 
plaindre  en  Allemagne. 

9.  —  Le  prince  Napoléon, accom- 
pagné de  la  princesse  Clotilde, 
rentre  en  France  par  Pontarlier. — 
M.  Thiers  réunit  au  palais  de  l'E- 
lysée les  membres  de  la  commis- 
sion internationale  qui  vient  d'a- 
dopter le  mètre  comme  unité  de 
mesure. 

10.  —  Importante  séance  de  la 
commission  de  permanence  de  l'as- 
semblée nation  de,  dans  laquelle 
M.  Thiers  donne  des  explications 
sur  les- pèlerinages,  sur  les  troubles 
qui  ont  eu  lieu  à  Nantis  au  retour 
des  pèlerins  de  Lourdes,  sur  le 
banquet  de  Grenoble,  et  annonce 
que  le  gouvernement  a  cru  devoir 
prononcer  un  ordre  d'expulsion 
contre  le  prince  Napoléon,  venu  en 
France  sans  autorisation. 

12.  —  Expulsion  du  prince  Na- 
poléon; la  princesse  Clotilde  l'ac- 
compagne. —  A  Saragosse  (Espa- 
gne), consécration  solennelle  de  la 
cathédrale  de  Notre-Dame  delPilar, 
qui  vient  d'être  achevée. 

13.  —  Trois  mille  Romains  du 
Transtévère  viennent  au  Vatican 
protester  contre  l'usurpation  pié- 
montaise 

15.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de 
Chambord  à  M.  de  la  Rochette,  dé- 
puté de  la  Loire-Inférieure;  il  pro- 
teste contre  l'établissement  de  la 
république. 


16.  —  Mgr  Marilley,  évêque  de 
Lausanne  et  Genève,  informe  le 
conseil  d'Etat  de  Genève,  qu'il  ne 
peut  nommer  un  curé  à  Genève  en 
remplacement  de  Mgr  Mermillod. 
depuis  le  5  juillet  18h5. 

19.  _  Retour  de  M.  Thiers  à 
Versailles. 

20.  —  Elections  complémentaires 
à  l'Assemblée  nationale  dans  le 
département  d'Alger,  du  Calvados, 
de  la  Gironde,  d'Indre-et-Loire,  du 
Morbihan,  de  l'Oise  et  des  Vosges. 
—  Grand  pèlerinage  be'ge  à  Notre- 
Dame  d'Hanswick,  à  Maïines. 

21.  —  Mort  chrétienne  de  M. 
Jacques  Babinet,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  —  Bref  du 
Pape  félicitant  et  encourageant  le 
clergé  du  canton  de  Genève  de  son 
attachement  à  l'Eglise  et  de  son 
union  avec  Mgr  Mermillod. 

22.  —  Lettre  circulaire  de  Mgr 
Fournier,  évêque  de  Nantes,  à  son 
clergé,  en  faveur  des  Alsaciens- 
Lorrains  émigrés  en  France;  tout 
l'épiscopat  favorise  les  souscrip- 
tions et  les  secours  en  faveur  des 
émigrants  —  Le  conse'l  d'Etat  de 
Genève  publie  une  proclamation 
qui  soumet  à  la  sanction  populaire 
un  projet  de  constitution  schisma- 
tique  pour  le  clergé  catholique. 

23.  —  Mort  de  Théophile  Gau- 
thier. —  Inondations  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Italie. 

25.  —  Séance  des  cinq  Acadé- 
mies, dans  laquelle  le  prix  biennal 
de  20,000  francs  (études  histori- 
ques) est  décerné  à  M.  Guizot. 

'JG.  —  Circulaire  de  M.  Jules  Si- 
mon aux  évoques  au  sujet  des 
prières  publiques  demandées  pour 
l'Assemblée  nationale. 

27.  —  Cinq  mille  Romains  vien- 
nent au  Vatican  pro'ester  contre 
l'usurpation  du  20  septembre  1870. 

30.  —  Inauguration  du  monu- 
ment élevé  au  Bourget  en  mémoire 
des  braves  tombés  en  cet  endroit 
pendant  le  siège  de  Paris. —  Près 
d'Amiens,  érection  canonique  de  la 
nouvelle  Chartreuse  du  Gard,  par 
Mgr  Boudinet 
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\,  —  Fête  de  la  Toussaint.  —  A- 
Saint-Pétersbourg,  signature  d'une 
convention  postale  entre  la  Rus- 
sie et  la  France.  —  A  Rome,  mort 
âe  Mgr  Colli,  éveqùe  d'Alexandrie 
(Piémont).  —  En  Angleterre,  mort 
de  M.  John -Francis  Maguire,  mem- 
bre catholique  du  parlement  pour 
Cork  (Irlnnde). 

2.  —  Mort  du  P.   Montroufcier, 
l'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  \ 
France. 

h.  —  A  Paris,  rentrée  des  cours 
et  tribunaux  ;  les  divers  corps  assis- 
tent à  la  messe  du  Saint-Esprit,  cé- 
lébrée à  la  Sainte-Chapelle.  —  Aux 
Etats-Unis,  réélection  du  président 
Grant. 

5.  —  A  Londres,  signature  du 
nouveau  traité  de  commerce  anglo- 
français.  —  Aux  Etats-Unis,  ouver- 
ture du  premier  scrutin  pour  l'é- 
lection présidentielle  ;  ce  scrutin 
assure  la  réélection  du  président 
Grant  cuntre  son  compétiteur,  M. 
Greeley.  —  Mort  de  don  Antonio 
Aparici  y  Guijarro,  grand  orateur 
catholique  d'Espagne. 

6.  —  Evacuation  des  départe- 
ments de  la  Marne  et  de  la  Haute- 
Marne  par  les  troupes  allemandes. 

9.  —  A  Paris,  mort  de  W'  Ves- 
nat,  en  religion  mère  Melthide, 
première  supérieure  générale  de  la 
congrégation  de  Sainte-Marie,  dont 
la  maison -mère  est  située  rue  Car- 
not. 

10.  —  M.  Thiers  est  choisi  comme 
arbitre  entre  l'Angleterre  et  le 
Portugal  au  sujet  de  certains  terri- 
toires situés  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique.  —  Assemblée  générale 
du  diocèse  de  Gand  pour  le  Denier 
de  Saint-lierre;  on  y  vote  une  pro- 
testation contre  la  suppression  des 
ordres  religieux  à  Rome  et  contre 
l'expulsion  des  Jésuites  d'Allema- 
gne. 

11.  —  Réunion  de  l'Assemblée 
nationale  à  Versailles.  —  Des  prières 
presque  générales  sont  faites  à  saint 
Martin,  l'un  des  patrons  do  la  Fran- 
ce, dont  on  célèbre  la  fête;  grand 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Mont- 


Roland,  en  Francbe-Comté.  —  \l 
Jules  Grévy  est  réélu  président  d. 
l'Assemblée  nationale.  —  Mort  de 
Mgr  kobès,  évèque  de  Modon  in 
par  Mm,  vicaire  apostolique  de  la 
Sénégambie.  —  En  Sicile,  attentai 
contre  la  vie  de  Mgr  Celesia,  arche- 
vêque de  Palerme. 

12-  —  M.  Thiers  lit  son  Message 
à  l'Assemblée  nationale,  et  se  pro- 
nonce pour  le  maintienne  la  Ré- 
publique; M.  de  Kerdrel  prop. 
nomination  d'une  commission  par- 
lementaire chargée  d'examiner  le 
Message  et  d'y  répondre. 

16.  —  A  Rome,  inauguration  de 
l'Université  de  la  Sapieuce,  réor- 
ganisée par  les  Piémontais.  en  pré- 
sence du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  de  M.  Fournier, envoyé 
de  France  près  de  Victor-Emma- 
nuel. 

17.  —  Prières  publiques  dans 
toute  la  France,  conformément  à 
la  demande  de  l'Assemblée  natio- 
nale; elles  ont  été  précédées,  daus 
un  très-grand  nombre  d'églises 
d'une  neuvaine  et  d'un  Triduwn; 
la  neuvaine  suit  ces  prières  dans 
un  certain  nombre  de  diocèses.  — 
A  Paris,  toutes  les  autorités  consti- 
tuées assistent  à  la  messe  à  Notre- 
Dame;  à  \  ersailles,  M.  Thiers.  M. 
Jules  Grévy  et  la  plus  grande  partie 
de  l'Assemblée  nationale  assistent 
aux  prières  publiques  présidées 
par  Mgr  Mabile,  dans  la  chapelle 
du  Palais. 

18.  —  Interpellation  du  général 
Changarnicr,  dans  l'Assemblée  na- 
tionale, sur  le  discours  prononcé 
par  M.  Gambette  au  banquet  de 
Grenoble;  crise  politique. 

20.  —  Mort  de  M.  Rivet,  député, 
sur  la  proposition  de  qui  avait  été 
rédigée  l'espèce  de  constitution  qui 
porte  son  nom,  et  «jui  donnait  ù  M. 
Thiers  le  titre  de  Président  de  ta 
République.  —  Discours  du  trône 
de  l'empereur  d'Allemagne,  qui 
annonce  des  projets  de  loi  restric- 
tifs de  la  liberté  religieuse. 

21.  —  Loi  sur  le  jury;  M.  Jean 
Brunet  ne  peut  faire  accepter  un 
amendement  par  lequel  il  propose 
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d'exclure  de  la  liste  des  jurés  tout 
électeur  qui  refuse  de  croire  en, 
Dieu. 

22.  —  Inondations  dans  plusieurs 
parties  de  la  France;  la  crue  de  la 
Seine  devient  considérable. 

2/u  —  A  Séez,  devant  les  éveques 
de  la  Normandie  et  un  concours 
immense  de  fidèles,  dans  la  cathé- 
drale, le  cardinal  de  Bonnechose, 
archevêque  de  Rouen,  prononce  un 
important  discours  sur  la  situation 
de  Rome  et  du  Saint  Père. 

26.  —  Rapport  de  M.  Batbie,  au 
nom  de  la  commission  nommée  sur 
la  proposition  de  M.  de  Kerdrel;  ce 
rapport  constate  la  nécessité  d'éta- 
blir un  «  gouvernement  de  com- 
bat, »  et  conclut  à  la  nomination 
d'une  commission  chargée  de  pré- 
senter, «  dans  le  plus  bref  délai,  » 
un  projet  de  loi  sur  la  responsabilité 
ministérielle  et  sur  les  attributions 
des  pouvoirs  publics. 

27.  —  La  Seine  déborde  en  plu- 


sieurs endroits  en  amont  et  en  aval 
de  Paris. 

28.  —  Prières  publiques  aux 
Etats-Unis  pour  remercier  Dieu  des 
bienfaits  reçus  pendant  l'année. 

29.  —  L'Assemblée  nationale, 
après  avoir  entendu  M.  Thiers,  puis 
M.  Ernoul  parlant  au  nom  de  la 
majorité  de  la  commission  Kerdrel, 
adopte,  par  372  voix  contre  335, 
l'amendement  de  M.  Dufaure,  gar- 
de des-sceaux,  au  projet  de  résolu- 
tion proposé  par  M.  Batbie;  c'est 
une  majorité  de  37  voix  seulement 
pour  le  gouvernement. 

30.  —  A  la  suite  d'une  interpel- 
lation relative  aux  adresses  des 
conseils  municipaux  et  autres  corps 
électifs  non  politiques,  adresses  fé- 
licitant M.  Thiers  sur  son  Message, 
l'Assemblée  nationale,  à  7  voix  de 
majorité,  vote  un  ordre  du  jour 
rappelant  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur à  «  la  pratique  delà  loi.  »  A  la 
suite  de  ce  vote,  M.  Victor  Lefranc 
donne  sa  démission. 


VARIETES 


Ux  chien  philosophe.  —  A  l'hôtel  des  Trois  Pilliers  où  je  mangeais  à 
table  d'hôte,  raconte  un  paysan,  un  vieux  curé  de  campagne  nous  a 
bien  divertis.  Il  faut  se  défier  de  ces  prêtres  de  campagne.  Avec  leur 
air  simple,  modeste  et  tout  uni,  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  mettre 
dedans  les  mirliflors  qui  veulent  les  plaisanter. 

C'est  ce  que  fit  le  curé  de  Sainte-Ursule,  qui  était  à  ma  gauche,  avec 
Final,  son  bon  chien,  derrière  sa  chaise.  Il  y  avait  en  face  de  nous  un 
gros  monsieur  qui  était  le  plus  habile  découpeur  que  j'aie  vue. 

Le  gros  monsieur  piqua  une  aile  de  poulet  au  bout  de  sa  fourchette 
et  l'offrit  au  curé,  qui  remercia  et  refusa. 

«  Mais  vous  ne  mangez  rien,  dit  l'autre  :  je  vous  en  prie,  acceptez. 

—  Merci,  répondit  le  curé,  c'est  vendredi  et  je  ne  fais  pas  gras. 

—  Comment,  répliqua  le  gros  monsieur,  vous  en  êtes  encore  là? 
Vous  croyez  que  Dieu  s'inquiète  si  ce  que  l'homme  mange  est  chair 
ou  poisson?  Nous  autres  philosophes,  nous  avons  de  la  divinisé  des 
idées  plus  hautes  et  plus  larges.  Vous  feriez  bien  de  m'imiter.  Allons, 
acceptez.  » 

Et  le  bourgeois,  sous  les  yeux  de  vingt  convives  qui  riaient,  offrait 
au  pauvre  prêtre,  au  bout  de  sa  fourchette  d'argent,  l'aile  du  poulet, 
dorée,  rissolée,  appétissante.  Le  curé  de  Sainte -Ursule   prit  l'aile,  la 
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mit  dans  son  assiette  et,  se  tournant  vers  son  chien,  toujours  accroupi 
derrière  sa  chaise,  il  lui  offrit  le  morceau  qui  fut  happé  et  avalé  en  un 
clin  d'oeil. 

«  Ué  bien  !  dit  le  bourgeois,  que  faites-vous  là,  monsieur  le  curé? 

—  Mon  bien  !  mon  cher  monsieur;  répliqua  le  prêtre,  je  voulais 
savoir  si  Finot  était  philosophe.  Vous  voyez  qu'il  l'est  et  ue  s'inquiète 
pas  plus  que  vous  du  vendredi  et  des  commandements  de  l'Eglise.  » 

Ce  fut  une  risée  générale  jusqu'au  fond  des  cuisines.  Trois  ou  quatre 
messieurs  qui  avaient  commencé  à  faire  gras,  attaquèrent  les  œufs  et 
le  poisson,  de  crainte  sans  doute  de  passer  pour  philosophes.  Il  se 
pourrait  bien  que  le  curé  de  Sainte-Ursule  eût  l'ait  à  l'hôtel  des  Trois 
Pilliers  son  meilleur  sermon.  / 


A  qui  l'on  non  les  facteuus  ruraux.  —  Un  vénérable  Sulpicien, 
M.  Caduc  (Bernard),  né  à  Bordeaux,  en  1791,  est  mort,  il  y  a  quelques 
semaines,  au  séminaire  de  :  aint-Sulpice,  ù  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Le  Bulletin  religieux  de  Reims  nous  apprend  que  c'est  à  lui,  en  un 
sens,  qu'on  doit  la  création  des  facteurs  ruraux.  Voici  comment  :  Allant 
en  malle-poste,  de  Bordeaux  à  Paris,  il  prit  place  à  côté  du  courrier 
pour  jouir  du  grand  air  que  demandaient  ses  maux  de  tète;  il  lia  con- 
versation avec  lui.  Le  courrier  lui  exposa,  avec  un  enthousiasme  que 
l'on  comprend,  quelle  était  la  perfection  du  service  des  postes.  Quand 
il  eut  fini  :  «  Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  est  vrai,  lui  dit  M.  Caduc; 
mais  tout  cela  se  borne  aux  villes  que  traversent  les  malles-postes  ;  les 
campagnes  sont  privées  de  ces  avantages  :  ceux  qui  attendent  des 
lettres  les  envoient  eux-mêmes  chercher  aux  bureaux  de  direction  et 
y  portent  celles  qu'ils  ont  à  envoyer.  Il  n'y  a  que  les  communes  com- 
merçantes qui  envoient  une  ou  deux  fois  par  semaine  un  exprès  au 
bureau  :  ces  messagers  prennent  les  lettres  de  tout  un  canton  et  les 
gardent,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  quelqu'habitant  de  la  commune 
où  se  trouvent  les  destinataires.  C'est  ainsi  que  cette  année,  un  curé  du 
diocèse  de  Bordeaux  n'a  reçu  une  circulaire  de  Monseigneur  que  trois 
mois  après  le  jour  où  elle  avait  été  mise  à  la  poste.  —  G'e#t  malheureux, 
reprit  le  courrier;  mais  il  n'est  pas  possible  d'envoyer  des  facteurs 
dans  toutes  les  communes  et  leur  traitement  exigerait  une  somme  trop 
forte.  —  C'est  très-possible,  reprit  M.  Caduc  :  un  facteur  peut  desservir 
plusieurs  communes,  et  leur  traitement  ne  coûterait  rien  à  L'Etat  On 
n'a  qu'à  frapper  d'une  taxe  de  dix  centimes  toute  lettre  portée  par  les 
facteurs  ruraux,  les  destinataires  seront  bien  contents  de  payer  cette 
modique  somme  afin  de  recevoir  immédiatement  leurs  lettres,  et  ce 
dixième  payé  par  chaque  lettre  fournira  de  quoi  payer  le  facteur.  »  Le 
courrier  lui  répartit  :  «  Vous  avez  raison,  et  comme  je  suis  très-bien 
avec  un  des  plus  hauts  employés  de  l'administration,  je  lui  parlerai  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  campagnes  et  du  moyen  que  vous  m'indiquez 
pour  faire  cesser  ces  fâcheux  inconvénients.  »  Quelques  mois  après 
parut  l'ordonnance  accueillie  avec  tant  de  satisfaction  par  les  campa- 
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gnes,  qui  établissait  des  facteurs  ruraux  et  frappait  d'un  décime  toute 
lettre  portée  par  eux.  

Le  latin.  —  Dans  une  des  séances  de  l'Assemblée  nationale, 
M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  prononcé  les  pa- 
roles suivantes  :  «  Je  me  suis  fait  montrer  les  compositions  latines  du 
«  baccalauréat;  eh  bien  !  il  n'y  a  pas  un  homme  de  bon  sens  qui,  en 
'<  voyant  ces  résultats  et  sachant  ce  que  c'est  que  le  latin  qu'on  est 
«  capable  de  faire  après  huit  ans,  ne  gémisse  de  ce  qu'on  y  ait  em- 
«  ployé  tant  de  temps  et  qu'on  l'ait  si  complètement  perdu.  » 

Ce  triste  aveu,  fait  devant  les  représentants  de  la  nation,  est  grave 
dans  la  bouche  d'un  ministre. 

Cependant,  on  parle  latin  dans  nos  séminaires.  On  y  subit  en  latin 
les  examens  de  philosophie  et  de  théologie  pendant  cinq  années.  Ainsi 
donc,  le  latin,  la  langue  sacrée  de  l'Église,  est  parfaitement  compris  du 
clergé  français,  qui  possède  aussi  des  hellénistes. 

M.  Jules  Simon  disait  à  l'Assemblée  :  «  On  n'étudie  guère  en  France 
«  qu'en  vue  d'un  examen  à  subir.  »  Il  faut  au  moins  en  excepter  dans 
chaque  diocèse  un  très-grand  nombre  de  prêtres  qui  étudient  jusqu'à 
leur  extrême  vieillesse,  par  amour  de  la  science.  Le  soir,  frappez  à  la 
porte  d'un  presbytère.  Souvent  qu'y  verrez  vous?  Après  les  travaux  et 
les  courses  de  la  journée,  après  les  confessions,  les  catéchismes  et  la 
visite  des  malades,  le  vieux  curé,  le  jeune  vicaire,  entrent  dans  leur 
chambre,  allument  leur  lampe  et  là,  dans  le  silence,  non-seulement  ils 
récitent  le  bréviaire,  mais  ils  nourrisent  leur  âme  en  lisant  les  œuvres 
immortelles  des  beaux  génies  et  des  grands  saints  de  l'antiquité.  Oui, 
nous  avons  actuellement  en  France  des  milliers  de  prêtre-  qui  médi- 
tent chaque  jour  la  Sainte-Ecriture,  les  savants  écrits  de  nos  théolo- 
giens et  les  vénérables  monuments  de  la  tradition  grecque  ei  latine. 
Aussi  les  chaires  chrétiennes  redisent-elles  encore  aux  peuples  les  élo- 
quentes paroles  des  Ambroise,  des  Jérôme  et  des  Augustin.  (Semai?ie 
religieuse  de  Toulouse.) 

L'Allei.uia  de  la  France  fotuke.  —  Voici,  sur  l'air  et  la  mesure  de 
VO  ftlii  et  filiœ,  le  chant  de  résurrection  de  la  France,  qui  commence 
à  être  répété  dans  les  réunions  chrétiennes: 

Peuples,  chantez,  le  ciel  est  beau  ! 
Dieu  vous  rallume  au  grand  flambeau. 
La  France,  enfin,  sort  du  tombeau  ! 
Alléluia. 

Sur  leur  pays  humilié 
Louis  et  Jeanne  ont  bien  crié; 
Mais  Pierre  et  la  Vierge  ont  prié. 
Alléluia. 

Voyant  sa  peine  et  ses  remords. 
Dieu  l'a  tiré  d'entre  les  morts, 
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Le  peuple  Franc,  le  fort  des  forts. 
Alléluia. 

Tu  deviens  pâle  horriblement; 
Dis,  qu'as-tu  vu,  fort  Allemand'.' 
,l*;ii  vu  la  France  et  Dieu  s'aimantl 
Alléluia. 

La  France  avait  son  regard  fier, 
Elle  disait  :  J'ai  tout  souffert  ; 
Je  n'ai  plus  d'or,  mais  j'ai  du  fer! 
Alléluia. 

La  lèvre  au  pied  du  Christ  puissant, 
Elle  disait  d'un  mâle  accent  : 
Je  n'ai  plus  d'or,  mais  j'ai  du  sang  ! 
Alléluia. 

Elle  disait  au  Christ  en  croix  ; 
J'ai  péché,  mais  j'aime  et  je  crois  : 
O  mon  vrai  Dieu,  sois  mon  vrai  roi  ! 
Alléluia. 

Le  sang  du  Christ  coulait  vermeil, 
Et  le  glaive,  au  flanc  sans  pareil, 
Etincelait  comme  un  soleil. 
Alléluia. 

—  Que  feras-tu  régénéré, 
O  mon  peuple?  —  O  mon  roi  !  j'irai, 
Criant  que  tu  m'as  délivré. 
Alléluia. 

J'irai  vers  tous  les  peuples  morts... 
La  pierre  cède  à  mes  efforts, 
Et  toi,  tu  dis  :  —  Lazare  sors  ! 
Alléluia. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  (1) 


1.  —  Marie  au  Temple  de 
Jérusalem,  modèle  des  jeunes 
filles  chrétiennes  pendant  les  années 

de  leur  éducation,  par  M""'  Marie, 
de  Gentelles;  Caen,  1873,  chez 
Chénel.  —  In-'J'i  de  '-!56  pages. 

2.  —  La  Très-Sainte  Vierge 


Marie,  Mère  de  Dieu,  modèle 
des  femmes  chrétiennes ,  par 
M™*  Marie  de  Gentelles;  Paris  et 
Caen.  1873,  chez  Llégis-Ruffel  ei 
Chez  Chénel.  —In- 18  de  289  p. 

Nos  lecteurs,  et  plus  spéciale- 
ment nos  leWîrfces  connaissent 
M""  Marie  de  Gentelles,  qui  pour- 


(^  Il  sera  rendu  compte  <1<>  tout  ouvrage  ilont  reiix  exemplaires  auront  été  dé- 
poses aux  bureaux  des  ÀnnaltS  cntholi<]uex. 
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suit  avec  tant  de  zèle  et  de  persé- 
vérance l'œuvre  qu'elle  a  entre- 
prise de  ramener  les  femmes  de 
notre  époque  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  sources  de  la 
paix  et  du  bonheur.  Encouragée 
dans  cette  œuvre  par  les  augustes 
encouragements  de  Pie  IX  et  par 
ceux  d'un  grand  nombre  de  nos 
prélats,  les  archevêques  de  Besan- 
çon, de  Toulouse,  de  Bourges,  de 
Rennes,  d'Alby,  d'Auch,  et  les  évo- 
ques de  Bayeux,  de  Revers,  d'E- 
vreux,  de  Coutances,  de  Montpel- 
lier, de  Séez,  de  Digne,  du  Mans, 
de  Verdun,  de  Meaux,  de  Rodez,  de 
Perpignan,  de  Saint  -  Brieuc,  de 
Cahors,  de  Marseille,  de  Châlons, 
de  Nantes,  de  Montauban,  de 
Luçon,  de  Carcassonne,  de  Vannes, 
de  Chartres,  de  Dijon,  de  Limoges, 
de  Clermont,  du  i'uy,  etc.,  et,  à 
l'étranger,  l'évêque  de  Gand,  etc., 
elle  publié  chaque  année  quelques 
petits  livres  où  les  femmes  chré- 
tiennes trouvent  les  plus  solides 
et  les  plus  aimables  leçons.  Cette 
année,  elle  vient  de  publier  en 
même  temps  deux  petits  livres  qui 
ont  pour  objet  la  sainte  Vierge,  et 
qui  forment  chacun  un  Mois  de 
Marie  parfaitement  approprié  aux 
lectrices  qu'elle  a  en  vue.  Convain- 
cue que  la  \ie  tout  entière  de  la 
sainte  Vierge  est  pour  nous  la 
source  des  plus  admirables  leçons, 
M"'c  de  Gentelies  a  divisé  en  deux 
parties  les  enseignements  qu'elle 
nous  offre  :  dans  la  première,  spé- 
cialement destinée  aux  jeunes  filles, 
elle  a  étudié  les  années  que  la  sainte 
Vierge  passa  au  Temple  de  Jérusa- 
lem depuis  sa  présentation  jusque 
à  son  mariage;  dans  la  seconde, 
écrite  pour  les  mères  chrétiennes, 
les  divers  événements  de  la  vie  de 
la  sainte  Vierge  et  les  vertus  qu'elle 
pratiqua  comme  épouse  et  comme 
mère.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
volumes,  l'auteur  a  suivi  la  même 
méthode,  exposant  d'abord  la  vertu 
qui  fait  l'objet  du  chapitre,  puis  la 
manière  dont  nous  pouvons  la  re- 
produire en  nous,  et  montrant  en- 
suite comment  l'ont  pratiquée  au 
milïeu  du  monde  des  chrétiennes 
de  divers  siècles.  Chaque  lecture 
(il  y  en  a  31)  est  suivie  d'une  prière 


ordinairement  tirée  des  œuvres  des 
saints.  —  Tels  sont  ces  deux  Mois 
de  Marie  que  nous  recommandons 
vivement  aux  jeunes  filles  et  aux 
mères  chrétiennes. 

3.  —  L'Angelus  au  dix-neu- 
vième siècle,  par  Mgr  Gaume, 
protonotaire  apostolique  :  Paris, 
1873,  chez  Gaume  frères.  —  In-18 
de  Zi28  pages.  —  Après  avoir  écrit 
ses  lettres  à  un  jeune  homme  sur 
le  Siçne  de  la  croix  et  sur  Y  Eau  bé- 
nite, Mgr  Gaume  a  pensé  à  com- 
pléter la  trilogie  des  actes  de 
piété  qui  se  renouvellent  le  plus 
souvent,  et  il  vient  de  publier 
YAnfjelus  au  dix  -  neuvième  siècle. 
Quelle  place  tient  YAugelm  dans 
notre  siècle?  y  est-il  connu?  y  est- 
il  récité?  Importe-t-il  beaucoup  de 
le  connaître  et  de  le  réciter?  Com- 
ment en  conserver  ou  en  rétablir 
la  pratique?  Autant  de  questions 
auxquelles  répond  Mgr  Gaume  et 
qui  justifient  le  titre  de  son  livre. 
11  ressort  de  ces  lettres  nouvelles, 
qui  sont  au  nombre  de  32,  et  qui 
pourraient  très-bien  servir  de  lec- 
ture pendant  le  mois  de  Maris,  que 
la  récitation  de  Y  Angélus  est,  de 
nos  jours,  plus  utile  et  plus  néces- 
saire que  jamais.  «  D'une  part,  dit 
«fort  bien  Mgr  Gaume,  elle  est  une 
«  protestation  publique  et  journa- 
«  lière  contre  le  naturalisme,  qui 
«  nous  dégrade  et  nous  conduit  à 
«  la  barbarie.  D'autre  part,  elle 
«  entre  plus  que  jamais  dans  le 
«  mouvement  prodigieux  qui,  de- 
«  puis  quelques  années,  pousse  le 
«  monde  catholique  aux  pieds  de 
«  l'auguste  Vierge,  dont  l'éternelle 
«  mission  est  d'écraser  la  tête  du 
«  serpent.  »  Ce  livre  a  toutes  les 
qualités  qui  recommandent  ceux 
qui  sortent  de  la  plume  du  pieux  et 
savant  auteur  :1a  piété,  l'érudition, 
la  connaissance  des  besoins  et  des 
dangers  de  notre  temps  y  brillent 
également,  et  la  lecture  ne  cesse 
pas  un  moment  d'en  être  aussi  in- 
téressante qu'utile  et  édifiante. 

h.  — Judith  et  Ssther,  Mois  de 
Marie  du  dix-neuvième  siècles,  par 
Mgr  Gaume,  protonotaire  aposto- 
lique ;    Paris,   1870,   chez    Gaume 
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frères.  —  In-18  de  xiv-21Zi  pages. 
—  Dans  ce  mois  de  Marie,  qui  sort 
du  cadre  ordinaire  des  ouvrages  de 
ce  genre,  Mgr  Gaume  a  voulu  : 
1°  combattre  le  goût  trop  répandu 
des  lectures  frivoles  et  malsaines, 
en  faisant  relire,  pendant  un  mois, 
quelques  pages  substantielles  des 
saintes  Ecritures,  et  spécialement 
en  racontant  les  deux  épisodes  les 
plus  dramatiques  qu'on  ait  écrits 
dans  aucune  langue;  2"  élever  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  à  la  hau- 
teur des  besoins  du  monde  actuel, 
en  avertissant  les  chrétiens  d'inté- 
resser la  Heine  du  ciel,  non  plus 
seulement  à  leur  sanctification  per- 
sonnelle, mais  au  salut  des  nations 
.et  au  triomphe  de  l'Eglise,  par  la 
conversion  des  peuples  nombreux 
qui  lui  ont  été  donnés  en  héritage, 
et  qui  ne  font  point  encore  partie 
du  divin  bercail  ou  qui  tendent  à 
s'en  éloigner;  3°  soutenir  et  déve- 
lopper le  zèle  pour  les  œuvres  si 
évidemment  providentielles  de  la 
Propagation  de  la  Foi  et  de  la 
Sainte-Enfance  ;  k"  remplir  de  con- 
fiance les  fidèles  du  dix-neuvième 
siècle,  si  justement  alarmés,  en 
leur  montrant,  dans  Judith  et  dans 
Esther,  la  figure  certaine  de  la 
sainte  Vierge  et,  dans  leurs  vic- 
toires sur  les  ennemis  de  l'ancien 
peuple  de  Dieu,  l'annonce  non 
moins  certaine  des  victoires  et  sur- 
tout de  la  dernière  victoire  de  la 
Reine  du  cel  sur  les  ennemis  du 
nouveau  peuple  de  Dieu,  la  sainte 
Eglise  catholique.  Indiquer,  comme 
nous  le  faisons  avec  l'auteur,  ce 
quadruple,  but,  c'est  dire  suffisam- 
ment l'intérêt  que  présente  le  Mois 
de  Marie  du  dix-neuvième  siècle. 

5. —  Education  intellectuelle, 

Exercices  pour  la  réflexion,  l'exa- 
men et  le  jugement,  Maximes  et 


Proverbes  expliqués,  par  Hyacinthe 
Corne,  anci<n  magistrat;  Paris, 
1873,  chez  Hachette  et  CV  —  In-18 
de  xxx-228  pages.  —  L'auteur  de 
ce  petit  livre  s'est  proposé  d'offrir 
aux  élèves  des  écoles  primaires  une 
sorte  de  gymnastique  de  l'esprit, 
qui  les  formât  de  bonne  heure  à  la 
réflexion,  au  raisonnement,  au  ju- 
gement. Pour  cela,  il  a  recueilli  un 
certain  nombre  de  maximes  et  de 
proverbes  sur  lesquels  il  invite  le 
maître  à  appeler  leur  attention, 
comme  ceux-ci.  par  exemple  :  Fais 
ce  que  dois,  advienne  que  pourra; 
—  tout'  vient  à  point  à  qui  sait 
attendre;  —  l'œil  du  maître  en- 
graisse le  cheval;  -  qui  n'entend 
qu'une  cloche  n'eniend  qu'un 
son,  etc.,  etc.  Il  y  a  i60  de  ces 
maximes  ou  proverbes,  qui  sont 
suivis  de  leur  explication  :  c'est  au 
maître  qu'il  appartient  surtout  de 
provoquer  cet  e  explication  de  la 
part  de  ses  élèves,  en  excitant  leur 
attention  et  leur  émulation,  en  les 
guidant  et  en  réformant  les  faux 
jugements  qu'ils  pourraient  porter. 
Les  explications  données  par  le 
livre  nous  ont  généralement  paru 
sages  et  pleines  de  bon  sens,  les 
maximes  et  les  proverbes  bien 
choisis.  Disons  pourtant  que  ça  et 
là  on  pourrait  critiquer  certaines 
sentences  trop  absolues  dans  l'ex- 
pression, comme  celle  -  ci,  par 
exemple  (page  12)  :«  11  n'y  a  qu'un 
grand  but  dans  le  monde  et  qui 
mérite  les  efforts  de  l'homme,  c'est 
le  bien  de  l'humanité.  »  Présentée 
d'une  manière  absolue,  cette  sen- 
tence n'est  pas  juste,  car  le  grand 
but,  le  premier  but  de  l'homme, 
est  de  travailler  à  son  salut;  le 
bien  de  l'humanité  n'est  qu'un 
moyen. 

J.  Ch. 


Le  Gérant  :  Potois-Crettk. 


Pute  —  R  de  Soye  et  Fils,  imp.,  pi.  da  l'uaiUu  «n,  S. 
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Les  deux  cités  dont  parle,  saint  Augustin,  la  cité  de  Dieu  et  la 
cité  du  diable,  l'Eglise  et  le  monde,  ont  toujours  été  opposées; 
mais  il  est  des  époques  plus  paisibles  où  la  lutte,  toujours  exis- 
tante, est  moins  visible  aux  yeux  du  vulgaire,  et  où  elle  semble  ne 
pas  opérer  des  séparations  aussi  tran'ehées.  De  nos  jours,  la  lutte  est 
au  grand  jour,  les  séparations  se  dessinent  avec  une  clarté  qui 
éclate  à  tous  les  yeux.  Ce  n'est  plus  le  temps  des  compromis,  c'est 
le  temps  où  tous  doivent  déployer  hardiment  leur  drapeau,  dire  ce 
qu'ils  sont  et  agir  conformément  à  leur  foi.  Est-ce  un  bien?  Est-ce 
un  mal?  Nous  osons  dire  que  c'est  un  bien.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
dangereux  que  ces  fausses  paix  qui  amollissent  les  âmes  et  qui  per- 
mettent à  l'ennemi  de  semer,  pendant  le  sommeil  des  bons,  la 
mauvaise  graine  dont  le  développement  étouffe  le  bon  grain.  L'his- 
toire de  l'Eglise  nous  montre  que  c'est  par  les  épreuves  qu'il  pu- 
rifie son  Eglise,  qu'il  retrempe  les  âmes  et  qu'il  prépare  les  triom- 
phes de  la  vérité. 

A^ce  point  de  vue,  nous  avons  le  droit  de  concevoir  les  meil- 
leures espérances,  et  déjà  nous  voyons,  en  effet,  le  bien  sortir  des 
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persécutions  auxquelles  le  catholicisme  est  en  butte  presque  par_ 
tout. 

Les  catholiques  de  Rome,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  la 
Suisse,  de  l'Espagne,  de  la  France  se  raniment  et  luttent  avec  éner- 
gie. Ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  laissés  tromper  par  de  falla- 
cieuses doctrines,  ouvrent  les  yeux  et  en  découvrent  les  consé- 
quences, et  l'on  voit  toutes  les  intelligences  élevées  et  de  bonne  foi 
reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  salutaire  dans  la  doctrine  catho- 
lique ;  elles  comprennent  maintenant  la  sagesse  des  condamnations 
portées  par  l'Encyclique  et  par  le  Syllabus  du  8  décembre  1864, 
elles  comprennent  qne  l'infaillibilité  pontificale,  définie  par  le  con- 
cile du  Vatican,  contenue  dans  l'Ecriture  sainte,  et  toujours  tenue 
par  la  Tradition,  n'est  pas  seulement  une  vérité  de  foi,  mais  une 
vérité  de  salut  social.  Remarquons-le  :  le  grand  acte  du  pontificat 
de  Pie  IX  est  la  définitton  de  l'Immaculée-Conception,  le  8  dé- 
cembre 1854;  dix  ans  après,  le  Pontife  de  la  Vierge  qui  écrase  les 
hérésies,  portait  par  le  Syllabus  un  coup  mortel  aux  erreurs  con- 
temporaines, qui  amèneraient  la  ruine  de  la  société  si  elles  obte- 
naient un  complet  triomphe;  qui  nous  empêche  d'espérer  que  le 
concile  du  Vatican,  repris  en  1874,  après  une  nouvelle  décade 
d'années,  marquera  le  triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur  et  la  res- 
tauration delà  société  chrétienne? 

II 

Deux  réunions  catholiques  importante*  ont  signalé  la  fin  du  mois 
d'avril  et  le  commencement  du  mois  de  mai  :  la  réunion  des  évo- 
ques d'Allemagne  à  Fulda,  et  la  réunion  cantonale  de  l'Associa- 
tion suisse  de  Pie  IX  (le  Pius-Verein)  a  Gruyères.  Nous  aurons  à 
revenir  sur  la  réunion  des  évêques,  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
les  actes;  celle  du  Pius-Verein  a  eu  lieu  le  30  avril,  et  nous  pou- 
vons en  rendre  compte,  en  nous  servant  du  récit  que  nous  en  apporte 
la  Liberté  de  Fribourg. 

Dieu  seul  connaît  les  événements  futurs,  dit  ce  journal.  Nous 
voyons  des  temps  difficiles,  où  l'Eglise  est  humainement  vaincue 
partout;  mais  des  journées  aussi  belles  que  celle  de  Gruyères  nous 
laissent  espérer  des  temps  meilleurs.  Les  ennemis  de  l'Eglise  ne 
savent  pas  ce  qu'ils  mettent  dans  les  tombes,  et  Dieu  sait  ce  qu'il 
met  dans  les  berceaux.  S'il  y  a  en  Suisse  bien  des  idées  rebelle-  u 
bon  sens,  des  passions  rebelles  a  la  justice,  grâce  à  Dieu,  les  idées 
saines  et  les  vertus  chrétiennes  ont  encore  un  refuge,  un  abri  dans 
la  grande  majorité  du  peuple  fribourgeois.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  la  réunion  cantonale  de  Gruyères. 
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Les  membres  présents,  moins  nombreux  qu'à  Einsiedeln  ou  qu'à 
Fribourg,  l'étaient  plus  qu'à  Châtel.  On  évalue  le  nombre  de  3  à  4 
mille.  Ce  qui  valait  mieux  encore  que  le  nombre,  c'était  l'influence 
des  membres  présents  et  l'union  de  tous  les  hommes  de  foi  et  de 
cœur.  On  peut  le  dire  :  le  30  avril,  l'âme  du  canton  de  Fribourg 
était  bien  à  Gruyères.  Sa  Grandeur  Mgr  Marilley  était  parti  dès  la 
veille  pour  venir  bénir  son  peuple,  ce  peuple  si  attaché  à  son  Père, 
à  son  Evêque,  confesseur  de  la  foi  et  l'un  des  Pères  du  Concile 
du  Vatican. 

Trois  membres  du  Conseil  national,  MM.  Wuilleret,  Chaney  et 
Grand,  étaient  là  avec  un  grand  nombre  de  députés. 

Sa  Grandeur  Mgr  Marilley  a  fait  un  discours  substantiel  qui  tra- 
çait aux  enfants  de  l'Eglise  en  Suisse,  avec  une  netteté  admirable, 
leurs  devoirs  et  leurs  droits,  L'illustre  prisonnier  de  Chillon  s'est 
inspiré  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  On  entendit  ensuite  de  substan- 
tiels et  chaleureux  discours  de  M.  Frédéric  Gendre,  sur  le  Pius- 
Verein;  de  M.  le  chanoine  Schorderet,  sur  les  résolutions  prises  à 
Lucerneà  la  réunion  du  Comité  central;  de  M.  Roger  de  Boccard, 
sur  l'Œuvre  de  Saint-François  de  Sales;  de  M.  Grand,  conseiller 
national,  condamnant  au  nom  de  la  foi,  de  la  justice  et  de  la  léga- 
lité, les  empiétements  de  l'Etat  sur  l'Eglise  ;  de  M.  Wuilleret,  sur 
les  droits  des  catholiques  comme  citoyens  suisses,  etc. 

Les  télégrammes  suivants  furent  adressés  à  Pie  IX,  à  Mgr  La- 
chat,  à  Mgr  Mermillod  et  à  Mgr  Rrementz,  évêque  d'Ermeland  : 

A  5a  Sainteté  Pie  IX,  à  Rome. 

Le  peuple  fribourgeois,  réuni  en  masse  à  Gruyères,  sous  le  drapeau 
de  Pie  IX,  avec  Sa  Grandeur  Mgr  l'évêque  de  Lausanne,  prisonnier  de 
Chillon,  et  le  visiteur  de  Gaëte,  présent  à  la  réunion,  envoient  au  prison- 
nier du  Vatican  leurs  témoignages  d'amour,  de  fidélité,  jusqu'à  la 
mort.  Soumission  filiale  au  Pape  infaillible,  victime  du  droit,  de  la  li- 
berté des  peuples,  représentant  de  Jésus-Christ  sur  terre.  Au  grand 
Pape  infaillible,  acclamation,  vénération  des  membres  de  l'Association 
suisse  de  Pie  IX. 

Au  nom  de  l'Assemblée  de  Gruyères, 

Frédéric  Gendre,  président. 

A  Sa  Grandeur  Mgr  Lâchât,  à  Altishofen. 

Les  membres  de  l'Association  suisse  de  Pie  IX,  réunis  sous  le  dra- 
peau de  INicolas  de  Flùe  et  du  prisonnier  du  Vatican,  envoient  au  Chassé 
du  "Palais'  épiscopal  de  Soleure  le  témoignage  de  reconnaissance  et 
d'amour  pour  la  vaillante  défense  que  Votre  Grandeur  soutient  pour 
'intégrité  de  la  foi  romaine. 
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Vous  êtes  un  rempart,  un  drapeau.  Nous  saluons  en  Vous  le  suc 
seur  des  Athanase  et  des  Chrysostome.  Votre  nom  acclamé,  béni,  est 
uni  au  nom  du  prisonnier  de  Chillon  et  celui  du  Vatican. 

Au  nom  de  l'Assemblée  de  Gruyères, 

Frédéric  Gendre,  président. 

A  Sa  Grandeur  Mgr  Meruiillod,  à  Fernex. 

Les  souffrances  de  Votre  Grandeur  et  les  persécutions  contre  .Mgr  l'é- 
vêque  de  Bâle,  vos  nobles  et  invincibles  luttes  provoquent  l'admiration 
et  l'amour  du  peuple  fribourgeois,  réuni  en  nombre  immense  à 
Gruyères,  sous  la  bénédiction  du  prisonnier  de  Chillon. 

Les  membres  de  l'Association  suisse  de  Pie  IX  saluent  en  Vous  le 
rempart  de  la  liberté. 

Vous  gardez  l'honneur  et  la  liberté  de  Genève.  Notre-Dame  pleure 
son  évêque. 

An  nom  de  l'Assemblée  de  Gruyères, 

Frédéric  Gendre,  président. 

A  Sa  Grandeur  Mgr  Krementz,  évêque  d'Ermeland. 

Les  catholiques  du  canton  de  Fribourg  expriment  à  Votre  Grandeur 
les  sentiments  d'admiration  et  de  reconnaissance  que  nous  inspire  le 
courage  avec  lequel  vous  défendez  en  Allemagne  les  droits  de  l'Eglise 
et  de  la  liberté  des  âmes. 

Reconnaissance  aussi  pour  Votre  sympathie  et  Votre  charité  envers 
la  Suisse  persécutée. 

Au  nom  de  la  réunion  de  Gruyères, 

Frédéric  Gendre,  président. 

Mgr  Mermillod  a  répondu  au  télégramme  qui  lui  était  envoyé  : 
«  Recevez  mes  chaleureux  remerciements.  La  réunion  de  Gruyères 
«  est  la  force,  l'honneur,  l'espoir  des  droits  de  la  conscience  et  de 
«  la  liberté  helvétique.  Quelle  noble  attitude  que  celle  de  Pie  IX, 
«  de  Fépiscopat,  du  clergé  et  des  peuples  catholiques  unis  dans  la 
«  môme  foi  et  dans  la  même  espérance!  La  belle  Assemblée  de 
«  Gruyères  nous  inspire  courage  et  confiance.  L'exemple  que  nous 
«  a  donné  le  Prisonnier  de  Chillon,  l'Exilé  de  Divonne,  dans  ses 
«  luttes  pour  la  liberté  religieuse  nous  engagea  sauver  cette  même 
«  liberté  qui  s'en  va.  —  Résistons  pacifiquement  et  prions.  — 
«  Merci  aux  vaillants  catholiques  fribourgeois;  qu'ils  reçoivent  dos 
«  plus  tendres  bénédictions.  » 

Mgr  Lâchât  a  répondu  :  «  L'évoque  de  Bàle,  reconnaissant,  re- 
«  mercie  l'Association  de  Pie  IX,  s'unit  à  elle  dans  les  mêmes  senti- 
«  ments  d'amour  et  de  fidélité  à  l'Église  de  Jésus-Christ  et  à  son 
«  Vicaire  Pie  IX,  forme  des  vœux  ardents  pour  le  triomphe  de  la 
«  vérité  et  de  la  justice,  et  pour  le  bonheur  de  noire  patrie.  » 
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III 

Pendant  que  l'Église  gémit,  que  la  persécution  sévit  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  et  que  la  liberté  de  la  conscience  chré- 
tienne est  partout  menacée,  on  célèbre  à  Vienne,  dans  la  capitale 
de  l'Autriche,  l'une  de  ces  fêtes  de  la  civilisation  matérielle  qu'on 
appelle  des  Expositions  universelles.  Là,  les  empereurs  et  les  rois 
se  félicitent  ;  on  parle  de  paix  universelle,  l'on  ne  voit  plus  aucun 
point  noir  à  l'horizon,  ef  l'on  chante  des  strophes  en  l'honneur  du 
Progrès  et  du  Travail.  Ecoutez  ce  chant  du  poëte  autrichien  Weiien, 
composé  pour  la  circonstance  : 

Gloches,  résonnez  !  Drapeaux,  déployez-vous  pour  fêter  notre  hôtes  ! 
Que  des  chants  d'allégresse  saluent  et  consacrent  la  tâche  aujourd'hui 
terminée  ! 

De  vastes  galeries  s'élèvent  de  tous  côtés  ;  de  toutes  parts  des  fon- 
taines jaillissantes,  de  frais  arbustes  réjouissent  nos  yeux. 

Tout  ce  que  l'esprit  invente,  tout  ce  que  produisent  l'art  et  le  travail, 
la  puissance  de  mille  forces  combinées,  —  tout  lutte  ici  dans  l'espoir 
d'une  glorieuse  couronne. 

Debout  donc,  peuples!  accourez  à  ce  tournoi  des  intelligences.  Que 
le  progrès  soit  notre  seule  arène  et  que  dans  le  progrès  encore  soient, 
notre  force  et  notre  courage! 

Le  travail  est  le  sol  fondamental  des  États,  le  grand  égalitaire,  le 
pacificateur  suprême.  Venez  tous  !  l'Autriche  vous  convie  aujourd'hui  à 
la  sainte  union  des  peuples! 

Hélas!  on  ne  sait  que  trop  maintenant  si  le  travail  est  vraiment 
le  grand  égalitaire  et  le  pacificateur  suprême,  et  s'il  est  capable 
d'amener  la  sainte  union  des  peuples.  Voilà  donc  les  dieux  du 
siècle,  et  voilà  ce  qui  doit  remplacer  l'Évangile  de  Jésus-Christ!  Et 
c'est  là  ce  qu'on  chante  après  avoir  vu  l'Exposition  universelle  de 
Paris  sitôt  suivie  de  la  guerre  et  de  l'anarchie!  Réjotiissez-vous 
donc,  Viennois;  recevez,  comme  nous  l'avons  fait  en  1867,  les 
hôtes  impériaux  et  royaux,  les  visiteurs  accourus  de  toutes  les 
parties  du  monde,  et  puissiez-vous  ne  pas  voir,,  comme  nous,  ces 
visiteurs  et  ces  hôtes  revenir  chez  vous  en  soldats  et  en  conqué- 
rants !  puissiez-vous  ne  pas  voir,  comme  nous,  brûler  les  palais  et 
les  monuments  dont  vous  êtes  fiers  et  que  les  étrangers  admirent! 

IV 

La  mort  multiplie  ses  coups  autour  de  nous  :  c'est  le  vénérable 
cardinal  Billiet,  qui  suit  de  si  près  le  cardinal  Garcia  Guesta,  mort 
le  14  avril,  et  qui  a  été  enlevé  le  30  avril  à  son  diocèse,  après  qu'on 
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avait  eu  l'espoir  de  le  voir  revenir  pour  longtemps  à  la  santé;  c'est 
M  de  Caumont,  le  fondateur  de  l'Institut  des  provinces,  1  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  chez  nous  à  ranimer  les  études 
d'archéologie  chrétienne  ;  c'est  l'amiral  Rigault  de  Genou.lly,  l'une 
des  illustrations  de  notre  marine,  et  dont  une  mort  chrétienne  a 
noblement  couronné  la  glorieuse  carrière. 

Ainsi  change  continuellement  la  scène  du  monde  :  les  anciens 
personnages  disparaissent,  de  nouveaux  arrivent;  la  vérité  seule 
demeure  éternellement;  heureux  ceux  qui  ne  se  sont  attachés  qu  à 
elle;  ils  ont  passé  sur  la  terre  en  faisant  le  bien,  et  ils  reçoivent  là 
haut  leur  récompense. 

Nous  terminerons  par  une  bonne  nouvelle  qui  arrive  de  Rome. 
Des  Français  étaient  allés  en  pèlerinage  à  Rome  pour  la  fête  de 
saint  Pie.Vet  pour  présenter  au  Saint-Père  l'hommage  de  leur 
fidélité  et  de  leur  dévouement.  Voici  la  dépêche  qu'a  reçu  le  comité 
des  pèlerinages  : 

Rome,  5  mai,  deux  heures  du  soir. 

Au  conseil  général  des  pèlerinages. 
Audience  émouvante  ce  matin  à  onze  heures  et  demie.  La  députa- 
tion  était  très-nombreuse,  l'adresse  a  été  lue  par  M.  le  vicomte  de 
Damas.  Le  Tape  a  parlé  assis,  d'une  voix  forte  qui-indique  une  meil- 
leure  santé.  11  a  béni  la  France,  même  cette  partie  de  la  France  qui  ne 
veut  pas  être  bénie.  L'attendrissement  était  général.  On  a  poussé  des 
acclamations. 

Un  télégramme  adressé  à  YUnivers  marqueque  toute  l'assistance 
pleurait  d'attendrissement,  et  qu'alors  le  Pape  a  repris  que  es 
larmes  nous  sont  arrachées  par  la  faiblesse  humaine,  mais  qu  elles 
seront  changées  en  joies  éternelles. 

J.    CUANTREL. 


Nous  avons  a  annoncer  aux  lecteurs  des  Annal»  une  douloureuse 
nouvelle.  Le  propriétaire-gérant  de  notre  publication,  M.  Putois- 
Cretté,  vient  de  mourir  dans  sa  quarante-cinquième  année.  Chré- 
tien convaincu  et  dévoué  au  bien,  il  est  morl  dans  les  sentiments 

d'une  foi  vive  et  avec  les  espérances  qu'elle  inspire  :  c'est  aujour- 
d'hui la  meilleure  consolation  de  sa  veine  et  de  ses  enfants.  Nous 
demandons  les  prières  de  nos  lecteurs  pour  lui  <t  pour  ceux  dont 
il  ne  peut  plus  être  le  soutien  et  le  guide.  R.  I.  P. 
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DEVOIRS  DES  RICHES  ET  DES  PAUVRES 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  d'écrire  une  admirable  Lettre  pas- 
torale sur  les  devoirs  des  riches  et  des  pauvres;  il  parle  des  devoirs,  qui  réu- 
nissent les  cœurs,  non  des  droits,  qui  les  divisent,  et  en  développant 
la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  charité,  il  donne  la  vraie,  la  seule  solu- 
tion possible  de  ce  qu'on  appelle  la  question  sociale.  Heureux  les  riches, 
heureux  les  pauvres,  s'ils  entendent  cette  voix  qui  sait  leur  dire  la  vé- 
rité, et  qui,  en  la  leur  disant,  leur  montre  où  se  trouve  pour  eux  le 
bonheur,  même  en  cette  vie!  C'est  Paris  surtout,  avec  son  luxe,  sa 
frivolité,  sa  prodigalité,  d'un  côté,  avec  ses  misères,  ses  souffrances, 
ses  haines  et  ses  convoitises  de  l'autre,  qui  a  besoin  de  cet  enseigne- 
ment à  la  fois  austère  et  paternel  ;  ce  sont  les  grandes  villes,  et,  dans 
une  certaine  mesure,  c'est  aussi  toute  la  France.  Nous  avons  tous  be- 
soin de  la  vente;  c'est  la  vérité  qui  nous  fera  libres,  libres  de  nos  pas- 
sions, libres  de  ces  terreurs  qui  deviennent  notre  continuel  tourment  ; 
la  vérité  est  le  pain  qui  nous  est  le  plus  nécessaire,  et  c'est  l'Eglise 
seule,  ce  sont  nos  pasteurs  qui  savent  le  distribuer.  Nous  reproduisons 
intégralement  la  Lettre  pastorale  de  Mgr  Guibert  : 

J.  Ch. 
I 

Nos  très-chers  Frères, 

Parmi  les  faits  mystérieux  que  présente  la  société  sur  cette  terre, 
il  n'en  est  pas  dont  la  réalité  soit  plu.s  évidente  et  la  raison  plus 
obscure  que  la  condition  de  l'homme  sans  cesse  aux  prises  avec  des 
besoins  qu'il  ne  peut  ni  écarter  ni  satisfaire.  C'est  la  nature  qui  est 
en  perpétuelle  contradiction  avec  elle-même  :  elle  presse  l'homme 
de  chercher  son  pain,  et  le  lui  refuse  impitoyablement  ou  ne  le 
livre  que  d'une  main  avare. 

Il  n'y  a  point  de  philosophie  capable  d'expliquer  un  tel  problème. 
La  solution  ne  se  trouve  que  dans  l'histoire  sacrée,  laquelle,  après 
la  première  prévarication,  nous  montre  le  châtiment  pénétrant 
partout  dans  la  vie  humaine,  la  terre,  féconde  dans  sa  création, 
devenue  stérile  sous  la  malédiction  divine,  la  nature  entière  ré- 
voltée contre  son  roi  qui  s'était  révolté  contre  son  créateur  :  Male- 
dicta  terra  in  opère  tuo  ;  in  laboribus  comedes  ex  ea  cunctis  diebus 
vitœ  tuœ. 

L'inégalité  des  conditions  est  venue  de  la  nécessité  pour  chacun 
de  demander  au  travail  ses  moyens  d'existence.  Les  fils  d'Adam, 
engagés  dans  une  lutte  sans  tiêve  avec  les  résistances  du  monde 
extérieur,  n'ont  reçu  en  partage  ni  la  même  force,  ni  la  même 
vertu,  ni  les  mêmes  aptitudes.  Taudis  que  les  uns  transmettent  à 
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leurs  enfants  l'abondance,  fruit  de  leur  travail,  d'autres  moins  ha- 
biles, moins  persévérants,  ou  victimes  parfois  de  l'injustice,  n'ont 
d'autre  héritage  h  léguer  que  des  espérances  trompées  ou  une  poi- 
gnante misère.  De  là,  dans  la  société,  une  source  perpétuelle  de 
jalousie  et  de  haine;  de  là,  chez  les  puissants,  la  tentation  d'abuser 
de  la  dépendance  des  faibles,  et  chez  les  faibles,  la  disposition  à 
faire  de  leurs  souffrances  un  grief  contre  les  heureux. 

Le  monde,  livré  à  ces  tristes  suites  de  la  déchéance  originelle,  a 
vécu  dans  un  état  de  guerre  sourde  ou  déclarée  entre  les  classes 
sociales.  Il  y  a  eu,  d'un  côté,  des  maîtres  impitoyables,  et,  de 
l'autre,  de  malheureux  esclaves  en  qui  on  reconnaissait  à  peine  la 
dignité  d'homme.  C'est  alors  que  le  divin  Rédempteur  est  venu 
apporter  la  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  11  ne 
pouvait  entrer  dans  son  dessein  de  supprimer  le  châtiment,  mais 
il  a  voulu  en  tempérer  la  rigueur  par  l'espérance  d'un  meilleur  ave- 
nir et  par  la  douce  influence  des  vertus  évangéliques. 

L'Église,  organe  vivant  de  Jésus-Christ,  a  reçu  la  mission  de 
consoler,  sinon  de  guérir  nos  douleurs.  L'histoire  témoigne  de  sa 
fidélité  et  de  son  zèle  à  remplir  cette  noble  lâche.  D'abord  par  son 
enseignement  et  l'autorité  de  ses  exemples,  plus  tard  par  la  vigueur 
et  la  sagesse  de  ses  lois,  elle  abolit  l'esclavage,  discrédita  la  vio- 
lence, inspira  le  respect  du  faible  et  fit  de  la  souffrance  et  de  la 
pauvreté  des  choses  sacrées  ;  en  même  temps  elle  prêchait  partout 
le  précepte  du  détachement  et  de  l'aumône  et  se  faisait  en  toute  oc- 
casion auprès  des  grands  l'avocate  des  petits  et  des  pauvres;  enfin, 
disposant  des  promesses  éternelles,  elle  montrait  à  tous  le  bonheur 
du  ciel,  aux  uns  comme  la  récompense  de  leurs  libéralités,  aux 
autres  comme  le  prix  de  leur  résignation. 

Sans  doute  la  voix  de  l'Eglise  n'était  pas  toujours  écoutée  :  l'or- 
•gueil,  l'envie,  la  violence,  n'avaient  pas  disparu  de  la  terre;  mais 
ces  passions  contenues  et  moins  ardentes  n'empêchaient  pas  la.so- 
ciété  chrétienne  de  ressentir  l'heureuse  iniluence  de  cette  maîtresse 
des  esprits,  qui  avait  réconcilié  entre  eux,  autant  que  cela  est  pos- 
sible, les  membres  de  la  grande  famille  humaine. 

Si  maintenant  nous  considérons  l'état  de  la  société  contempo- 
raine, que  voyons-nous?  Retrouvons-nous  les  signes  de  cette  union 
et  de  celte  mutuelle  bienveillance?  Hélas!  depuis  que  la  foi  reli- 
gieuse s'est  affaiblie,  nous  n'avons  plus  sous  les  yeux  que  le  déso- 
lant spectacle  de  la  discorde  et  de  la  haine  :  la  guerre  est  partout, 
et  quand  elle  cesse  entre  les  peuples,  elle  éclate  plus  affreuse  parmi 
les  enfants  d'une  même  patrie;  quelquefois  c'est  la  guerre  san- 
glante qui  détruit  et  qui  tue,  plus  souvent  la  guerre  sourde,  qui 
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procède  par  la  calomnie,  le  mensonge  et  les  méfiances  réciproques. 
De  là  ces  crises  qui  mettent  en  péril  la  prospérité  et  la  sécurité  des 
nations. 

Qui  donc  a  semé  parmi  nous  cette  fatale  ivraie?  N'en  doutez  pas, 
N.  T.  C.  F.,  c'est  l'ennemi  du  genre  humain.  Inimiciis  horno  hoc 
fecit.  C'est  pendant  la  nuit  des  intelligences,  quand  l'incrédulité 
avait  fait  succéder  dans  les  âmes  ses  ténèbres  aux  clartés  de  la  foi, 
c'est  alors  que  l'esprit  de  discorde  est  venu  répandre  sa  funeste  se- 
mence. Cum  dormirent  homines,  superseminavit  zizania. 

Aujourd'hui  la  semence  a  levé,  elle  commence  à  porter  ses  fruits 
de  mort,  et  le  monde  voit  avec  épouvante  croître  cette  moisson 
homicide,  qu'il  est  condamné  à  recueillir.  Puissent  les  écrivains 
impies  ou  légers,  qui  ont  ébranlé  dans  l'esprit  des  peuples  les 
saintes  croyances,  et  les  pouvoirs  aveugles  dont  les  jalouses  suscep- 
tibilités ont  paralysé  les  salutaires  influences  de  la  religion,  com- 
prendre la  profondeur  de  l'abîme  qu'ils  ont  creusé  et  trouver  le 
eourage  de  réparer  leurs  coupables  erreurs!  Déjà,  plusieurs  qui 
n'avaient  jusqu'ici  pour  l'Eglise  qu'indifférence  et  dédain,  viennent 
lui  demander  si  elle  n'aurait  pas  de  remède  aux  maux  qui  nous 
désolent  et  aux  maux  plus  redoutables  dont  nous  sommes  menacés. 
Oui,  sans  doute,  l'Eglise  a  des  remèdes,  parce  qu'elle  possède  les 
paroles  de  vie  que  Jésus-Christ  Jui  a  laissées,  remèdes  anciens  et 
toujours  nouveaux,  qui  n'ont  cessé  de  guérir  l'humanité  que 
lorsque  l'humanité  a  cessé  de  les  accepter.  Ministre  de  cette  sainte 
Eglise,  nous  vous  les  offrons  de  sa  part,  et,  puisque  la  grande 
plaie  de  notre  temps  est  ce  qu'on  appelle  l'antagonisme  des  classes, 
nous  rappellerons  leurs  devoirs  à  tous,  à  ceux  qui  sont  favorisés 
des  biens  de  la  fortune  comme  à  ceux  qui  portent  le  poids  de  ses 
rigueurs. 

II 

-Nous  nous  adressons  à  vous  d'abord,  riches  du  siècle,  vous  dont, 
la  condition  est  si  enviable  selon  l'opinion  du  monde,  si  redoutable 
devant  le  dogme  chrétien.  Il  y  a  parmi  les  hommes  un  concert 
unanime  pour  exalter  votre  bonheur  ;  mais  il  y  a  dans  l'Evangile 
des  paroles  formidables  pour  signaler  les  périls  de  votre  état. 
«  Malheur  à  vous,  riches,  dit  Jésus-Christ,  parce  que  vous  recevez 
ici-bas  votre  consolation.  »  Et  il  représente  l'entrée  du  riche  dans 
le  royaume  des  cieux  comme  presque  impossible.  En  entendant 
ces  terribles  sentences  plusieurs  fois  répétées,  les  apôtres,  frappés 
de  stupeur,  s'écriaient  avec  effroi  :  «  Qui  donc  pourra  être  sauvé  ?  » 
Mais  Jésus-Chrht,  qui  veut  le  salut  de  tous,  dissipa  par  une  admi- 
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rable  réponse  le  trouble  des  disciples  et,  corrigea  le  scandale  que 
les  chrétiens  auraient  pu  dans  la  suite  recevoir  de  ses  paroles  :  il 
déclara  que  ce  qui  est  impossible  ou  très-difficile  au  pouvoir  de 
l'homme,  est  possible  et  môme  facile  à  la  puissance  de  la  grâce  di- 
vine. D'où  il  faut  conclure  que  des  grâces  d'état  sont  indispensables 
aux  riches  pour  surmonter  les  périls  de  leur  condition,  et  qu'ils 
ont  à  remplir  des  obligations  spéciales  s'ils  veulent  assurer  leur 
salut  dans  l'éternité. 

La  première  de  ces  obligations  est  la  modestie  et  l'affabilité.  L'un 
des  dangers  des  richesses  est  d'enfler  le  cœur  et  d'inspirer,  avec 
l'estime  excessive  de  soi,  le  mépris  des  autres.  11  y  a  dans  ces  sen- 
timents mauvais  une  erreur  grossière  à  peine  incompréhensible  ; 
car  la  richesse  n'est  point  un  mérite  personnel,  et  alors  même 
qu'elle  est  le  fruit  d'un  honorable  travail,  elle  n'ajoute  rien  à  la 
valeur  morale  de  celui  qui  la  possède.  Toutefois,  il  faut  le  dire  à 
la  honte  de  notre  siècle,  l'argent  est  devenu  la  cause  principale  et 
la  mesure  de  la  considération  ;  acquise  par  le  travail  ou  transmise 
par  héritage,  la  fortune  est  acceptée  le  plus  souvent  comme  un 
titre  suffisant  à  l'estime  publique,  et  c'est  sur  ce  fragile  fondement 
que  les  hommes  se  plaisent  à  élever  l'édifice  de  leurs  orgueilleuses 
prétentions. 

Qu'il  y  a  loin  de  ces  pensées  à  celles  que  la  foi  nous  suggère  ! 
Elle  nous  remet  sans  cesse  sous  les  yeux  cette  indigence  native 
qui  fait  le  fond  de  tout  être  sorti  du  néant  ;  elle  enseigne  que  tous 
les  biens  venant  de  Dieu,  les  dons  que  nous  recevons  de  sa  libé- 
ralité sous  les. mille  formes  où  sa  main  se  cache,  ne  sauraient  nous 
inspirer  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
«  Qu'avez-vous,  dit  saint  Paul,  que  vous  n'ayez  reçu?  Et  si  vous 
avez  tout  reçu,  de  quoi  pouvez-vous  vous  glorifier?  »  Dans  celte 
humble  disposition,  le  riche  chrétien  comprend  qu'un  acte,  un 
signe  de  la  volonté  divine  pourrait  en  un  instant  changer  les  rôles 
et  le  faire  descendre,  par  un  retour  subit,  à  la  place  de  celui  qui 
n'a  rien  sur  cette  terre.  Dès  lors  il  n'estime  en  lui-môme  que  ce 
qu'il  respecte  aussi  dans  le  pauvre,  la  dignité  de  l'homme  et  les 
vertus  du  chrétien. 

Il  ne  lui  suffit  pas  de  nourrir  dans  son  cœur  ces  sentiments  de 
générosité  et  de  justice  ;  il  cherche  les  occasions  de  les  produire 
au  dehors.  Il  n'ignore  pas  que  l'indigence  rend  timide,  et  il  fait 
tout  ce  qui  est  en  lui  pour  relever  dans  le  pauvre  la  douce  con- 
fiance et  pour  écarter  de  son  âme  le  soupçon  du  mépris.  Il  lui 
ouvre  un  accès  facile  auprès  de  lui  et  ne  souffre  point  qu'une  sévère 
étiquette  relègue  loin  de  son  regard  celui  qui  porte  les  livrées  de 
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la  misère.  C'est  surtout  dans  la  maison  de  Dieu  qu'il  aime  à  consi- 
dérer le  pauvre  comme  son  égal  ;  il  ne  lui  dispute  pas  les  premières 
places,  et  il  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  vouloir  qu'on  maintienne 
dans  le  lieu  de  la  prière  le  souvenir  des  distinctions  sociales  et 
des  humiliations  de  la  pauvreté. 

Un  autre  devoir  non  moins  important  du  riche,  c'est  le  bon 
exemple.  Les  orateurs  chrétiens  ont  toujours  prêché,  avec  une 
sainte  liberté,  l'obligation  pour  les  grands  du  monde  de  donner  au 
peuple  la  salutaire  leçon  de  l'exemple.  Dans  ce  siècle,  la  richesse 
étant  presque  la  seule  destinction  vers  laquelle  se  tourne  le  regard 
de  la  multitude,  les  hommes  que  la  fortune  place  à  la  tête  de  la 
société  devraient  offrir  à  leurs  semblables  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  morales  et  chrétiennes,  car  l'expérience  montre  que  le  bien 
comme  le  mal  moral  descend  toujours  des  rangs  élevés  dans  les 
classes  inférieures.  L'homme  de  travail,  qui  n'a  ni  le  loisir  ni  le 
moyen  de  juger  par  lui-même.,  forme  ses  opinions  d'après  les 
exemples  de  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui  :  il  se  croit  permis 
tout  ce  qu'ils  se  permettent,  il  se  fait  même  gloire  de  les  imiter 
dans  leurs  vices  et  dans  leurs  désordres,  pensant  par  là  s'élever  à 
leur  niveau. 

S'il  voit  au  contraire  les  puissants  de  ce  monde  soumis  à  Dieu, 
maîtres  de  leurs  passions,  réguliers  dans  leurs  mœurs,  fidèles  à 
tous  les  devoirs  de  la  religion,  il  se  sentira  raffermi  dans  sa  foi  et 
dans  l'amour  de  la  vertu  ;  il  comprendra  que  les  maximes  qu'on  lui 
prêche  ne  sont  pas  un  expédient  destiné  à  lui  inspirer  la  résignation, 
puisqu'elles  sont  professées  et  pratiquées  par  les  heureux  du  siècle; 
il  acceptera  la  loi  du  sacrifiée,  en  reconnaissant  que  nul  ici-bas  n'a 
le  droit  de  s'y  soustraire.  Ouvrant  alors  son  cœur  aux  espérances 
éternelles,  il  se  consolera  de  sa  misère  présente  par  la  pensée  que 
les  biens  dont  il  est  privé  ne  suffisent  pas  au  bonheur  de  ceux  qui 
les  possèdent.  En  un  mot,  en  voyant  les  riches  mettre  en  pratique 
les  doctrines  de  l'Evangile,  il  pénétrera  mieux  le  sens  profond  de  la 
béatitude  préconisée  par  Jésus-Christ,  quand  il  a  dit  :  Bienheureux 
les  'pauvres . 

Le  riche  n'a  pas  encore  accompli  toute  justice  en  édifiant  ses 
frères  par  la  modestie  et  le  bon  exemple;  il  faut  qu'il  se  sanctifie 
encore  par  le  bon  usage  de  ses  biens;  c'est  pourquoi  la  loi  chré- 
tienne lui  demande  la  modération  dans  les  jouissances  et  la  libéra- 
lité envers  ceux  qui  souffrent. 

C'est  une  erreur  funeste,  et  malheureusement  trop  commune 
parmi  les  riches,  de  croire  que  la  facilité  qu'ils  ont  de  tout  aceorder 
leur  donne  le  droit  de  ne  se  rien  refuser.  Les  règles  de  la  morale 
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chrétienne  ne  changent  pas  avec  la  fortune;  il  sera  toujours  im- 
possible  de  8e  sauver  sans  le  renoncement  évangéliqoe,  et  il  faut 
bien  se  persuader  que  celui  qui  ne  sait  pas  se  priver  quelquefois  des 
satisfactions  permises,  n'aura  pas  toujours  la  force  de  résister  à  la 
tentation  des  plaisirs  coupables.  N'y  a-t-il  pas,  d'ailleurs,  pour  ce- 
lui que  sa  position  sociale  donne  en  spectacle  aux  autres,  une  loi 
d'intérêt  et  de  convenance  qui  lui  commande  d'éviter  les  excès  du 
luxe  et  de  la  recherche  immodérée  du  bien-être?  Pourrait-il  ne  pas 
comprendre  qu'un  vain  et  fastueux  étalage  de  magnificence  est,  aux 
yeux  du  pauvre  qui  le  regarde,  uue  insulte  à  sa  misère,  une  excita- 
tion à  se$  convoitises? 

Plus  que  jamais,  nos  très-chers  frères,  nous  croyons  nécessaire 
de  vous  rappeler  cette  loi  chrétienne  de  la  modération  dans  l'usage 
des  biens  présents.  Après  les  terribles  enseignements  qui  nous  ont 
été  donnés,  sous  le  coup  des  malheurs  de  la  société  et  de  la  patrie, 
y  a-t-il  encore  place  dans  nos  âmes  pour  un  autre  sentiment  que 
celui  de  l'humilité  et  de  la  tristesse,  et  quel  autre  genre  de  parure 
pourrait  mieux  convenir  à  notre  situation  que  les  austères  vêtements 
du  deuil  et  de  la  douleur?  Gependaut  on  ne  voit  pas  que  l'habitude 
des  dépenses  inutiles  et  exagérées  soit  notablement  réformée  :  c'est 
toujours  même  émulation  de  luxe  entre  les  diverses  conditions, 
même  ardeur  pour  les  distractions  mondaines,  même  recherche  de 
tout  ce  qui  flatte  l'orgueil  et  la  sensualité. 

Dans  une  existence  ainsi  livrée  à  la  dissipation  et  aux  plaisirs, 
où  trouver  le  temps  que  réclament  les  nobles  occupations  de  la  cha- 
rité? D'une  fortune  jetée  à  tous  les  caprices  de  la  fantaisie  et  de  la 
passion,  que  peut-il  rester  pour  les  saintes  largesses  de  l'aumône? 
Voilà  comment  il  se  fait  que  la  charge  des  bonnes  œuvres  pèse 
presque  tout  entière  sur  un  petit  nombre  de  chrétiens.  Ces  chrétiens 
admirables,  qui  sont  à  Paris  notre  meilleure  consolation,  non  con- 
tents de  donner  ce  qu'ils  ont,  se  donnent  eux-mêmes;  ils  se  font, 
par  un  zèle  héroïque,  mendiants  pour  les  pauvres,  ils  s'en  vont 
frapper  à  la  porte  des  palais,  ils  sollicitent  en  faveur  de  leurs  frères 
souffrants;  mais  trop  souvent, au  lieu  de  l'abondante  moisson  qu'ils 
avaient  espérée,  ils  ne  rencontrent,  sous  les  dehors  de  l'opulence, 
qu'une  situation  gênée,  peut-être  déjà  compromise,  parce  que  l'es- 
prit do  dissipation  a  passé  par  là  et  dévoré  ce  qui  devait  être  réservé 
à  la  charité. 

Cependant,  peut-on  être  véritablement  chrétien  sans  la  charité  ? 
N'est-elle  pas  le  précepte  par  excellence  et  «  la  marque  à  laquelle 
Jésus-Christ  reconnaîtra  ses  disciples?  »  Si  donc  vous  voulez  avoir 
part  aux  biens  éternels,  riches  du  monde,  faites-vous  des  amis  avec 
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ces  autres  biens  que  l'Evangile  appelle  les  trésors  de  l'iniquité.  La 
fortune  n'est  pas  seulement  un  trésor  d'iniquité  si  elle  est  acquise 
par  l'injustice,  mais  s'il  arrive  qu'elle  soit  dépensée  pour  les  œuvres 
du  péché,  ou  qu'elle  reste  inutile  et  stérile  entre  les  mains  qui  ne 
l'ont  reçue  que  pour  la  répandre.  Telle  est  la  doctrine  des  Pères  et 
des  docteurs  de  l'Eglise.  Ils  enseignent  que  le  riche  n'a  pas  reçu  un 
droit  absolu  et  sans  contrôle  sur  les  biens  que  Dieu  lui  a  départis. 
Au  point  de  vue  de  la  justice  rigoureuse  et  de  l'ordre  public,  la  loi 
humaine  accorde  au  possesseur  le  droit  d'user  et  d'abuser  de  sa  pro- 
priété; maïs  la  loi  divine  de  la  charité  commande  de  faire  la  part 
des  pauvres  et  veut  que  le  chrétien  sème  sur  la  terre  pour  recueillir 
dans  le  ciel. 

Loin  de  nous  toutefois  les  théories  insensées  que  prêchent  les 
faux  docteurs  de  nos  jours,  pour  provoquer  contre  les  riches  les 
convoitises  de  la  misère,  en  présentant  comme  une  injustice  les 
faveurs  de  la  fortune!  Le  riche  n'est  débiteur  qu'envers  Dieu, 
et  si  le  pauvre  vient  réclamer  comme  une  dette  le  secours  dont  il 
a  besoin,  sa  revendication  n'a  rien  de  légitime.  Le  seul  et  véri- 
table créancier  qui  a  droit  contre  le  riche,  c'est  Dieu,  Dieu  qui  lui 
a  tout  donné  en  l'établissant  l'économe  et  le  dispensateur  des  bien- 
faits de  sa  providence. 

Admirez  ici,  nos  très-chers  frères,  la  profondeur  et  la  sagesse  de 
la  doctrine  évangélique  :  selon  cet  enseignement  divin,  quand  le 
pauvre  sollicite  votre  assistance,  il  s'adresse  à  votre  libre  charité; 
s'il  élevait  de  plus  hautes  prétentions,  il  outre-passerait  son  droit. 
Mais,  tandis  que  la  voix  suppliante  de  sa  prière  arrive  à  votre  oreille, 
une  sommation  de  justice  est  adressée  à  votre  conscience  parle 
Dieu  caché  sous  les  haillons,  qui  inscrit  vos  libéralités  ou  vos  refus 
sur  le  livre  de  sa  miséricorde  ou  de  ses  vengeances.  Aussi  saint 
Jean  Chrysostome,  le  grand  prédicateur  de  l'aumône,  se  demandait- 
il  lequeb  des  deux  profite  le  plus  du  précepte  de  la  charité,  ou  du 
riche  qui  donne,  ou  du  pauvre  qui  reçoit,  l'un  y  trouvant  le  soula- 
gement de  sa  misère  présente,  l'autre  le  gage  de  son  salut  éternel. 

Maintenant,  que  chacun  de  vous,  nos  très-chers  frères,  se  met- 
tant en  présence  de  sa  conscience,  rende  devant  ce  tribunal  inté- 
rieur le  compte  sévère  que  Dieu  lui  demandera  à  la  fin  de  la  vie  ; 
jugez-vous  et  prononcez  vous-mêmes  la  sentence,  si  vous  voulez 
éviter  la  condamnation  au  tribunal  suprême.  Examinez  en  toute 
sincérité  quelles  sont  les  aumônes  que  vous  faites,  si  elles  sont  pro- 
portionnées à  votre  état  de  fortune,  et  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
retrancher  encore  sur  ce  que  vous  accordez  au  iuxe,  au  plaisir,  à 
tout  le  vain  superflu  de  la  vie,  afin  de  soulager  plus  efficacement  les 
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grandes  souffrances  de  l'heure  présente.  En  déplorant  les  omissions 
et  les  négligences  du  pusse,  réglez  en  môme  temps  l'avenir; formez 

d'avance  votre  budget  en  laveur  de  l'indigence  et  des  bo; 
œuvres,  et  quand  le  chapitre  de  la  charité  aura  été  arrêté  -'Ion  les 
inspirations  d'une  conscience  délicate  et  généreuse,  ne  souffrez  pas 
que  les  sollicitations  tyranniques  du  monde  et  de  la  vanité  vien- 
nent, sous  aucun  prétexte,  empiéter  sur  ce  domaine  sacré,  qui  dès 
lors  appartient  à  Dieu  dans  la  personne  des  pauvres. 

{Lu  fin  au  prochain  numéro.  ) 


LA  SCIENCE  DU  PRETRE. 


JNous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier  dès  aujourd'hui  en  son 
entier  une  autre  Lettre  pastorale  adressée  par  Mgr  l'archevêque  de 
Paris  au  clergé  de  son  diocèse  sur  V examen  des  jeunes  prêtres.  Cette 
Lettre  montre  avec  quel  soin  les  premiers  pasteurs  veillent  à  ce  que  le 
clergé  soit  à  la  hauteur  de  la  mission  qui  lui  est  confiée,  et  quelle  est 
la  vie  d'étude  que  mènent  ces  hommes  qu'on  se  plaît  dans  un  certain 
monde  à  traiter  de  fainéants.  Le  clergé  est  toujoursrcsté  studieux;  nos 
prêtres  agissent  et  travaillent,  pendant  que  d'autres  font  de  belles 
phrases  sur  La  science  dans  les  journaux  et  dans  les  estaminets  :  aussi 
.la  littérature  ecclésiastique,  malgré  le  peu  de  temps  dont  le  clergé 
dispose  et  la  modicité  de  ses  ressources,  ne  craint-elle  pas  la  comparai- 
son avec  la  littérature  laïque.  Voici  la  lettre  pastorale  de  Mgr  Guibert  : 

NOS   TRÉS-GHERS   COOPÉRATEUUS, 

La  sainte  Église  a  toujours  rappelé  aux  prêtres,  avec  la  plus  vive 
sollicitude,  l'obligation  de  s'appliquer  à  l'étude  des  saintes  lettres. 
L'Esnrit-Sàint  déclare  qu'il  rejettera  des  fouettons  du  sacerdoce  celui 
qui  aura  négligé  la  science,  et  les  Pères,  les  docteurs,  les  conciles 
ne  cessent  d'insister  sur  la  nécessité  de  la  science  pour  le  cli 
Cette  obligation  de  l'étude  est  du  reste  la  conséquence  naturelle  de 
la  grande  mission  qui  -nous';  est  confiée.  Pasteurs  des  âmes,  com- 
ment, sans  la  science  propre  à  notre  vocation,  pourrions -nous 
exercer  dignement  le  divin  ministère,  instruire  lés  peuples  de  la 
vrai.1  doctrine  et  les  diriger  dans  les  voies  de  la  sainteté  et  du 
.-al  ut?  , 

Aussi,  nos  brès-cuers  cooperateurs,  avons-nous  toujours  regardé 
comme  l'un  des  [dus  Importants  devoirs  de  notre  charge  pastorale 
d'entretenir  et  de  développer  dans  le  sanctuaire  le  feu  sacre  de  la 
science.  Mais  cette  obligation  nous  apparaît  plus  impérieuse  au- 
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jourd'hui  à  raison  des  difficultés  du  temps  présent,  des  attaques 
incessantes  dirigées  contre  les  vérités  les  plus  fondamentales  de  la 
religion  et  de  la  situation  particulière  du  clergé  de  Paris,  qui,  mêlé 
de  plus  près  à  la  lutte,  peut  par  son  zèle  et  son  savoir  rendre  à  l'E- 
glise les  plus  éminents  services. 

Plus  que  jamais  il  faut  porter  la  lumière  dans  les  intelligences  ; 
de  nos  jours  les  vérités  ont  été  diminuées  parmi  les  enfantsdes  hommes, 
on  n'a  plus  généralement  sur  le  christianisme,  même  dans  les 
classes  élevées,  que  des  notions  vagues  et  incomplètes,  et  à  peine 
rencontre-t-on  quelques  esprits,  parmi  les  plus  instruits,  qui  con- 
sentent à  faire  de  la  religion  une  étude  sérieuse  et  approfondie. 
Faut-il  dès  lors  s'étonner  que  les  erreurs  les  plus  grossières  et  les 
plus  odieux  blasphèmes  puissent  se  produire,  sous  les  apparences 
d'une  fausse  science,  sans  révolter  la  conscience  publique  et  sans 
exciter  une  générale  réprobation  ? 

Le  peuple,  celui  surtout  de  nos  grandes  villes,  victime  des  con- 
ditions que  l'esprit  du  temps  lui  a  faites,  privé  de  la  liberté  et  du 
repos  du  dimanche,  condamné  par  là  même  à  ne  plus  entendre  la 
parole  de  Dieu  dans  nos  temples,  vit  dans  une  déplorable  ignorance 
des  vérités  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne.  Cette  ignorance 
est  la  source  la  plus  féconde  des  préjugés,  des  erreurs,  de  l'impiété 
et  de  la  corruption  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  triste  spectacle; 
c'est  elle  qui  dispose  les  esprits  à  admettre  avec  la  plus  désolante 
crédulité  toutes  les  calomnies  perfidement  répandues  chaque  jour 
contre  la  religion  et  ses  ministres.  Cet  égarement  de  l'opinion  cons- 
titue l'un  des  plus  grands  maux  et  des  plus  réels  dangers  de  notre 
époque;  on  conçoit  facilement  à  quels  excès  peuvent  se  porter  des 
hommes  sans  instruction,  dont  les  convoitises  et  les  haines  sont 
chaque  jour  excitées  par  une  presse  coupable,  quand  ils  ont  perdu 
toute  notion  de  Dieu  et  de  son  éternelle  justice. 

Aux  ministres  de  la  religion  est  dévolue  la  mission  de  porter 
remède  à  ces  maux  et  de  conjurer  ces  périls,  en  répandant  partout 
la  lumière  de  la  vérité  :  c'est  à  eux  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Allez, 
enseignez  les  nations,  apprenez-leur  à  garder  la  doctrine  que  je  vous 
ai  confiée.  Par  la  sainteté  de  notre  vie,  nous  dissiperons  les  injustes 
préventions;  parle  dévouement  et  la  charité,  nous  gagnerons  à 
Notre-Seigneur  le  cœur  du  peuple  et  des  pauvres;  parla  dignité 
de  la  conduite,  nous  obtiendrons  le  respect  dû  à  notre  saint  ca- 
ractère ;  mais  un  enseignement  solide  et  complet  de  la  doctrine 
chrétienne  est  absolument  nécessaire  pour  raffermir  la  foi  dans  les 
âmes  et.  rendre  à  l'Église  la  salutaire  influence  qu'elle  exerça  tou- 
jours pour  la  paix  et  la  prospérité  des  peuples. 
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Pour  atteindre  ce  noble  but,  le  clergé  doit  s'appliquer  à  une 
étude  approfondie  de  toutes  les  questions  religieuses;  l'esprit  ne 
peut  donner  que  de  sa  plénitude.  Avant  tout,  il  faut  que  noue 
soyons  nous-mêmes  bien  pénétrés  des  vérités  dont  nous  sommes 
les  apôtres  et  les  défenseurs.  Alors  seulement  notre  parole,  du 
haut  de  la  chaire  chrétienne,  produira  des  impressions  durables  ; 
nos  conseils  au  tribunal  de  la  pénitence  offriront  une  règle  sûre 
pour  la  direction  des  consciences  ;  nos  leçons  dans  les  catéchismes 
donneront  à  l'enfant  un  enseignement  précis  et  substantiel,  et  nos 
conversations  elles-mêmes  deviendront  utiles  à  la  cause  de  Dieu, 
en  rectifiant  les  fausses  idées  dont  le  monde  est  rempli  sur  les  vé- 
ritables principes  de  notre  foi. 

Le  domaine  de  la  science  ecclésiastique  est  si  vaste  qu'il  ne  suffit 
pas  au  prêtre  d'étudier  pendant  les  années  qui  servent  de  prépara- 
tion au  sacerdoce  ;  l'étude  est  pour  lui  un  devoir  de  chaque  jour  et 
de  la  vie  entière.  Au  séminaire,  les  jeunes  clercs,  placés  sous  la , 
direction  de  maîtres  pieux  et  savants,  sont  formés  avec  le  plus 
grand  soin  aux  vertus  de  notre  saint  état,  et  reçoivent  les  prin- 
cipes de  la  théologie  avec  les  explications  les  plus  essentielles; 
mais  ces  connaissances  élémentaires  ne  peuvent  êire  qu'une  pre- 
mière initiation  à  la  science  sacrée  ;  il  est  nécessaire  qu'elles  soient 
perfectionnées,  qu'elles  s'étendent  et  se  fortifient,  et  ce  résultat  ne 
sera  obtenu  qu'autant  que  le  prêtre  continuera  à  s'appliquer  avec 
persévérance  à  des  études  sérieuses  et  prolongées. 

D'ailleurs  sans  cette  application  constante  la  science  acquise  au 
séminaire  serait  bientôt  oubliée,  et  les  ecclésiastiques  qui  néglige- 
raient ce  saint  et  noble  exercice  de  l'intelligence,  seraient  exposés 
à  contracter  des  habitudes  d'esprit  vulgaire  peu  propres  à  leur 
concilier  la  considération  et  l'estime  dont  ils  ont  besoin  pour  le 
succès  de  leur  sainte  mission. 

Par  une  vie  d'étude,  au  contraire,  le  prêtre  reste  toujours  un 
homme  instruit  et  distingué;  il  honore  son  ministère,  et  parle 
respect  qu'il  obtient,  il  exerce  dans  la  société  une  utile  et  haute 
influence.  Ajoutons  que  l'amour  du  travail  et  l'application  à  l'étude 
sont,  au  milieu  des  dangers  du  siècle,  la  meilleure  sauvegarde  de 
la  vertu  du  prêtre,  et  que  cette  sainte  et  douce  occupation  entre- 
tient constamment  dans  son  âme  le  zèle  des  fonctions  sacrées, 
dont  la  sainteté  et  la  grandeur  lui  sont  retracées  dans  ce  qui  fait 
l'objet  même  de  ses  études. 

L'Église  de  Paris  a  jeté  un  grand  éclat  dans  le  monde  de  la 
science  et  des  lettres  ;  elle  a  toujours  compté  dans  son  sein  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  aussi  distingués  par  le  savoir  que 
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parle  talent.  Il  importe  que  la  chaîne  de  ces  hommes  de  mérite 
soit  continuée  d'âge  en  âge;  pour  cela,  il  faut  que  tous  ceux  qui 
leur  succèdent  contractent  la  précieuse  habitude  des  travaux  de 
l'esprit.  C'est  à  ce  prix  qu'ils  se  montreront  dignes  d'un  passé 
glorieux  et  soutiendront  la  renommé*  justement  acquise  au  clergé 
de  la  capitale. 

C'est  pour  entretenir  et  fortifier  cet  amour  des  saintes  lettres 
que  nous  avons  résolu  de  donner  plus  d'importance  et  d'étendue  à 
l'examen  annuel  des  jeunes  prêtres,  établi  par  nos  vénérables  pré- 
décesseurs et  qui  a  déjà  produit  d'excellents  résultats.  Nous  avons 
ajouté  à  l'ancien  programme  une  étude  sur  les  Pères  de  V Église  et 
une  série  de  questions  sur  Y  Eloquence  sacrée,  et  porté  à  six  années 
la  durée  des  examens  pour  les  prêtres  qui  seront  ordonnés  à  l'a- 
venir. C'est  surtout  dans  la  forme  de  l'examen  que  nous  avons 
cru  opportun  d'introduire  quelques  modifications,  pour  le  rendre 
plus  utile  et  plus  profitable.  Ces  changements  sont  indiqués  dans 
Y  ordonnance  et  le  programme.  Les  examinateurs,  en  consacrant 
une  heure  à  chaque  examen  et  en  posant  eux-mêmes  les  questions 
sur  les  diverses  branches  des  connaissances  ecclésiastiques,  recon- 
naîtront plus  facilement  si  les  jeunes  prêtres  ont  préparé  les  ma- 
tières de  l'examen  par  une  étude  sérieuse,  quel  profit  ils  ont  retiré 
de  ce  travail,  et  ils  fixeront  mieux  leur  jugement  sur  le  mérite  et 
les  aptitudes  de  chacun. 

Jeunes  prêtres,  espérance  de  l'Église  dans  ces  jours  d'épreuve, 
n'oubliez  pas  que  les  difficultés  des  temps  demandent  de  vous  des 
vertus  plus  qu'ordinaires.  Gardez  précieusement  les  pieuses  habi- 
tudes contractées  au  séminaire.  C'est  surtout  par  la  sainteté  de  la 
vie  que  vous  accomplirez  l'œuvre  de  Dieu  et  que  vous  appellerez 
les  bénédictions  du  ciel  sur  votre  ministère;  c'est  elle  qui,  au 
besoin,  vous  donnerait  la  force  et  le  courage  qui  font  les  martyrs. 
Rappelez-vous  aussi  que  la  piété,  qui  est  utile  à  tout,  ne  suffit  pas 
seule,  et  que  la  perfection  sacerdotale  consiste  dans  la  réunion  de 
la  sainteté  et  de  la  science.  Ne  laissez  pas  absorber  tous  vos  jours 
et  tous  vos  moments  par  les  œuvres  extérieures,  qui  naturellement 
offrent  plus  d'attrait  à  l'ardeur  du  zèle  et  h  l'activité  de  la  jeunesse. 
Restez  toujours  fidèles  à  la  résolution  prise  au  moment  de  votre 
promotion  au  sacerdoce,  de  consacrer  chaque  jour  quelques  heures 
aux  exercices  de  piété  et  à  l'étude  de  la  science  sacrée. 

A  ces  conditions,  vous  conserverez  à  votre  âme  sa  ferveur  pre- 
mière, le  ministère  sacré  sera  pour  vous  la  source  des  plus  douces 
consolations,  et  vous  continuerez  pour  votre  part  les  traditions  de 
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vertu,  de  science  et  de  charité  qui  distinguèrent  toujours  le  clergé 
de  Paris. 

Donné  à  Paris,  le  25  mars  1873,  fête  de  l'Annonciation  de   la 
très-sainte  Vierge. 

+  J.  HIPPOLYTE,  Archevêque  de  Paris. 


L'IDOLE  CONTEMPORAINE. 


Nous  n'avons  pu  donner,  même  en  analyse,  les  magnifiques  confé- 
rences prêchées  à  Notre-Dame  par  le  P.  Monsabré  pendant  Je  carême  ; 
mais  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  publier  au  moins  un  extrait  de 
la  dernière,  où  l'éloquent  Dominicain  a  si  vivement  dépeint  VIdole  con- 
temporaine, c'est-à-dire  le  matérialisme  scientifique,  qu'il  a  réfuté  avec 
une  triomphante  vigueur.  Nous  citons  toute  la  dernière  partie  de 
cette  conférence  : 

La  matière  est  tout,  la  matière  peut  tout,  la  matière  fait  tout  : 
voilà,  Messieurs,  les  propositions  les  plus  inintelligibles  qui  se 
puissent  commettre,  si  ce  n'est  que  les  explications  qu'on  en  donne 
sont  plus  inintelligibles  encore. 

Et  d'abord  comment  la  matière  meut-elle  l'univers?  C'est  bien 
simple;  le  mouvement,  dit-on,  est  essentiel  à  la  matière.  C'est-à- 
dire,  Messieurs,  que  l'on  affirme,  sans  preuve  aucune,  justement 
le  contraire  de  ce  qui  se-conçoit  naturellement  quand  l'esprit  unit 
ensemble  ces  deux  choses  :  matière  et  mouvement;  le  contraire 
également  de  ce  que  constate  l'expérience.  Naturellement  nous 
concevons  de  la  matière  qu'elle  est  mue;  expérimentalement  nous 
ne  saisissons  que  des  séries  de  mouvements  dont  le  principe  fuit 
perpétuellement  devant  nous.  Dans  ces  mouvements  nous  voyons 
une  déperdition  qui  se  fait  sans  cesse  au  profit  de  la  stabilité  du 
corps,  d'où  il  suit  que,  s'il  nous  est  permis  de  nous  prononcer  sur 
l'essence  de  la  matière  d'après  l'observation  de  ses  tendances,  nous 
ne  devons  pas  dire  :  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière,  mais 
bien  :  l'état  stationnaire  est  essentiel  à  la  matière.  Les  meilleurs 
physiciens  sont  d'accord  sur  ce  point  avec  la  naturelle  propension 
de  notre  esprit  à  croire  au  mouvement  acquis.  Selon  eux,  l'inertie 
est  le  résultat  principal  de  l'expérience  et  le  fondement  de  la  mé- 
canique, «  la  physique  doit  toujours  faire  entrer  la  matière  dans  ses 
calculs  comme  coefficient  d'inertie.  »  Du  reste,  Messieurs,  vous 
avez  vu,  quand  nous  avons  traité  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu,  quelle  conséquence  absurde  on  peut  tirer  du  mouvement  es- 
sentiel de  la  matière;  c'est  que  chaque  atome  doit,  posséder  comme 
premier  moteur  le  pian  harmonique  ds  toutes  les  évolutions  du 
mouvement  et  que  l'infiniment  petit  devient,  par  C3tte  vaste  con- 
ception d'ensemble,  un  infiniment  grand. 

Veut-on  unir  la  force  et  la  mitière?  Je  demanderai  ce  que  l'on 
entend  par  force.  S'agit-il  d'une  série  de  mouvements  produits  par 
des  mouvements  antécédents?  La  question  reste  la  même.  S'agit-il 
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d'une  qualité  inhérente  à  la  matière?  Nous  la  voyons  contredite 
par  une  qualité  contraire  qui  tend  au  repos.  S'agit-il  de  la  chaleur, 
de  l'électricité,  du  magnélisme?  Ce  sont  des  effets  du  mouvement 
et  non  des  causes.  S'agit-il  d'un  axiome,  d'une  formula,  d'une  abs- 
traction? Gela  ne  signifie  rien.  S'agit-il  d'un  être  distinct  de  la  ma- 
tière? Ou  cet  être  est  multiple  comme  les  éléments,  ou  il  est  unique. 
S'il  est  multiple,  il  faut  qu'il  soit  déterminé  et  ordonné  au  mouve- 
ment d'ensemble  par  une  force  supérieure;  s'il  est  unique,  il  est 
simple,  immense,  intelligent,  tout-puissant j  le  matérialisme  ne 
peut  l'admettre  sans  être  inconséquent  avec  lui-même,  sans  renier 
son  idole. 

Donc,  premier  mystère  parfaitement  inintelligible,  l'inertie  es- 
sentielle à  l'origine  de  tout  mouvement.  Second  mystère,  l'indiffé- 
rence et  l'uniformité  produisant  l'immense  variété  des  êtres., 

On  dit,  Messieurs,  que  tout  a  commencé  par  une  période  ato- 
mique, et  que  la  mécanique  est  à  l'origine  des  choses.  Je  m'abs- 
tiendrai de  demander  à  l'atome  primitif  et  à  la  mécanique  origi- 
nelle d'où  ils  viennent,  cette  question  pourrait  les  embarrasser. 
Prenons-les  tels  qu'on  nous  les  donne.  Les  atomes  constitutionnels 
sont  identiques  et  indifférents,  la  mécanique  indéterminée.  Je  vous 
demande  si  la  conclusion  naturelle  que  le  sens  commun  tire  de 
pareils  principes  n'est  pas  qu'ils  doivent  produire  des  êtres  parfai- 
tement semblables,  si  toutefois  ils  produisent  quelque  chose.  Je 
dis  :  s'ils  produisent  quelque  chose;  car  l'affinité  élective  que  l'on 
suppose  aux  atomes  est  en  contradiction  manifeste  avec  la  complète 
ressemblance  et  indifférence  qu'on  leur  attribue.  Ils  n'ont  pas 
même  le  mérite  des  atomes  crochus  d'Epicure  avec  lesquels  on 
peut  concevoir  une  certaine  variété  dans  les  êtres.  D'un  autre 
côté  l'indétermination  originelle  de  la  mécanique  ne  se  peut  pas 
changer  d'elle-même  en  détermination. 

Cependant  passons  sur  cette  difficulté.  Accordons  que  les  causes 
primordiales  dont  je  viens  de  vous  faire  la  présentation  produisent 
tous  les  êtres  inorganiques.  Voici  la  vie;  elles  n'iront  pas  plus  loin. 
«  Il  n'y  a  de  semblable  à  la  vie  que  la  vie  elle-même.  »  Elle  naît 
toujours  et  partout  d'un  germe  vivant  qui  se  nourrit  d'un  blastème 
engendré  lui-même  par  l'être  vivant.  En  croissant  il  lui  faut  encore 
des  principes  organiques  qu'elle  puisse  s'assimiler,  les  substances 
inorganiques  élémentaires  à'  l'état  d'indifférence  chimique  ne  la 
peuvent  soutenir.  On  a  beau  dire  «  qu'une  bouteille  contenant  du 
carbonate  d'ammoniaque,  du  chlorure  de  potassium,  du  phosphate 
de  soude,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  du  fer,  de  l'acide  sulfurique 
et  de  la  silice  est  d'une  manière  idéale  le  principe  vital  complet  ;  » 
je  défie  qui  que  ce  soit  et  quoi  que  ce  soit  de  faire  passer  cette  bou- 
teille de  l'idéal  à  la  réalité.  Mais  les  génération* spontanées?  Je  ne 
les  ai  pas  étudiées  de  près,  Messieurs,  je  m'en  rapporte  aux  expé- 
riences décisives  qui  les  ont  à  jamais  enterrées  et  aux  savants 
consciencieux  qui  m'affirment  que  «  la  matière  dénuée  de  spon- 
tanéité ne  peut  rien  engendrer,  »  «  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  gé- 
nération spontanée  »  «  que  tout  la  repousse,  »  que  les  forces  phy^ 
sico-chimiques  sont  condamnées  à  une  stérilité  absolue;  «  qu'il 
faut  voir  dans  tout  germe  vivant  une  idée  créatrice  qui  se  développe 


52  ANNALES    CATHOLIQUES 

et  se  manifeste  par  l'organisation  ».  Il  y  a  plus,  Messieurs;  non- 
seulement  tout  germe  proteste  contre  l'atome  primitif  et  la  méca- 
nique primordiale,  mais  les  germes  eux-mêmes  protestent  contre 
les  germes.  Us  sont  tous  déterminés  à  des  espèces  distinctes  qui 
jamais  ne  se  fondent  l'une  dans  l'autre.  On  a  imaginé,  je  lésais,  un 
roman  scientifique  chargé  d'hypothèses,  où  la  lutte  pour  l'existence 
et  la  sélection  naturelle  joue  un  rôle  extravagant,  où  l'on  infère  de 
la  possibilité  des  variétés  dans  les  espèces,  la  possibilité  de  leurs 
transformations  successives,  et  de  la  possibilité  des  transformations 
d'une  espèce  à  l'autre, vla  possibilité  des  transformations  d'un  règne 
à  l'autre.  Mais  bien  loin  que  l'expérience  justifie  ces  hardiesses, 
partout  elle  les  confond.  Partout  elle  constate  que  la  sélection  arti- 
ficielle n'engendfe  que  des  variétés  ;  que  les  etfurts  libres,  intelli- 
gents et  calculés  de  l'homme,  vers  un  but  déterminé,  se  brisent 
constamment  contre  l'immutabilité  de  l'espèce;  que  la  nature  opi- 
niâtre ramène  toujours  les  produits  de  l'art  humain  au  type  pri- 
mitif dès  qu'il  les  abandonne.  D'où  elle  conclut  que  la  sélection 
naturelle,  résultat  de  circonstances  fortuites,  ne  peut  opérer  aucune 
transformation  radicale,  que  les  types  sont  irrél'ormables,  que  «  le 
plan  de  l'organisation  est  invariable  dans  les  limites  de  l'espèce, 
que  l'espèce  ne  sort  pas  de  l'espèce,  »  enfin  que  la  souveraine  puis- 
sance des  atomes  identiques  et  de  la  mécanique  indéterminée  sont 
des  contes  à  dormir  debout. 

Nous  arrivons,  Messieurs,  en  présence  d'un  troisième  mystère 
de  toute-puissance  non  moins  inintelligible  et  révoltant  que  ceux 
qui  précèdent  :  le  mystère  de  l'harmonie  engendrée  par  l'inintelli- 
gence. Sans  doute  on  ne  nie  pas  que  la  matière  puisse  devenir 
intelligente,  ce  serait  nier  l'homme  et  ses  œuvres;  mais  elle  a 
besoin  pour  cela  de  monter  par  une  longue  suite  de  transformations 
jusqu'au  cerveau  humain,  producteur  de  la  pensée.  Avant  de  con- 
trôler la  puissance  de  cet  organe  merveilleux,  je  demande  au  ma- 
térialisme s'il  est  bien  vrai  qu'aucune  œuvre  intelligente  ne  pré- 
cède les  œuvres  de  l'homme,  s'il  n'y  a  dans  le  monde  aucune  har- 
monie préexistant  à  nos  actes  intellectuels.  Aucune,  me  répond-il 
par  la  bouche  de  ses  plus  enragés  docteurs,  la  nature  va  à  l'aveugle 
sans  dessein  et  sans  ordre;  à  côté  des  choses  qui  semblent  accuser 
un  plan,  elle  prodigue  les  exceptions  et  les  monstruosités;  l'har- 
monie est  une  imagination  de  l'homme  qui  transporte  à  l'univers 
ses  façons  d'envisager  les  choses.  11  est  facile  de  répondre  à  ces 
affirmations  plus  que  hardies.  S'il  y  a  des  exceptions  et  des  mons- 
truosités dans  la  nature,  elles  sont  évidemment  de  nulle  valeur  en 
comparaison  des  faits  précis  dans  lesquels  se  dénote  un  dessein 
arrêté,  tout  au  plus  prouvent-elles  les  limites  de  notre  esprit  qui 
n'en  peut  pas  toujours  donner  l'explication.  Quant  à  croire  que 
nous  nous  trompons  en  affirmant  l'intelligence  là  où  nous  voyons 
l'ordre,  c'est  impossible,  car  nous  y  sommes  contraints,  non  par  l'i- 
magination, mais  par  la  force  analogique  du  sens  commun. 

Je  ne  reviendrai  pas,  Messieurs,  sur  ce  que  j'ai  dit  de  l'harmonie 
du  monde  et  des  desseins  supérieurs  qu'elle  nous  révèle.  11  faut 
s'aveugler  à  plaisir  pour  ne  pas  voir  des  choses  si  manifestes  et  ne 
pas  comprendre  que  si  nous  nous  efforçons  nous-mêmes  de  mettre 
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dans  nos  œuvres  le  nombre,  le  poids  et  la  mesure,  ce  n'est  que  par 
uns  imitation  de  l'œuvre  admirable  en  présence  de  laquelle  tout 
homme  droit  et  sincère  a  le  sentiment  de  son  néant.  «  Voyez  chaque 
molécule,  c'est  un  modèle  de  symétrie  qui  présente  un  type  géomé- 
trique ; —  les  corps  simples  pour  former  les  composés  ne  peuvent 
se  combiner  qu'en  nombres  proportionnels,  déterminés,  invaria- 
bles. »  Une  faculté  mathématique  préside  à  toute  combinaison,  le 
savant  la  découvre  dans  l'infiniment  petit,  le  peuple  la  contemple 
dans  l'inliniment  grand.  Et  dans  les  vivants  «  quel  plan  raisonné 
d'harmonie  disposant  les  parties  de  telle  sorte  qu'elles  répondent 
au  but  en  vue  duquel  le  tout  existe.  »  Quel  art  merveilleux  dans 
les  tissus!  L'homme  à  lui  seul  en  possède  trente,  et  dans  leurs 
innombrables  enlacements  chaque  molécule  va  prendre  sûrement 
la  place  qui  lui  est  due.  Quelle  sage  prévoyance  dans  la  loi  des  cou- 
ples et  dans  la  loi  d'amour  convergeant  non-seulement  à  la  propa- 
gation de  l'espèce  mais  à  la  conservation,  à  la  protection,  à  l'édu- 
ca'àon  des  êtres  fragiles  qui  s'essayent  aux  luttes  de  la  vie.  Pour 
expliquer  ces  prodiges  d'un  génie  qui  se  dérobe  à  nos  yeux  on  in- 
voque la  fixité  des  lois,  la  fédération  des  éléments  anatomiques,  le . 
consensus  nécessaire  de  leurs  tendances  invincibles;  comme  si  toutes 
ces  choses  ne  supposaient  pas  l'intelligence  qui  fait  la  loi, 
organise  la  fédération  des  éléments  et  règle  leurs  tendances.  Que 
j'aime  mieux  ce  savant  qui  s'écrie  :  «  C'est  la  loi,  c'est-à-dire  l'in- 
telligence, c'est-à-dire  l'idée,  c'est-à-dire  l'esprit,  c'est-à-dire  l'a- 
mour qui  construit  le  monde  ;  »  et  cet  autre  qui,  dans  son  ravisse- 
ment, oublie  les  formules  sèches  de  la  science  et  chante  comme  un 
poëte  les  noces  glorieuses  des  éléments  ainsi  que  l'Esprit  qui  les 
bénit.  —  Vous  voyez,  Messieurs,  qu'il  y  a  de  l'intelligence  avant 
le  cerveau  humain.  Si  la  matière  ne  pense  que  par  cet  organe,  il 
faut  se  résigner  à  cette  énormité  :  l'inintelligence  est  mère  de  l'har- 
monie. 

0  divinité  misérable!  idole  menteuse  du  matérialisme,  te  voilà 
donc  écrasée  par  le  monde  entier.  Le  mouvement,  la  variété  des 
êtres,  la  vie,  l'harmonie,  tout  pèse  sur  toi  d'un  poids  immense  qui 
suffit  à  te  réduire  en  poudre  ;  mais  je  veux  te  porter  les  derniers 
coups  sur  ce  cerveau  humain  dont  tu  te  glorifies  comme  de  ton 
plus  bel  ouvrage.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu,  Messieurs,  de  démon- 
trer longuement  la  spiritualité  de  l'âme,  cette  question  viendra  à 
sa  place.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  aux  sophismes  vulgaires 
qui  s'obstinent  à  nous  représenter  comme  des  causes  les  conditions 
organiques  et  les  fonctions  concomitantes  de  nos  opérations  intel- 
lectuelles et  morales.  Je  me  bornerai  à  signaler  des  faits  devant 
lesquels  la  matière  est  convaincue,  encore  une  fois,  de  complète 
impuissance. 

Dans  nos  actes  les  plus  nobles  et  les  plus  relevés  nous  avons  le 
sens  de  la  limite  et  par  conséquent  de  la  dépendance.  Or  si  c'est  de 
la  matière  que  nous  dépendons  uniquement,  nous  devons  lui  attri- 
buer la  conscience  de  notre  moi,  nos  idées,  nos  jugements,  nos 
raisonnements,  nos  volontés,  notre  sentiment  du  devoir,  c'est-à- 
dire  faire  dériver,  contre  toute  raison,  l'immuable  du  changeant, 
l'un  du  divisible,  le  libre  du  îatal,  le  méritoire  de  l'irresponsable. 
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L'être  vivant  nuit  et  jour  mû  par  le  principe  qui  l'anime  perd  et 
acquiert,  disparaît  et  se  renouvelle,  an  point  que  de  la  matière 
qu'il  possédait  an  commencement  d'une  période  mathématique- 
ment  mesurée  par  la  science,  il  ne  reste  pas  la  plus  petite  molé- 
cule lorsque  cette  période  est  terminée.  De  quelque  noble  pâte  que 
soit  composé  le  cerveau  humain,  il  change  à  un  moment  donné; 
malgré  les  anparences  ce  n'est  plus  la  même  masse.  Nous  devrions, 
ce  semble,  sous  l'impression  du  travail  constant  qui  nous  renou- 
velle, modifier  constamment  l'affirmation  de  notre  existence.  Point 
du  tout.  Elle  est  toujours  la  môme.  Il  y  a  vingt,  quarante, 
soixante  ans  et  plus  peut-être  que  nous  oisons  :  mot;  moi  immuable 
qui  persévère  à  travers  l'incessante  mutabilité  de  notre  organisme. 
Comment  expliquer  cela,  Messieurs?  Disons-nous  que  chique  atome 
avant  de  partir  a  soin  de  faire  ses  adieux  et  ses  confidences  à  celui 
qui  le  remplace?  C'est  une  plaisanterie.  Le  moi  ne  subsiste  et  ne 
s'affirme  que  parce  qu'il  y  a  en  nous  une  substance  simple  et  in> 
muable  qui  unit  ensemble  les  phases  mobiles  de  notre  existence, 
et  la  matière  toujours  en  fuite  et  toujours  remplacée  ne  peut  pas 
être  cette  substance. 

Pareillement,  Messieurs,  la  matière  divisible  ne  peut  pas  être  la 
substance  qui  voit  en  nous  les  idées  et  fait  l'unité  de  nos  jugements 
et  raisonnements.  La  précieuse  moelle  cérébrale,  si  impression- 
nable qu'elle  soit,  ne  peut  recevoir  que  les  empreintes  des  objets 
qui  lui  sont  offerts,  et,  à  supposer  qu'elle  les  garde,  ces  empreintes 
ne  nous  représenteront  jamais  que  des  êtres  particuliers,  des  indi- 
vidus déterminés.  S'il  n'y  a  en  moi  que  des  impressions  cérébrales 
je  verrai  peut-être  tel  arbre,  tel  animal,  tel  homme,  mais  il  me  sera 
absolument  impossible,  renfermant  dans  un  seul  mot  tout  un  genre 
ou  toute  une  espèce  de  voir  l'arbre,  l'animal,  l'homme  en  général; 
combien  plus  s  il  s'agit  de  choses  matériellement  et  actm  llement: 
irreprésentables,  comme  le  nécessaire,  le  possible,  V infini,  Yabso/u, 
Y  avenir  elle  reste.  Ce  n'est  pas  le  divisible,  c'est  L'un  qui  porte  les 
idées  et  surtout  qui  les  marie  dans  nos  jugements  et  nos  raisonne- 
ments. Quand  je  dis  :  Cet  homme  est  bon,  où  se  fait  la  copule  de 
cette  proposition  ?  Quand  j'affirme  que  telle  conclusion  est  renfermée 
dans  telle  et  telle  prémisse;  où  se  prononce  cette  affirmation? 
Est-ce  dans  chaque  molécule  de  la  substance  cérébrale  ?  Mais  com- 
ment n'y  a-t-il  qu'un  jugement  et  qu'un  raisonnement?  Qui  fait 
l'entente  d'une  masse  tant  de  fois  divisible  et  divisée  si  ce  n'est 
Yun  qui  la  gouverne,  Yun  qu'elle  n'est  pas  et  qu'elle  ne  peut  pas 
être, 

On  me  dit:  la  matière  est  soumise  à  des  lois  inflexibles;  soit. 
Mais  cependant  je  me  sens  libre.  Si  je  veux  aller  à  droite  plutôt 
qu'à  gauche,  j'y  vais,  remuer  mon  bras  plutôt  que  de  l«  tenir  im- 
mobile, j  i  le  remue;  ouvrir  les  yeux  plutôt  que  de  b's  fermer,  je  les 
ouvre;  suivre  une  pensée  plutôt  qu'une  autre,  je  la  suis.  En  tous 
ces  actes,  c'est  ma  volonté  que  j'accomplis.  j<>  le  sens  bien  ;  or,  si 
je  n'étais  que  matière,  je  serais  tellement  IVse lave  de  1 1  uécea 
que  non-seulement  je  ne  pourrais  pas  l'aire  des  acte-  libres,  mais  au 
grand  jamais  je  ne  pourrais  savoir  ce  que  signifie  08  mot  de  liberté. 

Si  le  fatal  dans  la  matière  est  m  contradiction  avec  le  libre,  par 
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une  conséquence  inévitable  l'irresponsable  repousse  toute  idée  de 
mérite  ou  de  démérite.  Cependant,  Messieurs,  il  est  incontestable 
que  nous  avons  en  nous  la  notion  et  le  sentiment  de  ces  deux 
choses,  parce  que  nous  avons  la  notion  et  le  sentiment  du  devoir. 
Une  loi  que  nous  n'avons  pas  faite  et  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
changer  saisit  notre  vie,  règle,  mesure  et  qualifie  ses  actes.  Si  nous 
agissons  conformément  a  cette  loi,  c'est  bien,  nous  méritons  ;  si  nous 
la  transgressons,  c'est  mal,  nous  déméritons.  Or,  qui  nous  donne 
le  droit  de  dire  de  nos  actions  :  Celle-ci  est  bien,  celle-là  est  mal, 
si  avant  nous  il  n'y  a  rien,  si  derrière  nous  il  n'y  a  que  la  matière? 
Ne  nous  enseigne-t-on  pas  que  la  matière  est  le  jouet  d'une  in- 
flexible nécessité?  Comment  puis-je  être  bon  ou  mauvais  dès  que 
je  subis  les  violences  d'une  force  à  laquelle  je  ne  puis  me  sous- 
traire? Je  respecte,  j'aime,  je  donne,  je  rends  service,  je  me  dé- 
voue, c'est  la  nécessité  qui  le  veut;  je  méprise,  je  hais,  je  vole,  je 
tue,  je  ramène  tout  à  moi,  c'est  la  nécessité  qui  le  veut.  Dût-on 
appeler  cela  une  monstruosité,  elle  n'est  pas  plus  coupable  qu'une 
loupe  sur  le  tronc  d'un  arbre  ou  un  squirre  dans  le  flanc  d'un 
animal.  Si  le  matérialisme  est  conséquent  avec  lui-même  il  doit 
admettre  que  le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits  comme  le  vitriol 
et  le  sucre,  qu'il  n'est  pas  plus  contraire  à  la  morale  d'être  pervers 
que  d'être  borgne  ou  bossu.  Pourtant  il  se  révolte  parfois  contre 
ces  conséquences  et  nous  accuse,  lorsque  nous  les  lui  jetons  à  la 
face,  d'entreprendre  une  guerre  déloyale  et  de  fuir  par  peur  les  ré- 
futations scientifiques.  Vous  savez  si  je  les  ai  fuies,  Messieurs  ; 
mais  quand  même  je  n'aurais  pour  écraser  l'idole  contemporaine 
que  l'argument  du  devoir,  je  prétends  ne  pas  sortir  de  la  science. 
Est-ce  que  les  données  du  sens  intime  ne  valent  pas  celles  de  l'ex- 
périence physique  ?  Est-ce  que  la  science,  la  vraie  science  ne  con- 
siste pas  à  connaître  les  principes  et  à  voir  les  conclusions  dans  les 
principes?  Si  dans  les  principes  du  matérialisme  je  VQis  la  destruc- 
tion de  toute  morale,  faut-il  que  j'en  prenne  mon  parti?  Ne  puis-je 
pas  dire  quand  un  principe  ruine  ce  qui  doit  être  que  ce  n'est  pas 
un  principe,  puisque  les  principes  sont  les  règles  de  l'être? 

Aussi,  Messieurs,  tout  en  se  récriant,  les  matérialistes  capi- 
tulent. Hérétiques  de  l'erreur,  ils  consentent  au  devoir,  tant  ils  se 
sentent  en  contradiction  avec  la  conscience  du  genre  humain.  Il  y 
a  plus  de  soixante  siècles  qu'elle  parle  cette  conscience  et  qu'elle 
nous  dit  qu'il  faut  accomplir  son  devoir  même  au  détriment  de 
la  matière!  Entendez-vous?  même  au  détriment  de  la  matière! 
Eh  bien,  rien  de  plus  atroce  et  de  plus  insensé  que  cet  universel 
axiome  de  morale,  si  nous  n'avons  pas  d'autre  créateur  et  maître  que 
la  matière.  La  sagesse,  la  justice,  le  devoir  c'est  de  la  respecter,  de 
lui  rendre  un  culte,  de  suivre  docilement  ses  mouvements.  Et  ce- 
pendant cela  nous  paraît  bas  et  vil.  «  Plus  de  raison,  plus  de  partie 
haute,  tout  est  sens,  tout  est  abruti,  tout  est  entièrement  à  terre,  » 
selon  l'énergique  et  belle  expression  de  Bossuet.  Au  contraire,  il  a 
toujours  été  et  il  sera  toujours  glorieux  de  s'élever  au-dessus  de  la 
matière,  de  résister  à  la  chaleur  de  son  sang  et  à  la  violence  de  ses 
instincts  pour  la  justice,  de  souffrir  pour  la  justice,  de  mourir  pour 
lajustice  ;  de  maltraiter  la  matière,  de  n'en  pas  tenir  compte  pour 
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témoigner  d'un  grand  amour.  Quand  la  misère  l'ait  entendre  sa 
voix  plaintive  qui  est  plus  beau,  plus  aimable,  plus  digne  de  louan- 
ges? Est-ce  l'épicurien  qui  se  soigne  et  qui  fidèle  à  la  maxime  des 
païens  n'éprouve  en  face  du  malheur  ni  douleur,  ni  pitié;  ou  bien 
l'homme  généreux  qui  prodigue  son  argent,  son  temps,,  ses  forces, 
sa  santé  pour  sauver  la  vie  d'un  de  ses  frères  ?  Quand  la  patrie  en- 
vahie pousse  un  cri  d'alarme  et  appelle  ses  enfants,  quel  est  le  héros 
dont  elle  chantera  plus  tard  les  hauts  faits?  Est-ce  le  réfractaire 
tremblant  qui,  par  respect  pour  sa  chère  matière,  va  la  mettre  à 
l'abri  des  fatigues  et  des  coups  dans  quelque  préfecture  ou  quelque 
greffe,  ou  bien  le  vaillant  homme  qui  vole  au  bataillon,  brave  les 
souffrances  d'une  mortelle  campagne  et  offre  sa  noble  poitrine  au 
feu  de  l'ennemi  ? 

0  matière,  idole  bote  autant  que  fragile,  plus  je  te  méprise,  plus 
îe  suis  grand.  Non-seulement  tu  me  fais  perdre  l'honneur  si  je  te 
ménage,  mais  si  je  cherche  la  félicité  dans  tes  embrassements  elle 
me  fuit  avec  une  persévérante  ironie.  Ecoute  ce  cri  lamentable  du 
poëte  : 

Si  mon  creur  fatigué  du  rêve  qui  l'obsède, 

A  la  réalité  revient  pour  se  nourrir, 

Au  fond  des  vains  plaisirs  que  j'appelle  à  mon  aide 

J'éprouve  un  tel  dégoût  que  je  me  sens  mourir. 

Ainsi  donc  tu  ne  peux  pas  porter  le  poids  de  mon  âme,  comment 
porterais-tu  le  poids  de  la  divinité?  Va!  va!  je  n'ai  pas  besoin  de 
toi,  mais  il  me  faut  mon  grand  Dieu. 

0  Dieu!  situ  n'étais  pas,  quel  vaste  et  effroyable  abîme  s'ouvrirait 
pour  engloutir  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  noble,  de  plus 
respectable  au  monde.  Où  iraient  les  prières  de  tes  saints?  Où 
iraient  les  contemplations  sublimes  des  âmes  qui  rêvent  l'idéal?  Où 
iraient  les  dévouements  et  les  sacrifices  des  cœurs  généreux?  Où 
irait  le  sang  des  martyrs  du  devoir?  Où  iraient  les  plaintes  et  le 
dernier  espoir  de  la  justice  opprimée?  Où  iraient  les  larmes  des 
abandonnés?  Au  néant, au  néant,  pendant  que  les  méchants  enhardis 
par  l'irresponsabilité  de  leurs  crimes  dévasteraient  le  monde.  Quelle 
horreur!  non,  non,  mon  grand  Dieu,  nous  ne  voulons  pas  être  orphe- 
lins. Toi  seul  peux  porter  l'univers  dont  tu  es  le  père.  Viens  au 
milieu  de  nous  et  fais-nous  entendre  la  grande  parole  du  désert  : 
Je  suis  celui  qui  suis,  Ego  mm  qui  sum.  Oui,  force  infinie,  cause 
universelle,  nécessaire  existence,  perfection  suprême,  souveraine 
intelligence,  créateur  et  ordonnateur  du  monde,  maître  de  notre 
vie,  tu  es  celui  qui  est,  et  la  matière  est  ce  qui  n'est  pas,  car  sans 
toi  elle  ne  serait  rien.  Regarde,  nous  voici,  les  yeux  et  les  mains  au 
ciel,  avec  toi  nous  foulons  aux  pieds  les  membres  îompus  de  l'idole 
de  la  science,  et  à  la  place  de  la  foule  aveuglée  qui  criait  tout  h 
l'heure  :  11  n'y  a  pas  de  Dieu,  Non  est  Deus!  nous,  tes  enfants,  bous 
chantons  d'un  cœur  ravi  et  d'une  voix  émue  :  Je  crois  en  Dieu, 
Credo  in  Deum. 
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L'ŒUVRE  DES  VIEUX  PAPIERS. 

Voici  comment,  dans  une  réunion  de  la  conférence  de  Saint-Vincent 
de  Paul  de  Langres,  M.  Ch.  Menne,  directeur  de  l'œuvre  dite  des  Vieux 
Papiers,  a  rendu  lui-même  compte  de  cette  œuvre  modeste,  mais  non 
nutile,  comme  on  va  le  voir  : 

L'Œuvre  dont  j'ai  à  vous  entretenir,  dût-elle  ne  vous  guère  in- 
téresser, saura,  je  l'espère  édifier  votre  piété  et  votre  dévouement 
à  la  cause  du  Saint-Père.  Les  débuts  mêmes  si  modestes  de  notre 
Œuvre  vous  diront  une  fois  de  plus  ce  que  peut  produire  la  béné- 
diction apostolique,  celle  surtout  de  notre  vénéré  Père  Pie  IX. 

Née  en  1869,  à  la  suite  d'un  voyage  à  Rome,  cette  œuvre  que  l'on 
peut  appeler  pieusement  originale,  a  pu,  grâce  à  la  protection  de 
notre  digne  évêque,  prendre  en  peu  de  temps  des  développements 
qui  nous  enhardirent  à  lui  faire  donner  'la  haute  sanction  de 
Rome. 

Une  première  bénédiction  du  saint  Pontife  nous  parvenait  à  la 
fin  de  18G9. 

A  son  retour  du  Concile  du  Vatican,  Mgr  Guerrin  nous  rappor- 
tait, à  notre  grande  joie,  un  Bref  de  Sa  Sainteté,  que  nous  conser- 
vons dans  cette  salle  avec  le  soin  et  le  respect  d'une  relique. 

La  bénédiction  du  Saint-Père  avait  porté  son  fruit;  et,  malgré  le 
déménagement  forcé  de  nos  salles,  converties  pendant  la  guerre  en 
casernes,  malgré  la  disparition  de  beaucoup  de  livres,  malgré  de 
lourds  frais  de  réinslallation,  la  paix  était  à  peine  signée  que  de 
nouveau  nos  salles  se  remplissaient  et  nous  comblions  encore  assez 
promptement  les  délicits  que  nous  valait  le  malheur  des  temps. 

Aujourd'hui,  non-seulement  l'Œuvre  est  prospère  à  Langres,  mais 
elle  fonctionne  dans  plus  de  vingt-cinq  diocèses  de  France;  elle  se 
fondé  en  Espagne,  à  Gibraltar,  en  Italie,  à  Romo  et  à  Ancône,  où 
elle  est  dirigée  par  le  cercle  catholique  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 
Nous  avons  des  correspondants  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Elle 
s'organise  en  ce  moment  à  Vienne,  à  Londres,  Bruxelles  et  Malines; 
puis,  faut-il  le  dire,  nous  en  sommes  presque  fiers,  les  Vieux  Pa- 
piers ont  passé  les  mers  et  nous  savons  que  l'Œuvre  est  dirigée  à 
Québec  (Canada)  par  un  chevalier  de  Saint-Sylvestre.  M.  Gautier 
a  pu  offrir  tout  récemment  au  Saint-Père  un  premier  versement  de 
500  francs,  qui,  nous  dit  le  zélé  directeur  du  Canada,  sera  bientôt 
suivi  de  sommes  plus  importantes. 

Maintenant,  si  vous  nous  demandez  le  résultai  physique  et  même 
moral  de  cette  œuvre,  nous  vous  dirons  d'abord  que  nous  avons  pu 
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offrir  au  Souverain-Pontife  une  somme  de  six  mille  francs.  Nous 
estimons  ce  que  nous  avons  fait  dans  nos  salles  d'une  valeur  à  peu 
près  égale.  Nos  correspondants  connus  nous  accusent  un  versement 
de  près  de  10,000  francs.  C'est  peu,  sans  doute,  à  côté  des  géné- 
reuses offrandes  qui  parviennent  chaque  jour  à  l'illustre  captif  du 
Vatican,  mais  nous  devons  vous  le  dire,  l'Œuvre  s'est  décentralisée 
et  chaque  diocèse  qui  la  fait,  tout  en  prenant  au  début  conseil  du 
comité  de  Langres,  est  fier  d'offrir  lui-môme  ses  bénéfices,  et  les 
adresse  à  Rome  soit  par  le  Nonce,  soit  par  son  évêque.  Cette  façon 
d'agir  est  peut-être  regrettable  pour  l'amour-propre  ;  d'autant  plus 
que  tous  les  frais  de  correspondance,  de  propagande  et  même  ceux 
que  nous  occasionnent  le  comité  central  que  nous  soutenons  à  Pa- 
ris formi  nt  une  somme  relativement  considérable,  mais,  comme 
en  fin  de  compte  les  offrandes  arrivent  à  leur  but,  nous  ne  pouvons 
que  remercier  Dieu  de  la  diffusion  de  cette  œuvre  qui  doit  surtout 
rester  modeste. 

Le  côté  moral  est,  sinon  plus  pratique,  au  moins  plus  avantageux 
à  la  religion  et  même  aux  bibliophiles;  ces  derniers  nous  rendent 
souvent  et  de  loin  de  fructueuses  visites,  pour  chercher  certains 
papiers,  certains  documents  qui  manquent  à  leur  collection. 

Des  établissements  religieux,  des  amateurs,  nous  demandent 
fréquemment  des  numéros,  souvent  même  des  années  entières  des 
publications  de  la  Propagation  de  la  Foi,  de  la  Sainte-Enfance,  des 
Œuvres  de  Saint-François  de  Sales  et  d'Orient,  des  journaux  du 
Monde  et  de  Y  Univers.  Nous  avous  de  ce  dernier,  chose  rare,  la 
collection  complète  depuis  sa  fondation,  trente-cinq  années  environ, 
outre  une  quantité  de  numéros  dépareillés  du  même  journal,  et 
d'une  partie  de  plusieurs  journaux  religieux  que  nous  détournons 
soigneusement,  pour  compléter  les  collections. 

Voici  maintenant  une  meilleure  fin  encore,  c'est  la  destruction 
des  mauvaise-;  productions  de  la  presse;  pour  celle  de  l'Œuvre, 
nous  sommes  en  relation  avec  le  R.  P.  Lacoste,  directeur  de  l'asso- 
ciation de  Saint-Michel  pour  la  destruction  des  mauvais  livres.  On 
nous  adresse  de  cette  œuvre  tout  ce  que  l'on  peut  recueillir  de 
mauvais  livres  que  nous  nous  chargeons  de  détruire  et  de  faire  ser- 
vir par  leur  produit  matériel  à  la  cause  de  l'Église. 

Voili  le  but  que  se  proposent  les  Chiffonniers  du  Siint-Père ;  le 
titre  importe  peu,  pourvu  que  le  résultat  soit  bon  et  surtout  avan- 
tageux à  notre  saint  Pontife  ;  est-il  d'ailleurs  un  vil  métier  sous  un 
si  noble  maître? 

Cn.  Menne. 
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EPHEMERIDES  DE  DECEMBRE  1872. 


i.  —  M.  de  Rémusat,  ministre 
des  affaires  étrangères,  est  chargé 
de  l'intérim  du  ministère  de  Tinté- 
rieur,  en  remplacement  de  M.  Vic- 
tor Lefranc,  démissionnaire.  — 
Installation  comme  président  de  la 
république  du  Mexique,  en  rempla- 
cement de  Juarez,  décédé,  de  M. 
Lerdo  de  Tejada. 

2.  —  Mort  de  Mgr  Valerga,  pa- 
triarche latin  de  Jérusalem. 

7.  —  A  Lyon,  Mgr  îiinoulhiac 
pose  solennellement  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  chapelle  de 
Fourvières.  —  M.  de  Goulard,  mi- 
nistre des  finances,  est  nommé  mi- 
nistre de  l'intérieur,;  M.  de  Fourtou, 
député,  ministre  des  travaux  pu- 
blics. —  M. Cal  mon  est  nommé  pré- 
fet de  la  Seine. 

8.  —  Fête  de  l'Immaculée- Con- 
ception. —  Grand  pèlerinage  de  la 
Bretagne  à  Sainte-Anne  d'Auray. 

10.  —  Quatre  vingt- six  députés 
de  la  gauche  de  l'Assemblée  na- 
tionale signent  un  manifeste  ten- 
dant à  la  dissolution  de  l'Assem- 
blée —  Violente  tempête  à.  Paris 
et  dans  les  départements  voisins; 
la  dépression  barométique  n'avait 
pas  été  aussi  considérable  depuis 
le  25  décembre  1821. 

il.  —  Cent  six  députés  de  la 
gauche  républicaine  approuvent  le 
pétitionnement  dissolutionniste  , 
sans  toutefois  exclure  absolument 
le  renouvellement  partiel  de  l'As- 
semblée. —  Après  avoir  entendu 
MM.  Gambetta,  Raoul  Duval,  Le 
Royer  et  M  Dufaure,  qui  tient  un 
langage  très-conservateur,  Zi80  voix 
contre  H6.  votent  l'ordre  du  jour 
sur  les  pétitions  dissolutionnistes. 
—  M.  Thiers  reçoit  les  ambassa- 
deurs birmans.  —  La  France  paie 
à  la  Prusse  une  somme  de  200  mil- 
lions, qui  forme  le  solde  du  troi- 
sième milliard  de  l'indemnité  de 
guerre. 

»  15.—  La  crue  de  la  Seine  atteint 
son  maximum;  il  y  a  des  inonda- 
tions considérables. 

17.  '—  Au  congrès  espagnol,  M. 
Zorilla  déclare  que  le  gouverne- 


ment, compte  introduire  des  ré- 
formes à  Porto-Rico,  entre  autres 
la  loi  municipale  et  l'abolition  de 
l'esclavage. 

18.  --  L'Assemblée  nationale  de 
la  France  vote  l'app  ication  des 
souscriptions  recueillies  pour  la 
libération  du  territoire  à  l'aide  des 
Alsaciens-Lorrains  qui  ont  opté 
pour  la  nationalité  française. 

19.  —  M.  de  la  Rochette.  député 
de  la  Loire-Inférieure,  retire  l'in- 
terpellation qu'il  voulait  faire  sur 
les  troubles  de  Nantes,  à  l'occasion 
du  pèlerinage  de  Lourdes,  parce 
qu'un  commencement  de  satisfac- 
tion a  été  donné  par  la  révocation 
du  maire  de  Nantes.  —  Le  Sénat 
espagnol  approuve  la  loi  sur  les 
dotations  du  clergé,  laquelle  est 
véritablement  une  loi  de  spolia- 
tion. 

20.  —  Vote  de  l'ensemble  du 
budget  français  pour  1873. 

21.  —  Vote,  en  troisième  délibé- 
ration, d3  la  loi  qui  abroge  le  dé- 
cret du  22  janvier  1852  relatif  aux 
biens  de  la  famille  d'Orléans.  — 
Vote  d'une  loi  qui  proroge  jus- 
qu'au Ie*  janvier  188  >  la  monopole 
de  l'Etat  pour  la  fabrication  et  la 
vente  du  tabac.  —  L'Assemblée 
nationale  se  proroge  jusqu'au  6 
janvier. — Un  rescritde  l'empereur 
d'Allemagne  annonce  au  prince  de 
Bismarck  que,  sur  sa  demande,  il 
est  relevé  de  la  présidence  du  mi- 
nistère d'Etat  prussien;  mais  il 
continuera  à  conférer  avec  son 
souverain  sur  les  affaires  de  l'em- 
pire, dont  il  reste  chancelier,  et 
sur  la  politique  extérieure.  —  Le 
conseil  national  de  Berne  adopte 
une  proposition  tendant  à  saisir  de 
nouveau  l'assemblée  fédérale  suisse 
de  la^  question  de  la  révision  de  la 
constitution. 

23.  —  Au  Vatican,  réunion  .des 
cardinaux  en  forme  de  consistoire; 
le  Saint-Père  y  prononce  une  allo- 
cution dans  laquelle  il  proteste 
contre  les  persécutions  religieuses 
dont  l'Eglise  souffre  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  Espagne, 


60 


ANNALES   CATHOLIQUES 


et  déplore  le  schisme  qui  divise  lès 
Arméniens  catholiques;  il  préconise 
un  certain  nombre  d'évêques,  entre 
autres  ceux  de  Tournai  (Belgique), 
et  d'Autun  (France). 

2ù.  —  Le  congrès  des  députés 
espagnols  se  réunit  en  séance  ex- 
traordinaire pour  entendre  la  lec- 
ture du  projet  de  loi  qui  abolit 
l'esclavage  dans  File  de  Porto-fiico. 
—  Mgr  Procope, archevêque  (schis- 
matique)  de  Gaza,  est  reconnu  par 
la  Porte  comme  patriarche  grec  de 
Jérusalem,  en  remplacement  de 
Mgr  Cyrille,  déposé  par  le  Synode 
de  cette  ville. 

25.  —  Fête  de  Noël.  —  A  l'occa- 
sion  des  fêtes  de  Noël,  de  nom- 
breuses réceptions  ont  lieu  au  Va- 
tican; le  Saint-Père  reçoit  d'écla- 
tants témoignages  d'attachement 
et  de  fidélité. 

27.  —  Le  gouvernement  français 
ayant  prescrit  aux  officiers  de  l'O- 


rénoque  de  se  présenter  le  1er  jan- 
vier chez  le  roi  Victor-Emmanuel, 
M.  de  Hourgoing,'  ambassadeur  de 
France  près  du  Saint-siége,  donne 
sa  démission. 

28.  —  Décret  de  la  congrégation 
des  Hites  relatif  à  la  canonisation 
du  bienheureux  Benoît-Joseph  La- 
bre. 

30.  —  M.  Stumm,  chargé  d'af- 
faires d'Allemagne,  est  rappelé  de 
Rome,  a  l'occasion  de  l'allocution 
pontificale  du  23  décembre;  c'est 
la  rupture  des  rapports  diplomati- 
ques entre  l'empire  allemand  et  le 
Saint-Siége. 

31.  —  Fermeture  définitive  des 
dernières  maisons  de  jeu  existant 
encore  en  Allemagne  (Wiesbaden 
et  Ilombourg).  —  L'infant  Alphonse 
de  Bourbon,  frère  de  Charles  Vil. 
prend  le  commandement  des  forces 
carlistes  en  Catalogne. 


VARIETES 


Un  gentilhomme  français.  —  La  Diocesi,  journal  religieux  de  Bologne 
(Etat  de  l'Église),  publie  le  texte  d'un  panégyrique  de  sainte  Cathe- 
rine Vigri,  prononcé  le  9  mars  dernier,  jour  de  la  fête  de  cette  sainte, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pétrone.  Nous  détachons  de  ce  discours  un 
passage  qui  est  d'un  intérêt  particulier  pour  les  lecteurs  français. 
L'orateur,  célébrant  le  prodige  quatre  fois  séculaire  de  la  conservation 
intégrale  du  corps  de  la  sainte  protectrice  de  Bologne,  raconte  à  cette 
occasion  Fanecdole  suivante,  qui  est  sans  doute  de  notoriété  publique 
dans  le  pays  : 

«  Un  gentilhomme  français,  tenant  par  la  main  deux  jeunes  enfants, 
entrait  un  jour  dans  l'église  du  Corpus  Domini  pour  voir  de  ses'yeux 
notre  sainte;  c'était  le, 25  septembre  1866.  A  l'expression  du  visage,  à 
l'attitude  du  corps,  vous  eussiez  dit  un  curieux,  un  de  ces  curieux  qui 
ne  croient  pas  au  surnaturel  et  que  le  mot  'miracle  fait  sourire  de  pitié. 
On  ouvre  les  grilles  sacrées,  on  entre  dans  la  chapelle;  le  voici  en  pré- 
sence de  la  Sainte.  De  quels  yeux  il  la  regarde!  avec  quel  respectueux 
silence  il  écoute  son  histoire!  Il  ne  parle  plus,  il  ne  répond  point,  sa 
respiration  même  semble  suspendue.  Mais  attendez  un  peu  qu'il  soit 
remis  de  sa  stupeur,  attendez  qu'il  ait  vu  de  près  la  flexibilité  des  bras 
et  de  tout  le  corps,  et,  dominant  ses  préjugés,  il  lui  faudra  confesser 
malgré  lui  l'œuvre  du  Seigneur.  Le  gentilhomme  français  se  sentit  à 
cette  vue  redevenir  croyant,  du  moins  pour  quelques  instants  ;  il  ne 
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cacha  point  l'émotion  qu'il  éprouvait,  il  répéta  ces  mots  :  Miracle,  mi- 
racle! et  se  mettant  à  genoux  il  pria  longtemps  aux  pieds  de  la  pauvre 
Bolonaise.  Lorsqu'au  sortir  du  lieu  saint  on  lui  présenta  la  plume  pour 
signer  son  nom,  il  écrivit  en  toutes  lettres  :  Jules  Favre  et  sa  famille.  » 


Justice  podr  les  prêtres.  —  M.  Emile  Montégut,  racontant  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  qui  est  Dien  loin  d'être  cléricale,  on  le  sait,  une 
visite  faite  par  lui  aux  jeunes  détenus  qui  ont  remplacé  à  Cîteaux  les 
anciefis  religieux,  écrit  ces  lignes  remarquables  : 

«  Les  âmes  humaines  ont  un  prix  indéfini,  voilà  la  grande  nouveauté 
que  le  christianisme  est  venu  apporter  au  monde;  mais  dans  aucune 
des  églises  qui  se  partagent  la  chrétienté,  cette  doctrine  n'a  été  em- 
brassée avec  autant  d'étendue  que  dans  l'Église  catholique.  Toutes  les 
âmes  sont  également  d'essence  divine,  et,  ayant  une  même  origine,  ont 
une  même  fin,  à  moins  qu'elles  ne  s'en  écartent  par  le  dérèglement  de 
leur  liberté.  Toutes  ayant  également  été  rachetées  de  la  chute  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  Dieu  n'a  de  dessein  secret  contre  aucune,  et  quand 
son  action  intervient,  même  par  le  châtiment,  ce  n'est  que  pour  avertir 
l'âme,  aider  sa  faiblesse  et  l'empêcher  de  perdre  le  prix  de  ce  rachat 
universel.  Dans  le  protestantisme,  le  désespoir  de  l'âme  coupable, 
éclairée  par  ses  fautes,  a  toujours  été  accepté,  sinon  expressément,  au 
moins  tacitement,  comme  légitime;  mais  le  catholicisme  a  fait  du  dé- 
sespoir le  vice  suprême  de  l'âme.  Défense  absolue  est  faite  au  pécheur 
de  désespérer.  Non-seulement  il  n'est  pas  de  criminel  qui  ne  puisse  se 
racheter,  mais  il  n'est  pas  de  scélérat  qui  ait  le  droit  de  se  croire  indigne 
du  pardon  de  Dieu.  Voilà  les  principes  sur  lesquels  est  fondée  en  grande 
partie  la  morale  sociale  du  catholicisme,  et  qui  règlent  les  rapports  du 
prêtre  catholique  avec  les  âmes.  Aussi,  de  même  qu'il  interdit  au  pé- 
cheur de  désespérer,  il  n'en  désespère  jamais  lui-même,  et  s'attache  à 
croire  à  la  possibilité  de  son  rachat  avec  une  obstination  qui,  je  le  dé- 
clare, a  toujours  fait  mon  admiration.  Le  prêtre  catholique  est  tenu 
d'espérer  toujours,  même  contre  la  nature,  contre  la  raison  et  contre 
l'évidence.  Dans  la  vie  laïque,  nous  aimons  le  peuple,  mais  nul  de  nous 
n'aime  la  populace  ;  cette  populace  est  cependant  aimée  quelque  part 
avec  un  zèle  de  charité  qui  ne  craint  même  pas  parfois  de  braver  le 
bon  sens  vulgaire,  quelque  part  où  on  lui  épargne  même  son  nom 
odieux  et  où  elle  est  considérée  non  comme  criminelle,  mais  comme 
égarée.  Quelques  jours  après  ma  visite  à  Cîteaux,  je  faisais  part  de  mon 
entretien  avec  le  directeur  de  cette  colonie  pénitentiaire,  à  un  magis- 
trat de  province  qui,  pendant  trente  ans,  a  présidé  les  assises,  et  je  lui 
demandais  son  avis  sur  l'efficacité  de  ces  sortes  d'institution.  «  Il  est 
«  possible,  me  répondit-il,  que  l'expérience  de  ce  directeur  lui  ait  pré- 
«  sente  des  cas  heureux;  mais  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  la 
«  mienne  ne  m'en  présente  aucun,  et  que  j'ai  vu  bien  des  fois  revenir 
«  devant  nous,  hommes  faits,  ceux  que  nous  avions  envoyés  enfants  à 
«  ces  établissements.  »  Ainsi,  tandis  que  le  magistrat,  qui  envoie  ces 
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enfants  coupables  dans  la  colonie  pénitentiaire,  n'en  espère  rien,  le 
prêtre  qui  dirige  la  colonie  en  espère  tout.  En  vérité,  il  serait  temps  qu'il 
se  rencontrât  quelque  honnête  démagogue  qui,  comprenant  une  partie  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  modérai  un  peu  le  zèle  de  ses  confrères  et  leur  fit 
remarqua  qu'en  excitant  la  populace  à  se  ruer  sur  le  clergé  catholique,  on  la 
pousse  à  tirer  non-seuleaient  sur  ses  jdus  vrais,  mais  sur  ses  seuls  amis;  car 
là  seulement  elle  peut  trouver  indulgence  et  charité,  tandis  que  partout 
ailleurs,  même  chez  les  plus  vertueux  et  les  meilleurs,  elle  ne  peut  rencontra 
que  justice. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  (1) 


6. — L.e  bienheureux  Pierre 
Fourî«r,  par  Mme  la  comtesse  de 
Flavigny,  précédé  d'une  lettre  de 
lUgri'évèque  d'Orléans;  Paris,  1873, 
chez  IL  l'Ion.  —  In-8  de  viu-ZiS8  p., 
avec  portrait.  —  «  Ce  livre,  fruit 
d'érudites  recherches,  et  écrit  avec 
un    oin  pieux  et  un  vrai  charme  de 
style,  est  signé  d'un  nom  déjàavan- 
i;  geusement  connu  dans  les  lettres 
chrétiennes,  et  prouve  une  fois  de 
plus  que,  dans  cette  religieuse  fa- 
mille, on  se  passe  pour  ainsi  dire 
de  main  en  main  une  plume  facile 
et  exercée.»  Tel  est  le  jugement  que 
Mgr  Dupanloup  porte  de  l'ouvrage; 
quant  au  héros  qui  en  est  le  sujet. 
et  à  l'opportunité  du  livre  qui  lui 
est     consacré,     écoutons     encore 
Mgr  Dupanloup  :  •<  Ce  que  j'admire 
dans  le  Bienheureux  Fourier,  c'est 
le  prêtre,  le  saint  prêtre.  Qu'était, 
en  effet,  le  Bienheureux  lierre  Fou- 
rier? Un  simple  curé  de  village,  pas 
autre  chose,  attaché  pendant  qua- 
rante années  à  la  modeste  paroisse 
île  Maitaincourt  :  et  c'est  là  ce  qui 
fait  éclater  d'autant  plus  ce  que 
peut  un  prêtre  véritablement  prêtre; 
car  cet  humble  curé  de  village  n"eii 
fut  pas  n.o  ns,   non- seulement  un 
pasteur  el  un  directeur  d'âmes  ad- 
mirable, mais  encore   un   puissant 
réformateur  et  un  fondateur  infati- 
gable. Ce  n'est  pas  tout,  il  remplit 
tellement,  tout  caché  qu'il  est  dans 
un  pauvre  presbytère,  la  Lorraine 
du  bruit  de  son  nom,  que  les  princes 
de  la  terre  viennent  chercher  ses 

(1)  Usera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deui  exemplaires  auront  été  dé" 
posés  aux  boréaux  des  Annales  cathvtiuues. 


conseils,  et  que  cet  humble  curé  se 
trouve  mêlé  aux  plus  grandes  af- 
faires de  son  pays.  C'est  ainsi  que 
le  Bienheureux  Pierre  Fourier  a 
rassemblé  dans  sa  paroisse  des  sou- 
venirs qui  suffiraient  à  plusieurs 
vies  illustres.  Les  temps  étaient 
mauvais  aussi  quand  Fourier  com- 
mença l'œuvre  de  Dieu  dans  sa  pa- 
roisse: l'hérésie  y  avait  passé  et  y 
avait  fait  ses  ravages,  et  l'apostasie 
des  uns,  ^indifférences  des  autres, 
etlVaient  à  l'action  sacerdotale  de 
puissants  obstacles.  Régénérer  une 
paroisse,  si  modeste  qu'elle  soit,  ce 
n'est  certes  pas  chose  facile.  On 
suit,  avec  le  plus  vif  intérêt,  dans 
le  livre  publié  par  vous,  ce  bon 
prêtre  à  l'œuvre,  multipliant  pen- 
dant tant  d'années  tous  les  efforts 
du  dévouement  et  du  zèle,  la  parole, 
les  œuvres;  on  assiste,  édifié,  ému, 
à  tout  ce  travail  incessant,  quoti- 
dien, sans  ce-se  repris  et  poursuivi, 
qui  aboutit  enfin  à  une  transforma- 
tion complète  :  spectacle  encoura- 
geant  et  salutaire  exemple!  »  il  ne 
nous  reste  qu'à  dire  avec  l'illustre 
évoque  :  ((  Puisse  Dîeu,  dans  des 
troubles  et  des  périls  non  moins 
grands,  nous  susciter  de  tels 
hommes!  » 

7.  —  L'Infaillibilité  pontifi- 
cale, ou  Exposition  historique  et 
dogmatique  îles  prérogatives  pa- 
pales définies  au  Vatican,  suivie  de 
pièces  justificatives  en  appendice, 
par    M.  l'abbé    l.esinayou\;    l'aris, 
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1873,  chez  Adrien  Le  Clere.  In-12 
de  xii-ZiOZi  pages.  —  Ce  livre  peut 
être  considéré  comme  une  histoire 
abrégée  du  concile  du  Vatican  en 
ce  qui  concerne  le  dogme  défini 
le  18  juillet  1870.  Cette  histoire, 
venue  après  tant  d'autres,  a  son 
caractère  particulier,  qui  l'en  dis- 
tingue, et  la  façon  dont  elle  est 
conduite  lui  donne  un  intérêt  égal 
à  son  utilité.  La  vérité  est  définie, 
le  doute  n'est  plus  possible  pour  les- 
fidèles  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  vérité  religieuse  a  toujours 
à  lutter  contre  l'erreur  et  les  pas- 
sions, et  que,  d'un  côté,  bien  des 
préjugés,  bien  des  idées  fausses, 
issues  de  l'erreur  -  gallicane,  subsis- 
tent encore  au  sein  des  masses, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  les 
sectes  impies  ou  révolutionnaires 
n'ont  pas  désarmé.  N'ayani  pu  em- 
pêcher le  concile  du  Vatican  de 
définir  les  droits  et  les  privilèges 
de  la  Chaire  pontificale,  ces  sectes. 
comme  le  dit  l'Auteur  dans  son 
Avant-Propos,  «  nient  effrontément 
le  dogme  proclamé  et  s'efforcent, 
par  des  mesures  tantôt  hypocrites, 
tantôt  sauvages,  de  mettre  la  lu- 
mière sous  le  boisseau  ;  les  efforts 
que  fait  partout  la  franc-maçonne- 
rie pour  exclure,  la  religion  de  l'en- 
seignement, et  les  lois  violentes  dé- 
crétées en  Allemagne  et  en  Italie 
contre  l'Eglise,  nous  montrent  jus- 
qu'où peut  aller,  à  cet  égard,  la 
haine  révolutionnaire.  »  Il  serait 
donc  dangereux  de  s'endormir  dans 
une  fausse  sécurité  :  s'il  était  né- 
cessaire, avant  le  Concile,  de  tra- 
vailler au  triomphe  de  la  vérité,  il 
n'est  pas  moins  nécessaire  de  tra- 
vailler aujourd'hui  à  la  défendre. 
C'est  ce  qu'a  pensé  M,  l'abbé  Les- 
mayoux,  et  son  livre  est  certaine- 
ment l'un  de  ceux  qui  contribue- 
ront le  plus  à  la  défense  de  la  vé- 
rité dont  il  s'est  fait  le  champion. 

8.  —  Discours  sur  l'éduca- 
tion, par  l'abbé  P.  -  H.  Mabire  ; 
Caen,  1872,  chez  F.  Le  Blanc-Her- 
del.  —  In-8  de  vm-584  pages.  — 
Voici,  nous  le  dirons  tout  de  suite, 
un  livre  que  nous  voudrions  voir 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'éducation  et  de  l'en- 


seignement de  la  jeunesse,  livre 
plein  d'excellentes  leçons,  et  écrit 
dans  ce  style  clair,  grave,  élégant, 
élevé  sans  prétention,  heureux  mé- 
lange d'imagination  et  de  bon  sens, 
que  nous  rencontrons  rarement 
chez  nos  professeurs  universitaires 
et  dont  le  clergé  catholique  semble 
avoir  conservé  le  secret.  Mais  ce 
n'est  pas  la  forme  qui  nous  plaît  le 
plus  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Ma- 
bire, c'est  le  fond,  c'est  la  sûreté 
des  vues,  la  largeur  des  idées,  l'é- 
lévation des  pensées  et  cette  pléni- 
tude d'autorité  que  donnent  une 
longue  expérience,  l'amour  de  la 
jeunesse  et  le  caractère  sacerdotal. 
Quinze  années  de  professorat  dans 
l'une  des  institutions  les  plus  juste- 
ment renommées,  celle  de  Vaugi- 
rard,  avaient  admirablement  pré- 
paré M. l'abbé  Mabire  à  la  direction 
de  l'institution  Sainte-Marie,  près 
de  Caen.  Les  discours  prononcés 
par  lui,  pendant  vingt  années  con- 
sécutives, aux  distributions  de 
prix,  forment  comme  un  cours 
complet  d'éducation,  que  précède 
une  très-remarquable  étude  dans 
laquelle  il  expose  ses  idées  sur  l'é- 
ducation à  l'occasion  de  la  loi  de 
1850  sur  l'enseignement.  Qu'on  lise 
ces  pages,  qu'on  lise  le  livre  tout 
entier,  et  nous  sommes  certain 
qu'on  dira  avec  nous  :  C'est  un 
livre  qui  doit  être  le  manuel  des 
maîtres  et  des  parents;  il  ne  fait 
pas  seulement  honneur  au  savant 
et  modeste  prêtre  qui  l'a  écrit, 
mais  au  clergé  français  tout  entier, 
et  il  est  une  démonstration  déplus 
de  l'influence  qu'il  importe  de 
laisser  à  la  religion  et  au  prêtre 
catholique  dans  l'éducation  et  dans 
l'enseignement  des  jeunes  géné- 
rations. 

9.   —   La   vente   de   P&rga, 

Episode  d'histoire  contemporaine, 
par  Jules  Roussy;  Paris,  1873, 
chez  Charles  Douniol.  —  In-12  de 
202  pages.  —  Sous  une  forme  ro- 
manesque, mais  où  la  vérité  histo- 
rique est  complètement  respectée, 
ce  livre  raconte  un  événement  de 
l'année  1819,  qui  est  resté  presque 
tout  à  fait  inconnu,  et  qui  mérite 
cependant  d'être  mis  en  lumière  : 
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c'est  la  vente  de  la  petite  ville 
grecque  de  Parga,  faite,  au  mépris 
de  toutes  les  lois  de  l'humanité  et 
de  la  justice,  par  les  Anglais  au 
tyran  épirote  qu'on  appelait  Ali  de 
ïébélen.  Le  récit  fait  bien  con- 
naître ce  tyran,  vis-à-vis  duquel  le 
consul  français,  M.  de  Pouqueville, 
se  montre  toujours  intrépide  et 
digne  de  son  pays  ;  il  l'ait  surtout 
admirer  le  patriotisme  des  malheu- 
reux Parganiotes,  indignement 
trompés  et  privés  d'une  patrie  à 
laquelle  ils  étaient  attachés  par  les 
liens  sacrés  de  la  religion  et  de  la 
naissance.  Cet  épisode  d'histoire 
contemporaine  est  d'un  intérêt  pal- 
pitant; il  se  rattache  à  la  fois 
aux  événements  qui  ont  suivi  l'é- 
croulement du  premier  Empire  et 
qui  ont  précédé  la  grande  insur- 
rection hellénique;  ce  n'est  pas  la 
faute  du  narrateur  si  la  vente 
odieuse  de  Parga  montre  que  l'An- 
gleterre, qui  proclame  si  haut  son 
respect  pour  l'indépendance  des 
peuples  et  pour  les  nationalités, 
n'hésite  guère,  lorsque  son  intérêt 
le  demande,  à  contredire  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  prétend 
régler  sa  politique. 

10.  —  L'apostolat  des  classes 
dirigeantes  au  dix-neuvième 
siècle,  par  le  11.  P.  de  Varax; 
Paris,  1873,  chez  Charles  Douniol. 
—  ln-12  de  66  pages.  —  Excellente 
brochure  dont  chaque  page  devrait 
être  méditée  par  tous  ceux  qui 
peuvent  exercer  autour  d'eux  quel- 
que influence,  soit  par  leur  fortune, 
soit  par  leur  éducation,  leur  talent, 
en  un  mot  par  quelque  genre  de 
supériorité  que  ce  soit.  En  deux 
mots,  voici  la  pensée  fondamentale 
de  l'auteur  :  Le  grand  péril  de  ce 
temps  est  rabaissement  de  la  foi 
dans  la  classe  des  travailleurs;  pour 
conjurer  ce  péril,  il  n'y  a  de  re- 
mède   que    dans  l'Eglise,   de  qui 


émane  tout  apostolat;  puisque  c'est 
l'ouvrier  qui  est  menacé  dans  sa 
foi,  c'est  de  la  classe  dirigeante  que 
doivent  venir  aujourd'hui  lesapôtres 
de  la  classe  ouvrière;  pour  être 
apôtre,  il  faut  descendre  parmi  le 
peuple;  c'est  à  ce  prix  seulement 
quVm  relèvera  la  famille,  qu'on 
réhabilitera  le  travail,  qu'on  rendra 
les  fonctions  publiques  à  la  justice, 
la  parole  et  la  presse  à  la  vérité; 
mais  la  classe  dirigeante  ne  se  jet- 
tera pas  dans  le  mouvement  si  rien 
ne  l'y  entraîne  et  ne  lui  sert  de 
guide;  donc  nécessité  d'un  institut 
religieux  spécial,  institut  qui  existe 
déjà,  mais  qu'il  s'agit  d'agrandir. 
—  Encore  une  fois,  excellente  bro- 
chure qu'il  faut  lire  et  faire  lire. 
Le  temps  presse,  il  importe  de  se 
mettre  à  l'œuvre  sans  retard;  le 
U.P.de  Varax  le  fait  sentir  avec  for- 
ce :  il  y  a  là  un  grand  devoir  pour 
les  catholiques,  car  c'est  d'eux  que 
dépend  le  salut  de  la  société. 

11.  —  Voltaire  peint  par  lui- 
même,  conférences  données  dans 
plusieurs  villes  de  Belgique,  par 
Guillaume  Lebrocquy;  Bruxelles  et 
Paris,  1868,  chez  Victor  Devaux  et 
chez  C.  Dillet.  —  In-8  de  120  p.  — 
C'est  bien  Voltaire  peint  par  lui- 
même  que  nous  présente  M.  Le- 
brocquy au  moyen  de  citations  et 
de  passages  textuels  qui  font  con- 
naître l'homme,  l'écrivain,  le  phi- 
losophe, et,  à  la  vue  de  ce  por- 
trait, il  ne  peut  y  avoir  qu'un  ju- 
gement unanime,  qui  se  résume 
dans  ce  mot  de  Mgr  Dupanloup  : 
Voltaire  est  Vinfamie  personnifiée. 
La  brochure  de  M.  Lebrocquy  est 
appelée  à  faire  du  bien;  on  ne 
saurait  trop  la  recon mander  aux 
lecteurs  et  aux  souscripteurs  du 
Siècle. 

J.  Cil 


Le  Gérant  :  Pdtois-Cretté. 


t  iris.     -  1"~  dt  Soy»  et  FUs,  Uni".,  pi.  il*  Pauthéon,  S. 
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LA   SEMAINE. 

15  mai  1873. 

Les  événements  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité,  qu'il 
devient  de  plus  en  plus  difficile  de  les  suivre.  Nos  lecteurs  trouve- 
ront dans  les  pages  de  cette  livraison  les  détails  les  plus  importants 
sur  les  Actes  du  Saint-Siège,  sur  l'audience  accordée  par  Pie  IX 
aux  pèlerins  français,  sur  la  consécration  de  la  France  au  Sacré- 
Cœur,  et  sur  les  témoignages  rendus  au  mérite  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  à  l'occasion  de  l'Expositiou  universelle  de 
Vienne.  Mais  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  repro  luire  bien  des  do- 
cuments qui  sont  l'honneur  et  l'espoir  de  l'Eglise,  comme  la  lettre 
pastorale  des  évêques  allemands  réunis  à  Fulda,  le  magnifique  dis- 
cours prononcé  par  Mgr  Freppel  sur  l'indissoluble  alliance  de  la 
France  et  de  Tépiscopat  catholique,  etc.  Chaque  semaine  les  faits 
et  les  documents  s'accumuleut  ;  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  les 
signaler  tous,  et  nous  sommes  obligés  d'en  omettre  dont  nous  se- 
rions pourtant  heureux  d'enrichir  nos  Annales. 

Nos  lecteurs  comprendront  notre  embarras;  nous  tenons  à  leur 
dire  dès  aujourd'hui  que  nous  songeons  sérieusement  à  le  rendre 
moins  grand  :  la  réalisation  des  projets  que  nous  formons  dépendra 
t.  iv.  19 
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un  peu  d'eux,  c'est  une  question  sur  laquelle  nous  reviendrons  pro- 
chainement. 

Le  beau  mois  de  Marie  donne  tout  ce  qu:on  pouvait  espérer  de 
lui  :  le  concours  des  fidèles  autour  dos  autels  de  la  sainte  Vierge 
est  plus  empressé  que  jamais,  et  le  merveilleux  mouvement  des 
pèlerinages  a  recommencé  dans  des  proportions  plus  grandes  encore 
que  l'année  dernière. 

Ce  mouvement  a  reçu,  le  5  mai,  en  ïa  fêle  de  saint  Pie  V,  la  bé- 
nédiction et  les  encouragements  de  Pie  IX.  Malgré  certaines  mau- 
vaises volontés,  les  fidèles  se  rendent  par  milliers  et  par  milliers  au 
sanctuaire  de  Lourdes;  tous  les  anciens  lieux  de  pèlerinages  voient 
accourir  des  foules  qui  piient  pour  l'Eglise,  pour  le  Pape  et  pour 
la  France;  aux  environs  de  Paris,  on  va  se  porter  à  Notre-Dame 
de  Longpont  ;  puis  ce  sera  Nctre-Dame  de  Chartres  qui  rerra  l'une 
des  plus  nombreuses  manifestations  de  la  foi  nationale;  puis,  au 
mois  de  juin,  la  France  tout  entière  sera  représentée  à  Paray-le- 
Monial  et  suppliera  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  à  l'endroit  même  d'où 
son  culte  s'est  répandu  dans  toute  l'Eglise.  On  a  compté,  l'année 
dernière,  les  pèlerins  par  centaines  de  .mille  ;  on  les  comptera  cette 
année  par  millions  ;  le  besoin  d'implorer  la  miséricorde  divine  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  a  fait  rentrer  les  pè- 
lerinages clans  nos  mœurs  ;  c'est  une  violence  de  supplications  que 
la  France  fait  au  ciel,  la  France  sera  exaucée. 

Ce  qui  se  passe  chez  nous  se  passe  en  Belgique,  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  Autriche,  en  Pologne,  et  même  en  Italie,  où  la  fer- 
meté des  pèlerins  a  su  conquérir  la  liberté  de  la  prière  publique, 
malgré  les  menaces  et  les  intimidations.  On  en  comptait  plus  de  huit 
mille  àCaravaggio;  ils  seront  plus  nombreux  encore  à  Assise. 

Pie  IX,  né  en  1792,  est  entré,  le  13  mai,  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année;  dans  quelques  jours  il  commencera  la  vingt-hui- 
tième année  de  son  glorieux  Pontificat.  Cette  miraculeuse  conser- 
vation du  Souverain-Pontife,  au  milieu  de  tant  d'épreuves,  est 
un  motif  de  plus  d'espérance:  il  y  a  comme  un  pressentiment 
dans  tous  les  cœurs  chrétiens  que  Pie IX  verra  la  fin  de  la  persécu- 
tion actuelle  et  qu'il  assistera  au  triomphe  de  l'Église;  puissent 
ces  pressentiments  se  confirmer,  et  veuille  Dieu  conserver  à  la  tête 
de  son  Église  pendant  de  longues  années  encore  le  Pape  de  l'Im- 
maculée-Conception,  du  Syllabus  et  du  Concile  du  Vatican! 

J.  Chantrel. 
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ACTES  DU  SAINT-SIEGE. 

Le  bureau  central  de  Y  Union  des  Associations  ouvrières  catholiques 
ayant,  pur  l'organe  de  son  président,  adressé  à  notre  très-saint  père 
le  Pape  le  compte  rendu  du  Congrès  de  Poitiers,  avec  l' hommage 
de  ses  sentiments  de  respect  et  d'amour  filial,  Sa  Sainteté  a  daigné 
répondre  à  Mgr  de  Ségur  et  au  bureau  qui  représente  tous  les  direc- 
teurs des  œuvres-unies,  par  le  beau  bref  apostolique  que  voici  : 


PIUS  PP.  IX. 

Dilecte  Fili,  salutem  et  Apos- 
tolicam  Benedictionem. 

Etsi  calcanda  semper  duxeri- 
mus,  Dilecte  Fili,  divini  Magistri 
nostri  vestigia,  qui  cum  populo  et 
plèbe  praeserlim  versabatur,  ac 
discipulos  suos  miitebatin  pagos 
et  castella  :  in  hac  tamen  asiate  quae 
prœcipuas  machinationes  suas  et 
artes  in  proletariorum  corrup- 
tionem  in  tendit,  multo  graviore 
eorum  sollicitudine    premimur. 

Non  sine  magno  propterea  moe- 
rentis  animi  nostri  sollatio  disci- 
mus,  tôt  egregios  sacerdotes  ac 
laïcos  sedulam  operam,  soler- 
tiam,  sumptus  impendere  retra- 
hendee  popuiiproli  ab  insidiis  ac 
periculis  eique  cogendse  in  cœtus, 
ubi  sana  imbuatur  doctrina,  reli- 
giosis  exercitationibus  excolatur, 
informetur  ad  virtutes,  necessa- 
riis  instiluatur  litterarum  rudi- 
mendis,  instruatur  ad  artes  et 
probis  crédita  opiticibus,  tutum 
inveniat  patronatum  et  ductum 
ac  illecebris  innocui  oblectanienti 
invitata  sancte  dies  feslos  exigai 
et  utiliter  Loras  subsecivas. 


Salutare  enim  boc  opus  non 
modo  parât  ordinis  subveisi  res- 
titutionem,  sed  efficacissime  si- 
muloccurritmaliprogressui  mul- 


PIK   IX,  PAPE. 

Cher  Fils,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

Bien  que  Nous  ayons  toujours 
pensé  qu'il  faut  marcher  sur  les 
traces  de  notre  divin  Maître,  dont 
la  vie  se  passait  de  préférence  au 
milieu  du  peuple  <  t  des  petits,  et 
qui  envoyait  ses  disciples  dans  les 
villages  et  dans  les  hameaux,  Nous 
Nous  sentons  plus  pressé  que  jamais 
de  nous  préoccuper  de  la  classe 
ouvrière,  qu'aujourd'hui  la  plupart 
des  manœuvres  et  des  complots 
des  impies  ont  pour  but  de  cor- 
rompre. 

Aussi,  au  milieu  de  Notre  afflic- 
tion, sommes-  Nous  grandement 
consolé  d'apprendre  qu'un  si  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  laïques 
distingués  consacrent  tous  leurs 
soins,  les  industries  de  leur  zèle  et 
de  leurs  ressources,  à  arracher  la 
jeunesse  ouvrière  aux  pièges  et 
aux  dangers  qui  l'enveloppent,  en 
la  réunissant  en  Associations  uù  lui 
est  enseignée  la  saine  doctrine,  où 
elle  est  formée  au  bien  par  des 
exercices  religieux,  où  elle  prend 
l'habitude  des  vertus  chrétiennes, 
où  elle  apprend  les  éléments  néces- 
saires de  ce  qu'il  faut  savoir,  où 
elle  est  initiée  aux  diverses  pro- 
fessions et  confiée  à  de  bons  pa- 
trons, où  elle  trouve  une  protec- 
tion et  une  direction  sûres,  et  où 
l'attrait  de  récréations  honnêtes 
lui  fait  passer  chrétiennement  ses 
jours  de  fête  et  utilement  ses 
heures  de  loisir. 

Cette  Œuvre  de  salut  ne  prépare 
pas  seulement  le  rétablissement  de 
l'ordre  social  bouleversé  ;  elle  va 
en  outre  et  très  efficacement  au- 
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tisque  consulit  familiis,  quibus 
nequeunt  irrita  conlingere  probi- 
tatis  filiorum  exempla. 


Gratulamur  igituriis  omnibus, 
qui  Pictavium  convenerunt  con- 
silia  collât  u ri  ad  egregium  hoc 
cœplum  explicandum  promoven- 
dum,  perficiendum;  gratulamur 
tibi,  qui  eidem  cœpto  prœpositus 
non  modo  curas  ei  tuas  im  pendis, 
sed  jugi  prudentum  piorum,  et 
hujusmodi  adolescentium  con  - 
ditioui  accommodatissimorum 
scriptorum  série  perpetuus  ipsis 
monitor  ades,  ac  lotius  vitae  rao- 
derator  :  vosque  omnes  horla- 
mur,  ut  impigre  labore  pro  Dei 
gloria  et  animarum  salute  sus- 
cepto  instetis,  ac  dilectissimam 
hanc  Christi  gregis  partem  a 
îuporum  incursu  tueri,  eique  fide- 
lem  et  addictam  servare  cone- 
mini  ac  utilem  praestare  conten- 
datis  religioni  simul  et  patriae. 


Omnia  ad  hoc  vobis  auxilia 
cœlestia  necessariaque  et  oppor- 
tuna  divina3  gratiae  munera  ad- 
precamur;  eorumque  auspicem 
et  paternae  nostrœ  benevolentiae 
pignus  tibi,  Dilecte  Fili,  rectori- 
bus  omnibus,  magislris  suffraga- 
toribus  piarum  harumce  inslitu- 
tionum,  puerisque  et  adolescen- 
tibusuniversisqui  eisdem  se  tra- 
dunt  excolendos  Apontolicam 
Benediclionem  peramanter  im- 
pertimus. 

Datu'm  Romœ,  apud  Sanctum 
Petrum,  die  20  martii,  anno  1 873, 
PonlificatusNostri  anno  vdcesimo 
septimo. 

PIUS  PP.  IX. 


devant  des  progrès  du  mal,  elle 
veille  aux  intérêts  d'un  grand 
nombre  de  familles  sur  lesquelles 
les  bons  exemples  de  leurs  fils  ne 
peuvent  manquer  d'exercer  une 
heureuse  influence. 

En  conséquence,  Nous  félicitons 
tous  ceux  qui  se  sont  réunis  en 
congrès  à  Poitiers,  afin  de  se  con- 
certer sur  les  moyens  à  prendre 
pour  développer,  propager  et  per- 
fectionner cette  excellente  Œuvre. 
Et  Nous  vous  félicitons  aussi,  cher 
Fils,  vous  qui,  mis  à  la  tête  de 
cette  Union,  ne  vous  contentez  pas 
de  vous  y  dévouer  tout  entier, 
mais  qui,  par  une  série  non  inter- 
rompue d'habiles  et  pieux  écrits, 
si  parfaitement  adaptés  aux  besoins 
de  ces  jeunes  gens,  ères  constam- 
ment là  auprès  d'eux  pour  les 
avertir  et  les  diriger  dans  tous  les 
détails  de  leur  vie 

Nous  vous  exhortons  tous,  tant 
que  vous  êtes,  à  vous  dévouer  sans 
relâche  à  l'Œuvre  que  vous  avez 
entreprise  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes;  à  faire  tous 
vos  efforts  pour  défendre  contre 
les  attaques  des  loups  cette  partie 
bien-aimée  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  la  lui  conserver 
fidèle. Travaillez  à  rendre  la  classe 
ouvrière  utile  à  la  fois  ù  la  religion 
et  à  la  patrie. 

A  cet  effet,  Nous  demandons  au 
ciel  de  vous  accorder,  en  temps 
opportun,  tous  les  secours,  tous 
les  dons  de  la  grâce  dont  vous 
aurez  besoin;  et,  comme  présage 
de  ces  faveurs,  comme  gage  de 
Notre  bienveillance  paternelle, 
Nous  vous  donnons  avec  grand 
amour  Notre  bénédiction  apostoli- 
que, à  vous,  bien-aimé  Fils,  aux 
directeurs,  aux  présidents,  aux 
protecteurs  de  ces  pieuses  Associa- 
tions, ainsi  qu'à  tous  les  apprentis 
et  jeunes  gens  qui  se  rangent  sous 
leur  bannière  bienfaisante. 

Donné  à  Romo,  près  de  Saint- 
Pierre,  le  20  mars  1873,  en  la 
vingt  -  septième  année  de  Notre 
Pontificat. 

PIE  IX,  PAPE. 
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Tout  ce  qui  vient  du  Saint-Siège  apostolique,  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  saint  concile  œcuménique  du  Vatican,  est  si  important,  en 
nos  jours,  pour  tous  les  chrétiens,  que  nous  regardons  comme  un 
devoir  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  C'est  pourquoi  nous 
reproduisons  ci-dessous  le  bref  adressé  par  N.  S.  P.  le  Pape  à 
Mgr  Louis  Filippi,  évêque  d'Aquila,  pour  le  féliciter  de  l'admirable 
pastorale  par  laquelle  ce  savant  prélat  explique  les  décrets  du  con- 
cile, et  qui  a  été  traduite  en  français,  avec  d'autres  pastorales  de 
Mgr  d'Avanzo,  évêque  de  Calvi,  relatives  au  même  sujet,  sous  ce 
titre  :  Le  Triomphe  de  V Eglise  au  concile  du  Vatican,  etc.,  par 
Mgr  Maupied,  camérier  de  Sa  Sainteté. 

Le  bref  pontifical  dit  toute  l'importance  de  ce  beau  livre,  œuvre 
de  deux  grands  évêques,  l'un  et  l'autre  grandes  lumières  du  con- 
cile, dont  ils  expliquent  et  justifient  les  décrets,  et  en  font  compren- 
dre le  sens  et  toute  la  portée.  Aussi  le  Saint-Père  se  réjouit-il  de  ce 
que  les  grands  enseignements  de  ce  livre  pourront  s'étendre  beau- 
coup plus  par  la  langue  française,  si  répandue.  Mais,  pour  en  faire 
passer  toute  la  valeur  en  français,  il  fallait  un  interprète  qui  eût 
aussi  travaillé  au  concile  avec  le  zèle  et  la  science  que  connaissaient 
les  deux  illustres  prélats  qui  lui  ont  confié  la  traduction  de  leurs 
œuvres. 

A  notre  vénérable  frère  Louis,  évêque  d'Aquila,  à  Aquila. 
PIE  IX,    PAPE. 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  vu  avec  grand  plaisir,  vénérable  frère,  traduite  en  français 
par  le  soin  de  l'éminent  prêtre  François-Louis-Michel  Maupied,  l'expo- 
sition exacte,  claire  et  savante  des  constitutious  dogmatiques  du  con- 
cile œcuménique  du  Vatican,  que  vous  aviez  depuis  longtemps  donuée 
à  votre  peuple. 

Car  l'utilité  que  votre  diocèse  et  les  autres  diocèses  d'Italie  auraient 
pu  retirer  de  leur  intelligence  vraie  et  complète,  rfous  nous  réjouissons 
de  ce  qu'elle  puisse  maintenant  s'étendre  bien  plus  loin  par  la  langue 
française  si  répandue.  Et  certainement,  à  ce  plus  ample  profit  ne  ser- 
viront pas  peu,  nous  le  pensons,  les  charmes  de  votre  travail,  lequel, 
bien  qu'il  traite  seulement  des  plus  graves  choses  touchant  la  foi  et  l'E- 
glise, soit  par  le  mode  d'exposition,  soit  par  l'espèce  des  objections, 
soit  par  la  solidité  de  la  réfutation,  invite  et  force  presque  les  lecteurs, 
non  absolument  hébétés,  à  vous  suivre  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage. 

Puisque  ce  travail  doit  porter,  même  à  ceux  qui  réfléchissent  le 
moins,  la  notion  claire  et  la  force  des  doctrines  proposées,  il  ne  pourra 
manquer  d'éclairer  les  esprits  et  de  les  réunir  dans  un  même  senti- 


70  ANNALES  CATHOLIQUES 

ment  et  dans  une  môme  pensée.  Ce  fruit  que  vous  avez  certainement 
le  plus  désiré,  nous  le  présageons  spécialement  ù  votre  travail;  et  ce- 
pendant, comme  augure  de  la  faveur  suprême  et  gage  de  notre  parti- 
culière bienveillance,  nous  accordons  très-affectueusement  ù  vous,  vé- 
nérable frère,  et  à  tout  votre  diocèse,  la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à   Home,  près  Saint-Pierre,  le  19  décembre  1872,  de  notre 
pontificat  l'an  vingt-septième. 

PIE  IX,  Pape. 


LES  PÈLERINS  FRANÇAIS  AU  VATICAN. 

Voilà  l'Adresse  qui  a  été  lue,  au  nom  de  tous  les  pèlerins  fran- 
çais, à  l'audience  du  Vatican,  le  5  mai,  par  M.  le  vicomte  de 
Damas  : 

Très-Saint  Père, 

Les  pèlerinages  rentrent  dans  nos  mœurs;  ils  font  invasion  dans  notre 
pays  pour  conjurer  d'autres  invasions.  Nous  avions  besoin  d'un  patron 
pour  nous  conduire.  Votre  Sainteté  vient  de  nous  le  donner;  elle  nous 
offre  pour  directeur  de  nos  manifestations  pacifiques  un  compatriote, 
le  grand  pèlerin  de  nos  temps  modernes. 

Benoît-Joseph  Labre  allait  de  sanctuaire  en  sanctuaire;  il  priait,  il 
protestait,  il  souffrait.  11  priait  pour  l'Eglise  persécutée;  il  priait  pour 
sa  patrie  travaillée  par  la  corruption  et  l'erreur.  Il  protestait  non  pas 
par  des  paroles,  mais  par  des  actes  :  l'énergie  de  sa  foi,  l'austérité  et 
l'étrangeté  de  sa  vie  étaient  une  puissante  protestation  contre  le  sen- 
sualisme et  l'impiété,  funestes  avant-coureurs  des  crimes  de  la  révolu- 
tion. La  force  de  sa  protestation,  la  puissance  de  sa  prière,  c'était  le 
sacrifice. 

Labre  a  souffert  pour  le  Christ  et  pour  son  Vicaire;  puis  il  est  venu 
à  Rome  déposer  sa  vie  aux  pieds  de  Pierre  et  recevoir  de  lui  sa  récom- 
pense. C'est  au  seuil  du  Vatican  qu'il  a  terminé  sa  course;  c'est  au  seuil 
du  Vatican  que  nous  voulons  commencer  la  nôtre. 

A  la  veille  de  reprendre  nos  pérégrinations  pieuses,  nous  venons  peut- 
être  recevoir  la  récompense  avant  le  travail  ;  mais  nous  venons  surtout 
demander  à.  notre  Père  conseil,  force  et  bénédiction. 

Comme  Labre,  nous  sommes  Français,  comme  lui  nous  sommes  ca- 
tholiques, comme  lui  nous  voulons  être  pèlerins.  Il  avait  le  bonheur  de 
vénérer  Pierre  dans  la  gloire  ;  nous]  avons  la  douleur  de  pleurer  avec 
Pierre  dans  les  chaînes;  plus  que  lui  nous  avons  donc  le  devoir  de 
prier,  de  protester  et  de  souffrir. 

Nous  irons  dans  les  sanctuaires  de  Jésus  et  de  Marie  prier  pour  l'E- 
glise et  pour  la  France;  pour  l'Eglise  unie  à  son  Chef  infaillible,  et  pour 
la  France  humiliée  parce  qu'elle  n'a  pas  su  épargner  l'humiliation  à 
son  Père. 
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Nos  cœurs  ont  protesté  déjà  ;  ils  protesteront  avec  plus  d'énergie  en- 
core contre  les  attentats  qui  préparent  à  notre  Père  la  douleur  de  voir 
souffrir  sous  ses  yeux  ses  fils  les  plus  dévoués,  et  faire  le  vide  autour 
de  lui  après  l'avoir  condamné  à  la  prison. 

Nous  saurons  souffrir  aussi,  très-saint  Père  ;  nous  avons  entendu  ce 
cri  de  la  détresse  et  de  la  consolation  :  «  Les  gouvernements  m'aban- 
donnent, mais  le  peuple,  plebs  ckristiana,  le  vrai  peuple  chrétien  me 
reste.  »  Nous  appartenons  à  ce  peuple  chrétien,  et  dussions-nous 
verser  notre  sang  avec  nos  prières,  nous  voulons  que  les  gouverne- 
ments reviennent  à  leur  véritable  chef,  le  Christ  ;  nous  voulons  que 
notre  pays  retrouve  le  cri  de  son  premier  roi  :  «  Ah!  si  j'eusse  été 
là  avec  mes  Francs  !  n  Ce  cri,  c'est  le  secret  de  notre  mission  et  le 
secret  de  notre  salut. 

Oui,  si  la  France  eût  été  là,  Rome  n'aurait  pas  été  violée.  Si  la 
France  eût  été  là,  Rome  n'aurait  qu'un  roi,  et  nous  n'aurions  pas  à  vi- 
siter notre  Père  captif.  Si  la  France  avait  voulu  être  là,  elle  serait  en- 
core la  France,  et  Pie  IX  trouverait  un  appui  fidèle  pour  renverser  le 
grand  ennemi  du  Christ  dans  les  temps  modernes,  la  Révolution, 
comme  son  glorieux  patron  a  trouvé  un  vaillant  cœur  et  une  vaillante 
épée  pour  vaincre  le  grand  ennemi  des  temps  anciens,  le  mahométisme. 
Nous  n'avons  qu'un  but,  qu'une  ambition  dans  nos  pèlerinages  : 
rendre  à  notre  patrie  sa  mission;  à  l'Eglise,  sa  Fille  aînée;  au  Pape, 
son  défenseur. 

Nous  irons  de  sanctuaire  en  sanctuaire  supplier  le  Cœur  sacré  de 
Jésus,  prier  sa  mère  la  Vierge  immaculée  d'accorder  cette  grâce  à  tous 
les  cœurs  chrétiens  ;  tous  vous  aiment,  très-saint  Père;  si  vous  êtes  le 
plus  éprouvé  des  pères,  vous  êtes  aussi  le  plus  aimé  ;  tous  s'unissent  à 
hous  pour  célébrer  cette  fête  et  déposer  à  vos  pieds  leur  dévouement 
et  leur  vie. 

Bénissez  vos  enfants,  bénissez  notre  pauvre  pays,  bénissez  notre  pa- 
cifique croisade,  et,  forts  de  cette  bénédiction  nous  sommes  sûrs  du 
triomphe.  Notre-Dame  Auxiliatrice  a  accordé  la  victoire  à  son  serviteur 
Pie  V,  Marie  immaculée  ne  la  refusera  pas  à  son  serviteur  Pie  IX.  Vive 
Pie  IX! 

Le  Saint-Père  a  répondu  : 

«  La  France  m'a  toujours  et  en  toutes  circonstances  donné 
des  gages  d'amour  et  m'en  donne  encore  à  présent;  ce  qui  me 
prouve  de  plus  en  plus  que  certaines  paroles  sorties  de  la  bou- 
che infaillible  de  Jésus-Christ  et  que  l'Eglise  nous  met  en  ces 
jours  sous  les  yeux,  peuvent  fort  bien  s'appliquer  aussi  à  la 
France  :  Modicum  et  non  videbitis  me.  Vous  ne  me  verrez  pas 
pendant  un  certain  temps,  mais  je  me  manifesterai  de  nouveau, 
iterum  modicum  et  videbitis  me.  Je  me  manifesterai  de  nouveau 
à  cette  grande  et  catholique  nation. 
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«  Son  éloignement  temporaire  était  peut-être  nécessaire 
pour  faire  naître  dans  un  grand  nombre  de  cœurs  le  fervent 
désir  de  le  revoir,  et  parce  que  tout  le  monde  n'a  pas  fait  sou 
devoir  en  ces  derniers  temps.  Des  doctrines  fausses,  des 
hommes  appartenant  à  la  secte  infernale,  des  mœurs  corrom- 
pues, des  incrédules  de  toutes  sorte  ont  fait  irruption  sur  tous 
les  points  de  ce  grand  et  noble  pays. 

u  Un  très-grand  nombre  d'hommes  ont  suivi  le  courant  ; 
mais  il  en  est  aussi  plusieurs  qui  ont  reculé  d'épouvante  et  qui, 
après  s'être  recueillis  en  eux-mêmes,  ont  recouru  à  Dieu.  Les 
Pasteurs  ont  parlé  et  ont  prié  entre  le  vestibule  et  l'autel;  les 
chastes  épouses  de  Jésus-Christ,  prosternées  à  ses  pieds,  ont 
versé  des  larmes  et,  faisant  violence  à  son  cœur,  elles  ont  de- 
mandé que  la  lumière  se  fît  pour  ceux  qui,  par  ignorance  ou 
par  malice,  gisent  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort, 
et  qu'au  milieu  de  l'obscurité  une  étincelle  de  foi  se  montrât  à 
eux  tous,  mais  spécialement  à  ceux  auxquels  on  peut  appliquer 
ces  paroles  :  Video  meliora  proboque,  détériora  sequor.  A  ces 
prières  se  sont  jointes  celles  d'un  grand  nombre  de  bons  chré- 
tiens, et  de  pieuses  mères  de  famille,  et  surtout  celles  de  cette 
phalange  déjeunes  gens  d'élite  qui,  mettant  sous  les  pieds  tout 
respect  humain,  n'ont  voulu  rechercher  que  le  bien  et,  le  front 
levé,  se  sont  courageusement  déclarés  chrétiens. 

«  Eh  bien  !  les  pèlerinages,  les  prières,  la  fréquence  des  sa- 
crements, la  bonne  volonté  qui  se  manifeste  en  France  sont 
un  gage,  une  preuve  que  Notre-Seigneur  se  manifestera  de 
nouveau  à  la  France  :  Modicum  et  videbitis  me. 

«  Oh  !  puisse-t-il,  en  se  manifestant  à  ce  pays  de  prédilec- 
tion, lui  apporter  le  salut  qu'il  apporta  aux  apôtres  :  Pax  vobis. 
Qu'il  nous  donne  à  tous  cette  paix  qui  accompagne  les  enfants 
de  Dieu,  même  au  milieu  des  tribulations  et  des  combats  aux- 
quels ils  sont  condamnés  ;  cette  paix  qui,  en  nous  conservant 
notre  liberté  d'esprit,  même  au  milieu  des  circontances  les 
plus  difficiles,  nous  porte  à  agir  avec  fermeté,  quoique  sans 
précipitation,    et  à  marcher  dans  la  voie  qui  conduit  à  la  vie. 

«  Puisque  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  la  mémoire  d'un 
saint  qui  a  illustré  par  ses  vertus  cette  chaire  apostolique, 
prions-le  de  nous  obtenir  de  Dieu,  par  l'entremise  de  la  Reine 
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des  Anges,  de  cette  Reine  qui  a  écrasé  la  tète  du  serpent  infer- 
nal, qui  a  vaincu  les  hérésies  et  qui  à  obtenu  pour  ce  grand 
Pontife  la  victoire  sur  le  peuple  mahcmétan,  prions-le,  dis-je, 
de  nous  obtenir  la  victoire  sur  les  ennemis  actuels  de  l'Eglise  (ce 
ne  sont  pas  des  Turcs  ;  pour  leur  confusion,  ils  sont  chrétiens), 
afin  qu'un  jour  nous  puissions  leur  appliquer  ces  paroles  : 
Vidi  impium  superexaltatum  ;  transivi,  et  ecce  non  erat. 

«  Mais  pour  combattre  il  faut  du  courage,  pour  vaincre  il 
faut  de  la  constance,  et  pour  triompher  il  faut  de  la  modestie  ; 
prions  donc  aussi  Pie  Ier,  qui  scella  sa  foi  de  son  sang  en  mou- 
rant en  holocauste  pour  la  vérité,  de  nous  obtenir  le  courage  et 
la  constance  nécessaires  pour  combattre,  afin  que  nous  puis- 
sions obtenir  le  triomphe  désiré  et  passer  des  jours  de  paix 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

«  En  attendant  je  vous  bénis,  vous  et  vos  familles,  je  bénis 
l'épiscopat,  le  clergé  et  la  France  tout  entière,  même  cette 
partie  de  la  France  qui  fait  peu  de  cas  de  la  bénédiction  apos- 
tolique. Oui,  que  cette  bénédiction  descende  aussi  sur  cette 
partie  non  choisie  de  la  France  et  qu'elle  soit  la  lumière  qui 
l'éclairé  et  l'excite  à  faire  le  bien,  ou  la  flamme  qui  la  détruise, 
quod  Deus  avertat  !  (Que  Dieu  détourne  ce  malheur  !)  Quant 
à  nous,  demeurons  inébranlables  dans  la  confiance,  et  ne  per- 
dons pas  courage,  car  Dieu  est  avec  nous  ;  or,  s'il  est  avec 
nous,  quis  contra  nos  ? 

«  11  n'est,  hélas  !  que  trop  vrai,  un  grand  nombre  de  royau- 
mes sont  en  proie  au  désordre.  Ici  on  combat  contre  Dieu, 
contre  son  Eglise  et  contre  ses  ministres;  ailleurs  on  combat 
avec  plus  de  cynisme,  mais  toujours  pour  atteindre  le  même 
but,  qui  est  d'étouffer  le  bien.  Pour  surcroît  de  malheur,  on 
considère  d'un  œil  indifférent  les  maux  de  l'Eglise  catholique, 
même  lorsqu'on  devrait  agir  pour  les  écarter  ou  au  moins  les 
diminuer,  comme  la  conscience  et  l'honneur  le  demandent  aux 
puissants  de  la  terre,  à  ceux  qui  ont  le  devoir  de  conserver  la 
paix  dans  le  monde.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous 
devons  agir  avec  courage,  sans  craindre  ni  la  tyrannie,  ni  la 
mauvaise  foi,  ni  la  tromperie,  ni  L'impiété,  ni  i'hérésie,  parce 
que. Dieu  est  avec  nous  :  et  si  Deus pro  nobis,  quis  contra  nos? 

«  Benedictio  Dei,  etc.  » 
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Après  avoir  reproduit  ce  discours,  le  Journal  de  Florencetojûufo  : 

Des  larmes  se  mêlaient  à-la  voix  du  Saint-Père,  pendant  qu'il 
adressait  ces  louchantes  paroles  à  ses  enfants  chéris  réunis  autour 
de  son  auguste  personne.  Son  émotion  était  partagée  par  toute  l'as- 
sistance et  nous  avons  vu  des  pleurs  de  tendresse  s'échapper  de 
bien  des  yeux.  A  ce  sentiment  d'émotion  se  mêlait  celui  de  l'admi- 
ration. Tant  de  présence  d'esprit,  tant  de  lucidité,  en  même  temps 
que  de  force  et  d'énergie  dans  ce  vieillard  qu'on  avait  représenté 
depuis  quelque  temps  à  l'Europe  comme  abattu  par  une  récente  in- 
disposition, paraissait  à  toute  l'assistance  chose  merveilleuse, 
presque  surnaturelle.  De  plus,  le  ton  de  profonde  conviction  avec 
lequel  il  avait  parlé  et  sa  facilité  d'élocution,  bien  qu'il  se  fût  ex- 
primé dans  une  langue  étrangère,  faisait  dire  aux  pèlerins  en  se  re- 
tirant :  «  Vraiment  notre  Saint-Père  est  inspiré,  et  c'est  Dieu  qui 
«  nous  a  parlé  par  sa  bouche.  » 

Autour  du  Pape  on  versait  des  larmes;  Pie  IX  a  dit  :  «  Oui,  nous 
a  pleurons,  mais  ces  larmes  viennent  de  la  faiblesse  humaine  ;  elles 
«  seront  changées  en  joies  célestes  et  éternelles.  » 

Chacun  put  s'approcher  de  Sa  Sainteté,  lui  baiser  les  mains  et 
recevoir  une  médaille  de  grand  module,  la  médaille  du  Concile 
dans  un  éciïn.  Il  y  avait  près  de  deux  cents  pèlerins.  «  Plusieurs 
«  d'entre  vous,  a  dit  le  Pape,  ont  amené  à  Rome  des  dames,  qui 
«  n'ont  pu  entrer  ici.  Prenez  les  fleurs  de  cette  corbeille  et  donnez  - 
«  les  leur  de  ma  part.  »  Il  y  avait,  en  effet,  sur  une  table,  une 
vaste  corbeille  remplie  de  fleurs  :  des  camélias,  des  azaléas,  des 
roses-thé,  des  marguerites,  sur  un  lit  de  mousse.  Chacun  en  a  pris, 
touché  de  cette  délicate  attention  de  Pie  IX. 


LA  FRANCE  AU  SACRÉ-CUL  UR. 
La  pétition  suivante  a  été  adressée  à  l'Assemblée  nationale  : 

Persuadés  que  la  vie  politique,  comme  la  vie  privée,  doit  établir  ses 
fondements  sur  la  religion,  que  Dieu  doit  être  à  la  base  comme  au  som- 
met de  l'édifice  social,  et  que  l'esprit  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
doit  vivifier  toutes  nos  institutions,  les  catholiques  soussignés  viennent 
vous  demander,  messieurs  les  représentants,  de  faire  un  acte  de  foi 
public  et  officiel  pour  prouver  au  monde  que  le  gouvernement  français 
répudie  enfin  cette  maxime  :  l'Etat  ignore  Dini,  maxime  qu'on  peut  eon_ 
sidérer  comme  la  source  de  nos  maux,  la  cause  du  mépris  de  l'autorité 
et  le  principe  de  la  défaillance  des  caractères  et  de  l'anarchie  religieuse 
morale  et  politique. 
Vous  n'ignorez  pas  que  les  catholiques  placent  les  plus  consolantes 
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espérances  pour  l'avenir  de  notre  chère  patrie  dans  sa  consécration 
officielle  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  sj'mbole  adorable  de  la  charité,  de 
l'union  des  cœurs  et  de  l'apaisement  des  esprits.  Ce  projet  va  être 
exécuté  par  la  piété  privée. 

En  effet,  une  souscription  est  ouverte  dans  toute  la  France,  afin  de 
recueillir  les  fonds  nécessaires  pour  la  construction,  à  Paris,  d'une 
église  qui  sera  le  témoignage  de  notre  foi  et  de  notre  espérance,  et 
portera  sur  le  frontispice  cette  inscription  :  Au  Christ  et  à  son  Sucré- 
Cœur  la  France  pénitente  et  consacrée.  Mais,  à  ce  projet,  il  manque  la 
consécration  officielle  des  représentants  de  l'autorité  souveraine. 

En^  conséquence  nous  vous  demandons  de  vous  associer  à  ce  vœu 
national  et  de  voter  cette  proposition  : 

«  L'Assemblée,  dépositaire  de  la  souveraineté  nationale,  émet  le  vœu 
«  que  la  France  soit  officiellement  consacrée  au  Sacré-Cœur  dé  Jésus, 
«  et  qu'une  église,  élevée  à  Paris  avec  le  .concours  de  tous  les  catho- 
«  liques,  en  perpétue  le  souvenir.  » 

Le  Saint-Père  a  envoyé  le  Bref  suivant  aux  signataires  de  la  pé- 
tition : 


Dilechs  filiis  Cosies,  presbytero, 
vicario  generali  Rutlienensi  ; 
Alazard,  presbytero,  rectori 
ephemeridis  cui  titulus,  la  Re- 
vue religieuse,  et  nobili  viro 
vicecumiti  Mauntio  de  Bonald, 
judici,  Rutkenas. 

P1US  PP.  IX. 

Dilecti  Filii,  salutem  et  apos- 
tolicam  benedictionem.Nequeunt 
certe,  dilecti  filii,  quotquot  sunt 
veri  piique  catholici  non  cupere, 
ut  Gallia  tandem  emergens  ex 
illis  perniciosarum  opinionum 
ambagibus  et  conséquent  com- 
motionu'm  et  calamitatum  série, 
qua  toto  jam  saeculo  jactatur,  ad 
antiquam  rursus  assurgat  digni- 
tatem  propugnatricis  catboli.cae 
religionis  et  bujus  sanctae  sedis 
ad  quam  a  divma  Providentia, 
veluti  primogeuita  Ecclesise  filia, 
fuerat    evecta. 

Et  nos  idcirco  vehementer  op- 
tamus,  ut  sicuti  ipsa,  praeterita 
œtate  labente  palam,  et  in  aliarum 
natkmum  scandalum  et  perni- 
ciem,  piacitis  et  commentis  im- 
pietatis  obsecundans  et  plaudens 


A  nos  chers  fis,  Costes,  prêtre,  vi- 
caire général  de  Rodez,  Alazard y 
prêtre,  directeur  du  journal  la  Re- 
vue religieuse,  et  noble  vicomte 
Maurice  de  Ronald  juye,  à  Rodez. 

PIE  IX,  Pape. 

Chers  fils,  salut  et  bénédiction 
apostolique, 

Il  n'est  assurément  pas  possible, 
chers  fils,  que  tous  les  pieux  et 
vrais  catholiques  ne  désirent  que  la 
France,  sortant  enfin  de  cette  con- 
fusion de  doctrines  pernicieuses  et 
de  cette  suite  de  commotions  et  de 
malheurs  qui  en  est  la  conséquence 
et  qui  la  bouleverse  sans  interrup- 
tion pendant  ce  siècle,  ne  reprenne 
de  nouveau  son  ancien  honneur 
de  défenseur  de  la  religion  catho- 
lique et  de  ce  Saint-Siège,  honneur 
auquel  l'avait  élevée  la  divine  Pro- 
vidence en  sa  qualité  de  fiile  aînée 
de  l'Église. 

C'est  pourquoi,  de  même  qu'au 
dernier  siècle,  cette  même  France, 
favorisant  et  approuvant  publique- 
ment, pour  le  scandale  et  la  ruine 
des  autres  nations,  les  désirs  et  les 
complots  de  l'impiété,  s'est  éloignée 
de  la  source  d'eau  vive,  s'est  creusé 
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a  fonte  aquae  vivae  recessit,  sibi- 
que  fodit  cislernas  dissipalas, 
unde  cœnosos  tantum  et  vene- 
nalos  hausit  lalices;  sic  etiam 
publiée  et  in  omnium  'gentium 
exemplnm  ab  errore  recedens  via: 
suae,  revertatur  ad  Deum  suum, 
restituât  ordinem,  firmitatemque 
et  amplitudinem  sibi  comparet 
promissam  populo,  cujus  Domi- 
nus  Deus  ejus.  Nobilissime  pro- 
fecto,  id  perticeretur,  si,  uti  vos 
cupitis,  patria  veslra  se  solemni 
mododevoveret  Sacro  Cordi  Jesu, 
in  cujus  honorem,  collata  ab  om- 
nibus pecuniii,  piaculare  templum 
Parisiis  exlruendum  proponitur; 
et  laude  dignum  propterea  cen- 
sendum  est  consilium  à  vobis 
initum  curandi,  ut  à  populi  voto 
Nationalis  Cœtus  exciteturad  hu- 
jusmodi  consecrationem  totius 
Galliae  nomine  petendam  et  pro- 
movendam. 

Nos  ctrte  Deum  rogamus,  ut 
quidquid  in  suinominisgloriam, 
quidquid  in  sanctissimœ  reli- 
gionis  noslraî  decus  et  incre- 
mentum,  quidquid  in  veram 
patriae  veslrae  utilitatem  ver- 
gere  possit  mentibus  ingérât,  ad 
rem  adducat,  perticiat  ;  vestro- 
que  propterea  proposito  obsecun- 
det,  si  i.i  hisce  assequendis  ex- 
pedire  judicaverit.  Intérim  vero 
favoris  ejus  auspicem  et  Paterna3 
nostraebent'volentiaepignusApos- 
tolicam  Benedictionem  vobis,  di- 
lecti  Filii,  peramanter  imperti- 
mus. 

Datum  Bomae  apud  S.  Petrum 
die  14  aprilis,  anno  1873;  ponti- 
ficatus  nostri  anno  vicesimo  sep- 
timo.  PIUS  PP.  IX. 


des  citernes  entrouvertes,  d'où 
elle  n'a  puisé  que  des  eaux  corrom- 
pues et  empoisonnées,  nous  souhai- 
tons ardemment  qu'abandonnant 
de  môme  publiquement  et  pour 
l'exemple  de  toutes  les  nations  la 
voie  des  erreurs,  elle  revienne  à 
Dieu,  rétablisse  son  règne,  et  mé- 
rite cette  stabilité  et  cette  splen- 
deur promise  au  peuple  qui  a  Dieu 
pour  son  maître.  On  le  ferait  très- 
noblement,  si,  comme  vous  le  dé- 
sirez, votre  patrie  se  consacrait  so- 
lennellement au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  en  l'honneur  duquel  on  se 
propose  de  bâtir  à  Paris,  avec  les 
offrandes  de  tous,  un  temple  expia- 
toire; c'est  pourquoi,  il  faut  con- 
sidérer comme  digne  d'éloges  le 
projet  que  vous  avez  eu  de  faire 
vos  efforts,  afin  que  l'Assemblée 
nationale  soit  pressée  par  les  vœux 
du  peuple  à  demander  et  à  provo- 
quer cette  consécration  au  nom  d'.j 
toute  la  France. 


Pour  nous,  nous  prions  Dieu  qu'il 
inspire  à  tous  les  cœurs,  qu'il  réa- 
lise et  qu'il  accomplisse  tout  ce 
qui  peut  procurer  la  gloire  de  son 
nom,  la  beauté  et  l'accroissement 
de  notre  très-sainte  religion  et 
l'intérêt  véritable  de  votre  patrie  ; 
et  que  pour  cela  il  favorise  votre 
pensée,  s'il  a  jugé  que  ce  moyen 
est  propre  à  les  obtenir.  En  atten- 
dant, comme  gage  de  sa  protec- 
tion, et  comme  preuve  de  notre 
bienveillance,  nous  vous  accordons 
avec  amour,  chers  fils,  notre  bé- 
nédiction apostolique.. 


Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre, 
le  ilx  avril  de  l'année  1873,  et  de 
notre  pontificat  la  vingt-septième. 

PIE  IX,  Pape. 


La  pensée  de  ce  Bref,  dit  le  Bien  public  de  Gand,  dont  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  les  réflexions,  la  pensée 
de  ce  Bref,  sur  lequel  nous  appelons  toute  l'attention  du  lecteur, 
est  celle-ci  :  les  nations  ont  des  devoirs  envers  la  vérité  aussi  bien 
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que  les  individus.  Si  elles  ont   renié  ou  méconnu  ces   devoirs, 
il  faut  qu'elles  se  convertissent  et  se  remettent  à  les  pratiquer. 

Faisant  l'application  de  cette  doctrine  à  la  France,  le  Saint-Père 
exprime  le  vœu  que,  de  même  qu'elle  a  donné  au  siècle  dernier  le 
funeste  exemple  de  l'apostasie,  elle  donne  de  nos  jours  le  salutaire 
exemple  du  repentir.  La  réalisation  de  ce  vœu  amènerait  l'accom- 
plissement de  cette  parole  célèbre  de  Joseph  de  Maistre  :  «  Larévo- 
«  lution  française,  commencée  par  la  proclamation  des  droits  de 
«  l'homme,  finira  par  la  proclamation  des  droits  de  Dieu.   » 

On  a  dit  que  depuis  la  proclamation  de  l'athéisme  légal  et  des 
principes  impies  du  libéralisme,  la  France  vit,  pour  ainsi  dire, 
comme  nation,  en  état  de  péché  mortel.  Sans  rechercher  si  cette 
expression  est  théologiquement  exacte,  nous  croyons  néanmoins 
qu'elle  dépeint  énergiquement  la  situation  d'un  peuple  publique- 
ment apostat  et  révolté  contre  Dieu.  Pour  sortir  de  cette  situation, 
il  n'est  qu'une  seule  voie;  c'est  celle  qu'a  prise  l'Enfant  prodigue 
retournant  à  son  père  et  qu'indiquent  courageusement  à  la  France 
les  promoteurs  de  la  consécration  nationale  au  Sacré-Cœur. 

Leur  pensée  sera-t- elle  comprise,  leur  appel  sera -t-il  entendu 
dans  ce  pays  gangrené  de  voltairianisme,  où  tant  d'hommes  poli- 
tiques  en   sont  encore  à  la  mauvaise  parole  de  feu  M.  Dupin  : 
«  Nous  sommes  un  gouvernement  qui  ne  se  confesse  pas.  »  Nous 
n'osons  espérer,  nous  l'avouons,  malgré  quelques  symptômes  favo- 
rables, une  conversion  aussi  prompte  et  aussi  complète.  Il  n'en 
faut  pis  moins  féliciter  ceux  qui  ont  pris  l'initiative  de  la  propo- 
sition. Leur  démarche  est  une  application  pratique  des  enseigne- 
ments du  Saint-Siège  et  les  efforts  individuels  de  leur  zèle  et  de 
leur  piété  frayent  la  voie  à  des  manifestations  plus  puissantes  et 
qui  seront  un  jour,  nous  l'attendons  de  la   féconde  bénédiction 
de  Pie  IX,  l'acte  de  foi,   de  repentir  et  d'amour   de  tout  un 

peuple. 

En  attendant,  la  pétition  à  l'Assemblée  nationale  de  Versailles 
nous  vaut  un  nouvel  et  précieux  enseignement  du  Saint-Siège,  un 
commentaire  net  et  autorisé  des  principes  définis  par  l'Encyclique 
et  par  le  Syllabus.  Lorsqu'il  parle  de  la  France  et  de  son  apostasie 
du  siècle  dernier,  le  Saint-Père  ne  parle  pas  seulement  de  dé- 
sordres particuliers;  de  même  lorsqu'il  convie  la  France  «  à  re- 
venir à  Dieu,  à  rétablir  l'ordre  divin,  »  il  a  très-certainement  en 
vue   non-seulement  des  retours  individuels,  mais  la  restauration 
du  règne  social  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  là  du  reste  le 
grand  enseignement  de  tout  le  pontificat  de  Pie  LX  ;  c'est  le  but  pra- 
tique de  tous  les  actes  de  son  règne,  et  le  jour  où  la  vérité  aura 
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mûri  dans  les  intelligences,  ce  sera,  nous  l'espérons,  le  gage  d'un 
meilleur  avenir  pour  l'Eglise  et  pour  la  société. 


DEVOIRS  DES  RICHES  ET  DES  PAUVRES 

(Suite  et  fin.  — Voir  le  numéro  précédent.) 

III 

Maintenant,  c'est  à  vous  que  nous  devons  adresser  la  parole,  à 
vous  qui  êtes  les  déshérités  de  la  terre,  mais  qu'on  peut  à  juste 
titre  appeler  les  favoris  du  ciel,  puisque  vous  êtes  plus  près  du 
royaume  de  Dieu.  Vous  avez  un  droit  particulier  à  notre  sollicitude. 
L'Eglise,  qui  a  tant  fait  pour  relever  et  honorer  votre  condition, 
vous  doit  plus  que  sa  tendresse  maternelle,  elle  vous  doit  la  vérité 
sur  vos  devoirs. 

La  vérité,  c'est  le  bien  que  le  monde  n'a  jamais  su  donner  aux 
pauvres.  Il  leur  distribue  de  l'argent  avec  éclat  et  ostentation;  sou- 
vent il  leur  refuse  les  droits  réels  qui  leur  appartiennent  devant 
Dieu,  et  d'autres  fois  il  leur  prête  des  droits  imaginaires  qu'ils 
n'ont  pas,  pour  les  pousser  à  la  révolte.  Ce  que  l'on  aperçoit  le  plus 
clairement  dans  ces  bruyants  témoignages  d'intérêt,  c'est  l'égoïsme 
exploitant  à  son  nrofit  la  triste  condition  du  pauvre  peuple;  l'Eglise 
seule  jusqu'ici  a  su  lui  offrir  avec  un  amour  sincère  le  pain  qui  sou- 
tient le  corps  et  cet  autre  pain  de  la  doctrine  qui  nourrit  et  fortifie 
les  âmes. 

La  première  vérité  qu'il  convienne  d'enseigner  au  pauvre,  c'est 
que  sa  situation  est  la  conséquence  naturelle  des  conditions  au  mi- 
lieu desquelles  se  meut  et  se  développe  la  société  humaine.  Ce 
serait  une  grave  erreur  de  dire  que  la  pauvreté  est  toujours,  dans 
celui  qui  la  subit,  le  châtiment  d'une  faute,  comme  il  serait  tout  à 
fait  injuste  d'y  voir  le  résultat  d'un  crime  commis  contre  lui  par 
ses  semblables.  Nous  l'avons  déjà  dit,  l'inégalité  qui  condamne  un 
si  grand  nombre  d'hommes  à  un  travail  pénible,  souvent  insuffi- 
sant, toujours  incertain,  pour  obtenir  le  pain  de  chaque  jour,  a  ses 
causes  immédiates  dans  la  diversité  des  moyens  laissés  à  l'activité 
et  à  la  liberté  individuelle  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie  et 
l'incertitude  des  événements.  Qu'il  soit  souverainement  raisonnable 
de  chercher  à  atténuer  et  à  adoucir  les  tristes  suites  d'un  mal  iné- 
vitable, personne  n'oserait  le  nier;  la  religion  et  l'humanité  en  font 
un  devoir  impérieux.  Mais  vouloir  changer  radicalement  les  condi- 
tions de  l'existence  humaine,  et  pour  cela  bouleverser  les  rapports 
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des  hommes  entre  eux,  poursuivre  par  des  moyens  violents  ou  par 
la  propagation  de  dangereuses  théories  la  chimère  de  l'égalité  dans 
la  fortune  et  d'un  bien-être  universel  égal  pour  tous,  c'est  porter 
une  main  téméraire  et  coupable  sur  l'ordre  social  lui-même,  c'est 
provoquer  des  désordres  qui  précipiteraient  le  riche  et  le  pauvre 
dans  une  ruine  commune,  c'est  tenter,  en  un  mot,  d'amener  la 
société  à  ce  que  certains  philosophes  appellent  l'état  naturel,  mais 
qui  ne  serait  que  l'état  sauvage,  le  seul  où  puisse  régner  l'égalité 
absolue  dans  la  misère  universelle. 

Que  si  l'on  veut  remonter  à  l'origine  du  mal  lui-même,  et  se  rendre 
compte  de  l'impossibilité  de  trouver  une  organisation  sociale  qui 
rende  tous  les  hommes  heureux  sur  cette  terre,  il  faut  interroger 
l'enseignement  chrétien.  La  foi  seule  peut  nous  éclairer  sur  ce  pro- 
fond mystère,  comme  seule  elle  a  la  puissance  d'inspirer  la  rési- 
gnation et  la  charité,  vertus  sublimes  que  le  Christ  apporta  parmi 
nous  comme  le  correctif  divin  et  nécessaire  de  l'imperfection  sociale. 

Il  est  une  autre  vérité  bien  propre  à  consoler  le  pauvre,  c'est  que 
la  richesse  n'a  guère  la  puissance  de  faire  des  heureux.  Le  bonheur 
est  quelque  chose  d'intime,  il  est  senti  au  fond  de  l'âme  et  ne  peut 
dépendre  que  de  l'ordre  moral,  auquel  il  appartient.  Tout  ce  qui 
est  au  dehors  et  vient  du  dehors  n'en  saurait  offrir  que  le  simulacre 
et  une  vaine  apparence.  Sans  doute  la  privation  des  biens  terrestres 
soumet  à  des  souffrances,  mais  il  s'en  faut  que  la  possession  de  ces 
biens  soit  par  elle-même  une  source  de  félicité.  Nous  en  prenons  à 
témoin  ceux  que  le  succès  a  élevés  jusqu'à  l'opulence  :  qu'ils  par- 
lent avec  sincérité  et  qu'ils  nous  disent  si  le  vide  de  leur  âme  est 
comblé,  si  les  ardentes  aspirations  qui  avaient  tant  fatigué  leur 
existence  sont  entièrement  satisfaites,  et  s'ils  ont  cessé  de  pour- 
suivre ce  fantôme  de  bonheur  qu'ils  plaçaient  jadis  dans  les  biens 
dont  ils  jouissent  maintenant. 

Le  vrai  bonheur  de  l'homme  peut  se  concevoir  sous  un  double 
aspect  et  à.  deux  degrés  :  au  premier  degré,  c'est  le  bonheur  impar- 
fait, fugitif,  mêlé  de  crainte  et  d'espérance,  tel  qu'il  est  possible  de 
l'atteindre  sur  cette  terre,  et  ce  bonheur  ne  se  rencontre  que  dans 
]a  paix  et  les  joies  intimes  de  la  conscience.  Au  degré  supérieur, 
c'est  le  bonheur  souverain,  immuable,  sans  fin,  comblant  toute 
l'étendue  des  désirs;  c'est  la  félicité  du  ciel.  Chercher  la  satisfac- 
tion des  besoins  infinis  de  l'àme  en  dehors  de  ces  grandes  pensées 
delà  foi,  serait  un  labeur  vain  et  sans  espoir;  car  les  divers  événe- 
ments dont  se  compose  notre  existence  ne  présentent  qu'une  suite 
d'accidents  qui  frappent,  saisissent,  émeuvent,  mais  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  bonheur. 
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Or,  à  ce  double  point  de  vue,  nul  n'est  mieux  partagé  que 
l'homme  dont  les  jours  s'écoulent  dans  l'obscurité  de  la  vie  ordi- 
naire et  commune.  Qui  peut  mieux  que  lui  se  procurer,  dans  les 
jouissances  d:une  conscience  pure,  l'avant-goûl  de  la  vraie  félicité? 
Que  de  dangers  il  ignore!  A  combien  de  pièges  il  échappe!  Que  de 
responsabilités  il  évite!  Et  si  la  foi  est  vive  dans  son  âme,  il  doit  lui 
être  bien  doux  de  se  sentir,  à  l'égard  de  Jésus-Christ  son  Sauveur, 
dans  une  conformité  de  situation  dont  il  est  difficile  au  riche  d'ap- 
procher. Mais  c'est  surtout  en  ce  qui  touche  au  bonheur  du  ciel  que 
3a  part  du  pauvre  est  privilégiée  et  sa  condition  digne  d'envie.  Sa 
vie  tout  entière  se  passe  au  milieu  de  toutes  sortes  d'occasions  de 
mérite.  Il  possède  sur  le  cœur  de  son  divin  Maître  les  droits  les 
plus  certains,  quand  il  l'invoque  au  nom  de  ses  privations  et  de  ses 
souffrances.  L'espérance  chrétienne,  qui  nous  fait  jouir  par  la 
pensée  des  biens  célestes,  cette  vertu,  si  difficile  aux  riches  parce 
qu'elle  suppose  le  détachement  de  la  terre,  devient  pour  le  pauvre 
sa  consolation  habituelle  et  comme  le  mouvement  naturel  de  son 
cœur.  Il  semble  que  la  terre  ne  lui  soit  ingrate  que  pour  lui  inspi- 
rer un  plus  profond  mépris  des  choses  périssables  et  pour  le  con- 
traindre à  fixer  sans  cesse  son  regard  sur  son  immortelle  destinée. 

Ah!  nos  très-chers  frères,  qui  rendra  au  monde  le  spectacle  su- 
blime des  pauvres  volontaires,  des  disciples  de  la  croix  sachant 
faire  de  nécessité  vertu  et  embrassant  les  souffrances  de  la  pauvreté 
en  vue  des  récompenses  à  venir?  Qui  nous  donnera  de  revoir  ces 
temps  héroïques,  où  le  (ils  du  riche  marchand  d'Assise,  s'enflam- 
mant  d'amour  pour  la  pauvreté,  la  choisissait  pour  son  épouse  et  lui 
donnait  des  milliers  de  courtisans  épris  de  ses  charmes  divins  ? 
Alors  les  orateurs  sacrés  pouvaient,  du  haut  de  la  chaire  chré- 
tienne, faire  entendre  de  triomphants  discours  sur  l'êminente  di- 
gnité des  pauvres  ;  alors  la  foule  des  déshérités  de  ce  monde,  en 
voyant,  tant  de  nobles  cœurs  dédaigner  les  faveurs  de  la  fortune  et 
rechercher  avec  passion  la  souffrance,  se  consolaient  facilement  des 
rigueurs  du  sort  et  acceptaient  sans  murmure  la  condition  hunfble 
mais  honorée  que  la  Providence  leur  avait  faite.  On  ne  pourra  ja- 
mais assez  déplorer  le  coupable  aveuglement  des  hommes  qui  ont 
renversé  ces  saintes  institutions  de  l'Eglise.  Elles  semblaient  n'avoir 
été  créées  que  pour  préparer  les  âmes  au  bonheur  d'une  autre  vie  : 
elles  étaient  en  réalité  le  plus  ferme  soutien  de  l'ordre  social  dans 
la  vie  présente. 

Laissez-nous,  nos  très-chers  frères,  vous  confier,  en  finissant,  les 
tristesses  intimes  de  notre  âme.  Pasteur  de  ce  grand  diocèse,  rési- 
dant au  milieu  de  cette  immense  capitale,  pourrions-nous  ne  pas 
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aimer  les  pauvres,  qui  forment,  hélas  !  la  portion  la  plus  considé- 
rable de  notre  troupeau?  Dieu  nous  est  témoin  que  nous  souffrons 
cruellement  de  leurs  souffrances,  et  que,  lorsque  nous  mangeons 
notre  pain  quotidien,  nous  le  trouvons  amer,  en  pensant  qu'il  y  a 
dans  notre  famille  spirituelle  des  pauvres  qui  manquent  des  choses 
les  plus  nécessaires.  Nous  dilatons  notre  cœur,  et  nous  voudrions 
multiplier  nos  ressources  pour  soulager  toutes  leurs  misères.  Dans 
notre  impuissance,  nous  plaidons  sans  cesse  leur  cause  et  nous 
tendons  la  main  en  leur  faveur.  Mais  notre  plus  vive  peine  est  de 
penser  qu'un  grand  nombre  parmi  eux  ne  sont  plus  les  pauvres  de 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  Jésus-Christ  qui  les  rejette,  il  les  appelle 
au  contraire  et  les  attend;  ce  sont  eux  qui  ont  rejeté  Jésus-Christ 
et  ses  consolantes  doctrines.  Ils  ont  prêté  l'oreille  à  d'orgueilleux 
sophistes,  avides  de  popularité  :  ils  ont  livré  leur  confiance  à  de 
faux  et  ambitieux  amis;  ils  ont  cru  à  des  promesses  mensongères, 
qui  leur  montraient,  dans  un  mirage  trompeur,  une  félicité  impos- 
sible. Ils  ont  accusé  de  leurs  maux  les  hommes,  les  institutions,  les 
lois  et  jusqu'à  l'Eglise  elle-même,  qui  n'a  jamais  touché  à  leurs 
plaies  que  pour  les  panser  et  les  guérir.  Le  bien-être  de  leurs 
frères  a  été  regardé  par  eux  comme  la  cause  de  leur  misère  et  un 
attentat  contre  leurs  droits.  Ils  n'ont  pas  compris  que  la  ruine  de 
quelques  riches  n'enrichirait  pas  des  milliers  de  pauvres,  mais 
n'aurait  d'autre  résultat  que  de  supprimer  le  travail  qui  les  fait 
vivre.  Si  on  ne  les  eût  arrêtés  dans  l'œuvre  de  destruction,  ils  eussent 
anéanti!  ce  fonds  commun,  ce  capital  social  où  tous  puisent  la  vie, 
semblables  à  ces  enfants  des  forêts  qui  coupent  l'arbre  par  le  pied, 
pour  manger  sans  peine  le  fruit  qu'il  porte  sur  ses  hautes' branches, 
et  qui,  repassant  à  la  prochaine  saison,  au  lieu  de  fruits  nouveaux, 
ne  retrouvent  plus  qu'un  tronc  mort  et  desséché.  Et  parce  que  les 
pauvres  ont  subi  le  joug  de  ces  fausses  doctrines,  la  haine  a  pris 
dans  leur  cœur  la  place  de  l'amour,  leurs  efforts  impuissants  se 
sont  perdus  dans  un  sombre  désespoir,  et  leurs  âmes  ulcérées  n'ont 
plus  gardé  que  des  désirs  de  vengeance. 

Frères  et  fils  bien-aimés,  revenez  à  la  foi  de  vos  jeunes  années; 
vous  y  retrouverez,  avec  l'espérance,  l'apaisement  de  ces  ardentes 
passions,  qui  s.ont  un  tourment  cent  fois  plus  cruel  que  l'indigence. 
L'Eglise  vous  apprendra,  non  cette  résignation  stupide  qui  pros- 
terne l'homme  devant  le  destin,  mais  la  soumission  filiale  qui  le 
relève  en  présence  de  son  Dieu  et  de  son  Père.  En  vous  inspirant 
les, vertus  chrétiennes,  elle  vous  ouvrira  la  voie  de  l'estime  pu- 
blique, d'un  travail  heureux,  d'une  honnête  prospérité,  en  même 
temps  qu'elle  vous  conviera  à  de  plus  nobles  combats  et  à  de  plus 
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fructueuses  conquête?.  Alors  seulement,  en  pansant  aux  maux  dont 
vous  souffrez,  nous  éprouverons  quelque  soulagement  à  notre  dou- 
leur, parce  que  bous  saurons  que  vous  ôtes  rentrés  dans  le  chemin 
de  la  vérité  et  de  la  raison,  et  que  chaque  jour  de  tribulation  sup- 
portée avec  courage  vous  rap[  roche  du  terme  désiré  de  vos  d 
nées  éternelles. 

Notre  présente  lettre  pastorale  sera  lue  dans  toutes  les  églises  et 
chapelles  de  notre  diocèse  le  dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 

Donné  à  Paris,  le  vendredi  saint,  11  avril  1873. 

f  J.  HIPPOLYTE,  archevêque  de  Paris. 
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Les  Ignorantins,  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  continuent  de 
scandaliser  les  partisans  des  lumières;  ils  se  mêlent  d'en  savoir 
plus  que  leurs  ennemis,  et  obtiennent  des  témoignages  d'estime 
qui  sont  vraiment  une  honte  pour  la  civilisation  du  siècle  du  pé- 
trole. Ne  voilà-t-il  pas  encore  que  le  gouvernement  belge  envoie  à 
l'Exposition  de  Vienne  deux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  en  les 
chargeant  de  procéder  à  l'installation  de  la  section  belge  d'ensei- 
gnement. Là-dessus,  grands  cris  de  la  Meuse  et  de  ï  Etoile  belge, 
comme  qui  dirait  du  Siècle  et  du  National  de  Paris. 

Le  comble  du  scandale,  c'est  que  les  deux  Frères  dont  il  est 
question  ne  sont  autres  que  le. frère  Mémoire  et  le  frère  Akxis- 
Marie,  tous  deux  de  l'excellente  école  de  Garlsbourg,  l'une  des 
gloires  de  la  Belgique,  et  qui,  tous  deux,  ont  vu  leurs  travaux  pé- 
dagogiques récompensés  aux  Expositions  de  Paris  et  de  Lundi  es; 
or,  l'on  sait  pourtant  que  ce  n'étaient  pas  précisément  des  cléricaux 
qui  composaient  les  jurys  de  Paris  et  de  Londres,  en  1371  et 
en  1872  :  M.  Jules  Simon  n'est  pas  clérical  et  les  Anglais  ne  bj.it 
point  des  papistes.  Nous  sommes  heureux  de  consigner  ici  des  té- 
moignages irrécusables.  Voici  une  lettre  et  un  rapport  adressés  au 
très-honoré  Frère  Philippe,  supérieur  général  des  Frères  des  lîcoles 
chrétiennes,  deux  documents  sur  lesquels  nous  appelons  l'attention 
de  tout  lecteur  impartial  : 

MINISTÈRE    DE    LA    MARINE    ET    DES  COLONIES. 

Versailles,  le  27  février  1873. 
Monsieur  le  Supérieur, 
«  Je  suis  heureux  de  vous  faire  connaître  que  la  Carte  phyi-'que  de 
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l'Europe,  du  frère  Alexis  IL  G.,  sous-directeur  des  Ecoles  de  Carls- 
bourg  (Belgique),  mise  en  essai,  il  y  a  six  mois,  dans  trois  des  écoles 
élémentaires  de  la  flotte,  y  a  produit  d'excellents  résultats  et  a  été 
appréciée  comme  exceptionnellement  utile  pour  renseignement  de  la 
géographie. 

«  Par  suite,  mon  intention  est  d'en  généraliser  l'emploi  et,  dans  ce 
but,  il  vous  en  sera  demandé  prochainement  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires. 

«  Recevez,  etc.  »  Le  vice-amiral, 

Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies. 
(Signé)  Pothdad. 

Vaisseau-Ecole  :  LE  LOUIS  XIV. 

Eu  rade  d'Hyères,  28  décembre  1872. 
Rapport  sur  la  carte  murale  du  F.  Alexis,  sous -directeur  et  professeur  à 
l'Ecole  normale  de  Carlsbourg. 

v  Cette  carte  nous  paraît  en  effet  renfermer  une  grande  partie  des 
avantages  signalés  dans  la  notice  qui  l'accompagne. 

«  A  défaut  de  cartes  en  relief,  la  carte  murale  belge  offre  à  l'esprit 
•  une  représentation  physique  de  l'Europe,  aussi  exacte  que  possible. 

«  Les  coupes  verticales  qui  sont  dessinées  au  bas  de  la  carte,  aidées 
des  couleurs  qui  indiquent  les  différentes  altitudes,  frappent  les  intelli- 
gences les  moins  cultivées,  et  l'intuition  de  la  Géographie  devient  par 
suite  accessible  à  la  plus  grande  partie  de  nos  élèves. 

«  La  carte  du  frère  Alexis  n'ayant  été  remise  que  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'octobre,  elle  n'a  été  mise  en  usage  dans  les  différents 
cours  de  l'Ecole  que  vers  la  fin  du  mois.  * 

«  Les  résultats  obtenus  depuis  cette  époque  ont  dépassé  nos  espérances 

«  Beaucoup  de  marins  peuvent  dès  aujourd'hui,  à  première  vue,  mar- 
cher sur  cette  carte  et  décrire  leur  route  en  indiquant  les  changements 
d' altitudes,  de  frontières  et  de  bassins.  Ils  ont  saisi,  avec  la  même 
facilité,  que  le  travail  des  courbes  hypsométriques  ne  s'arrêtait  pas  au 
niveau  des  eaux,  et  que  le  frère  Alexis  avait,  avec  la  même  idée,  pour- 
suivi ses  opérations  au-dessous  du  niveau  des  eaux. 

Nous  avons  pu  nous  en  convaincre,  en  appliquant  les  exemples  con- 
tenus dans  la  notice,  p.  17. 

(Quelles  seraient  les  parties  de  l'Océan  rendues  au  continent,  si  le  niveau 
de  la  mer  baissait  de  150  mètres,  10  0  mètres,  etc.  ?) 

Nous  pensons  donc  que  l'usage  de  cette  carte  murale  doit  être  répandu 
dans  nos  écoles  élémentaires  de  la  marine. 

«  Mais  en  adoptant  la  carte  du  Frère  Alexis,  il  sera  peut-être  bon 
d'y  ajouter  la  méthodologie  de  la  science  de  la  géographie,  par  le 
même  auteur. 

«  Nos  professeurs,  pouvant  alors  se  pénétrer  encore  mieux  de  la 
pensée  qui  a  dirigé  le  Frère  Alexis  dans  ses  travaux,  augmenteraient 
eux-mêmes  leurs  connaissances  et  en  feraient  profiter  leurs  élèves. 
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«  Le  cartouche  qui  est  au  bas  de  la  droite  de  la  carte,  et  qui  donne 
les  éléments  de  productions,  tels  que  :  mines  de  cuivre,  argent, 
houille,  etc.,  a  éveillé  un  vil"  Intérêt  dans  le  cours  du  2e  degré,  com- 
posé en  grande  partie  de  deuxièmes  maîtres. 

«  Nous  terminerons  donc  en  émettant  de  nouveau  le  désir  de  voir 
adopter,  dans  nos  écoles  élémentaires  de  la  marine,  la  carte  murale  du 
Frère  Alexis. 

«  Nous  désirerions  même  davantage;  nous  voudrions  avoir,  avec  la 
carte  murale  de  l'Europe,  plusieurs  cartes  dressées  d'après  le  même 
système  :  la  France,  la  Prusse,  la  Suisse,  etc. 

«  Nous  avons  la  conviction  qu'avec  ces  cartes  particulières,  où  les 
détails  abonderaient,  nous  doublerions  l'intérêt  que  la  plupart  de  nos 
marins  apportent  à  l'étude  de  la  géographie,  et  que  les  résultats  que 
l'on  obtiendrait  après  chaque  période  d'instruction,  seraient  excellents. 

«  Le  lieutenant  de  vaisseau, 
chargé  de  l'école  élémentaire, 
«  Le  capitaine  du  vaisseau  commandant, 
«  (Signé  :  )  Lwison. 

«  Le  capitaine  du  vaisseau  comandant, 
(Signé  :  )  Maorir. 
«  Pour  copie  conforme  : 

«  Le  chef  du  bureau  des  équipages, 
de  la  flotte  et  de  la  justice  maritime, 
(Signé  :  )  Em.  Manuel.  » 

En  conséquence  l'usage  des  ouvrages  classiques  de  géographie  du 
Frère  Alexis,  cartes,  tableaux-cartes,  cahiers  d'exercices,  cartes 
géographiques,  objets  eu  relief,  etc.,  est  déclarée  réglementaire 
dans  lesdites  écoles  de  la  marine.  Le  ministère  de  l'instruction 
publique  a,  de  son  côté,  fait  l'acquisition  des  mêmes  cartes,  et  en  a 
doté  toutes  ses  écoles  normales  d'instituteurs.  En  quoi  il  n'a  fait  que 
suivre  l'exemple  du  gouvernement  belge  qui,  dès  leur  apparition, 
a  reconnu  ce  que  ces  ouvrages  présentent  de  neuf  et  de  sérieux,  et 
en  a  pourvu  un  grand  nombre  de  ses  établissements,  écoles  nor- 
males et  autres. 

Les  membres  du  Congrès  international  de  géographie,  tenu  à 
Anvers,  au  mois  d'août  1871,  se  rappelleront  que  la  carte  hypso- 
métrique  d'Europe  a  fait  l'objet  d'un  examen  spécial  dans  la  pre- 
mière séance  générale. 

Dans  la  séance  du  5  juillet  dernier  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut  et  secrétaire  de  la  com- 
mission de  la  réforme  de  l'enseignement  géographique  en  France, 
déclarait  que  l'en  doit  «  reconnaître  la  carte  murale  hypsométrique 
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a  de  l'Europe  du  Frère  Alexis,  comme  la  première  publication  en 
«  langue  française.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  le  même  savant  écrivait  que  ce 
travail  est  bien  supérieur  par  la  science  à  toutes  les  cartes  en  usage 
dans  nos  écoles. 

A  ces  témoignages,  on  pourrait  ajouter  ceux  déjà  connus  de  plu- 
sieurs savants  de  premier  ordre  :  de  MM.  d'Omalius-d'Halloy,  pré- 
sident de  l'Académie  royale  de  Belgique  ;  de  l'abbé  Moigno,  le  sa- 
vant directeur  des  Mondes;  du  colonel  Henrionnet  membre  du  lever 
topographique  de  la  Belgique;  de  la  Vallée-Poussin,  professeur 
à  l'Université  de  Louvain,  etc. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  que  les  ouvrages  qui  nous  occupent 
aient  été  admis  comme  objets  de  choix  à  l'Exposition  de  Londres 
en  1871,  et  que  le  jury  de  l'Exposition  de  Paris,  en  1872,  leur  ait 
décerné  la  médaille  de  vermeil,  la  plus  haute  distinction  de  la 
classe. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'ils  méritent  de  figurer  aussi  à  l'Exposition 
de  Vienne,  où  ils  formeront,  à  côté  des  importants  travaux  de 
dessin  du  Frère  Mémoire,  directeur  de  l'Ecole  normale  de  Carls- 
bourg,  la  partie  la  plus  importante  du  contingent  scolaire  destiné  à 
soutenir,  en  Allemagne  même,  la  réputation  de  l'enseignement 
belge? 

Disons-le  en  terminant  :  le  grand  grief  qu'on  a  contre  les  Frères, 
ce  n'est  pas  leur  ignorance,  c'est  leur  religion.  Les  Frères  des 
écoles  chrétiennes  se  permettent  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
les  instituteurs  de  l'enfance,  et  d'avoir  des  élèves  qui  l'emportent 
sur  ceux  des  autres  instituteurs,  en  même  temps  qu'ils  savent  res- 
pecter la  religion,  aimer  Dieu  et  pratiquer  les  préceptes  de  l'Evan- 
gile :  il  y  a  là  un  crime  irrémissible  aux  yeux  de  ceux  qui  veulent 
pervertir  le  peuple,  afin  de  s'en  faire  un  instrument  de  domina- 
tion. C'est  là  le  grand  crime  des  Frères,  crime  que  ne  leur  pardon- 
neront jamais  les  ennemis  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ;  les  disciples 
du  vénérable  de  La  Salle  ne  l'ignorent  pas;  heureusement  pour  ce 
peuple  qu'on  abuse  et  qu'on  trompe,  ils  n'en  continueront  pas 
moins  pour  cela  de  se  dévouer  aux  plus  chers  intérêts  du  peuple, 
en  travaillant  à  la  bonne  éducation  des  enfants.  Ce  n'est  pas  sur  la 
terre  qu'ils  attendent  leur  récompense;  mais  cette  récompense  ter- 
restre ne  leur  manquera  pas  toujours  :  la  justice  viendra  pour  eux, 
quand  on  aura  vu  les  tristes  et  désastreux  résultats  de  l'enseigne- 
ment sans  Dieu. 

J.  Ciuntrel. 
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Les  détails  suivants,  donnés  par  le  Courrier  de  Bruxelles,  ont  ici 
leur  place  naturelle  : 

Je  tiens  à  dire  d'abord,  écrit  de  Vienne  le  correspondant  de  cet  excel- 
lent journal,  que  la  division  de  renseignement  primaire  est  en  bonne 
iroie  d'organisation.  M.  Piron,  en  religion  frère  Mémoire  des  Écoles 
chrétiennes,  esj  anargéde  l'organiser.  Eu  Belgique,  en  Allemagne  et 
même  en  France,  le  frète  Mémoire  est  connu  comme  l'un  des  plus  re- 
marquables spécialistes  dans  les  matières  d'enseignement.  11  s'est  par- 
ticulièrement distingué  aussi  par  le  dévouement  qu'il  a  déployé  en 
secourant  les  fuyards  de  l'armée  française  après  le  désastre  de  Sedan. 

Le  frère  Mémoire,  auteur  de  nombreux  ouvrages  d'instruction  pri- 
in, lire  et  directeur  de  la  célèbre  école  normale  de  Carlsbourg,  tenue  par 
les  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  et  ad  iptée  par  l'État  pour  la  for- 
mation d'instituteurs  primaires,  le  frère  Mémoiresété  envoyé  à  Vieime 
comme  il  l'a  été,  dans  le  même  but,  à  l'Exposition  de  Londres.  Et  il 
nous  est  avis  que  le  frère  Mémoire  fera  là- bas  très-bonne  figure* 

Le  frère  Mémoire  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  chevalier 
de  l'ordre  de  Léopold,  et  il  se  distingua  dans  maintes  circonstanc 

Il  y  a  deux  ans,  l'école  de  Carlsbourg  prit  part  au  concours  des  arts 
industriels  et  du  dessin  ouvert  à  Londres. 

«  L'enseignement  du  dessin  dans  les  écoles  normales  et  primaires 
était  représenté  par  les  travaux  d'élèves  de  l'école  normale  de  Carls- 
bourg' et  du  collège  de  ïhuin,  ainsi  que  par  ceux  des  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne  à  Bruxelles.  »  Ainsi  parle,  à  la  page  30,  le  compie- 
rendn  dfficiel  de  l'Exposition. 

L'Exposition  de  Carlsbourg  fut  Remarquée  au-dessus  de  toutes  les 
autres. 

Voilà  qui  venge  d'une  manière  éclatante  les  Frères  des  F  col  es  chré- 
tiennes et  le  frère  Mémoire  des  sottes  calembredaines  et  des  injures  de 
la  presse  libérale  belge. 


LE  JMiUTESTANiïSMF.  A  ROME. 

La  Gazzetta  cPItalia  donne,  dans  son  numéro  du  11  avril,  sous 
ce  titre  :  Les  Evangéligues  à  Home,  une  statistique  qui  montre  l'é- 
nergie des  efforts  que  Ton  fait  à  Rome  pour  j  détruire  la  foi,  et  qui 
répond  à  ce  mensonge  intéressé  îles  révolutionnaires  répétant. par- 
tout, avant  la  eustastroph.edu  ÛQ  septembre,  quie  le  pouvoir  temporel 
ne  ferait  aucun  tort  au  catholicisme  ni  à  Home,  ni  en  Italie,  ni 
quelque  part  que  ce  fût.  Voici  ce  que  dit  la  Gaizetta  : 

Avant  le  20  septembre  1870,  les  Evangéliques  n'avaient  à  home  que 

deux  églises,  et  encore  étaient-elles  situées  hors  les  murs aujourd'hui 

ils  en  possèdent  dix-Huit,  dont  deux  en  construction.  Ds  ont  sept  > 
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du  matin  et  du  soir  pour  garçons  et  filles,  outre  les  écoles  dominicales 
dans  les  églises.  Ils  ont  deux  cercles  religieux,  deux  sociétés  bibliques,  deux 
sociétés  de  secours  mutuels  et  une  de  mères  de  famille,  trois  librairies,  un 
journal,  quinze  ministres  et  une  dizaine  d'évangélistes,  et  enfin,  selon  le 
recensement  le  plus  récent,  3,900  prosélytes. 

La  dix-huitième  église  est  située  dans  la  via  .Nazionale.  La  première 
pierre  en  a  été,  il  y  a  quelques  mois,  solennellement  posée,  et  ce 
temple  est  destiné  à  devenir  le  temple  épiscopal  américain.  L'église  de 
la  via  Arco  di  Parma,  dirigée  par  le  ministre  Duni,  et  celle  de  la  place 
Chiavi  d'Oro,  dont  le  directeur  est  le  ministre  Capellini,  ex-sous-officier 
de  l'armée,  sont  réservées  aux  militaires.  En  cette  dernière,  hier  soir, 

pour  la  première  fois,  25  sous-officiers  ont  fait  la  communion 

Depuis  187:),  il  y  a  eu  6  baptêmes  d'enfants  et  150  d'adultes,  y 

compris  douze  qui  doivent  avoir  lieu  ce  soir  même.  Cinq  mariages  ont 
été  déjà  célébrés  suivant  le  rit  évangélique,  sept  convois  funèbres  ont 
eu  lieu  à  l'ancien  cimetière,  situé  près  de  la  pyramide  de  Caius  Cestius, 
et  en  ces  derniers  temps  ce  cimetière  a  été  beaucoup  embelli  de  monu- 
ments nouveaux. 

Quant  aux  écoles  élémentaires  de  garçons  et  de  filles,  du  matin  ou 
du  soir,  fondées  par  les  Evangéliques,  l'Américain  van  Meter  en  a 
ouvert  deux  à  Rome 'avec  une  succursale  à  Frascati.  Son  école  du 
Borgho  Vecchio  compte  environ  soixante  et  dix  élèves  des  deux  sexes, 
le  matin,  et  une  trentaine  le'  soir.  Son  autre  école  de  la  via  d'Aïibert 
est  fréquentée  par  environ  trente  jeunes  filles  d'un  rang  distingué,  qui 
ont  pour  maîtres  les  professeurs  Querci  et  Leonardi.  Enfin  son  école 
succursale  de  Frascati,  sous  la  direction  du  professeur  Galli,  compte, 
les  jours  fériés,  soixante  élèves,  et  soixante  et  dix  le  dimanche.  Dans  la 
via  Laurina,  par  les  soins  de  M.  James  Wall,  vient  de  s'ouvrir  une  école 
anglo-romaine  que  dirige  M.  Duni.  Outre  l'italien  on  y  enseigne  l'anglais 
et  le  français.  Trente  enfants  des  deux  sexes  la  fréquentent  le  jour  ;  le 
soir  il  y  en  a  une  quarantaine,  et  le  dimanche,  de  cinquante  à  soixante. 
Une  autre  école  italo-américaine  a  été  fondée  par  Mme  Gould  dans  la 
via  du  Governo-Vecchio.  Depuis  un  an  elle  est  en  pleine  prospérité. 
Une  centaine  d'enfants,  garçons  ou  filles,  la  fréquentent.  Dans  la  via 
Soderini  se  trouve  une  école  vaudoise  pour  les  deux  sexes,  qui  n'a  pas 
moins  de  150  élèves,  sous  la  direction  du  pasteur  Ribetti  et  du  profes- 
seur Garnieri.  La  plus  nombreuse  de  toutes  est  celle  que  dirigent  dans 
la  via  del  Corallo  MM.  Gavazzi  et  Conti.  On  y  compte  216  élèves  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  Pour  finir,  à  la  place  Rondanini,  il  y  a  une  autre 
école  d'environ  trente  élèves. 

Ces  diverses  écoles  forment  un  total  de  neuf  cents  élèves  auxquels 
se  distribue  l'instruction  élémentaire.  L'instruction  religieuse  se  donne 
spécialement  tous  les  dimanches  dans  les  églises  evangéliques  qui,  à  des 
heures  déterminées,  se  convertissent  en  autant  d'écoles  pour  l'ensei- 
gnement de  la  Bible  et  du  chant  religieux. 

Les  evangéliques  ont  deux  cercles  à  Rome  où  se  tiennent  périodique- 
ment des  conférences  de  religion... 
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Les  doux  sociétés  de  secouiv  sont  établies  l'une  à  la  place  Rondanini, 
sous  la  présidence  de  M.  Rave,  et  n'a  qu'une  quarantaine  de  membres 
et  des  ressources  limitées;  l'autre,  Installée  à  la  via  délia  .Scrofa,  affiliée 
à  la  société  ouvrière  des  arts  et  métiers  de  Florence,  présidée  par  le 
ministre  Sciarellf,  a  un  capital  social  qui  monte  à  la  somme  respec- 
table; de  12(»(),000  lire.  La  société  des  mères  de  famille,  dirigée  par 
Mmc  Elisabeth  Sciarelli,  a  son  siège  à  la  via  délia  Scrofa.  Là  se  réunis- 
sent chaque  semaine  des  mères  de  famille  de  toutes  les  classes  sociales 
et,  tandis  que  l'une  d'elles  fait  à  haute  voix  une  lecture  religieuse,  les 
autres  s'occupent  de  divers  travaux  qui  ont  un  but  de  bienfaisance.  ' 

Les  librairies  évangéliques  sont  au  nombre  de  trois,  une  au  Corso  où 
se  trouvent  des  bibles  dans  toutes  les  langues,  l'autre  à  la  via  délia 
Scrofa  et  la  troisième  à  la  place  des  Césars.  Il  s'est  distribué  ou  vendu, 
depuis  1870,  quinze  mille  exemplaires  de  la  Bible  ou  de  livres  détachés 
de  la  Bible  en  diverses  langues.  Par  les  soins  des  évangéliques  ont  été 
imprimés  à  Rome,  à  la  typographie  Barbera,  dix  mille  exemplaires  du 
Nouveau-Testament,  dix  mille  à  la  typographie  Coltellini-Bassi  à  quel- 
ques pas  du  Vatican.  Les  évangéliques  sont  en  négociation  pour  une 
édition  de  luxe  à  grand  format- de  cinquante  mille  exemplaires  de  la 
Bible  entière,  et  l'entreprise  sera  probablement  exécutée  par  la  typo- 
graphie Coltellini-Bassi. 

A  cette  imprimerie  se  publie  tous  les  quinze  jours  une  feuille  de  huit 
pages  d'impression  intitulée  :  La  Roma  evangelica.  Il  y  a  dix  journaux 
protestants  publiés  en  Italie,  mais  jusqu'ici  Rome  n'a  que  La  Roma 
evangelica.  Celle-ci  a  pour  directeur  le  professeur  Nardi-Greco,  qui  a 
pour  collaborateurs  principaux  MM.  Gavazzi,  Sciarelli,  A.  Fishbourne. 
Le  ministre  Sci^'elli  a  entrepris  dans  les  derniers  numéros  une  série  de 
biographies  des  pontifes  romains.  La  Roma  evangelica  suit  avec  le  plus 
grand  soin  le  mouvement  de  propagande  protestante  à  Rome  et  dans 
toute  l'Italie. 

A  ces  divers  renseignements  on  peut  ajouter  que  dans  le  palais  Massa, 
acquis  par  les  méthodistes  dans  la  via  délia  Scrofa,  outre  une  église  on 
pense  à  ouvrir  un  collège  de  théologie  et  d'autres  écoles,  et  que  les 
évangéliques  se  proposent  d'un  commun  accord  d'inaugurer  le  plus  tôt 
possible  à  Rome  un  hôpital  pour  leurs  coreligionnaires  pauvres,  un 
grand  établissement  typographique  et  une  société  universelle  connue 
l'institution  catholique  de  Propuganda  Fide.  Evidemment  les  évangéliques 

tendent  à  faire  de  Rome  leur  centre  religieux L'église  libre  italienne 

a  déjà  inauguré  son  synode  annuel  cette  année  à  Rome  et  les  métho- 
distes ainsi  que  les  baptistes  se  proposent  d'en  faire  autant. 

Les  évangéliques  ne  se  tiennent  pas  à  Rome  les  bras  croisés;  les  faits 
le  prouvent.  Ils  recourent  à  tous  les  moyens  légaux  pour  leur  propa- 
gande, que  par  le  moyen  du  ministre  anglais  Burtchaell  ils  espèrent 
étendre  jusqu'aux  juifs.  Ils  ont  églises,  écoles,  cercles,  sociétés  bibli- 
ques, sociétés  de  secours  mutuels,  sociétés  de  bienfaisance  parmi  les 
mères  de  famille,  un  journal,  des  ministres,  des  évangélistes,  et  ils  ont 
obtenu  de  tels  résultats  dans  l'espace  de  deux  années,  qu'ils  doivent  se 
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sentir  encouragés  à  poursuivre  leur  entreprise  de  propagande  religieuse. 
Or  ils  ne  manquent  ni  d'argent  ni  surtout  d'intelligence,  ni  d'audace, 
ni  de  constance. 

La  citation  est  longue;  elle  ne  l'est  pas  trop,  parce  qu'il  importe 
qu'on  soit  éclairé  sur  les  projets  qui  se  poursuivent  à  Rome  contre 
la  foi,  sous  l'égide  du  gouvernement  usurpateur.  La  révolution 
athée  est  donc  manifestement  en  possession  des  immenses  capitaux 
des  sociétés  bibliques.  Celles-ci  ont  mission  de  battre  en  brèche 
l'Eglise  catholique,  en  même  temps  que  la  démagogie  de  l'autre 
côté  lui  livre  bataille.  Le  but  est  de  transformer  la  Rome  du  Christ 
en  Rome  de  l'Antéchrist. 

On  oppose  églises  à  églises,  écoles  à  écoles,  hospices  à  hospices, 
librairies  à  librairies,  associations  hérétiques  de  toutes  sortes  aux 
associations  catholiques  qui  ont  sanctifié  et  civilisé  le  monde,  et 
pendant  ce  temps  le  gouvernement  s'emploie  avec  une  activité  sata- 
nique  à  étouffer  l'Eglise  dans  le  réseau  de  ses  lois  spoliatrices  et  de 
ses  mesures  vexatoires  et  oppressives. 

Le  protestantisme  rêve  une  société  universelle  à  l'instar  de  la  Pro- 
pagande. Au  centre  d'où  part  l'impulsion  du  zèle  qui  sauve  les 
âmes  serait  substitué  un  centre  de  prosélytisme  pour  les  perdre. 
L'universel  rayonnement  de  la, lumière  serait  comprimé  par  l'uni- 
versel envahissement  des  ténèbres,  et  contre  le  foyer  du  premier 
■viendrait  se  placer,  pour  l'écraser,  la  source  mortelle  d'où  la  nuit 
se  propage. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  nous  entretenions  nos  lecteurs  des  défail- 
lances nouvelles  qui  se  manifestaient  dans  les  cabinets  européens 
et,  en  particulier,  en  Autriche  en  ce  qui  concerne  la  Propagande. 
Tout  se  préparait  pour  abandonner  cette  grande  institution  catho- 
lique à  la  rapacité  piémontaise.  Ce  qui  précède  explique  cette  atti- 
tude des  gouvernements.  La  secte  a  donné  son  mot  d'ordre  :  pas 
plus  de  catholiques  en  Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique,  en  Amé- 
rique et  en  Australie;  guerre  à  la  Papauté  partout,  couper  par  la 
racine  l'arbre  planté  par  le  Christ;  c'est  trop  peu  d'en  arracher  les 
branches,  la  hache  au  tronc  lui-même. 

Le  protestantisme  va  avoir  à  Rome  non-seulement  une  vingtaine 
d'églises  pour  les  3,900  adhérents  qu'il  se  vante  d'avoir  recrutés, 
ce  qui  fait  par  église  environ  deux  cents  âmes,  chiffre  modeste, 
mais  encore  la  révolution  veut  le  doter  d'un  évêque.  Un  évêque 
protestant  viendra  se  poster  en  face  du  Pape.  On  a  acheté  pour  cela, 
au  prix  de  sacrifices  inouïs,  le  palais  Marsa,  porte  à  porte  avec  le 
palais  du   cardinal-vicaire.  C'est  ainsi  qu'on  opposera  évêque  à 
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évoque,  poursuivre  jusqu'au  bout  la  tactique  d'antagonisme  que 
nous  avons  résumée  plus  haut. 

Et  lorsque  ce  plan  infernal  aura  été  conduit  a  bonne  fin,  lorsqu'il 
y  aura  un  évêque  protestant  de  Rome  planté  en  face  du  Vicaire  du 
Christ,  évoque  catholique  de  Rome,  alors  la  révolution  démago- 
gique, épaulée  par  l'Angleterre,  les  Etats-Unis  et  la  Prusse,  som- 
mera sérieusement  la  monarchie  subalpine  de  rayer  de  son  Statut 
le  premier  article  qui  reconnaît  que  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  est  la  religion  de  l'Etat.  Ce  sera  le  signal  d'une 
effroyable  persécution  contre  l'Eglise.  Contre  elle  on  criera  de  toutes 
parts  :  délenda  Carthagol 

A  voir  ce  qui  se  passe  en  Pruss",  en  Russie  et  en  Suisse,  il  sem- 
blerait que  les  violences  qui  s'y  exercent  contre  le  catholicisme 
soient  ce  qu'il  y  a  de  plus  formidable.  A  notre  avis,  le  pl.m  dirigé 
contre  l'Eglise  en  Italie,  est  infiniment  plus  dangereux.  La  persécu- 
tion sourde,  lente,  calculée,  celle  qui  étouffe  au  lieu  d'égorger,  est, 
en  effet,  bien  plus  à  craindre  que  celle  qui,  par  la  force,  fait  des 
confesseurs  et  des  martyrs. 

Toutefois  que  les  catholiques  étrangers  à  l'Italie  ne  se  persuadent 
pas,  comme  pourrait  le  leur  faire  croire  l'article  de  la  Gazzftta 
d'Italia,  que  leurs  frères  de  la  Péninsule  et  de  Rome  se  laissent 
gagner  par  les  séducteurs  qui  les  ont  envahis.  Non,  les  succès  dont 
le  protestantisme  fait  si  grand  bruit  sont  plus  apparents  que  réels, 
comme  nous  le  montrerons  dans  un  prochain  article.  —  (Corres- 
pondance de  Geûève.) 


I. 'EL  ACTION  DES  PAPES. 


M.  de  Bismark  se  préoccupe  beaucoup  de  l'éventualité  d'un  con- 
clave. Tous  les  journaux  allemands  parlent  de  l'intervention  du 
chancelier  dans  l'élection  du  Pape  qui  doit  succéder  au  Souverain- 
Pontife  actuellement  régnaat.  Qiie  M.  de  Bismark  s'imagine  pou- 
voir peser  sur  les  décision-;  du  Sacré-Collège,  nous  n'avons  pas  de 
peine,  à  le  croire  ;  mais  qu'il  puisse  réaliser  ses  espérances,  cela  est 
autre  chose.  Les  empereurs  n'ont  plus  rien  à  voir  dans  l'élection  des 
Papes.  Cette  question  importante  a  été  réglée  depuis  longtemps, 
et  afin  de  rappeler  à  la  mémoire  de  nos  lecteurs  le  mode  de  procé- 
dure dans  l'élection  des  Souverains-Pontifes,  nous  mettons  sous 
leurs  yeux  ce  qui  se  pratique  dans  l!£lgU$6  romaine. 

Grégoire  Vif,  d'illustre  et  sainte  mémoire,  a  été  le  dernier  Pape 
dont  l'élection  ait  été  confirmée  par  l'empereur.  Déjà  Nicolas  II 
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avait  décrété  que  dans  la  suite  le  Pape  ne  pourrait  être  nommé  que 
par  les  cardinaux.   Depuis  lors,   Alexandre  III,   Grégoire  X,  Clé-  ' 
ment  V  et  Clément  VI,  puis  Pie  IV,  Grégoire  XV,  Urbain  VIII  et 
Clément  VII  ont  réglé  l'élection  pontificale  par  des  bulles  spéciales. 
Les  dispositions  principales  de  ces  bulles  sont  les  suivantes  : 
1°  que  l'élection  du  nouveau  Pape  doit  être  entreprise  par  les  car- 
dinaux dix  jours  après  le  décès  du  pape  défunt,  sans  qu'on  attende 
l'arrivée  des  cardinaux  encore  absents  de  Rome;  2°  aucune  cen- 
sure ecclésiastique  dont  un  cardinal  serait  frappé  ne  l'empêcherait 
de  prendre  part  à  l'élection;  3°  l'excommunication  ne  serait  pas  un 
empêchement  d'être  élu  pour  celui  qui  l'aurait  encourue  ;  4°  j'élec. 
tion  sera  faite  dans  un  conclave  fermé,  dont  la  disposition  doit  être 
réglée  préalablement  ;  5°  l'élu  doit  avoir  les  deux  tiers  plus  une  voix 
du  nombre  des  votants;   si  ce  résultat  n'est  pas  obtenu  par  le  pre- 
mier tour  de  scrutin,  il  peut  être  atteint  par  accès  (per  accessum)  ; 
l'élection  peut  aussi  se  faire  par  compromis,  mais  nul  de  ceux  qui 
décident  par  compromis  ne  peut  se  donner  sa  propre  voix;  6°  le 
nouvel  élu,  s'il  n'est  pas  évêque,  doit  être  sacré  par  le  cardinal 
doyen  (l'évêque  d'Ostie);  7°  l'élection  n'est  confirmée  par  personne; 
car,  selon  la  doctrine  de  l'Eglise,  le  Pape  élu  reçoit  sa  juridiction 
immédiatement  de  Jésus-Christ. 

La  triple  couronne  ou  là  tiare  est  un  symbole  de  la  foi  de  l'Eglise 
catholique  au  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  puis  un  symbole  de  la 
puissance  suprême  du  Pape  comme  Pontife,  Docteur  et  Législateur 
de  toute  l'Eglise  ;  elle  indique  en  troisième  lieu  la  souveraineté  tem- 
porelle du  Pape  sur  les  Etats  de  l'Eglise. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  Nicolas  II,  en  1039,  qui  a  dé- 
crété que  l'élection  des  papes  se  ferait  par  les  cardinaux;  mais  ce 
n'est  que  depuis  Urbain  VI  (1378)  que  les  papes,  sans  aucune  excep- 
tion, ont.été  nommés  par  les  cardinaux  réunis  en  conclave.  Avant 
cette  époque,  il  y  a  eu  même  des  laïques  nommés  au  suprême  pon- 
tificat. Ainsi  Jean  XI  (931)  et  Jean  XII  (956)  âgés  tous  deux  de 
vingt  ans,  n'étaient  ni  l'un  ni  l'autre  dans  les  ordres.  11  en  fut  de 
même  de  Léon  VÏÏI,  appelé  au  siège  pontifical  par  l'empereur 
Othon  Ier.  La  coutume  de  ne  choisir  qu'un  cardinal  pour  pape,  date 
de  Sixte  V  (1585-1590). 

Les  cérémonies  en  usage  aux  obsèques  des  papes,  comme  à  l'in- 
tronisation du  nouvel  élu,  se  trouvent  dans  le  Rituel  romain  jus- 
qu'aux moindres  détails.  Touies  ces  céromonies  ont  été  réglées  par 
des  Bulles  pontificales.  Quand  le  Pape  meurt,  il  n'y  a  que  le  grand 
pénitencier  et  le  cardinal  camerlingue  qui  continuent  leurs  fonc- 
tions. Ce  dernier  prend  la  direction  des  affaires  de  l'Etat  :  il  peut 
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môme  frapper  monnaie  à  son  effigie  et  à  ses  armes.  Le  corps  du  dé- 
funt pontife,  immédiatement  après  sa  mort,  est  remis  aux  chape- 
lains de  Saint-Pierre.  Il  doit  être  embaumé  dans  les  vingt-quatre 
heures  qui  suivent  le  décès,  puis  exposé  dans  un  des  salons  du  Va- 
tican, où  le  peuple  romain  a  accès  et  où  il  peut  le  voir.  Le  troi- 
sième jour  il  est  transporté  processionnellement  à  Saint-Pierre  dans 
un  triple  cercueil  où,  après  les  absoutes  des  neuf  jours,  il  est  placé 
dans  une  niche  de  la  chapelle  du  chœur,  dans  laquelle  il  reste  jus- 
qu'à ce  que  son  successeur  vienne  prendre  sa  place. 

Sous  le  nom  de  conclave  on  entend  l'endroit  où  les  cardinaux 
se  réunissent  pour  procéder  à  l'élection  du  Pape.  Le  conclave  se 
tient  toujours  à  Rome,  au  Quirinal,  à  moins  qu'une  raison  majeure 
ne  permette  pas  que  les  cardinaux  puissent  s'assembler  dans  la 
Ville-Eternelle.  C'est  pour  une  raison  de  ce  genre  que  l'élection  de 
Pie  VII  se  fit,  en  1800,  à  Venise. 

L'élection  peut  se  faire  de  trois  manières  différentes.  Elle  peut  se 
faire  par  inspiration  (quasi  per  inspirationem).  C'est  ainsi  que  fut 
nommé  Adrien  VI.  Le  célèbre  cardinal  Cajetan  put,  par  son  élo- 
quence persuasive,  entraîner  tous  les  cardinaux  à  voter  pour  son 
collègue.  Elle  peut  encore  se  faire  par  compromis,  comme  en  4800 
à  Venise.  Dans  ce  cas,  les  cardinaux  fixent  à  l'unanimité  plusieurs 
de  leurs  collègues  (au  moins  deux),  qui  à  eux  seuls  ont  le  droit 
alors  de  nommer  le  Pape.  Enfin  elle  peut  se  faire  par  le  scrutin 
avec  ses  trois  actes. 

La  durée  du  conclave  ne  peut  être  préfixée.  Grégoire  VII  fut  élu 
en  1073,  le  jour  même  de  la  mort  de  son  prédécesseur  Alexandre  II, 
tandis  que  les  cardinaux  restèrent  six  mois  en  conclave  pour  l'élec- 
tion de  Benoît  XIV,  en  1740.  " 

Le  droit  canonique  ne  connaît  pas  d'autre  mode  que  celui  que 
nous  venons  d'indiquer  pour  la  prise  de  possession  du  Saint-Siège. 
Les  gouvernements  se  remueraient  inutilement  pour  modifier  à 
leur  gré  le  droit  canonique,  et  M.  de  Bismark,  tout  puissant  qu'il 
soit,  est  trop  impuissant  pour  faire  prévaloir  ses  opinions  sur 
les  droits  du  Sacré-Gollége  et  sur  les  coutumes  de  l'Eglise  ro- 
maine. —  (Monde.) 


VARIETES 

Calculs  prophétiques.  —  Deux  savants  professeurs  de  l'Académie 
de  Munster  ont  récemment  publié  un  livre  dans  lequel  iis  commentent 
l'Apocalyse  et  rapportent  les  miracles  qui  se  multiplient  eu  France. 
D'après  leurs  calculs,  cette  année  même  doit  être  témoin  d'une  perse- 
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cution  terrible,  qui  sera  comme  l'avant-courrière  de  l'admirable 
triomphe  de  l'Eglise,  et  le  Souverain-Pontife  Pie  IX  survivra  à  la  persé- 
cution pour  assister  au  triomphe.  C'est  à  la  présente  année  qu'ils  ap- 
pliquent ce  beau  chronogramme  : 

LeVate  Caplta  Vestra, 
eCCe  appropInqVat  reDeMptlo  Vestra, 

Ce  chronogramme  donne  LVCIVCCIVDMIV,  dont  la  somme  se  totalise 
ainsi  :  L  =      50 

V  5 


c 

100 

I 

1 

V 

5 

c 

100 

c 

100 

I 

1 

V 

5 

D 

500 

M 

1000 

I 

1 

V 

5 

1873 

Total 

L'année  1873  serait  donc  marquée  expressément  par  le  chrono- 
gramme. 

Le  Divin  Salvatore  de  Rome,  dont  nous  traduisons  ici  une  corres- 
pondance qui  lui  est  envoyée  d'Allemagne,  fait  remarquer  avec  son 
correspondant  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  réjouir  d'avance,  parce  que  la 
persécution  contre  les  ordres  religieux  sera  cruelle,  et  qu'ils  seront 
tous  supprimés  avant  peu,  à  l'exception  de  ceux  qui  s'occupent  des 
malades  ;  mais  il  faut  avoir  confiance  dans  l'esprit  de  prière  qui  s'est 
réveillé  dans  l'univers  entier,  et  dans  le  réveil  de  la  foi  et  de  l'esprit 
chrétien,  qui  est  particulièrement  remarquable  en  Allemagne  «  Nos 
n  populations,  dit  le  correspondant,  sont  plus  catholiques  et  meilleures 
m  catholiques  que  jamais;  la  foi  à  l'infaillibilité  pontificale,  qui  aurait 
«  pu  troubler  bien  des  esprits  dans  d'autres  temps,  jette  des  racines 
«  de  plus  en  plus  profondes,  et  les  machinations  des  impies  ne  servent 
«  qu'à  accomplir  les  desseins  de  Dieu  et  à  promouvoir  le  bien  des 
«  âmes.  » 


Utilité  des  publications  catholiques.  —  Les  réflexions  suivantes, 
envoyées  de  Hollande  à  la  Correspondance  de  Genève,  méritent  d'être 
reproduites;  elles  montrent  aux  catholiques  ce  qu'ils  ont  à  faire,  et 
sont  un  encouragement  pour  ceux  qui  cherchent,  comme  nous,  à  ré- 
pandre le  plus  possible  la  vérité  et  à  démasquer  le  mensonge. 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  M.  Groen  van  Prinsterer  caractérisait  dans 
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les  termes  que  je  vais  citer  certaines  pratiques  de  bon  nombre  de  pu- 
blicistes  ses  contemporains  :  «  Un  livre  heurte-t-il  les  opinions  reçues; 
«  on  n'a  partie  de  le  réfuter,  on  feint  de  ne  pas  le  connaître,  on  évite 
«  d'attirer  sur  lui  1*  attention  publique,  on  tache  de  l'étouffer  dans  le 
a  silence  et  l'oubli.  Triste  ma  m''  ■.  ;.;  nu  suivait-il ,  qui  peut  réussir  pour 
«  Un  temps,  lorsqu'un  parti  s'est  emparé  de  la  direction  des  journaux. 
«  Toutefois,  à  la  longue,  ces  petites  intrigues  tournent  à  la  confusion 
«  de  leurs  auteurs,  elles  trahissent  leur  manque  de  courage  et  leur  peu 
«  d'amour  pour  la  vérité.  » 

Cotte  observation  du  chef  des  orthodoxes  protestants  néerlandais  est 
de  mise  aujourcThui,  tout  aussi  bien  qu'il  y  a'  trente  ans.  Que  de  î<<'.*. 
en  effet,  ne  se  trouve-t-on  pas  dans  le  cas  d'en  reconnaître  la  justesse, 
quand  ou  parcourt  tels  et  tels  journaux  des  couleurs  les  plus  dispa- 
rates! Vous  voulez  savoir  de  quelle  manière  Libéraux  et  Libéralisants 
rendent  compte  d'événements  contemporains,  auxquels  tout  l'univers 
catholique  s'est  intéressé  et  que  t<  ut  journaliste  qui  se  pique  de  loyauté 
ne  devrait  pas  laisser  ignorer  à  ses  lecteurs  :  vous  les  trouverez  muets 
ou  à  peu  près.  Prenez-vous  à  la  main  leurs  feuilles  pour  y  découvrir, 
au  moins  en  résumé,  les  paroles  plus  mémorables  que  le  Saint-l'è:  e,  du 
fond  de  sa  prison,  adresse  au  monde  ;  ne  vous  attendez  pas  à  des  im- 
pressions plus  satisfaisantes.  Telles  de  ces  paroles  de  vie  heurteraient 
des  opinions  reçues.  On  n'a  donc  garde  de  les  réfuter,  on  feint  de  ne 
pas  les  connaître,  ou  évite  d'attirer  sur  elles  l'attention  publique,  on 
tache,  comme  le  dit  parfaitement  M.  Groen,  de  les  étouffer  dans  le  si- 
lence et  l'oubli.  Et  on  y  réussit  si  bien,  que  le  gros  des  lecteurs  de 
journaux  reste  dans  la  plus  profonde  ignorance  des  événements  les 
plus  frappants,  dans  lesquels  se  manifeste  de  nos  jours  l'admirable  ré- 
veil des  sentiments  catholiques,  et  même  des  paroles  tombées  des  lè- 
vres du  Vicaire  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ainsi,  pour  ne  nous 
arrêter  qu'à  des  faits  récents,  demandez  autour  de  vous  ce  qu'on  pense 
du  magnanime  et  vigoureux  langage  dans  lequel  la  députation  interna- 
tionale vient  de  protester  contre  le  projet  de  Ui  pour  la  suppression 
des  ordres  religieux  à  Home.  Parlez  de  la  réponse  de  Pfe  !\,  élevant  la 
voix  pour  vi  Dger  hautement  les  droits  outragés  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Citez  les  brefs  du  10  février  à  l'Association  catholique  de 
Mayenco  et  du  6  mars  à  celle  de  Milan,  deux  documents  de  la  plus 
grande  importance  et  dent  il  est  impossible  de  méconnaître  la  portée. 
Eh  bien,  la  plupart  des  lecteurs  de  journaux  ne  vous  comprennent  pas, 
n'ont  jamais  rien  su  de  tout  cela  et  en  sont  aussi  bien  informés  que  de 
l'heure  de  leur  mort.  Tout  cela  a  été  étouffé  dans  le  silence  et  l'oubli 
par  les  journaux  les  plus  répandus. 
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12.'  —  Athéisme  social  et  re- 
ligion d'Etat,  par  Stoffels  de 
Varsî  erg;  ! 'arKI :7.'>, chez E. Dentu. 
—  In-18  de  108  pages.  —Excellent 
petit  livre,  bien  écrit,  parfait  en;  en  t 
pensé,  sér  eusement  raisonné,  et 
qui  fait  entrer  doucement,  paisible- 
ment, la  vérité  dans  l'esprit  sur  les 
questions  les  plus  fondamentales  et 
malheureusement  les  plus  contro- 
versées de  nos  jours.  M.  Stoffels 
montre,  d'une  façon  irréfutable, 
la  nécessité  d'une  religion  d'Etat, 
et  non  moins  irréfutablement  que 
la  seule  religion  d'E'at  qui  se  con- 
cilie avec  la  liberté  de  conscience, 
est  le  catholicisme.  L'union  et  la 
distinction  des  deux  pouvoirs,  spi- 
rituel et  temporel,  est  la  condition 
de  l'accord  de  l'autorité  et  de  la 
liberté  que  l'on  cherche  en  vain  à 
réaliser  par  des  moyens  purement 
politiques;  c'est  le  catholicisme  seul 
qui  présente  l'union  avec  la  distinc- 
tion; donc  le  catholicisme 'devrait 
être  accepté  comme  religion  d'Etat, 
môme  par  des  considérations  pu- 
rement politiques.  Il  y  a  tel  cha- 
pitre où  M.  Stoffel  porte  de  vigou- 
reux coups  au  système  athée  de 
M.  Jules  Simon,  et  que  nous  ne 
renonçons  pas  à  insérer  en  partie 
dans  nos  Annales;  tel  autre  où  il 
fait  toucher  du  doigt  l'appui  que  le 
catholicisme  donne  à  la  vraie  li- 
berté, tandis  que  le  protestantisme 
aboutit  au  despotisme  ;  tel  autre, 
encore,  où  il  signale  avec  une 
grande  netteté  l'illusion  et  l'erreur  J 
du  catholicisme  dit  libéral,  qui  j 
voit  la  liberté  dans  la  séparation  • 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Sans  doute,  | 
dit-il,  l'Eglise  n'a  besoin,  pour 
vivre,  que  de  sa  liberté;  mais  c'est 
à  la  société  qu'une  religion  d'Etat 
est  nécessaire,  et  c'est  sa  condition 
même  d'existence.  Si  l'Etat  n'a 
pas  de  religion,  il  aboutit  à  l'a- 
théisme: avec  l'athéisme,  on  arrive 
à  la  corruption  universelle,  et  un  j 
peuple  corrompu  est  voué  à  la  ser-  ! 
vitude  :  il  est  esclave  soit  d'un 
despote,  soit  de  l'étranger. 


|  13.  —  Henriette,  nouvelle,  par 
i  Paul  Marin;  Paris,  1673,  chez 
Charles  Douniol.  — In-12  de  142  p. 
—  Nouvelle  remplie  de  beaux  senti- 
ments inspirés  par  la  foi  chré- 
tienne. L'héroïne,  qui  a  été  sur  le 
point  de  commettre  une  faute,  té- 
moigne un  repentir  très- vif  et  finit 
par  se  consacrer  à  Dieu,  afin  de 
l'expier  plus  entièrement.  Les 
femmesdu  monde  liront  avec  plaisir 
et  non  sans  quelque  profit  cette 
nouvelle;  c'est  plus  particulière- 
ment à  elles  que  l'auteur  a  dû 
penser  en  l'écrivant. 

14»  —   Un    livre   d'histoires, 

Lectures  morales  pour  différents 
âges,  par  Félicie  Houry;  Paris, 
1873,  chez  L.  Bonniol,  —  In-18  de 
u-266  pages.  —  C'est  bien  un 
livre  d  histoires;  la  plupart  s'a- 
dressent aux  enfants  de  sept  à 
dix  ans,  surtout  aux  jeunes  fillettes; 
la  dernière  a  en  vue  les  jeunes 
filles  plus  âgées. Arrivée  àcele-ci, 
nous  nous  préparions  à  reprocher 
àl'auteur  le  manque  d'unité,  lorsque 
nous  avons  vu  que  c'était  de  des- 
sein prémédité  qu'elle  se  trouvait 
là  comme  le  couronnement  de 
toutes  les  autres.  Le  but  de  l'auteur 
est  excellent  :  montrer  aux  enfants 
comment  ils  peuvent  se  corriger  de 
leurs  défauts,  montrer  à  tous  que 
l'autre  vie  seulement  peut  être  la 
réalisation  des  plus  beaux  rêves 
d'ici- bas,  et  mener  à  ce  but  en 
excitant  les  meilleurs  sentiments 
dans  les  âmes,  en  s'inspirant  des 
hautes  pensées  de  la  foi  chré- 
tienne, des  plus  belles  aspirations 
de  l'amour  de  Dieu.  Nous  regret- 
tons que  çà  et  là  la  vraisemblance 
ne  soit  pas  assez  observée,  ni  le 
naturel  dans  le  langage  de  quel- 
ques enfants;  nous  voudrions  effa- 
cer une  phrase  de  la  page  107,  et 
nous  craignons  que  l'histoire  de 
Lisbcth,  qui  est  la  dernière  et  qui  a 
un  véritable  mérite  et  une  grande 
élévation,  n'ait  plus  d'un  passage 
capable  de  trop  surexciter  l'imagi- 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  auront  été  dé- 
posés aux  bureaux  des  Annales  catholiques. 
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nation  des  jeunes  personnes.  L'effet 
général  est  bon,  nous  nous  plaisons 
à  le  reconnaître;  le  livre  élève 
Tàme  et  mène  à  Dieu  ;  il  nous 
semble  que  parfois  le  chemin  est 
un  peu  tortueux,  et  que  le  roma- 
nesque détruit  en  partie  l'effet 
qu'on  veut  produire. 

15.  —  Une  bonne  première 
communion  en  exemples,  beau\ 
traits  choisis,  propres  à  servir  de 
lecture  de  piété  aux  enfants  qui  se 
préparent  à  la  première  commu- 
nion; Paris,  chez  Victor  Sarlit.  — 
In-26  de  36  pages.  —  Cette  petite 
brochure  ne  coûte  que  dix  cen- 
times ;  la  répandre  dans  les  familles 
sera  une  bonne  œuvre;  elle  ne 
pourra  qu'intéresser  les  enfants  et 
les  parents,  et  contribuera  'à  la 
bonne  préparation  de  cet  acte  si 
important  dans  la  vie  qu'on  appelle 
la  première  communion. 

16.  —  Premières  leçons  de 
politesse  a  l'usage  des  jeunes  en- 
fants, par  Mme  Marie  de  Bray;  nou- 
velle édition;  Paris,  1873,  chez 
Victor  Sarlit.  —  ln-2Zi  de  108  p. 
—  Ce  livre  se  divise  en  deux  par- 
ties :  devoirs  généraux  des  enfants 
envers  Dieu,  la  famille  et  la  société; 
devoirs  particuliers  qu'un  enfant 
peut  avoir  à  remplir  dans  le  courant 
de  la  journée.  Cette  seule  division 
montre  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  ba- 
nale civilité  puérile  et  honnête; 
c'est  de  la  politesse  que  traite  \\me 
de  lira}',  et,  pour  elle,  la  politesse 
a  sa  vraie  source  dans  la  religion, 
dans  le  respect,  et  dans  l'amour 
envers  Dieu  et  envers  le  prochain, 
dans  l'amour  du  devoir.  Il  y  a  donc 
là  d'excellentes  leçons  pour  l'en- 
fance; dire  qu'elles  sont  données 
avec  une  grande  clarté,  une  grande 
simplicité  et  uu  grand  intérê  .  ce 
sera  dira  que  Mmc  de  Bray  a  atteint 
son  but  et  que  son  livre  est  de  tous 
points  recommandable  ;  il  est  à 
désirer  qu'il  se  propage  dans  les 
écoles  primaires. 

17.  —  Vie   de   sainte   Anne, 


mère  de  la  sainte  Vierge,  d'après 
Marie  d'Agréda  et  les  Bollandistes, 
et  pieux  exercices  en  l'honneur  de 
sainte  Anne,  par  M.  l'abbé  Gros, 
missionnaire  apostolique;  l\'  édition, 
Paris,  1873,  chez  Victor  Sarlit.  — 
ln-2Zi  de  llili  pages.  —  La  Vie  de 
sainte  Anne  est  une  Vie  légendaire; 
on  a  trop  peu  de  détails  authen- 
tiques sur  cette  grande  sainte  pour 
pouvoir  en  composer  une  biogra- 
phie complète.  M.  l'abbé  Gros  a 
recueilli  les  traditions,  et  en  a  fait 
un  récit  édifiant.  Nous  aurions  dé- 
siré qu'il  distinguât  plus  nettement 
la  partie  légendaire  de  ce  qui  est 
authentique,  et  qu'il  fît  connaître, 
outre  le  pèlerinage  de  sainte  Anne 
d'Auray,  les  diverses  églises  où 
l'on  possède  des  reliques  de  la 
mère  de  la  Vierge.  Il  y  aurait  là  un 
travail  d'histoire  et  de  critique 
très-intéressant  à  faire,  et  que  nous 
regrettons  de  ne  pas  trouver  ici, 
au  moins  en  abrégé. 

18.  —  Le  droit  de  tester  chez 
le  père  de  famille  et  ses  limites 
légales,  par  Paul  Boyer,  avocat  à 
la  cour  d'appel  de  Grenoble;  l'aiï-', 
1873,  chez'  A.  Durand  et  Pedone- 
Lauriel.  —  In-8  de  52  pages.  — 
«  A  tout  prix,  dit  l'auteur,  il  faut 
sauvegarder  ces  trois  grandes  et 
saintes  choses,  sans  lesquelles  la 
société  ne  peut  que  périr,  la  civi- 
lisation s'éteindre  :  le  Foyer,  l'Au- 
tel, la  Patrie.  »  Et  il  prouve  que  le 
droit  de  tester,  pour  le  père  de 
famille,  serait  l'une  des  meilleures 
mesures  à  prendre  pour  sauvegar- 
der le  Foyer  ou  la  Famille.  11  y  a  là 
une  vérité  qui  entre  peu  à  peu  dans 
les  esprits;  on  doit  savoir  gré  à 
M.  l'avocat  Boyer  de  contribuer 
pour  sa  part  à  dissiper  sur  ce  point 
les  préjugés  révolutionnaires,  à  éta- 
blir les  avantages  politiques,  mo- 
raux et  sociaux  du  droit  de  tester, 
ci  à  Indiquer  les  meilleurs  moyens 
de  le  faire  rentrer  dans  nos  lois. 

J.  Cn. 


Le  Gérant:  Pctois-Cretté. 
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LA   SEMAINE. 

22  mai  1873. 

La  santé  du  Saint-Père  est  aujourd'hui  parfaitement  raffermie  ; 
elle  n'avait  jamais  donné  de  sérieuses  inquiétudes  à  ceux  qui  étaient 
bien  informés,  mais  ceux  qui  spéculent  sur  la  mort  de  Pie  IX, 
comme  ils  le  faisaient  déjà  en  186/j,  lors  de  la  trop  fameuse  con- 
vention de  septembre,  répandaient  de  si  funèbres  nouvelles,  que 
les  cœurs  chrétiens  s'affligeaient  et  redoutaient  de  voir  se  confirmer 
ces  mensonges  impudemment  propagés.  Ces  mensonges  intéressés 
ne  peuvent  plus  tromper  maintenant,  et  les  Agences  télégraphiques 
qui  se  donnaient,  peut-être  sciemment,  le  tort  de  les  répéter,  sont 
unanimes  à  dire  que  Pie  IX  se  porte  bien  et  qu'il  reprend  ses  habi- 
tudes de  vie  active.  Pie  IX  a  quatre-vingt-deux  ans,  et  son  intelli- 
gence est  toujours  aussi  vive  et  aussi  ferme  :  miracle  de  la  miséri- 
corde divine,  qui  veut  conserver  à  l'Église  le  glorieux  et  intrépide 
Pontife,  et,  sans  doute,  c'est  l'espoir  de  tous  ceux  qui  l'aiment, 
c'est  l'espoir  de  deux  cents  millions  de  catholiques,  sans  doute  le 
t.  iv.  20 
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faire  assister  ici-bas  à  ce  grand  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  cha- 
rité qui  suivra  tant  d'épreuves  et  de  persécutions. 

Il  y  aura,  le  25  mai,  huit  cents  ans,  que  saint  Grégoire  VII  monta 
sur  le  trône  pontifical:  le  Pape  du  onzième  siècle  mourut  en  exil 
après  avoir  combattu  dix  ans  pour  la  liberté  de  l'Église  et  pour  la 
liberté  de  la  conscience  chrétienne,  et  ces  libertés  triomphèrent; 
Pie  IX,  non  moins  intrépide  que  saint  Grégoire  VII,  a  soutenu  les 
mêmes  luttes  dans  ce  pontificat  de  vingt-sept  années  ;  n'est-ce  pas 
pour  le  faire  assister  vivant  au  grand  triomphe,  que  Dieu  prolonge 
si  merveilleusem  mt  s^s  jours? 

Au  reste,  le  triomphe  nous  paraît  d'autant  plus  prochain  que  les 
épreuves  sont  plus  douloureuses  et  plus  multipliées.  En  ce  moment 
même,  le  parlement  italien  discute  la  loi  qui  va  supprimer  à  Rome 
les  ordres  religieux  et  confisquer  leurs  biens,  eu  ne  laissant  sub- 
sister qu'une  partie  des  maisons  généralices,  avec  une  indemnité 
dérisoire,;  la  Prusse,  qui  a  déjà  volé  les  lois  les  plus  attentatoires  à 
la  liberté  et  à  la  vie  de  l'Eglise,  vient  de  signifier  aux  ftédemptoris- 
tes,  aux  Lazaristes,  aux  Pères  du  Saint-Esprit  et  aux  Dames  du  Sa- 
cré-Cœur, qu'ils  n'ont  plus  que  six  mois  à  rester  sur  le  territoire  du 
royaume,  attendu  qu'ils  sont  apparentés  aux  Jésuites  ;  la  Suisse  ex- 
pulse les  évoques,  relire  aux  prêtres  fidèles  la  faible  subvention  dont 
ils  jouissaient  et  leur  interdit  l'exercice  paroissial,  p<m  lant  qu'elle 
accueille  les  plus  grands  ennemis  de  la  société,  et  app*  Ile  l'ex-père 
Hyacinthe,  qui  est  devenu  le  père  Loyson  ;  l'Espagne  républicaine 
ferme  les  églises,  tue  les  prêtres  eî  ferme  les  couvents,  et,  dans  les 
pays  mêmes  qui  paraissent  plus  tranquilles,  la  franc-maçonnerie 
bourgeoise  ou  l'internationalisme  ouvrier  pousse  à,  la  destruction  de 
tout  christianisme,  comme  au  Portugal,  au  Brésil,  au  Vene- 
zuela, 3tc,  el,  nulle  part,  on  n'aperçoit  un  secours  humain  pour 
l'Eglise  de  Jésus-Carist.  L'histoire  est  là  pour  enseigner  que  c'est 
alors  que  Dieu  se  montre  et  qu'il  intervient.  Nous  touchons  donc  à 
l'heure  suprême,  à  l'heure  décisive: 

A  nous  â  adoucir  les  coups  que  Dieu  frappe  quand  il  veut  ré- 
veiller le  monde  et  sauver  son  Eglise;  à  nous,  catholiques,  de 
hâter  par  nos  prières,  par  nos  œuvres,  la  grande  et  salutaire  res- 
tauration religieuse  que  nous  attendons! 

Ce  besoin  de  prière  et  d'action  est  de  mieux  en  mieux  compris  : 
témoin,  ces  pèlerinages  qui  se  multiplient,  el  qui  mettent  dans  nos 
intérêts  les  saints,  la  bienbeureuse  Vierge  et  le  Cœur  sacré  et  misé- 
ricordieux de  Jésus;  témoin,  ces  congrès  religieux,  congrès  des 
cercles  ouvriers,  congrès  des  comités  catholiques  de  France,  con- 
grès des  catholiques  de  Suisse  et  des  catholiques  d'Allemagne  ; 
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témoin,  la  réunion  des  évoques  d'Allemagne  à  Fulda,  des  évêques 
de  Suisse  à  Fribourg,  des  évêques  d'Angleterre,  etc.,  et  le  concile 
provincial  d'Alger,  qui  vient  d'avoir  lieu,  et  le  concile  provincial  du 
Puy,  qui  se  prépare;  témoin, ces  souscriptions  qui  viennent  en  aide 
aux  besoins  du  S  tint-Père,  ou  qui  rendent  aux  prêtres  suisses  l'ar- 
gent que  leur  enlèvent  les  persécuteurs.  L'Eglise,  attaquée  de  toutes 
parts,  se  montre  plus  vivante  que  jamais,  et  la  France  seule  aura 
compté  dans  l'espace  d'un  mois  quatre  sacres  d'évêques,  de 
Mgr  Saivet,  de  Mgr  Vitte,  de  Mgr  Sebaux,  de  Mgr  Leuilleux.  Aux 
pasteurs  qui  sont  allés  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  leurs  tra- 
vaux, succèdent  ainsi  d'autres  pasteurs  non  moins  zélés  et  vigi- 
lants :  les  siècles  s'écoulent,  la  mort  frappe,  et  l'Eglise  reste, 
douée  d'une  éternelle  jeunesse. 


Nous  ne  nous  occupons  des  événements  de  la  politique  contem- 
poraine que  dans  leurs  rapports  avec  la  religion,  A  ce  titre,  nous 
devons  signaler  les  modifications  ministérielles  qui  viennent  d'avoir 
lieu  en  France,  et  qui  mettent,  à  la  tête  du  ministère  des  cultes, 
M.  de  Fourtou,  auparavant  ministre  des  travaux  publics,  et  à  la 
tête  du  ministère  de  l'instruction  publique,  M.  Waddington,  membre 
de  l'Assemblée  nationale  et  de  l'Institut,  né  en  i828,  de  parents 
anglais,  naturalisé  Français,  et  appartenant  au  culte  protestant.  Il 
faut  remarquer  que  M.  Jules  Simon,  qui  n'est  plus  ministre,  diri- 
geait à  la  fois  le  ministère  des  cultes  et  celui  de  l'instruction 
publique.  La  séparation  qui  vient  de  se  faire  a  sans  doute  pour 
cause  la  religion  du  nouveau  ministre  de  PInstruction  publique  ;  ce 
serait,  du  reste,  M.  Waddington  lui-même,  dit-on,  qui  n'aurait  pas 
voulu  d'autre  ministère  que  celui  qui  lui  a  été  confié.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  qu'a  le  ministère  de.  l'Ins- 
truction publique  dans  les  circonstances  actuelles,  où  l'Assemblée 
nationale  a  à  s'occuper  d'une  loi  sur  l'instruction  primaire,  de  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  supérieur  et  de  la  liberté  de  cet  en- 
seignement. Plus  d'un  million  de  pétitionnaires  se  sont  prononcés 
contre  l'enseignement  laïque,  c'est-à-dire  sans  Dieu.  Les  catholiques 
ne  doivent  pas  moins  se  préoccuper  de  l'enseignement  supérieur  et 

de  la  création  d'Universités  libres. 

J.  Chantrel. 
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PIE  IX   (1). 

Pie  IX  est  en  ce  moment  l'homme  du  monde  entier  qui  préoc- 
cupe le  plus  les  esprits.  Tous  pensent  à  lui,  tous  en  parlent,  et 
pourtant  il  n'est  qu'un  vieillard  captif  et  impuissant.  Mais  ce  vieil- 
lard prisonnier,  c'est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  représentant  de 
Dieu  sur  la  terre,  reconnu  comme  tel  par  les  deux  tiers  du  monde 
civilisé. 

Il  est  peut-être  arrivé  au  terme  de  son  pèlerinage  ici-bas,  puis- 
qu'il a  dépassé  de  beaucoup  les  limites  ordinaires  de  la  vie,  et  qu'à 
quatre-vingts  ans  l'existence  humaine  n'est  guère  plus  que  de  la 
fatigue  et  du  labeur.  Mais  quoiqu'il  ait  franchi  le  nombre  des 
années  de  pontificat  de  tous  ses  prédécesseurs,  quoiqu'il  ait  été 
l'instrument  de  Dieu  dans  une  foule  de  prodiges,  qu'il  ait  enduré 
plus  de  souffrances  que  chacun  de  ceux  qui,  avant  lui,  ont  occupé 
la  chaire  de  Pierre  dans  l'éclat  de  la  souveraineté  temporelle,  le 
Seigneur  pourrait  bien  encore  le  choisir  pour  l'accomplissement  de 
desseins  inconnus  et  merveilleux.  Cependant  Pie  IX  dût-il  mourir 
avant  l'époque  fixée  par  Dieu  pour  l'exécution  de  ses  desseins, 
l'histoire  n'en  inscrira  pas  moins  son  pontificat  dans  ses  annales 
comme  le  signe  d'une  transformation  sociale  dans  le  monde  et 
d'une  grande  crise  dans  l'Eglise  et  dans  l'humanité. 

Au  moment  qui  semble  décider  de  la  vie  ou  de  la  mort  d'une 
personnalité  dont  les  actes  et  la  situation  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  le  cours  des  événements,  il  n'est  pas  rare  d'entendre 
tomber  des  lèvres  des  ennemis  de  cet  homme  un  jugement  qui, 
parce  qu'il  est  involontairement  dicté  par  une  conviction  intime, 
s'approche  davantage  de  la  vérité  que  toutes  les  sentences  amères 
prononcées  par  le  préjugé  ou  la  haine.  Voilà  pourquoi  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  lire  ce  que  le  Times,  le  plus  puissant  organe  de  la 
presse  anglaise,  écrivait,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'occasion  de  l'in- 
disposition qu'éprouvait  le  Souverain-Pontife  : 

Pie  IX,  après  avoir  vu  dénier  devant  lui  des  prophéties,  des  prophè- 
tes, des  époques,  des  périodes,  des  bouleversements,  des  royaumes,  des 
empires,  près  de  cent  de  ses  cardinaux,  après  avoir  survécu  à  plusieurs 
qui  devaient  lui  succéder,  Pie  IX  se  trouve  momentanément  dans  une 
situation  sanitaire  que  nous  révèlent  mieux  que  toutes  les  suppositions 
les  nombreux  télégrammes,  les  messages,  les  avis  et  les  préparatifs  de 
toute  nature.  Les  dernières  nouvelles  sont  meilleures,  mais  lors  même 
qu'il  y  a  espoir  de  rétablissement,  la  possibilité  du  décès  se  dessine 

(1)  Extrait  du  Monde. 
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assez  pour  que  l'Europe  se  préoccupe  sérieusement  des  suites  de  la 
mort  du  Pape. 

Voilà  ce  qu'écrit  le  Times  d'un  prêtre  octogénaire,  qui  ébranle 
les  esprits  de  tout  le  monde  civilisé,  qui  encourage  les  fidèles  dans 
la  persévérance  et  dans  l'activité  du  bien,  et  provoque  l'admiration 
de  ceux-là  mêmes  qui  rejettent  la  révélation  dont  il  s'est  montré  le 
gardien  pendant  tout  son  pontificat  avec  une  fermeté  inébranlable 
et  avec  un  inviolable  attachement  aux  principes  de  la  vérité  et  du 
droit.  Il  est  vrai  que  cette  inviolabilité  est  attribuée  à  la  supersti- 
tion par  beaucoup,  et  néanmoins,  ceux  à  qui  elle  apparaît  sous  cette 
forme  voient  qu'elle  est,  pour  un  grand  nombre,  le  résultat  de  la 
plus  profonde  conviction.  De  là  vient  que  l'influence  du  Pape  sur 
le  monde  paraît  aux  incrédules  une  énigme  incompréhensible.  Cette 
influence,  ils  ne  peuvent  pas  la  nier,  car  elle  est  patente,  saisis- 
sable;  ils  refusent  d'admettre  le  principe  unique  qui  seul  explique 
tout,  à  savoir  que  dans  la  Papauté  il  y  a  de  Dieu  et  de  l'homme,  et 
que  l'action  du  Pape  sur  l'humanité  découle  du  fondement  même 
de  la  Papauté  de  Jésus-Christ,  le  fils  de  Dieu  fait  homme,  dont  le 
Pape  est  le  représentant. 

Le  Times,  le  directeur  du  paganisme  moderne,  se  perd  dans 
l'admiration  sur  le  triomphe  moral  de  la  vie  de  Pie  IX  et  continue 
ainsi  : 

Le  Pape  a  fait  tout  ce  que  ses  partisans  pouvaient  seulement  espé- 
rer, et  enduré  tout  ce  que  le  monde  pouvait  lui  infliger  de  souffrances. 
Il  a  acquis  une  puissance  illimitée  (?)  sur  l'intelligence  humaine,  tout 
en  perdant  jusqu'à  la  moindre  parcelle  de  son  pouvoir  temporel.  Dans 
l'intérieur  de  sa  maison,  il  voit  tout  l'univers  à  ses  pieds,  mais  il  ne 
peut  regarder  hors  de  ses  appartements  sans  apercevoir  le  monde 
armé  contre  lui...  Pour  ce  qui  concerne  son  caractère  moral,  nous 
avouons  qu'il  n'y  eut  jamais  un  Pape  comme  lui.  Il  est  impossible  de 
s'imaginer  une  foi  plus  pure,  une  modération  plus  grande,  une  vie  « 
plus  remplie  que  celle  de  cet  homme  qui,  depuis  plus  d'un  quart  de 
siècle,  a  fait  accepter  à  l'univers  entier  qu'il  est  le  seigneur  et  le  maître 
du  monde.  Si  pareille  prétention  de  sa  part  n'était  pas  une  folie,  nous 
nous  verrions  forcé  d'admirer  Pie  IX,  de  l'adorer  (!)  et  de  lui  obéir. 

Le  Times  dit  la  vérité  comme  Balaam  appelé  par  le  roi  de  Moab 
pour  maudire  l'armée  du  peuple  de  Dieu  et  son  chef,  et  qui,  malgré 
lui,  fut  obligé  de  les  bénir. 

Pendant  que  Pie  IX,  avec  une  force  morale  qui  n'a  jamais  été  aussi 
évidente  qu'aujourd'hui,  règne  sur  le  monde,  donne  des  ordres  à  l'hu- 
manité et  rassemble  des  conciles  autour  de  son  trône,  le  monde  a  pris 
subitement  une  autre  direction.  En  eflet,  plus  il  a  fait  entendre  sa  voix, 
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plus  les  peuples  se  sont  éloignés  de  lui  ;  plus  son  gouvernement  fut 
fort,  plus  la  résistance  fut  désespérée. 

Dans  ces  quelques  lignes  le  langage  du  Times  est  amphibolo- 
gique évidemment  parce  que  deux  images  qui  se  sont  présentées  à 
son  esprit  se  sont  confondues.  Ces  deux  images  étaient  le  monde 
croyant  et  le  monde  incrédule.  Le  Pape  parle  au  monde  croyant, 
et  il  est  entendu;  il  parle  également  au  monde  incrédule,  et  à  la 
place  de  la  foi  il  rencontre  la  résistance;  c'est  ce  mon  le-là  que  le 
Times  appelle  désespère,  comme  s'il  admettait  qu'en  fin  de  compte 
le  triomphe  doive  rester  à  la  foi.  Le  journal  anglais  continue  ainsi  : 

C'est  l'Allemagne  qui  gouverne  aujourd'hui  le  monde,  et  ce  qu'elle 
fait,  les  Etats  voisins  seront  bientôt  obligés  de  le  faire  à  leur  tour.  Or, 
l'Allemagne  attaque  Rome  sur  son  propre  territoire.  Rome  définit  et 
détermine  la  puissance  spirituelle  pour  amener  toutes  choses  sous  le 
pouvoir  et  la  domination  de  son  Chef  suprême;  l'Allemagn",  au  con- 
traire, affermit  et  règle  les  droits  de  l'Etat...  Les  mesures  qui  doivent 
être  érigées  en  lois  en  Allemagne  ont  pour  but  de  modifier  l'organisa- 
tion de  l'Eglise  et  de  la  constituer  civilement,  de  manière  à  ne  plus 
plus  laisser  au  Pape  une  âme,  une  place,  une  heure  qu'il  puisse  appeler 
siennes.  Dès  aujourd'hui  aucun  prêtre,  aucun  évêque,  aucun  cardinal, 
aucun  professeur,  nul  acte  public,  nulle  peine,  ne  peuvent  provoquer 
quoi  que  ce  soit  pour  le  bien  de  n'importe  qui  en  Allemagne  sans  l'auto- 
risation, le  cachet  ou  le  caprice  de  l'Etat;  que  malgré  cela,  poursuit  le 
Times,  Rome  ne  reste  pour  longtemps  encore  le  guide  des  consciences, 
le  protecteur  et  le  gardien  de  la  tradition,  il  n'y  a  pas  à  en  douter, 
Rome  restera  Rome  jusqu'à  la  fia  du  chapitre.  Le  monde  lui-même  se  mo- 
difie :  la  pensée,  le  sentiment,  la  manière  de  vivre  change  au  point 
que  nous  sommes  les  témoins  du  changement  et  que  nous  le  palpons. 
Or,  toute  puissance  qui  est  en  relation  avec  ces  choses  est  obligée  de 
se  conformer  à  ce  changement  pour  ne  pas  être  avec  lui  en  contradic- 
tion formelle.  Le  troupeau  ne  doit  pas  seulement  se  grouper,  il  faut 
qu'il  soit  rccoiHj'iii  et  rappelé  des  distractions  qui  l'entraînent  dans  tous 
les  sens.  Rome  est  obligée  d'en  admettre  la  possibilité,  si  elle  est  réali- 
sable; il  s'agit  pour  Rome  de  la  provoquer  par  les  seuls  moyens 
qu'on  laisse  à  sa  disposition,  la  persuasion  et  la  paix,  moyens  qu'elle 
sait  aussi  bien  employer  que  le  reste  du  monde.  Rome  est  destinée 
pour  accomplir  l'œuvre,  et  comme  elle  ne  peut  plus  menacer  avec 
dignité,  il  faut  qu'elle  se  contente  de  persuader  et  de  convaincre  par 
la  logique. 

Nous  acceptons  l'augure  du  prophète  anglais.  Le  monde,  qui  s'est 
insurgé,  doit  être  reconquis  par  l'influence  morale  du  représentant 
de  Jésus-Christ  dons  la  patience  et  la  douleur,  dans  la  mort  des 
martyrs,  dans  la  vie  mortifiée  des  apôtres,  dans  l'exemple  lumi- 
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lieux  des  confesseurs,  dans  la  pureté  des  vierges,  dans  le  sacer- 
doce, dans  l'apostolat  des  laïques  fervents,  et  enfin  dans  le  moyen 
que  Grégoire  XVI  indiquait  au  célèbre  philosophe  chrétien  Ros- 
mini  :  «  Le  monde  doit  retourner  à  la  foi  par  un  usage  équitable  de 
la  raison.  » 


L'EPISCOPAT  ALLEMAND. 


Les  archevêques  et  évoques  de  Prusse,  réunis  à  Fulda,  auprès  du 
tombeau  de  saint  Boniface,  l'apôtre  de  l'Allemagne,  ont  adressé  la 
Lettre  pastorale  suivante  au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs  diocèses  : 

Vous  savez,  nos  bien-aimés  dans  le  Seigneur,  quelle  est  la  situation 
où  Dieu  a  permis  que  se  trouve  aujourd'hui  réduite  l'Eglise  de  îésus- 
Christ  dans  l'univers  tout  entier  et  en  particulier  dans  notre  patrie. 

Une  série  de  lois  va  être  bientôt  promulguée,  lesquelles  sont  en  con- 
tradiction en  des  points  essentiels  avec  l'institution  divine  et  la  liberté 
de  l'Eglise. 

Aussitôt  que  ces  lois  eurent  été  soumises  à  la  Diète,  nous  considé- 
râmes comme  un  devoir  sacré  de  notre  mission  épiscopale  d'élever  hau- 
tement et  résolument  la  voix  contre  de  pareilles  lois,  et  devant  le 
trône,  et  devant  les  deux  chambres  de  la  Diète.  Mais  vous  aussi,  véné- 
rables comparateurs  et  bien  aimés  diocésains,  vous  avez  reconnu  com- 
ment l'exécution  de  semblables  lois  devait  nécessairement  séparer  les 
évêques  du  Chef  visible  de  l'Eglise  catholique,  séparer  le  cïergé  et  le 
peuple  de  ses  évêqm  s  légitimes,  séparer  l'Église  de  notre  patrie  de 
l'Eglise  de  l'Homme  Dieu,  rédempteur  du  monde,  qui  embrasse  l'uni- 
vers entier  et  amener  ainsi  la  dissolution  complète  de  l'organisation 
divine  de  l'Eglise. 

Cette  exacte  appréciation  de  la  situation  vous  l'avez  exposée,  avec  la 
profonde  inquiétude  qui  en  résultait,  dans  les  adresses  et  les  députa- 
tions  que  vos  évêques  ont  reçues  en  grand  nombre.  En  même  temps,  en 
présence  des  graves  dangers  qui  menaçaient  dans  un  avenir  prochain 
l'Eglise  et  ses  pasteurs,  vous  vous  engagiez  solennellement,  quoi  qu'il 
pût  arriver,  à  rester  inviolablement  fidèles  au  Saint-Père,  docteur  uni- 
versel et  pasteur  de  tous  les  chrétiens,  à  vous  ranger  autour  de  nous, 
vos  évêques  légitimes,  et  à  partager  notre  combat  et  nos  souffrances, 
comme  vous  partagez  nos  graves  sollicitudes. 

Ces  manifestations  libres  et  spontanées  autant  que  touchantes  et 
encourageantes  de  votre  foi  et  de  votre  inviolable  fidélité  à  l'Eglise 
nous  sont  parvenues  de  tous  côtés  et  nous  ont  causé  la  plus  grande 
jofe  et  la  plus  intima  consolation  au  milieu  des  douleurs  du  temps  pré- 
sent et  en  présence  des  orages  dont  nous  menace  l'avenir.  Réunis  au- 
tour du  tombeau  de  saint  Boniface  pour  nous  y  livrer   à   de  sérieuses 
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délibérations,  nous  vous  envoyons  tous,  d'un  cœur  ému,  notre  remer- 
ciement collectif  pour  ces  témoignages  multipliés  de  votre  fidélité.  Ces 
témoignages,  nous  les  conserverons  comme  autant  de  souvenirs  pré- 
cieux d'une  époque  à  jamais  mémorable  et  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'Eglise.  Nous  nous  y  appuierons  comme  sur  un  gage  de  votre 
fidélité  inviolable,  et  nous  vous  conjurons  tous,  par  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  de  persévérer  en  toute  circonstance  dans  ces  dispositions  et  d<- 
réaliser  par  vos  actions  la  parole  que  vous  avez  donnée.  La  grâce  de 
Dieu  ne  nous  manquera  pas  à  cette  fin,  et  Celui  qui  a  commencé  eri 
vous  l'œuvre  du  bien  saura  l'achever  jusqu'au  jour  de  Jésus-Christ. 

Les  projets  de  loi  en  question  n'ont  pas  encore  reçu  force  de  loi, 
mais  quoi  qu'il  arrive,  nous  maintiendrons  constamment  et  unanime- 
ment, avec  la  grâce  de  Dieu,  les  principes  développés  dans  notre  mé- 
morandum qui  ne  sont  pas  seulement  les  nôtres,  mais  qui  sont  en  même 
temps  ceux  du  christianisme  et  de  l'éternelle  justice,  et  nous  rempli- 
rons fidèlement  nos  devoirs  pastoraux  afin  qu'au  jour  de  notre  mort, 
lorsque  nous  comparaîtrons  devant  le  tribunal  du  divin  pasteur  qui 
nous  a  envoyés  et  qui  a  donné  sa  vie  pour  les  siens,  nous  ne  soyons 
point  condamnés  comme  des  mercenaires. 

Avant  appris  par  la  parole  de  l'Apôtre,  que  le  Saint-Esprit  a  établi 
les  évoques  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  rachetée  d'un  sang  divin, 
et  qu'ainsi  c'est  pour  nous  un  devoir  sacré  d'observer  ce  commande- 
ment du  Saint-Esprit,  nous  sommes  résolus,  en  ce  qui  concerne  la 
direction  et  le  gouvernement  de  l'Eglise  qui  nous  est  confiée,  à  ne  rien 
tolérer  qui  soit  en  opposition  avec  les  commandements  de  la  foi  ^catho- 
lique et  le  droit  divin  de  l'Église. 

Quant  à  vous,  chers  coopérateurs  et  diocésains,  rappelez-vous  cons- 
tamment qu'il  n'y  a  d'évêque  légitime  que  celui  qui  est  envoyé  par  le 
Saint-l'ère  et  le  Siège  apostolique,  source  de  l'unité  et  du  gouverne- 
ment ecclésiastique,  et  qui  persévère  dans  la  communion  du  Siège 
apostolique.  Et  vous  ne  pourrez  aussi  considérer  comme  vos  pasteurs 
légitimes  que  ceux  qui  auront  été  établis'par  vos  légitimes  évèques 
et  qui  demeurent  dans  leur  communion.  Tout  autre  serait  un  intrus. 

Suivant  l'institution  que  Dieu  a  donnée  à  son  Eglise  pour  tous  les 
temps,  les  autorités  séculières  ne  peuvent  accorder  à  qui  que  ce  soit 
le  droit  d'appeler  à  un  juge  séculier  d'une  sentence  ecclésiastique 
rendue  dans  les  affaires  qui  sont  du  ressort  de  l'Eglise,  sans  que  par  là 
il  cesse  d'appartenir  à  l'Eglise.  Une  pareille  conduite  étant  en  opposi- 
tion avec  la  loi  divine,  ne  sert  qu'a  attirer  la  peine  de  l'excommunica- 
tion qui  est  encourue  de  plein  droit  à  la  suite  d'un  semblable  appel. 

Suivant  l'usage  constant  de  l'Eglise,  dans  toutes  les  questions  dou- 
teuses concernant  l'Eglise,  nous  remettrons  la  décision  entre  les  mains 
du  Saint-Père  que  Jésus-Christ  a  établi  le  pasteur  suprême  de  son 
Eglise,  et  dans  la  communion  et  l'obéissance  dnqnel  nous  demeurons 
constamment  avec  la  grâce  de  Dieu. 

Nous  continuerons  cependant  de  remplir  nos  devoirs  à  l'égard  de 
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l'autorité  civile,  de  l'ordre  temporel  et  de  la  patrie  avec  une  fidélité 
inviolable  et  comme  remplissant  un  devoir  de  conscience,  n'oubliant 
jamais  que  ce  n'est  point  le  combat  et  la  division,  mais  bien  la  paix  et 
l'harmonie  qui,  suivant  la  volonté  de  Dieu,  doivent  exister  entre  les 
deux  pouvoirs  qu'il  a  étaolis  pour  le  bien  de  la  société  humaine. 

Afin  de  défendre  la  liberté  imprescriptible  de  l'Eglise  et  les  bienfaits 
du  christianisme,  nous  vous  recommandons  de  vous  unir  étroitement 
à  l'Eglise,  de  confesser  courageusement  la  vérité,  de  mener  une  vie 
irrépréhensible  en  toute  patience  et  soumission,  et  surtout,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  bien  des  fois,  d'avoir  recours  à  la  prière.  Oui,  la  prière 
la  plus  humble,  la  plus  ardente,  la  plus  persévérante,  adressée  avec 
une  entière  confiance  à  notre  Dieu  et  Sauveur,  qui  est  notre  unique 
espoir  et  secours.  Car,  depuis  les  jours  où  Constantin  le  Grand  s'est 
converti  au  christianisme  et  a  mis  fin  à  la  persécution  de  l'Eglise  par 
un  pouvoir  païen,  il  n'y  a  eu,  on  peut  le  dire,  aucun  temps  où  l'Eglise 
se  soit  trouvée,  dans  le  monde  entier,  aussi  dépourvue  de  secours  hu- 
main et  menacée  d'aussi  grands  dangers  que  ceux  d'aujourd'hui.  Et 
ici  nous  n'avons  pas  seulement  en  vue  les  difficultés  actuelles,  mais 
encore  ce  qui  nous  menace  dans  l'avenir. 

Quand  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  privée  de  sa  légitime  liberté,  quand 
la  vie  publique,  la  presse  et  la  littérature  ne  respirent  que  l'incrédulité, 
le  mépris  ou  la  haine  du  christianisme  et  de  l'Eglise,  quand  la  jeunesse 
est  élevée  par  une  école  et  une  science  étrangères  au  christianisme, 
quand,  sous  le  poids  de  cette  situation,  le  clergé  voit  ses  rangs  s'éclair- 
cir  de  plus  en  plus  ou  subit  l'influence  et  la  corruption  de  l'esprit  du' 
temps,  alors  la  foi  chrétienne,  la  charité  et  l'union  chrétienne,  les 
mœurs  chrétiennes  doivent  disparaître  là  où  elles  avaient  jusqu'à  pré- 
sent jeté  de  si  profondes  racines  chez  notre  bon  peuple  catholique.  Et 
alors  rien  ne  pourra  plus  arrêter  une  corruption  et  une  dévastation  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  plus  penser  qu'en  frémissant. 

Nous  n'aurions  donc  plus  aucune  reconnaissance,  aucune  foi,  aucune 
charité,  nous  aurions  oublié  complètement  les  conseils  et  les  avertis- 
sements de  notre  divin  Sauveur,  si,  dans  ces  temps  pleins  de  menaces 
et  de  calamités,  nous  n'avions  pas  recours  à  la  prière  et  nous  ne  vous 
répétions  au  nom  de  Jésus  :  «  Priez,  unissez-vous  dans  la  prière,  priez 
sans  jamais  cesser.  » 

Salut  et  bénédiction  dans  le  Seigneur. 

Fulda,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Alphonse,  2  mai  1873. 

Suivent  les  signatures  de  tous  les  archevêques  et  évêques  de 
la  Prusse.  Mgr  Namzanowski,  prévôt  de  l'armée,  déposé  par  le 
gouvernement  prussien,  n'ayant  pas  signé,  n'a  pas  voulu  qu'on  se 
méprît  sur  ses  sentiments,  et  a  adressé  à  la  Germania  la  lettre  sui- 
vante : 

Pour  ne  pas  laisser  planer  de  doute  sur  mes  intentions,  je  déclare 
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par  les  présentes  n'avoir  pas  signé  la  lettre  rédigée  par  les  Evêques  de 
de  la  Prusse  au  tombeau  de  saiut  Boni  face,  à  Fulcla,  le  2  mai  dernier, 
parce  que  les  lois  dont  il  était  question  ne  peuvent  ne  toucher  en  rien. 
Néanmoins,  il  est  pour  moi  un  devoir  s  ici-.'  et  auquel  je  ne  puis  me 
soustraire,  de  déclarer  dans  ma  conviction  profonde  que  j'adhère  en 
tout  point  à  ladite  circulaire  et  que  je  m'efforcerai  toujours  et  partout 
de  ne  point  tolérer  quoi  que  ce  soit  contre  les  prescriptions  de  la  foi 
catholique  et  les  droits  divins  de  l'Eglise. 

Berlin,  en  la  fête  de  lApparitiuri  de  saint  Michel,  8  mai  1873. 

f  Adolphe, 
Evêque  d'Agathopolis  (in part.  inf.). 

On  sail  qu'autrefois  tout  l'épiscopat  polonais  relevait  du  siège 
primatial  de  Gnesen  et  reconnaissait  la  juridiction  du  Primat,  qui 
était  l('_r'i (-né  du  Saint-Siège  apostolique.  Cette  organisation  fut 
complètement  ruinée  par  les  partages  de  la  Pologne,  et  actuelle- 
ment l'ancien  Primat,  déchu  de  ses  splendeurs,  ne  garde  plus  que 
le  titre  honorifique  et  les  privilèges  de  préséance  en  cour  de  Home. 
Mais  les  évêques  de  la  Galicie  autrichienne,  qui  se  souviennent  des 
anciens  liens  qui  les  attachaient  au  siège  prima! i al,  ont  tenu  à  of- 
frir au  chef  de  l'ancienne  Eglise  de,  Pologne  le  tribu!  de  leur  sym- 
pathie et  de  leur  respect.  Voici  l'Adresse  qu'ils  lui  on!  fait  parvenir  : 

Excellentissime  et  llévérendissirae  Archevêque  et  Primat,  très  digne 
frère  en  Jésus-Christ  ! 

La  signification  toute  de  principes  et  la  portée  de  la  guerre  commen- 
cée contre  l'Eglise  de  Dieu  dans  l'empire  d'Allemagne  et  en  PillHM 
s'étend  bien  au-delà  des  frontières  de  ces   pays,   en  remplissant  de 
tristesse  et  de  douleur  les  cœurs  de  toute  la  familie  catholique.  Déjà 
les  attaques  toujours  plus  fréquentes  dans  ces  derniers  temps  contre 
les  plus  saints  droits  de  l'Eglise,  déjà  les  mesures  sévères  prises  contre 
ceux  que  l'Esprit-Saint  a  préposés  au  gouvernement    de    l'Bglkfl  de 
Dieu,  contre  les  prêtres  fidèles  à  leur  vocation,  et  contre  les  familles 
religieuses  qui    travaillaient  avec    tant  d'abnégation   et  avec  tant  de 
succès  au  bien  des  âmes,  constituaient  un  symptô  oc  !  ■  l'esprit  hostile 
qui  avait  prévalu  dans  les  sphères  du  pouvoir;  pourtant  tout  cela  n'é- 
tait qu'une  introduction  au    grand  combat,   à  ce  combat  calculé    aux 
plus  hautes  proportions  qu'ont  préparé  et  qu'annoncent  les  projets  de 
lois  aujourd'hui  en  discussion.  El  ces   proj  >ts  de  lois,  qui  organisent 
l'oppression  et  la   persécution  en  un  système  préconçu   à  l'avance  et 
revêtu  de  quelques  apparences  de  légalité,  ont  pour  but  final  l'anéan- 
tissement de  l'autorité  et  du  pouvoir  de  PEglIse  et  la  destruction  de  la 
salutaire  influence  do  sa  doctrine  sur  tes  rel.it  ons  socl  rfes  et  les  rela- 
tions de  famille,  en  même  temps  que  la  s  rumfssfod  absolue  de  la  puis- 
sance spirituelle  sous  le  joug  de  la  puissance  civile. 
Les  yeux  de  tout  l'univers  catholique  sont  tournés  actuellement  vers 
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le  pays  qui  est  devenu  le  théâtre  de  cette  guerre.  Gravement  attristés 
et  profondément  inquiets,  les  catholiques  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  nations  suivent  les  péripéties  de  la  lutte,  en  soucenant  de  leurs 
humbles  et  ferventes  prières  les  défenseurs  de  la  cause  commune,  qui 
pour  eux  est  la  plus  chère  des  causes.  Ce  sont  surtout  les  évêques  ca- 
tholiques qui  partagent  de  tout  leur  cœur  les  lourds  soucis  de  ceux 
d'entre  leurs  frères  en  Jésus-Christ  que  la  Providence  a  placés  à  Pavant- 
garde  et  a  appelés  à  montrer  aux  autres  comment  on  défend  la  cause 
de  Dieu.  Remplis  d'admiration  et  de  vénération  pour  leur  fidélité  in- 
vincible et  pour  leur  courage  héroïque,  ils  leur  présentent  l'hommage 
du  respect  fraternel  et  des  paroles  de  consolations  en  Dieu. 

Au  premier  rang  des  combattants  qui,  animés  de  l'esprit  vraiment 
apostolique,  défendent  la  cause  de  l'Eglise  du  Christ  avec  une  grande 
ardeur  et  avec  un  grand  courage,  Votre  Excellence  a  conquis  une  po- 
sition éminente  et  vraiment  glorieuse.  Vous  avez  rempli  les  coeurs  ca- 
tholiques de  joie  et  de  consolation,  et  vous  avez  couvert  de  gloire 
l'Episcopat  polonais,  qui  vénère  en  votre  personne  son  principal  digni- 
taire et  son  représentant.  C'est  pourquoi  nous,  les  évêques  de  la  pro- 
vince de  Léopol,  nous  sentons  le  devoir  de  venir  vous  exprimer  notre 
reconnaissance.  Le  sentiment  de  solidarité  qui  unit  tous  les  évêques 
catholiques,  comme  aussi  le  souvenir  de  ces  anciennes  relations  spiri- 
tuelles qui  liaient  jadis  nos  sièges  au  vôtre,  nous  engagent  à  vous 
transmettre  les  paroles  de  notre  plus  profond  respect  et  de  notre  vénéra- 
tion inaltérable,  ainsi  que  l'assurance  de  notre  complet  acquiescement 
à  tout  ce  que  vous  avez  fait. 

Nous  demandons  au  Seigneur  qu'il  daigne  vous  soutenir  de  ses  béné- 
dictions dans  ce  combat  entrepris  en  vue  de  la  gloire  de  son  saint  nom, 
vous  accorder  la  force  et  la  lumière  au  milieu  des  afflictions  présentes, 
et  vous  permettre  de  voir  dans  un  avenir  prochain  le  triomphe  de  la 
sainte  cause  de  son  Eglise  sur  d'aussi  nombreux  et  d'aussi  puissants 
ennemis. 

De  Votre  Excellence  les  frères  soumis  en  Jésus-Christ. 

Léopol,  le  19  avril  1873. 

f  FRANÇOIS  XVVIER, 

Archevêque  de  Léopol,  du  rit  latin. 

f  JOSEPH  LOUIS, 

Evêque  de  Tarnow,  du  rit  latin. 

MATHIAS, 

Evêque  de  Przemysl,  du  rit  latin. 


LA  PERSECUTION  EN  SUISSE. 

.    Mgr  l'Archevêque  de  Paris  vient  d'adresser  la  circulaire  suivante  au 
clergé  de  son  diocèse  : 

Monsieur  le  Curé, 
Vous  connaissez  la  triste  situation  de  l'Église  catholique  dans  la 
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Suisse,  cette  terre  si  renommée  par  sa  généreuse  hospitalité  envers 
les  étrangers,  si  dure  et  si  injuste  aujourd'hui  envers  ses  propres 
enfants.  Elle  accueille  toutes  les  infortunes  qui  lui  viennent  da 
dehors,  et  elle  chasse  de  son  sein  ses  plus  dignes,  ses  plus  ver- 
tueux citoyens.  Deux  de  ses  saints  évèques  sont  exilés  de  leurs 
sièges  ;  des  prêtres  en  grand  nombre  ne  peuvent  plus  remplir  le 
ministère  sacré  et  sont  privés  de  leur  modique  revenu  ;  l'exercice 
de  la  religion  a  cessé  d'être  libre  pour  les  fidèles. 

Ne  soyons  pas  trop  étonnés  de  ces  persécutions.  Jésus- Christ 
nous  les  a  annoncées  d'avance  comme  le  moyen  dont  la  Providence 
se  sert  pour  préparer  ses  élus  et  pour  entretenir  dans  l'Église  l'es- 
prit de  ferveur  et  de  sainteté.  La  persécution  est  le  feu  à  travers 
lequel  l'or  se  purifie. 

Les  indignités  commises  et  qui  se  poursuivent  à  Rome,  en 
Suisse,  eu  Allemagne,  contre  l'Eglise  catholique,  formeront  dans 
l'histoire  de  notre  temps  une  page  que  la  postérité  jugera  sévère- 
ment. Celte  humiliation  était  nécessaire  à  notre  siècle  infatué  d'or- 
gueil et  qui  n'a  que  du  mépris  pour  tout  ce  qui  ne  date  pas  d'hier. 
Il  n'y  a  point  de  titres  fastueux  qu'il  ne  se  soit  décernés  à  lui-même  ; 
il  faut  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  encore  osé  s'appeler  le  siècle  de 
la  vertu.  S'il  n'était  aveuglé  parla  passion,  il  reconnaîtrait  qu'il  est 
dépourvu  de  toutes  les  choses  qui  constituent  la  véritable  grandeur  ; 
il  n'est  plus  en  noire  puissance  de  cacher  au  monde  notre  abaisse- 
ment. 

En  quels  termes  pompeux  n'a-t-on  pas  vanté  la  liberté  de  cons- 
cience !  C'était  la  conquête,  l'honneur  des  temps  modernes,  l'in- 
signe bienfait  acquis  sans  retour  à  l'humanité,  et  voilà  que  l'on  est 
en  train  de  prouver  à  la  face  de  l'univers,  que  ce  grand  principe  de 
la  liberté  de  conscience  n'est  qu'un  mensonge  de  plus  ajouté  à  tant 
d'autres.  Il  faut  que  la  démonstration  s'achève,  afin  qu'il  devienne 
manifeste,  aux  yeux  de  tous,  que  la  vraie  liberté  n'a  pas  d'ennemis 
plus  perfides  et  plus  acharnés  que  les. hommes  qui  invoquent  sans 
cesse  son  nom  pour  la  faire  servir  à  leurs  passions  et  à  leurs  haines. 

Les  évoques,  les  prêtres,  les  vrais  chrétiens  savent  ce  qu'ils  ont 
à  Caire  en  présence  de  ces  odieuses  et  violentes  injustices;  Dieu 
nous  donnera  la  force  d'accomplir  notre  devoir.  La  prière,  la  pa- 
tience, la  fermeté,  la  dignité,  le  pardon,  voilà  nos  armes  pour  nous 
défendre.  La  vertu  des  chrétiens  a  vaincu  les  ennemis  d'autrefois, 
elle  vaincra  les  modernes  ennemis  que  nous  avons  devant  nous. 

Cependant,  Monsieur  le  Curé,  nous  devons  à  nos  frères  qui  souf- 
frent pour  la  vérité  et  pour  la  justice  le  témoignage  de  nos  sympa- 
thies et  de  notre  amour.  Souvenons  -  nous  du  fraternel  accueil 
accordé  sur  la  terre  étrangère  au  clergé  français,  quand  il  subissait 
lui-môme  les  rigueurs  de  la  persécution.  N'oublions  pas  non  plus 
que  si,  en  ce  moment,  nous  jouissons  de  quelque  sécurité  dans 
notre  patrie,  nous  avons  parmi  nous  assez  de  faux  amis  du  progrès 
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et  de  la  liberté,  pour  n'être  pas  garantis,  dans  l'avenir,  contre  les 
honneurs  de  l'exil,  de  la  prison,  et  même  de  la  mort. 

Je  vous  invite,  Monsieur  le  Garé,  à  faire,  parmi  les  prêtres  atta- 
chés à  votre  église  ou  résidant  sur  votre  paroisse,  une  collecte  pour 
les  besoins  des  prêtres  et  des  églises  de  la  Suisse.  Quoique  ma 
lettre  s'adresse  particulièrement  aux  membres  de  notre  digne  clergé, 
il  convient  que. vous  fassiez  participer  à  cette  bonne  œuvre  ceux  de 
vos  paroissiens  que  vous  savez  bien  disposés,  mais  par  des  invita- 
tions personnelles,  et  sans  quête  publique,  à  cause  des  nombreux 
appels  faits  à  la  charité  dans  ces  derniers  temps.  Quand'  vous  aurez 
recueilli  ces  offrandes,  veuillez  bien  les  adresser  à  l'Archevêché,  afin 
que  je  les  fasse  parvenir  à  leur  destination. 

Recevez,  Monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mes  sentiments  affec- 
tueux et  dévoués. 

f  J.  HIPPOLYTE,  Archevêque  de  Paris. 

L'Archevêque  et  les  Évêques  catholiques  d'Angleterre  ont  adressé  la 
lettre  suivante  aux  Évêques  et  aux  Prêtres  de  V Église  catholique  qui  com- 
battent le  bon  combat  dans  les  États  confédérés  de  la  Suisse  : 

Salut  et  amour  fraternel  dans  le  Seigneur, 

Souffrir  la  haine  des  hommes  sans  religion,  être  continuellement 
harcelés  par  les  conspirations  des  sectaires,  n'est  pas  chose  nouvelle 
pour  Vous,  Très-Chers  Frères;  car  depuis  trois  siècles  l'Église,  dans 
votre  Suisse,  a  dû  souvent,  à  des  époques  diverses,  repousser  avec 
une  invincible  fermeté  .les  assauts  et  les  embûches  des  ennemis  de 
la  foi  catholique. 

Aujourd'hui  encore,  les  exilés,  les  transfuges,  les  proscrits  et  les 
vieux  routiers  de  presque  toutes  les  autres  nations  se  sont  réfugiés 
et  ont  trouvé  un  asile  dans  vos  vallées  hospitalières,  au  milieu  de 
vos  montagnes  escarpées. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  ces  ennemis  de  la  vérité  et  de  toute 
subordination  s'élèvent  et  se  déchaînent  avec  tant  de  fureur  contre 
Vous,  ô  vigilants  Pasteurs  de  l'Église  de  Dieu,  et  contre  vos  ouailles 
demeurées  fidèles? 

Plusieurs  d'entre  nous  se  souviennent  d'avoir  vu  autrefois  et 
salué  avec  vénération  à  Rome  votre  illustre  confrère,  l'Évêque  de 
Lausanne  et  de  Genève,  lequel  avait  été  exilé,  parce  qu'il  avait  con- 
fessé la  foi,  en  soutenant  l'autorité  de  l'Église. 

Aujourd'hui,  nous  contemplons  l'excellent  Évêque  d'Hébron, 
marchant  comme  un  fils  sur  les  traces  de  son  père,  et  condamné 
également  à  l'exil  pour  la  défense  de  la  même  cause  sacrée. 
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Même  dans  le  diocèse  de  Bâle,  où,  dans  des  temps  plus  reculés, 
les  complots  ourdis  par  des  hommes  pervers  contre  le  Saint-Siège 
avaient  fait  verser  des  larmes  et  provoqué  l'indignation,  les  fidèles 
prodiguent  aujourd'hui  les  témoignages  d'une  filiale  vénération  à 
leur  invincible  évêque,  lequel,  malgré  les  spoliations  et  les  vexa- 
tions réitérées  qu'on  lui  fait  subir,  combat  an  premier  rang,  en- 
touré d'un  clergé  et  d'une  population  fidèle  et  courageuse,  pour 
défendre  la  liberté  de  l'Église. 

Ces  ignobles  persécutions,  exercées  contre  les  pasteurs  de  Jésus- 
Christ,  sont  la  honte  de  la  Suisse,  mais  aussi  la  gloire  de  votre 
Église  ;  car  cette  odieuse  et  impuissante  conspiration  des  héréti- 
ques, des  incrédules,  des  démolisseurs,  fait  briller  d'une  manière 
éclatante,  aux  yeux  des  nations  prévaricatrices,  la  lumière  de  la 
vérité  catholique,  laquelle  peut  seule  inspirer  tant  de  constance  à 
l'Épiscopat,  tant  d'unité  et  de  fidélité  au  clergé,  et  aux  ouailles  tant 
d'attachement  inviolable  à  leurs  Pasteurs. 

0  Vénérables  Frères,  tous  les  catholiques  prêtres  et  fidèles  s'u- 
nissent pour  vous  adresser  leurs  félicitations  ;  tous  prennent  la  ré- 
solution d'imiter  votre  exemple  et  de  le  regarder  comme  modèle  de 
la  conduite  à  tenir  dans  l'accomplissement  des  saints  devoirs  que 
la  religion  impose  à  ses  ministres  et  à  ses  enfants. 

Nous  vous  rendons  grâces  pour  votre  noble  constance,  et  avec  la 
tendresse  fraternelle  qui  nous  anime  pour  vous,  nous  supplions  le 
Bon  Pasteur,  par  son  cœur  adorable  et  compatissant,  de  répandre 
ses  consolations  sur  vous  et  sur  votre  peuple,  de  vous  entourer  de 
sa  vigilance  et  de  vous  couvrir  de  sa  protection  divine. 

Westminster,  en  la  fête  de  saint  Georges,  martyr,  1873. 

Suivent  les  signatures  de  l'Archevêque  de 
Westminster,  ;  des  Évoques  de  Newport 
et  Me  ne  via,  de  Birmingham,  de  Shrews- 
bury,  de  Nottingham,  de  Plyniouth,  de 
Clii'ton,  de  Norlhampton,  de  Beverley, 

•  d'Hexham  etNewcastle,  de  Soulhwui-k, 
de  Salford,  de  Liverpool. 
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LE  PELERINAGE  A  PARAY-LE-MONIAL. 
Le  Saint-Père  a  adressé  le  Bref  suivant  à  Mgr  l'évêque  d' Aufcun  : 


Venerabili  Fratri  Leopoldo  Epis- 
copo  Augustodunensi  Cabillo- 
nensi  et  Matisconensi  Augusio- 
dunum. 

PIUS  PP.  IX. 

Venerabilis  Frater,  Salutem  et 
Apostolicam  Benedictioneru. 

Gauderaus,  Venerabilis  Fra- 
ter, explicari  quotidie  magis 
in  Gallia  religiosam  in  sacratissi- 
mum  Cor  Jesu  pietalem  ;  atque 
idcirco  perjucunde  diseimus  un- 
dique  parari  frequentissimam 
supplicationem  ad  urbem  Paray- 
le-Monial  ubi  peculiaris  hujusce 
cultus  exercilium  çhixit  exor- 
dium. 

Itaque  favere  cupientes  piissi- 
mo  proposito,  iis  omnibus  qui 
isti  supplicationi  se  addent  non 
modo  bene  precamur,  sed  indul- 
gentiam  quoque  plenariam  con- 
cedimus  in  animarum  etiam  pia- 
culari  igné  expiandarum  suffra- 
gium  convertendam,  dummodo 
rite  confessi  et  sacra  communione 
refecti  dévote  orent  statulo  sup- 
plications die  pro  sanctae  matris 
Eeclesiae  exallatione,  et  extirpa- 
tione  haeresum  juxta  mentem 
nostram. 

Utinam  Deus  exaudiat  vota 
supplicantium,  etlibertatem  tan- 
dem  reddat  Ecclesiae,  tranquil- 
litatem  orbi,  ac  patriae  vestrae 
prosperitatem.  Horum  intérim 
auspicem  esse  cupimus  Apostoli- 
cam Benedictionem,  quam  tibi, 
Venerabilis  Frater,  totique  Diœ- 
cesi  tuae,  et  iis  omnibus  qui  piam 
peregrinationem  sunt  suscepturi 
peramanter  impertimus. 

Datum  Romae  apad  S.  Petrum 
die  1.  Maii  Anno  1873,  Pontiû- 
catus  Nostri  Anno  Vicesimosep- 
timo. 

Pius  PP.  IX. 


A  notre  vénérable  frère  Lêopold,  évê- 
gue  d'Autun,  Châlon  et  Mâcon. 

PIE  IX,  PAPE. 

Vénérable  Frère,  salut  et  béné- 
diction apostolique. 

Nous  nous  réjouissons,  vénérable 
frère,  de  voir  tous  les  jours  se  dé- 
velopper davantage  en  France  la 
pieuse  dévotion  envers  le  Cœur 
très-sacré  de  Jésus.  Aussi  est-ce 
avec  une  grandejoie  que  nous  avons 
reçu  la  nouvelle  du  grand  pèleri- 
nage que,  de  tous  côtés,  Ton  se 
prépare  à  faire  à  la  ville  de  Paray- 
le-Monial,  où  a  pris  naissance  l'exer- 
cice de  ce  culte  particulier. 

C'est  pourquoi,  désirant  favoriser 
ce  pieux  dessein,  non-seulement 
nous  bénissons  tous  ceux  qui  s'as- 
socient à  ce  pèlerinage,  mais  nous 
leur  accordons  l'indulgence  plé- 
nière  qui  pourra  être  convertie  en 
suffrage  pour  les  âmes  qui  ont  en- 
core à  expier  par  le  feu,  pourvu 
que,  s'étant  convenablement  con- 
fessés et  s'étant  nourris  de  la  sainte 
communion,  ils  prient  dévotement, 
au  jour  fixé,  et  selon  nos  intentions, 
pour  l'exaltation  de  notre  mère  la 
sainte  Eglise  et  pour  l'extirpation 
des  hérésies. 

Plaise  à  Dieu  qu'il  entende  ces 
supplications  et  ces  vœux,  et  qu'il 
rende  enfin  la  liberté  à  l'Eglise,  au 
monde  la  tranquillité  et  à  votre 
patrie  la  prospérité!  Puisse  de  ces 
faveurs  être  le  gage  la  bénédiction 
que  nous  donnons  du  fond  du  cœur 
à  vous,  Vénérable  Frère,  à  tout 
votre  diocèse  et  à  tous  ceux  qui  en- 
treprendront ce  pieux  pèlerinage. 


Donné  àRome,près  Saint-nierre, 
le  1er  mai  de  l'année  187  i,  de  notre 
pontificat  la  vingt-septième. 

PIE  IX,  Pape, 
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Nos  lecteurs  nous  sauront  sans  doute  gré  de  reproduire  ici 
la  belle  étude  que  vient  de  publier,  dans  la  Semaine  religieuse  de 
Nevers,  Mgr  Crosnier,  prolonotaire  apostolique  et  vicaire  général. 
Cette  église,  qui  n'est  pas  assez  connue,  dit  Mgr  Crosnier,  est 
certainement  une  des  plus  intéressantes  qu'on  puisse  rencontrer 
sous  le  rapport  du  plan  et  des  détails  d'architecture,  mais  surtout 
du  symbolisme  monumental. 

Avant  tout,  disons  quelques  mots  sur  Paray-le-Monial.  C'est  une 
petite  ville  de  3,500  âmes  environ,  qui  doit  son  existence  au  prieuré 
qui  y  fut  fondé  en  973  par  Lambert,  comte  de  Châlons.  Sa  première 
église  fut  dédiée,  en  977,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Jean-Baptiste.  Ce  monastère  fut  mis  par  le  roi  Robert,  en  999, 
sous  la  juridiction  de  l'abbé  de  Cluny,  dont  saint  Odilon  était  alors 
abbé. 

Quant  au  monastère  des  religieuses  de  la  Visitation,  il  fut  fondé 
en  1632  par  celui  de  Dijon  (1). 

L'église  monacale,  dont  nous  allons  nous  occuper,  reproduit  en 
plan  la  croix  latine,  mais  se  rapprochant  de  la  croix  grecque  par 
ses  proportions.  Elle  est  à  trois  nefs  formant  déambulatoire  ;  trois 
chapelles  absidales  en  hémycicle  avec  une  petite  travée  en  avant 
rayonnent  autour  du  sanctuaire.  Chaque  chapelle  absidale  est  sé- 
parée de  celle  qui  l'avoisine  par  un  grand  arc  de  même  dimension 
que  l'ouverture  de  l'abside.  Dans  les  murs  orientaux';des  croisil- 
lons du  transept  on  remarque  de  chaque  côté  une  petite  abside, 
comme  à  Saint-Etienne  de  Nevers. 

Les  piliers  carrés  sont  flanqués,  sur  le  côté  qui  regarde  la  nef, 
de  pilastres  cannelés,  et  sur  les  côtés  latéraux*  de  colonnes  enga- 
gées. A  la  naissance  des  arcades  qui  établissent  communication 
entre  la  grande  nef  et  les  collatéraux,  au-dessus  du  chapiteau  des 
pilastres,  s'élèvent  d'autres  pilastres,  flanqués  aux  angles  rentrants 
de  deux  colonnettes  jusqu'à  la  hauteur  du  sommet  des  arcs  de  pé- 
nétration. Les  tailloirs  des  pilastres  et  des  colonnettes  continuent 
et  circulent  tout  autour  de  l'église.  Sur  ce  cordon,  formant  cor- 
niche, s'appuient  des  fenêtres  aveugles  sans  ornementation,  mais 
séparées  chacune  par  un  pilastre  cannelé  avec  chapiteau. 

Dans  la  région  absidale  ces  dispositions  se' modifient.  Au-des- 
sous du  cordon  dont  nous  venons  de  parler,  on  remarque  une 
suite  d'arcatures  en  porle-à-faux,  et  au-dessous,  au  lieu  des  baies 

(I)  Il  y  a  ici  une  légère  erreur  relevée  par  YUmvers.  Le  monaslèra  de  la  Visi- 
tation de  Paray,  dit  ce  journal,  a  été  fondé  eu  182'J  par  le  premier  monastère 
de  Lyon  en  Bellecour  ;  la  première  supérieure,  la  mère  Marguerite-Elisabeth  de 
Sauzion,  était,  née  à  Lyon  (N.  de  I»  Réd.) . 
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aveugles  que  nous  venons  de  signaler  dans  la  grande  nef,  neuf  fe- 
nêtres transparentes  éclairent  le  sanctuaire.  Une  archivolte  en  da- 
mier environne  le  cintre  de  ces  fenêtres,  et  vient  retomber  sur  les 
deux  colonnes  jumelles. 

Cette  modification  que  nous  signalons  au  sanctuaire  est  motivée 
par  le  plan  en  élévation;  ici,  en  effet,  l'arc  triomphal  qui  donne 
entrée  dans  le  chœur  n'a  plus  les  dimensions  des  autres  arcades  de 
l'intertransept.  C'est  une  disposition  que  nous  avons  remarquée 
dans  un  certain  nomhre  d'églises  de  cette  époque;  nous  la  retrou- 
vons à  Lyon,  à  Vienne,  à  Saint-Guilliem  du  Désert,  etc.  La  voûte 
de  cette  partie  du  monument  n'a  donc  plus  l'élévation  de  celle  de 
la  grande  nef  et  du  transept  ;  en  sorte  qu'au-dessus  de  l'arc  dont 
nous  parlons  règne  jusqu'à  la  voûte  une  large  plate-bande  qui  eût 
été  disgracieuse  si  on  ne  l'eût  pas  dissimulée  par  quelque  orne- 
ment. Le  moine  architecte  n'a  pas  manqué  d'y  pratiquer  trois  ou- 
vertures :  une  fenêtre  centrale  et  deux  oculus. 

Les  voûtes  de  la  nef  centrale  et  des  croisillons  du  transept  sont 
en  berceau  au  plein-cintre;  celle  du  sanctuaire  prend  une  forme 
ovoïde  ;  dans  les  bas-côtés  sont  des  voûtes  d'arêtes. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  voûtes,  n'oublions  pas  de  relater 
la  coupole  qui  s'élève  à  l'intertransept,  comme  dans  la  plupart  des 
églises  monacales  de  cette  époque  qui  ont  été  construites  sous  l'in- 
fluence de  Cluny. 

Au-dessus  des  fenêtres  aveugles  dont  nous  avons  parlé,  qui  ré- 
gnent autour  de  la  nef  et  du  transept,  un  nouveau  cordon  ou  enta- 
blement est  soutenu  par  les  pilastres  qui  séparent  les  arcs  et  sur 
des  modillons  placés  à  l'entrecolonnement.  C'est  ici  que  commence 
la  série  des  baies  transparentes  qui  éclairent  la  grande  nef  et  les 
croisillons;  ces  fenêtres  sont  au  nombre  de  trois  dans  chaque 
travée.  On  les  retrouve  dans  les  parois  occidentales,  septentrionales 
et  méridionales  du  transept,  mais  avec  une  légère  différence,  car 
dans  les  croisillons  une  des  travées  est  plus  petite  que  celles  de  la 
nef.  Les  collatéraux  sont  éclairés  par  une  fenêtre  à  chaque  travée. 
Les  arcs  des  fenêtres,  toutes  au  plein-cintre,  sont  garnis  d'un  tore 
qui  repose  sur  des  colonnes  géminées. 

Déjà  nous  avons  parlé  du  rond-point;  essayons  d'en  compléter 
la  description.  Huit  colonnes  monocylindriques,  avec  chapiteaux 
variés,  mais  peu  fouillés,  soutiennent  neuf  arcades  autour  du  sanc- 
tuaire, correspondant  aux  neuf  fenêtres  supérieures.  Ici  l'ornemen- 
tation devient  plus  riche.  Ces  baies  sont  garnies  d'archivoltes  com- 
posées d'oves  renfermés  dans  les' bandelettes  croisées.  Les  arcs  la- 
téraux ont  les  mêmes  ornements,  et  les  quatre  grands  arcs  qui 
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portent  ta  coupole  les  remplacent  par  des  besants.  Les  arcs-dou- 
bleaux  de  la  nef  et  les  autres  arcs  sont  lisses  et  ont  la  forme  ogivale. 
Quant  aux  arcalures  du  déambulatoire,  soit  pour  les  chapelles  absi- 
dales,  soit  pour  les  arcs  en  application  qui  les  séparent,  elles  ont 
des  archivoltes  ornées  de  tores  rompus. 

Les  chapiteaux  sont,  comme  partout,  la  partie  la  plus  riche  en 
ornementation;  ils  présentent  une  grande  variété.  Le  temps  ne 
nous  a  pas  permis  d'en  étudier  tous  les  détails;  les  uns  sont  histo- 
riés et  animés,  les  autres  sont  fleuris  ou  chargés  d'ornements  de 
fantaisie. 

Trois  tours  dominent  l'édifice.  Une  octogonale  s'élève  au-dessus 
de  la  coupole;  elle  accuse  le  douzième  siècle  et  concorde  avec  le 
style  général  du  monument;  cependant,  le  dernier  étage  est  plus 
récent;  nous  l'attribuons  au  quatorzième. 

Sur  le  devant  de  l'église,  mais  non  dans  l'axe,  se  dressent  deux 
autres  tours  séparées  du  mur  occidental;  elles  sont  d'une  époque 
antérieure  au  reste  de  l'église;  nous  ne  pensons  pas  nous  tromper 
en  les  attribuant  au  commencement  du  onzième  siècle,  c'est-à-dire 
à  l'époque  même  de  saint  Odilon. 

On  a  pu  remarquer,  dans  la  description  de  l'église  de  Paray-le- 
Monial,  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Saint-Etienne  de  Nevers, 
quoique  notre  église  prieuriale  soit  plus  ancienne  de  près  d'un 
siècle. 

Nous  n'avions  qu'une  heure  pour  étudier  cette  curieuse  basi- 
lique et  inscrire  nos  notes;  il  nous  a  été  impossible  de  prendre  des 
mesures  exactes  le  mètre  à  la  main,  nous  l'avons  mesurée  au  pas, 
et  nous  avons  trouvé  en  longueur  48  ou  50  mètres,  en  largeur  21 
ou  22  mètres  dans  la  nef,  et  38  ou  40  au  transept. 

Mais  jusqu'ici  nous  n'avons  fait  qu'une  description  archéolo- 
gique, et  nous  avions  annoncé  une  étude  sur  le  symbolisme  mo- 
numental. 

Avant  notre  voyage  à  Paray-le-Monial,  nous  nous  occupions  de- 
puis quelque  temps  de  symbolisme,  et  nous  avions  pu  nous  con- 
vaincre que  les  artistes  du  moyen  âge  étaient  plus  que  des  manœu- 
vres ou  des  amateurs,  se  contentant  d'exécuter  des  lignes  plus  ou 
moins  parfaites,  des  ornements  plus  ou  moins  gracieux;  leurs  con- 
ceptions étaient  inspirées  par  la  foi  ;  la  méditation  des  choses  saintes 
et  des  vérités  éternelles  rendait  leur  ciseau  intelligent  et  souvent 
sublime. 

Toutes  leurs  œuvres  étaient  marquées  du  cachet  chrétien,  qui 
sait  au  besoin  spiritualiser  la  matière  et  rendre  les  pierres  elles- 
mêmes  vraiment  éloquentes.  Ils  savaient  aussi,  par  la  combinaison 
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des  nombres,  tracer  des  pbrases  sublimes  dans  les  dimensions 
qu'ils  doonaient  aux  différentes  parties  des  monuments  ou  aux 
membres  d'architecture  dont  ils  étaient  composés  (1). 

Déjà  nous  avions  pu  nous  convaincre  que  les  églises  ou  chapelles 
élevées  en  l'honneur  de  saint  Michel  et  des  autres  archanges 
étaient  placées  sur  les  hauteurs,  au-dessus  des  voûtes  des  églises, 
comme  il  en  existait  une  à  Nevers,  ou  bien  au  sommet  des  tours, 
pour  indiquer  la  mission  que  Dieu  a  confiée  à  ses  anges  de  protéger 
les  individus  et  même  les  cités;  ils  sont  établis  comme  médiateurs 
entre  le  ciel  et  la  terre. 

Nous  savons  que  saint  Angilbert,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  avait  fait  construire  le  monastère  de  Saint-Riquier  sur  un 
plan  triangulaire  ;  à  chaque  angle  se  trouvait  une  église  avec  trois 
chapelles  et  trois  autels.  Trois  portes  donnaient  entrée  dans  le  mo- 
nastère; il  y  avait  Irois  chapelles,  une  à  chaque  porte  ;  elles  étaient 
dédiées  aux  trois  anges  saint  Michel,  saiut  Gabriel  et  saint  Raphaël; 
le  personnel  du  monastère  était  divisé  en  trois  chœurs  ;  tout,  en  un 
mot,  rappelait  le  nombre  ternaire  que  saint  Augustin  nomme  le 
nombre  divin. 

Eh  bien,  ce  nombre  divin  nous  le  rencontrons  partout  clans  l'é- 
glise de  Paray-le-Monial  ;  on  dirait  que  l'architecte,  en  la  construi- 
sant, avait  continuellement  devant  les  yeux  le  nombre  sacré  qu'il 
voulait  reproduire  sur  toutes  les  parties  de  l'édifice,  en  sorte  qu'on 
peut  répéter  en  y  entrant  :  Maj  estas  Domini  implevit  dômum 
(Parai.  27). 

L'église  est  divisée  en  trois  nefs;  chaque  nef  est  composée  de 
trois  travées;  les  croisillons  du  transept  ont  aussi  leurs  trois  tra- 
vées. Chaque  travée  a  une  arcature  aveugle  composée  de  trois  arcs 
et  surmontée  de  trois  fenêtres.  Le  portail  occidental,  les  pignons 
des  croisillons  ont  aussi  leurs  trois  arcs  obscurs  et  leurs  trois  baies 
transparentes. 

Les  trois  chapelles  absidales  sont  éclairées  chacune  par  trois  ou- 
vertures. Le  champ  qui  règne  au-dessus  de  l'arc  triomphal  a  ses 
trois  fenêtres.  Enfin  le  sanctuaire  est  environné  de  neuf  arcades 
surmontées  de  neuf  fenêtres.  C'est  le  nombre  de  trois  multiplié 
par  lui-même,  nombre  générateur,  nombre  de  la  prière  d'après  les 
Pères,  nombre  angélique.  Le  trône  de  l'Agneau  est  placé  au  milieu 
des  neuf  chœurs  des  anges. 

(1)  Mgr  Devoucoux,  décédé  évêque  d'Evreux,  avait  composé,  étant  vicaire  gé- 
néral d'Autun,  un  travail  des  plus  remarquables,  dans  lequel  il  fait  voir  que 
toutes  les  dimensions  de  cette  église  sont  établies  d'après  la  science  des  nombres 
et  tracent  des  inscriptions  mystérieuses. 
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Si  maintenant  nous  venons  à  considérer  cette  église  à  l'extérieur, 
nos  regards,  habitués  au  nombre  trois  si  multiplié  à  l'intérieur, 
sont  frappés  de  la  vue  de  ces  trois  clochers,  dont  la  voix  d'airain 
proclame  la  gloire  du  Dieu  (rois  fois  saint. 

FI  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  plan  combiné,  une 
pensée  de  foi  dans  ce  nombre  trois  si  souvent  répété. 

L'ancienne  église  monacale  de  Paray-le-Monial  mériterait  seule 
le  voyage.  Nous  engageons  les  architectes  et  les  archéologues  à 
faire  ce  pèlerinage  scientifique,  sans  oublier  le  pèlerinage  religieux. 
La  science  et  la  piété  sont  deux  sœurs  qui  doivent  toujours  vivre 
en  bonne  harmonie.  Deus  scientiarum  Dominus. 


L'ASCENSION  SOCIALE  (1). 


Les, fils  de  l'Église  vont  célébrer  la  fête  de  l'Ascension.  C'est 
bien  une  fête  pour  les  chrétiens  que  la  mémoire  de  cette  entrée 
triomphante  au  ciel  de  leur  chef  et  de  leur  modèle.  Le  triomphe 
de  Jésus-Christ  est  à  la  fois  la  raison  et  le  gage  du  nôtre  ;  car,  des- 
cendu du  ciel  pour  nous  guérir,  Jésus-Christ  est  remonté  au  ciel 
pour  nous  y  élever  avec  lui.  Il  nous  enseigne  le  chemin  en  le  par- 
courant lui-même,  nous  fait  désirer  le  terme  en  l'atteignant  le  pre- 
mier. C'est  la  tète  qui  en  prenant  elle-même  possession  du  but,  en 
laisse  l'espérance  aux  membres. 

La  victoire  finale,  la  patrie,  le  repos,  la  félicité  absolue,  ces  idées 
qui  rencontrent  dans  tout  homme  un  facile  écho,  qui  occupent  le 
fond  de  notre  cœur  sans  pouvoir  en  être  chassées  par  le  bruit  du 
dehors,  ni  par  les  mille  impressions  si  variées  de  la  vie  présente, 
ces  idées  auxquelles  aboutissent  nos  meilleurs  désirs,  sont  déli- 
cieusement réveillées  par  l'Ascension.  Nous  nous  prenons  à  penser 
plus  vivement  à  notre  dernière  fin,  à  en  souhaiter  la  venue;  un 
certain  dégoût  de  ce  qui  est  en  bas  nous  -saisit,  et,  porté  par  ses 
aspirations,  notre  cœur  gagne  les  hauteurs. 

Au  jour  de  l'Ascension,  nous  entendons  mieux  ce  cri  de  l'Eglise 
à  ses  enfants  :  Sursum  corda. 

C'est  que  nous  venons  d'en  haut  et  que  nous  sommes  appelés  à 
y  retourner.  Comme  souvenir  de  son  origine  et  excitation  cons- 
tante à  sa  fin,  notre  âme  a  reçu  en  elle  un  ressort  qui  la  soulève  au- 
dessus  du  terre  à  terre  des  occupations  habituelles,  des  soucis  vul- 
gaires et  des  événements  du  jour,  et  la  porte  jusque  dans  les  ré- 
gions du  divin. 

(1)  Extrait  du  Catholique  de  Rome. 
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Tout  révèle  dans  l'homme  la  persistance  de  ce  sentiment  pour 
les  choses  d'en  haut.  Il  apparaît  dans  la  société  aussi  bien  que  dans 
l'individu,  et  si  dans  l'une  et  dans  l'autre  il  peut  être  faussé  et 
dénaturé,  il  ne  s'y  efface  jamais  au  point  de  n'y  laisser  plus  de 
vestige. 

Quel  est,  en  effet,  le  mot  qui  résume  aujourd'hui  toutes  les  aspi- 
rations sociales?  le  mot  de  progrès. 

L'homme  est  fait  pour  le  progrès,  il  veut  et  il  cherche  le  progrès, 
le  but  de  la  société  moderne  est  de  pousser  l'humanité  dans  la  voie 
du  progrès;  n'est-ce  pas  là  le  fond  commun  des  discours  de  nos 
hommes  d'État,  de  nos  orateurs  parlementaires?  lit-on  autre  chose 
dans  les  mille  organes  de  la  presse  quotidienne?  C'est  l'expression 
en  vogue,  la  parole  à  la  mode. 

Certes,  ce  mot  de  progrès  est  très-beau,  et  nous  ne  ferons  pas 
un  crime  à  nos  contemporains  de  s'en  être  épris.  Mais  pour  être 
juste,  il  faut  reconnaître  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  nouveau  que  ce 
mot,  rien  de  plus  ancien  que  la  chose  qu'il  signifie,  et  l'aspiration 
qu'il  exprime.  Avoir  changé  le  sens  attaché  à  ce  mot,  voilà  tout  ce 
que  notre  siècle  peut  revendiquer  pour  lui. 

Le  besoin  de  progrès  est  aussi  ancien  que  la  nature  de  l'homme, 
puisque  l'homme  est  appelé  à  une  fin  très-haute  à  laquelle  il  n'ar- 
rive que  par  un  développement  continu;  le  mot  de  progrès  a  été 
parlé  un  des  premiers  par  la  langue  humaine,  puisque  les  premiers 
termes  ont  dû  être  Dieu  et  l'homme,  les  relations  nécessaires  de 
l'homme  à  Dieu  et  de  l'homme  à  l'homme,  relations  dans  le  per- 
fectionnement desquels  consiste  le  progrès. 

Dieu  a  donc  enseigné  lui-même  à  l'homme  le  mot  de  progrès. 
La  doctrine  divine  n'est  qu'en  substance  une  exhortation  au  pro- 
grès sous  toutes  les  formes;  et  le  Christ  se  définit  lui-même  la 
Voie  par  laquelle  l'homme  doit  marcher  et  par  conséquent  pro- 
gresser jusqu'à  la  perfection  infinie.  Aussi  toute  la  vie  du  chrétien 
véritable  n'est-elle,  suivant  la  parole  d'un  philosophe  et  d'un  saint, 
qu'une  aspiration  continuelle  qui  ne  cesse  que  par  la  possession. 

Rien  n'est  donc  plus  conforme  au  sens  chrétien  que  l'idée,  ni 
plus  usité  dans  le  langage  du  christianisme  que  le  mot  de  progrès. 
Et  quand  nos  adversaires  nous  reprochent  d'être  des  ennemis  du 
mouvement  civilisateur,  ou  nous  qualifient  de  partisans  de  l'im- 
mobilité, ou  nous  appellent  des  rétrogrades,  ils  font  preuve  d'igno- 
rance plus  encore  que  de  mauvaise  foi. 

Mais  la  société  moderne,  dont  ils  se  disent  les  représentants, 
qu'a-t-elle  fait  du  mot  de  progrès?  Lui  a-t-elle  conservé  son  véri- 
table sens?  N'est-ce  pas  elle  qui,  en  corrompant  une  chose  très- 
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bonne,  s'est  séparée  de  nous?  Que  signifie  le  progrès  dans  le  style 
moderne. 

Le  progrès,  c'est  le  développement  de  l'homme  dans  l'ordre  phy- 
sique, ce  sont  toutes  les  forces  humaines  appliquées  à  la  matière, 
c'est  la  terre  transformée  par  l'activité  de  l'homme  et  donnant  des 
richesses  au  centuple  sous  les  efforts  de  l'industrie  et  de  l'agitation 
commerciale. 

Le  progrès,  c'est  le  développement  intellectuel  par  l'instruction  à 
tous  les  degrés  sociaux,  par  l'application  aux  sciences  naturelles,  à 
l'étude  des  faits  et  des  phénomènes  qui  nous  entourent. 

Le  progrès,  c'est  le  développement  moral  pir  la  douceur  et  la  po- 
litesse des  mœurs,  parles  rapports  plus  fréquents  des  peuples  entre 
eux,  rapports  qui  favorisent  l'expansion  des  vertus  humanitaires, 
affaiblissent  les  passions  brutales,  et  font  disparaître  les  vices  gros- 
siers. 

Le  progrès,  c'est  le  développement  social  par  l'usage  de  la  li- 
berté, l'exercice  de  la  souveraineté  de  chacun  dans  le  suffrage  uni- 
versel. 

Le  progrès  enfin,  c'est  la  mise  en  activité  de  toutes  les  forces  de 
l'homme  et  la  jouissance  de  tous  ses  droits. 

Voilà  le  bilan  du  progrès  entendu  à  la  moderne;  cet  actif  est 
pompeux  et  son  éclat  en  séduit  plusieurs  qui  s'imaginent  que  ja- 
mais l'humanité  n'a  marché  si  vite,  ni  monté  si  haut.  Mais  à  côté 
de  l'actif  dont  nous  pourrions  contester  la  solidité,  il  y  a  un  passif 
dont  il  faut  tenir  compte. 

Dans  l'ordre  économique,  la  pauvreté  est  loin  d'avoir  disparu; 
on  interdit  la  mendicité,  mais  on  n'éteint  point  la  misère;  les  pau- 
vres augmentent  plus  encore  que  les  associations  de  charité  qui  se 
multiplient  sans  pouvoir  subvenir  à  toutes  les  indigences. 

On  a  élargi  l'instruction,  mais  on  lui  a  fait  perdre  sa  profondeur. 
Beaucoup  aujourd'hui  savent  lire,  mais  beaucoup  de  ceux-là  igno- 
rent les  grandes  vérités,  base  de  toute  vraie  science.  On  lit  davan- 
tage, on  étudie  moins,  on  ignore  beaucoup. 

Les  mœurs  gagnent  en  politesse;  mais  sont-elles  plus  pures?  Ce 
qui  n'est  que  trop  avéré  de  la  corruption  dans  les  villes,  le  chiffre 
toujours  croissant  des  suicides,  les  excès  de  la  Commune  de  Paris, 
ne  permettent  guères  de  vanter  le  progrès  moral  de  notre  siècle. 

Les  peuples  ont  appris  la  liberté;  soit,  mais  aux  dépens  de  l'au- 
torité, sans  laquelle  l'ordre  social  est  une  utopie,  et  la  liberté  elle- 
même  dégénère  en  anarchie  et  bientôt  en  despotisme. 

On  parle  beaucoup  de  paix  universelle,  et  pourtant  l'Europe 
masse  six  millions  de  soldats,  les  revenus  des  peuplés  ne  suffisent 
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pas  aux  armements,  et  toutes  les  nations  se  regardent  défiantes  et 
inquiètes. 

Mais  descendons  encore  plus  avant  dans  les  profondeurs  de  notre 
sujet.  La  civilisation  moderne  a  saisi  et  développé  l'homme  par  le 
dehors;  nous  l'avouons,  heureux  de  trouver  quelque  chose  de  flat- 
teur pour  notre  siècle.  Mais  pour  ls  dedans  de  l'homme,  que  fait- 
elle?  L'homme  a  besoin  de  vérité,  de  vertu,  de  justice,  de  félicité 
substantielle,  en  un  mot  il  a  besoin  de  Dieu,  en  qui  seul  il  trouve 
le  pain  quotidien  de  l'âme.  Comment  notre  société  actuelle  répond- 
elle  à  cette  grande  aspiration,  à  ce  cri  des  entrailles  humaines  ? 

Nous  dirons  ici  loute  notre  pensée  :  les  gouvernements  qui  diri- 
gent la  société  ne  veulent  pas  voir  le  côté  religieux  de  l'homme,  ou, 
s'ils  le  voient,  c'est  pour  travailler  à  l'affaiblir.  Pour  eux,  l'Église 
est  comme  si  elle  n'était  pas,  ou  elle  est  un  ennemi  à  surveiller  et 
à  combattre  :  l'État  sans  l'Église,  ou  l'État  au-dessus  de  l'Église; 
indifférence  ou  oppression.  Dieu  est  mis  en  dehors  de  l'ordre  so- 
cial. C'est  ainsi  que  dans  les  recensements  officiels  en  France  et  en 
Italie,  on  accepte  pour  profession  religieuse  l'athéisme,  et  l'on  oc- 
troie la  légalité  à  la  négation  de  Dieu.  Les  païens  condamnaient  les 
athées  au  dernier  supplice  ou  au  bannissement;  aujourd'hui,  après 
dix-huit  cents  ans  de  christianisme,  on  met  sur  la  même  ligne  so- 
ciale le  croyant  et  le  libre  penseur  :  l'homme  sans  Dieu  est  tenu- 
pour  aussi  honorable  et  pour  aussi  bon  citoyen  que  l'homme  avec 
Dieu.  On  fait  abstraction  de  la  divinité,  ou  si  l'on  en  conserve  en- 
core le  nom,  ce  n'est  que  pour  lui  enlever  toute  valeur  et  le  compter 
comme  un  zéro  parmi  les  chiffres  sociaux. 

Vers  quoi  monte  donc  cette  société  qui  n'a  plus  de  Dieu  au  terme 
de  son  ascension?  Quel  est  son  but?  quelle  est  sa  fia?  qu'elle  ose 
donc  l'avouer.  Quel  sera  le  résultat  de  ses  efforts,  il  nous  est  facile 
de  le  prédire. 

Quiconque  veut  s'élever  d.e  soi-même,  ne  monte  que  pour  tomber 
de  haut;  celui-là  seul  qui  est  soutenu  dans  son  ascension  par  l'ai- 
mant arrive  et  demeure  :  Cadis,  si  levaveris  te  ;  mânes,  si  levaverit 
te,  disait  saint  Augustin.  Vouloir  progresser  vers  Dieu,  c'est  le  salut; 
vouloir  progresser  en  dehors  de  Dieu,  c'est  l'orgueil  :  Sursum  cor  ad 
Dominum,  refugium  est;  sursum  cor,  sed  non  ad  Dominum,  superbia 
est.  Sous  1  effort  d'un  souffle  violent,  la  mer  élève  ses  flots  en  haut, 
mais  bientôt  ils  retombent  sur  eux-mêmes,  se  brisent,  se  dispersent 
en  écume,  et  descendent  dans  l'abîme  que  leur  chute  a  creusé.  Que 
la  société  moderne,  enflée  de  son  progrès  sans  Dieu,  redoute  une 
semblable  ruine!  l'abîme  est  ouvert  tous  les  jours  sous  elle  par  son 
propre  orgueil;  cet  abîme  s'appelle  la  Révolution.  0.  M. 
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SAINT-BENOIT-JOSEPH  LABRE. 

L'histoire  du  monde  abonde  en  contrastes  :  a  coté  de  la  vertu 
la  plus  sublime,  les  vices  les  plus  repoussants;  à  coté  des  mortifi- 
cations les  plus  austères,  les  plus  sensuelles  jouissances;  la  vérité 
et  l'erreur,  l'amour  et  la  haine,  l'héroïsme  et  la  lâcheté,  semblent 
se  disputer  la  possession  des  sociétés  et  souvent  même  celle  du 
même  cœur.  Ce  sont  les  deux  cités,  celle  de  Dieu,  celle  de  Satan, 
qui  se  trouvent  en  présence,  conséquence  terrible  du  péché  d'o- 
rigine, qui  fait  que  chacun  de  nous  sent  deux  hommes  en  lui, 
deux  lois  qui  cherchent  à  le  dominer,  et  qui  donne  souvent  la  vic- 
toire, au  moins  en  apparence,  à  Satan  sur  Dieu  dans  les  sociétés 
chrétiennes.  Mais  c'est  ici  que  brille  l'admirable  vie  de  l'Eglise  et 
qu'on  sent  l'action  continuelle  de  la  Providence  divine.  Quand  tout 
pnraît  désespéré,  quand  le  mal  prend  des  proportions  effrayantes, 
Dieu  suscite  des  saints  dont  les  vertus  rétablissent  l'équilibre  et 
dont  les  exemples  sont  autant  de  semences  de  vie  et  de  conversion. 

C'est  ainsi  que  le  bienheureux  Benoît-Joseph  Labre,  qu'on  peut 
maintenant  décorer  du  titre  de  Saint,  a  été  suscité  dans  la  dernière 
moitié  du  siècle  dernier,  à  une  époque  de  corruption  profonde,  de 
icence  effrénée,  de  sensualisme  débordant  et  de  grossière  impiété, 
où  toutes  les  pratiques  de  la  religion  étaient  tournées  en  ridicule, 
où  le  Christ  était  traité  d'infâme.  Saint  Labre  est  le  contempo- 
rain de  Louis  XV  et  de  Voltaire,  il  mourut  quelques  années  avant 
l'explosion  de  la  Révolution.  Et,  comme  les  saints  ont  une  dou- 
ble vie,  celle  de  la  terre  et  celle  du  ciel,  c'est  encore  au  moment 
où  l'impiété  déborde,  où  l'on  se  précipite  avec  frénésie  dans  les 
plaisirs,  où  la  richesse  est  insolente  et  la  pauvreté  mécontente  et 
révoltée,  que  Dieu  glorifie  ce  pauvre  de  Rome,  que  la  France  avait 
envoyé  à  la  Ville  sainte;  c'est  au  moment  même  où  l'Exposition 
universelle  de  Vienne  célèbre  une  nouvelle  fôte  de  la  matière,  que 
l'Eglise  élève  aux  honneurs  des  autels  un  misérable  mendiant  qui 
se  laissait  dévorer  par  la  vermine  et  qu'on  repousserait  aujourd'hui, 
comme  de  son  temps,  avec  dégoût  des  assemblées  humaines.  On 
sent  instinctivement  que  la  paix  ne  pourra  revenir  dans  les  cœurs, 
et  par  conséquent  dans  la  société,  que  si  l'on  rend  à  l'esprit  sa 
place,  en  mettant  au-dessus  des  jouissances  seusuelles  l'amour 
de  la  mortification,  l'amour  de  la  pauvreté,  et  si  l'on  recourt  à  ce 
grand  acte  de  foi  qui  est  la  prière  publique,  et  l'Eglise,  qui  a  tou- 
jours le  sens  exquis  des  besoins  de  la  société,  parce  que  c'est  Dieu 
qui  l'inspire,  l'Eglise  propose  à  notre  vénération  un  homme  dont 
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toute  la  vie  a  été  une  série  de  mortifications  plus  étonnantes  les 
unes  que  les  autres,  qui  a  aimé  la  pauvreté,  sa  reine,  comme  l'ai- 
mait saint  François  d'Assise,  et  qui  a  été  le  grand  pèlerin  du  dix- 
huitième  siècle,  c'est-à-dire  le  grand  suppliant  de  son  temps. 

Au  moins,  si  l'amour  de  la  pauvreté  et  de  la  mortification  ne 
rentrent  pas  encore  dans  nos  sentiments,  les  pèlerinages  rentrent 
dans  nos  mœurs,  la  prière  publique  revient  en  honneur,  et  l'E- 
glise donne  aux  pèlerins  leur  patron.  C'est  un  «  pouilleux  »  qu'elle 
place  sur  les  autels,  c'est  la  malpropreté  qu'elle  glorifie,  s'écrient 
les  superbes  esprits  du  siècle,  qui  se  détournent  avec  dégoût  et  qui 
courent  à  leurs  affaires  et  à  leurs  plaisirs.  Les  esprits  sérieux  ap- 
précient mieux  les  choses,  ils  comprennent  qu'un  ricanement  n'est 
pas  une  raison.  Lorsqu'un  homme  comme  Benoît- Joseph  Labre  se 
fait  mendiant  et  pouilleux  volontaire,  ne  craignons  pas  le  mot,  et  que 
cependant,  malgré  sa  vie  pénitente  et  humiliée,  malgré  les  oppro- 
bres qu'il  affronte,  il  obtient  la  vénération  de  tout  un  peuple  qui  se 
précipite  [près  de  son  corps,  qui  se  dispute  ses  dépouilles  et  qui 
l'invoque  comme  un  saint,  aussitôt  qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir, 
il  y  a  là  un  phénomène  digne  d'être  étudié,  un  problème  dont  la 
solution  n'est  pas  sans  importance.  En  approfondissant  ce  mystère, 
on  en  découvre  bientôt  les  magnifiques  harmonies  et  les  sublimes 
raisons. 

Benoît-Joseph  Labre,  c'est  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la  chair,, 
à  une  époque  où  la  chair  domine  et  étouffe  l'esprit.  Le  corps  est 
sale  et  couvert  de  vermine,  tout  l'extérieur  est  repoussant,  mais, 
au-dedans,  quelle  pureté,  quel  éclat,  nous  oserions  dire  quelle  di- 
vinisation !  On  disait  à  un  ancien  philosophe  que  son  orgueil  per- 
çait à  travers  les  trous  de  son  manteau;  il  n'en  est  pas  ainsi  du  Dio- 
gène  catholique,  qui  cache  avec  un  soin  jaloux  ses  vertus;  mais 
ces  vertus  transpirent  à  travers  ses  haillons  et  cette  belle  âme 
transfigure  le  visage  même  du  Saint.  Benoît-Joseph  Labre  n'était 
pas  beau,  et  pourtant  les  peintres  s'arrêtaient  devant  cette  tête  qui 
leur  rappelait  celle  du  Christ  ;  un  peintre,  ayant  à  représenter  le 
Christ  en  croix,  voulut  prendre  Labre  pour  modèle.  La  pureté,  l'hu- 
milité, l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  l'habitude  de  la  contem- 
plation et  le  dédain  de  toutes  les  choses  terrestres  avaient  spiri- 
tualisé  ce  visage  et  lui  donnaient  un  extraordinaire  attrait.  Benoît- 
Joseph  Labre  était  ainsi  la  preuve  vivante  de  l'ascension  de  la 
chair  par  l'esprit. 

Qu'on  mette  à  côté  de  lui  Voltaire  ;  peut-on  'imaginer  une  fi- 
gure plus  dégradée  par  le  vice,  par  tous  les  bas  sentiments,  par 
la  haine,  par  l'égoïsme  et  par  la  sensualité  ?  Et  l'âme  du  philoso 
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php  de  Ferney  n'était-elle  pas  raille  fois  plus  hideuse,  plus  repous- 
sante que  le  corps  du  pauvre  de  Rome?  Benoît-Joseph  Labre  se- 
iii.-iit  l'ainour  autour  de  lui,  Voltaire  ne  semait  que  la  haine;  le 
Saint  a  apaisé  bien  îles  inimitiés,  calmé  bien  des  passions,  Voltaire 
n'a  su  exciter  que  la  discorde  et  la  guerre.  L'Eglise  pince  sur  les 
autels  un  homme  du  peuple,  qui  a  voulu  vivre  misérablement  pour 
apprendre  au  peuple  que  ce  n'est  ni  la  fortune  ni  les  aises  de  la 
vie  qui  font  le  bonheur;  les  soi-disant  amis  du  peuple  élèvent 
des  statues  à  l'homme  qui  a  toujours  méprisé  le  peuple,  qui  a  re- 
commandé de  le  tenir  dans  l'ignorance  et  sous  le  joug,  qui  ne  l'a 
jamais  traité  que  de  canaille  :  de  quel  côté  est  le  véritable  amour 
du  peu  pie? 

Le  grand  mérite  de  la  Vie  dt  Benoît  Labié  par  M.  Aubineau  (1), 
est  qu'elle  fait  ressortir  simplement  ces  vérités  et  qu'elle  fait  ad- 
mirablement connaître  un  saint  dont  on  parle' beaucoup  et  dont  eu 
ignore  généralement  la  vie.  Benoît-Joseph  Labre  n'était  pas,  comme 
on  se  l'imagine,  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  sans  éducation  et 
ignorant  :  il  était  l'aîné  d'une  nombreuse  famille  qui  fournit  des 
prêtres  à  l'Eglise,  et  il  avait  des  prêtres  dans  sa  parenté;  il  com- 
mença ses  études  et  apprit  le  latin,  il  passa  quelques  mois  dans  un 
monastère,  et  ce  fut  pour  obéir  à  une,  vocation  de  Dieu  très-claire 
pour  lui,  qu'il  embrassa  la  condilion.de  mendiant  et  se  fit  pèlerin. 
M.  Aubineau  donne  des  détails  charmants  sur  sa  première  enfance 
et  sur  sa  jeunesse.  Son  livre,  plein  de  faits,  dénonce  un  long  com- 
merce avec  les  témoins  qui  ont  déposé  aux  divers  procès  de  la 
cause  de  son  héros  et  avec  les  documents  de  cette  eau-.  .  a  me- 
sure que  l'historien* avance  dans  son  récit,  on  s'attache  de  plus 
en  plus  h  l'aimable  mendiant;  on  admiie  les  voies  extraordinaires 
par  lesqui  conduit,  les  faits  non  moins   merveilleux 

par  le  quels  il  le  glorifie  dès  sa  vie.  mortelle  ;  tout  s'explique, parce 
que  tout  se  <rouye  à  aa  place.  Ou  connaît  le  don  particulier  qu'a 
reçu  M.  Aubineau  pour  raconter  la  vie  des, serviteurs  de  Dieu;  ce 
don  parait  ici  dans  tout  son  éclat,  Nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  ceux  qui  liront,  la  Vie  admirable  du  bienheureux  mendiant 
et  pèlerin  Benoit-Joseph  Labre  reviendront  de  bien  dis  préjugea, 
et  trouveront  cel  attrait  qui  est  comme  le  signe  spécial  et  caracté- 
ristique de  la  sainteté.  Les  saint- sont  aimable-,  parce  qu'ils  aiment, 
parce  qu'ils  sont  en  communication  plus  directe  avec  la  S0UTC4 
même  de  l'amabilité.  Ce  charme  est  très-sensible  dans  la  récit  de 
M.  Aubineau.  Evidemment  l'historien  s'est  de  plus  en  plus  pénétré 

(1)  La  Vie  udmirahlrdu  bienktWeUK  meinliunt  et  pèlerin  BénôU-Joseph  Lnhre  ; 
Paiis,  1873,  chez  Charles  Douniol;  in-12  de  n-5/j2  pages. 


LE   PROTESTANTISME    A   ROME  123 

de  l'amour  de  son  héros,  et  il  fait  partager  ses  sentiments  au  lecteur. 
On  remercie  Dieu  de  cette  paternelle  vigilance  avec  laquelle  il  a  soin 
d'envoyer  à  sou  Eglise  les  saints  dont  elle  a  besoin,  de  cette  douceur 
dans  les  moyens  qu'il  prend  pour  nous  donner  l'horreur  du  vice  et 
l'amour  de  la  vertu,  et  l'on  admire  de  plus  en  plus  cette  merveilleuse 
et  ferme  intelligence  du  grand  Pontife,  aujourd'hui  glorieusement 
régnant,  qui  a  employé  tant  de  sollicitude  à  enrichir  tes  diptyques 
sacrés  des  noms  les  plus  propres  à  indiquer  les  remèdes  aux  maux 
présent?.  Les  saints  n'ont  pas  disparu  de  la  terre,  mais  il  est  à 
craindre  que  leur  nombre  soit  bien  diminué;  Pie  IX  a  su  les  mul- 
tiplier pour  notre  bien  par  ces  solennelles  canonisations  qui  font 
des  saints  des  autres  siècles  des  saints  contemporains  et  qui  nous 
donnent  autant  de  protecteurs  au  milieu  des  immenses  périls  dont 
nous  sommes  environnés. 

Saint  Benoît-Joseph  Labre,  Français  de  naissance  et  de  cœur,  ci- 
toyen de  Rome  par  affection  et  par  choix,  mendiant  et  pèlerin, 
priera  pour  la  France  et  pour  l'Eglise  romaine,  tout  en  enseignant 
l'amour  de  la  pauvreté  et  de  la  mortification,  et  en  poussant  les  peu- 
ples à  ces  grandes  manifestations  publiques  de  foi  et  de  prière  qu'on 
appelle  des  pèlerinages  :  rien  ne  saurait  venir  plus  à  propos  que  cet 
exemple  et  cette  intercession.  Le  livre  de  M.  Aubineau,  si  intéres- 
sant, si  attrayant,  vient  aussi  à  son  heure  :  en  contribuant  à  faire 
connaître  et  aimer  le  Saint,  il  contribuera  à  ce  mouvement  de  prière 
qui  donne  déjà  tant  d'espérance,  à  ce  mouvement  de  régénération 
d'où  viendra  le  salut.  L'hagiographie  s'est  enrichie  d'un  joyau  de 
plus;  ce  n'est  pas  seulement  aux  âmes  pieuses,  c'est  à  tous  les 
hommes  sérieux  et  amis  de  la  vérité,  qu'il  faut  recommander  le 
nouveau  livre  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  très-imparfaite 
idée. 

«L  Chantrel. 


LE  PROTESTANTISME  A  ROME. 
(Suite  et   fin.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

Les  progrès  du  protestantisme  dans  la  capitale  du  catholicisme, 
quelque  menaçants  qu'ils  soient  pour  l'avenir,  sont,  quant  au  pré- 
sent, plus  apparents  que  réels.  Les  journaux  qui  en  funl  étalage 
exagèrent  les  accroissements  matériels  et  surtout  en  dissimulent 
les  côtés  faibles.  Oui,  le  protestantisme  a  créé  à  Rome  des  salles 
d'asile,  des  librairies,  des  cercles;  il  va  avoir  dix- huit  temples. 
Mais  tout  cela,  c'est  le  matériel,  le  eadavre  d'une  société  religieuse; 
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où  sont  la  forme,  l'âme  et  la  vie?  Les  fidèles  manquent,  les  bibles 
seules  pullulent.  On  compte  bien  trois  mille  neuf  cents  adhérents, 
mais  ces  adhérents-la  ne  sont  pas  plus  protestants  que  turcs.  C'est 
le  contingent  flottant  de  la  révolution,  cette  troupe  d'enfants  perdus 
dont  la  démagogie  se  sert  dans  toutes  ses  entreprises,  qu'elle  dé- 
pute pour  faire  des  démonstrations  hier  dans  la  rue,  aujourd'hui 
dans  les  temples  de  l'hérésie,  demain,  si  besoin  est,  dans  les  mos- 
quées ou  dans  les  synagogues.  Tout  est  bon  quand  il  s'agit  de  faire 
la  guerre  à  l'Église.  En  ce  moment-ci,  c'est  le  protestantisme 
qu'on  choisit  comme  machine  de  guerre. 

Ce  choix  a  été  déterminé  par  deux  motifs.  D'abord,  parce  que  la 
Prusse  est,  à  cette  heure,  la  plus  redoutable  puissance  de  l'Europe. 
Travailler  à  protestantiser  Rome,  c'est  se  donner,  dans  la  guerre 
que  l'on  fait  à  toute  religion,  à  toute  morale,  à  toute  autorité  spi- 
rituelle, cette  puissance  pour  alliée.  En  second  lieu,  les  sociétés 
bibliques  d'Angleterre  et  d'Amérique  sont  disposées  pour  le  mo- 
ment à  prodiguer  leurs  trésors  pour  aider  la  révolution  dans  ses 
entreprises  contre  la  papauté.  Voilà  pourquoi  le  protestantisme  a 
les  préférences  momentanées  des  radicaux  piémontais. 

Quant  aux  conquêtes  réalisées  par  l'hérésie  sur  les  Romains, 
elles  sont  nulles.  On  cite  vingt-cinq  sous-officiers  qui  ont  fait  la 
communion  protestante.  Ne  contestons  pas  ce  chiffre,  mais  qu'est- 
ce  que  lesdits  sous-officiers?  Vingt-cinq  hommes  qui  ne  se  soucient 
ni  de  protestantisme  ni  d'aucune  autre  religion,  qui  n'ont  absolu- 
ment pas  songé  à  faire  acte  d'une  croyance  quelconque,  qui  ont  si 
peu  voulu  faire  profession  de  protestantisme  qu'ils  ne  se  sont  pas  du 
tout  fait  nggréger  à  la  communauté.  Mécréants  avant,  mécréants 
après  ;  si  le  protestantisme  se  déclare  satisfait  et  réjoui  de  telles 
recrues,  il  n'est  pas,  en  vérité,  bien  délicat. 

Il  n'y  a  dans  tout  cela  de  sérieux  que  les  écoles  fondées  par  l'a- 
miral Fishburne  ;  car  les  enfants  qu'on  y  envoie  eo  sortiront  indu- 
bitablement pervertis.  Ils  n'y  deviendront  pas  protestants,  mais  ils 
y  cesseront  d'être  chrétiens.  C'est  l'impiété,  l'immoralité,  le  nihi- 
lisme religieux  qui  recueilleront  ces  pauvres  âmes.  Ceci,  nous  le 
répétons,  est  sérieux,  parce  que  c'est  un  terrible  danger  pour 
l'avenir. 

Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  troupeaux  d'enfants 
dont  les  âmes  sont  pour  des  maîtres  sans  foi  l'objet  d'un  infernal 
trafic  sont  recrutés  dans  les  familles  romaines.  Non,  ce  sont  des 
enfants  d'étrangers,  déjà  prolestants  eux-mêmes,  fruits  de  l'immi- 
gration qu'on  fait  passer  pour  des  fruits  du  prosélytisme.  11  y  a, 
dans  le  nombre,  des  enfants  d'Italiens  dès  longtemps  acquis  à  l'a- 
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théisme,  et  qui  pensent  avec  raison  que  l'éducation  donnée  par  un 
Gavazzi  ne  saurait  empêcher  leurs  enfants  de  devenir  aussi  athées 
que  leurs  pères.  Enfin,  pour  tout  compter,  il  y  a  un  très-petit 
nombre  d'entants  de  quelques  pauvres  gens  de  Rome  que  l'on 
attire  par  l'appât  des  aliments  distribués  gratis  aux  élèves  avec  une 
largesse  que  ne  peuvent  pas  imiter  les  établissements  subventionnés 
par  les  budgets  d'État.  Ce  grossier  hameçon  de  la  nourriture  est 
l'amorce  qu'on  tend  à  l'indigence  ignorante  pour  la  décider  à  livrer 
ses  enfants. 

Les  maîtres  sont  dignes  d'élèves  ainsi  racolés.  A  part  Sciarelli  et 
Gavazzi,  deux  défroqués,  hontes  et  rebuts  du  sacerdoce  catholique, 
ils  sont  tous  étrangers.  L'élément  italien  manque  donc  tout  à  fait 
dans  le  protestantisme  qui  fièrement  se  dit  implanté  à  Rome.  Cette 
absence  de  recrues  italiennes  s'explique  aisément.  Pour  les  Italiens 
façonnés  à  l'école  de  la  foi  catholique,  le  protestantisme  n'a  pas  de 
raison  d'être.  Ceux  qui  croient  n'adopteront  jamais  cette  religion 
dont  le  symbole  consiste  surtout  à  nier  le  dogme  catholique;  elle 
leur  est  antipathique.  Ceux  qui  ont  perdu  la  foi  trouvent  que  le 
protestantisme  a  encore  trop  de  croyances  pour  eux.  Puisqu'ils 
font  tant  que  de  secouer  le  joug,  ils  aiment  mieux  s'en  affranchir 
tout  à  fait  et  passer,  sans  faire  cette  étape  inutile,  directement  au 
camp  de  la  révolution.  Pour  les  premiers,  être  protestant  c'est 
trop  d'apostasie,  pour  les  seconds   ce  n'en  est  pas  assez. 

D'autre  part,  pressentant  les  dangers  que  ce  prosélytisme  cor- 
rupteur prépare  aux  générations  à  venir,  les  catholiques  font  les 
derniers  efforts  pour  s'opposer  à  ses  progrès.  Le  clergé  déploie  un 
zèle  admirable  et  que  rien  ne  lasse  pour  préserver  les  fiJèles  conûés 
à  ses  soins.  Le  Saint-Père  donne  l'exemple  à  tous.  C'est  aux 
œuvres  de  préservation  qu'il  consacre  la  plus  grande  partie  des 
revenus  que  lui  procure  le  Denier  de  Saint-Pierre.  Celte  obole  de 
la  charité  catholique  est  emp'oyée  par  lui  à  la  défense  de  la  foi. 
Aussi  les  fidèles  de  l'univers  ne  sauraient-ils  faire  un  meilleur 
usage  de  leurs  épargnes  que  de  venir  en  aide  au  Pasteur  suprême 
qui  voit  les  ravisseurs  des  âmes  se  glisser  de  toutes  parts  dans  le 
bercail  dont  il  a  la  garde,  et  s'appliquer  avec  un  art  digne  de  Satan 
lui-même  à  infecter  de  leur  venin  le  centre  même  de  la  véri.'é. 

Pour  résumer  en  un  mot  toute  notre  pensée  sur  les  périls 
dont  les  ministres  qui  se  décorent  du  titre  d'évangéliques  me- 
nacent la  Rome  pontificale,  disons  qu'il  y  a  à  la  fuis  dans  les  ar- 
ticles tapageurs  de  leurs  journaux  beaucoup  de  forfanterie  et  beau- 
coup de  vérité.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  des  projets  gigantesques,  des 
ressources  formidables  pour  les  accomplir,  que  tous  les  ennemis  de 
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l'Église  sont  coalisés  ensemble  pour  en  assurer  le  succès,  que  les 
jeunes  générations  courent  risque  d'être  perverties  à  Rome  comme 
ailleurs.  Mais,  an  fond,  le  mouvement  proleslant  à  Rome  est 
factice,  cette  importation  anglaise,  américaine  et  pru-s.enne  na 
point  de  racines  sur  le  sol  romain,  et  la  révol  ut  ion  seule  en  recueil- 
lera les  fruits  tarés. 

VARIÉTÉS 

CVNTIQDE    AU    SACRÉ-COEUR. 

Pitié,  mon  Dieu!  c'est  pour  notre  patrie 
Due  nous  prions  au  pied  de  cet  autel; 
Les  bras  liés  et  la  face  meurtrie, 
Elle  a  porté  ses  regards  vers  le  ciel. 

Rufr.  Dieu  de  clémence, 
O  LuVu  vainqueur, 
Sauvez  Uome  et  la  France 
Par  votre  Sacré  Cœur  ! 

Pitié  mon  Dieu  !  sur  un  nouveau  Calvaire, 
Gémit  le  chef  de  votre  Eglise  en  pleurs; 
Glorifiez  le  successeur  de  Pierre 
Par  un  triomphe  égal  à  ses  douleurs. 
Pitié,  mon  Dieu  !  la  Vierge  immaculée 
N'a  pas  en  vain  fait  entendre  sa  voix  ; 
Sur  notre  terre  ingrate  et  désolée  . 

Les  fleurs  du  ciel  croîtront  comme  autrefois. 

Pitié,  mon  Dieu!  pour  tant  d'hommes  fragiles, 

Vous  outrageant,  sans  savoir  ce  qu'ils  font; 

Faites  renaître  en  traits  indélébiles, 

Le  sceau  du  Christ,  imprimé  sur  leur  front! 

Pitié,  mon  Dieul  votre  Cœur  adorable, 

A  nos  soupirs  ne  sera  pas  fermé; 

Il  nous  convie  au  mystère  ineffable 

Qui  ravissait  Papûtre  bien-aimé. 

Pitié,  mon  Dieu  !  que  la  source  de  vie 

Auprès  de  nous  ne  coule  pas  en  vain! 

Mais  qnVn  ces  lieux  Marguerite-Marie 

Nous  associe  à  son  tounmmt  divin! 

pitié,  mon  Dieu!  Quand,  à  votre  servante 

De  votre  cœur  vous  dévoiliez  l'amour, 

Vou>  avez  vu  la  France  pénitente 

A  ce  ftrésbr  venant  puiser  un  jour. 

Pitié,  mon  Dieu!  trop  faibles  sont  nos  âmes 

Pour  désarmes  votre  juste  courroux  ; 

Embrases-les  des  gé  lôreusqs  H  unra  is 

Et  rendez-les  moins  indignes  de  vous! 

Pitié,  mon  Dion!  si  votre  main  chfttle 

Un  peuple  Lugrat  qui  semble  la  braver, 
Elle  coîiimand  •  à  la  mort,  à  la  vie  : 
Par  un  miracle  elle  peut  nous  sauver. 
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19.  —  Le  Drapeau  de  la 
France  ,  Essai  historique ,  par 
Marins  Sepet,  ancien  élève  de  l'E- 
cole  des  Chartes;  Paris,  1873,  chez 
Victor  Palmé.  —  ln-12  de  xvi- 
318  pages.  —  Ce  livre  est  la  repro- 
duction, avec  de  notables  additions, 
d'un  travail  écrit  pour  là  R-vue  des 
questions  historiques,  et  publié  dans 
les  derniers  mois  de  187 1 .  L'auteur 
y  démontre  que,  depuis  Charle- 
magne,  la  France  a  toujours  eu  un 
drapeau,  et  que,  depuis  l'avéne- 
nement  des  Capétiens,  ou  peu  s'en 
faut,  jusqu'à  la  fatale  perversion 
du  grand  mouvement  national  de 
la  fin  du  dernier  siècle  (c'est  lui 
qui  s'exprime  ainsi  ,  c'est  le  même 
drapeau,  successivement  bleu,  bleu 
à  croix  blanche,  bleu  et  blanc,  tout 
à  fait  blanc,  c'est-à-dire  trans- 
formé logiquement,historiquement, 
naturellement,  sans  influence  de 
révolte  ou  de  révolution,  qui  n'a 
cessé  de  présider  aux  destinées  de 
la  patrie.  Le  livre  de  MLMarius  ï  epet 
éclaircit  admirablement  une  ques- 
tion historique  assez  embrouillée 
jusqu'ici  ;  il  réfute  bien  des  erreurs, 
établit  sur  des  preuves  solides  des 
faits  contestés,  et  remet  avec  un 
grand  bonheur  le  Drapeau  de  la 
France  à  la  place  qui  lui  convient 
dans  l'histoire. 

20.  —  Notes  su"  Rome  et 
l'Italie,  par  Louis  Teste;  Paris, 
1873,  chez  Emile  Vaton.  —  ln-12  de 
456  pages.  —  Les  Not>  s  de  M .  Teste 
sont  l'œuvre  d'un  voyageur  qui 
tient  à  bien  voir  et  qui  dit  les 
choses  comme  il  le;  a  vues;  sa 
bonne  foi  nous  paraît  incontestable, 
tous  sesjugements  ne  le  sont  pas, 
parce  qu'il  nourrit  sans  doute  des 
préjugés  d'éducation  ou  de  position 
qu'il  n'a  pu  encore  secouer,  mais, 
précisément  à  cause  d^,  cela,  les 
témoignages  si  favorables  qu'il  rend 


que  plus  de  force  et  d'autorité. 
C'est  dans  les  derniers  mois  de 
1871  et  dans  les  premiers  de  1873 
que  M.  Teste  a  parcouru  l'Italie  et 
qu'il  a  particulièrement  étudié 
Home  et  la  situation  de  la  Papauté  : 
c'est  donc  bien  l'Italie  actuelle  que 
son  livre  fait  connaître,  et  c'est 
dire  l'intérêt  qu'il  présente.  Tous 
les  chapitres  (il  y  en  a  quarante-et- 
un)  offrent  un  grand  intérêt;  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire,  que  l'un 
des  plus  intéressants,  est  celui  où 
l'on  trouve  un  portrait  de  Victor- 
Emmanuel,  «  qui  a  plus  de  valeur 
qu'on  ne  lui  en  reconnaît  générale- 
ment »,  dit  M.  Teste,  portrait  qui 
nous  paraît  exprimer  la  physiono- 
mie de  ce  roi,  mais  qui  ne  diminue 
pas  pour  lui  la  responsabilité  des 
actes  accomplis  en  son  nom.  Somme 
tome,  les  Notes  sur  Rome  et  l'Italie 
méritent  d'être  lues  par  les  hommes 
sérieux  qui  tiennent  à  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  situation,  et 
qui  ne  seront  pas  fâchés  de  con- 
naître les  impressions  u'un  obser- 
vateur sincère  et  désintéressé. 

21. —  Lïdéal  antique  et  l'idéal 
chrétien,  par  A. -F.  Rio;  Paris, 
1S73,  chez  Firmin  Didot.  —  ln-12 
de  102  pages.  —  Le  grand  ouvrage 
de  M.  Rio  sur  l'Art  chrétien  a  été,  il 
y  a  une  trentaine  d'années,  une 
véritable  révélation.  Pour  bien  ex- 
poser toute  la  largeur  de  ses  vues, 
M.  Rio  plaça  en  tète  de  son  livre 
une  Introduction  sur  V idéal  antique 
et  Vidéal  chrétien,  qui  forme  à  elle 
seule  un  livre  homogène  et  com- 
plet :  c'est  cette  Introduction  qu'il 
vient  de  publier  à  part,  véritable 
traité  de  philosophie  de  l'art  et 
profession  de  foi  motivée.  Loin 
d'être  hostile  à  l'idéal  antique, 
M.  Rio  en  fait  voir  toute  la  gran- 
deur, et  il  ne  condamne  dans  le 
paganisme   que  ce  qui   doit   être 


à  l'Eglise  catholique  et  au  Pape,  la  (  condamné,  en  montrant  toutefois 
condamnation  qu'il  prononcecoutre  que  l'idéal  chrétien  est  supérieur, 
la  révolution  italienne  et  contre  j  et  que  la  p<  rfection  de  l'art  consis- 
l'usurpation  prémontaise,  n'en  ont  j  terait   dans  l'union  des  deux,  le 

(1)  Usera  rendu  comple  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  auront  été  dé- 
posés aux  bureaux  des  Annales  catholiques. 
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second  empruntant  au  premier  la 
forme  pour  en  revêtir  la  vérité. 

22. —  Omnium  concilli  Vati- 
can! quae  ad  doctrinam  et  disci- 
plinam  pertinent  documentorum  col- 
léetio,  par  Mgr  Conrad  Martin,  évêque 
de  Paderborn;  Paderborn,  1873, 
chez  Ferdinand  Schœningh,  et 
Paris,  chez  Oaume  frères.  —  In-8 
de  vi-266  pages.  —  Cette  Collection 
de  tous  les  documents  du  concile 
du  Vatican  relatifs  au  dogme  et  à 
la  discipline,  faite  par  l'un  des 
Pères  du  Concile,  et  de  ceux  qui  y 
occupaient  une  place  considérable, 
vient  fournir  de  nouveaux  et  très- 
précieux  matériaux  à  ceux  qui 
veulent  étudier  les  travaux  du  Con- 
cile ou  en  écrire  l'histoire.  Ceux  de 
ces  documents  qui  sont  déjà  connus 
ne  se  trouvent  que  dispersés  dans 
les  journaux  du  temps;  plusieurs 
sont  inconnus  en  France,  et  il  s'en 
trouve  dans  le  nombre  qui  sont  des 
plus  intéressants;  on  en  a  ici  le 
texte  authentique.  Le  vénérable 
éditeur  les  a  rassemblés  sous  quatre 
titres:  documents  relatifs  au  dogme, 
à  la  discipline,  aux  réguliers,  au 
rite  oriental  et  missions.  Une  table 
alphabétique  des  choses  et  des  per- 
sonnes termine  le  volume  et  rend 
les  recherches  très-faciles.  Inutile 
d'insister  sur  l'importance  de  cette 
publication,  qui  devra  se  trouver 
dans  toutes  les  bibliothèques  ecclé- 
siastiques. 

23.  —  Excellence  de  la  dévo- 
tion   au    Gœur    adorable    de 

Jésus  Curi*t  sa  nature,  ses  mo- 
tifs et  sa  pratique,  d'après  le  P.  de 
Galifet.suivie  de  la  Vie  de  la  B.  Mar- 
guerite-Marie, par  le  P.  Croiset; 
3e  édition,  revue  et  augmentée; 
Paris,  1873,  chez  Victor  Palmé.  — 
In-18  de  xxiv-38i  pages.  —  Le  fond 
de  ce  volume  appartient  à  deux 
Jésuites  dont  les  œuvres  spirituelles 
ont  une  réputation  méritée.  Le 
nouvel  éditeur  s'est  contenté  d'a- 
jouter à  l'œuvre   des  maîtres   les 


considérations  appropriées  aux  cir- 
constances actuelles,  et  qui  justi- 
fient parfaitement  le  sous  -  titre 
donné  au  livre,:  Le  Sacré-Cœur  de 
Jésux,  Salut  de  la  France.  Nous  tou- 
chons au  mois  consacré  au  Sacré- 
Cœur  :  un  grand  pèlerinage  na- 
tional à  Paray-le-Monial  va  plu* 
fortement  que  jamais  attirer  l'at- 
tention sur  cette  dévotion  d'où 
doit  venir  notre  salut,  et  sur 
l'humble  religieuse  que  Dieu  a 
choisie  pour  ranimer  la  ferveur  et  la 
foi  dans  ce  temps  d'incrédulité  et 
de  refroidissement  universel.  Le 
livre  dont  nous  venons  de  repro- 
duire le  titre  est  l'un  des  plus 
propres  à  mettre  entre  les  mains 
des  pèlerins  et  de  ceux  qui  devront 
se  contenter  de  se  joindre  à  eux 
par  le" désir  et  par  la  prière. 

24.  —  Trois  offrandes  au 
Sacré-Cœur,  méditations,  prières 
et  cantiques,  pouvant  servir  pour 
le  mois  du  Sacré-  Cœur,  par  un 
Père  rédemptoriste;  Paris,  1873, 
chez  P.  Lethielleux.  —  In-2i  de 
xn-326  pages.  —  Excellent  manuel 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  : 
piété,  onction,  chaleur,  tout  s'y 
trouve.  Pour  chaque  jour  du  mois, 
une  méditation,  une  prière,  un 
cantique;  de  plus,  à  la  fin  du  vo- 
lume, un  recueil  de  prières  choisies 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  au  Saint- 
Cœur  de  Marie.  C'est  l'œuvre  d'un 
religieux  devenu  aveugle,  et  qui 
veut  ainsi  contribuer  à  gagner  des 
cœurs  à  Dieu,  ne  pouvant  plus  ser- 
vir le  prochain  par  des  œuvres 
actives.  Les  treutes  chapitres,  qui 
se  composent  chacun  des  trois 
offrandes,  ont  tous  pour  objet  l'ex- 
cellence de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur;  ils  atteindront  sûrement  le 
but  que  se  propose  l'auteur  en 
inspirant  à  ses  pieux  lecteurs  un 
salutaire  attrait  pour  cette  dévo- 
tion qui  se  ranime  si  heureusement 
parmi  nous.  . 

J.  Ch. 


Le  Gérant:  Potois-Cretté. 


pauif 


—   B.    DE    SOYI   1T   FILB,    IMPR.,   5,  PL.    DU    PANTHÉON. 
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LA   SEMAINE. 

29  mai  1873. 

La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  féconde  en  événements 
d'une  extraordinaire  importance,  même  au  point  de  vue  religieux. 
On  attribue  à  un  personnage  considérable  ce  mot,  qui  aurait  été 
prononcé  le  dimanche  18  mai  :  «  Nous  entrons  dans  une  semaine 
historique.  »  Le  mot  s'est  vérifié  à  la  lettre,  et  les  jours  de  l'octave 
de  l'Ascension,  le  24  mai  1873  surtout,  fête  de  Notre-Dame  Auxi- 
liatrice, Auxilium  Christianorum,  ont  été  marqués  par  des  faits 
dont  les  cœurs  chrétiens  aiment  à  présager  d'heureuses  consé- 
quences. 

Le  18  mai,  le  Cardinal- Vicaire  de  Rome  adressait  aux  Romains 
une  invitation  pressante  pour  la  célébration  de  la  fête  du  24  mai  : 

Le  saint  Pape  Pie  V,  leur  disait-il,  a  le  premier  invoqué  pour  une  vic- 
toire signalée  de  l'Eglise  la  protection  de  la  sainte  Vierge  sous  le  titre 
$  Auxilium  Christianorum,  et  les  armes  catholiques,  conduites  par  la  foi, 
vainquirent  les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté. 

A  la  suite  d'une  victoire  non  moins  importante  l'immortel  Pie  VII  a 
établi  dans  ce  siècle  la  fête  de  la  sainte  Vierge  sous  le  titre  à' Auxilium 
t.  iv.  21 


430  ANNALES    CATHOLIQUES 

Christianorum  et  Ta  fixée  au  2k  mai  de  chaque  année  pour  Rome  et 
pour  tout  l'Etat  ecclésiastique. 

Voilà  douze  ans,  ô  Romains,  que  vous  célébrez  en  même  temps  un 
Triduum  de  prières  pour  obtenir  de  la  sainte  Vierge  une  autre  victoire. 
La  guerre  actuelle  n'est  pas  contre  les  musulmans,  ni  contre  do  «raillants 
guerriers;  ce,  n'est  pas  une  guerre  où  l'on  emploie  les  armes,  c'eit  une 
guerre  d'hypocrisie  et  d'impiété.  Ce  sont  les  fils  dégénérés  de  l'Eglise 
qui  s'unissent  aux  ennemis  déclarés  de  la  foi  catholique  et  qui  font 
tous  leurs  eil  ils  pour  la  détruire  parmi  eu\  et  même  dans  ce  centre 
de  la  religion  catholique;  il  faut  donc  continuer  de  prier  et  combattre 
par  la  prière  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  la  victoire. 

Mais,  pour  l'obtenir,  il  ne  faut  pas  seulement  prier,  il  faut  aussi  faire 
pénitence  et  réformer  notre  vie.  Nous  déplorons  à  Rome  la  corruption 
qui  s'accroît,  l'impiété  qui  triomphe.  Et  que  faisons-nous  pour  apaiser 
la  colère  divine  qui  nous  flagelle?  Ninive  fut  sauvée  parce  qu'elle  fit 
pénitence.  Dieu  vit  que  ses  habitants  s'étaient  retirés  de  leur  vie  mau- 
vaise, et  il  no  leur  lit  pas  le  mal  dont  il  les  avait  menacés:  Et  vidit 
ficus  opéra  curant  quia  conreisi  mut  de  tin  mala,  cl  mieei  tus  •  i  Deus 
super  malilinm  quant  loculus  fuerat  ut  faceret  eis,  et  non  fccit  (Jon.  m,  10). 
Si  donc  nous  voulons  vaincre  une  si  grande  impiété,  si  nous  voulons 
éviter  les  derniers  et  les  plus  graves  fléaux,  unissons  la  pénitence  à  la 
prière,  réformons  nos  mœurs  et,  pour  cela,  implorons  le  secours  de 
Marie,  qui  est  le  moyen  le  plus  efficace  de  toute  victoire. 

Lu  Fiance  peut  bien  prendre  pour  elle  Ylnvito  sacro  de  Mgr  Pa- 
trizi  :  elle  commence  à  prier;  ce  n'est  pas  assez  :  à  la  prière  il  faut 
joindre  la  pénitence  et  la  réforme  des  mœurs. 


Dieu  éprouve  la  foi  des  Romains,  qui  se  montrent  admirables  en 
ces  circonstances,  et  l'impiété  vient  de  porter  de  nouveaux  coups  à 
l'Eglise.  On  trouvera  plus  loin 'le  testa  de  la  loi  qui  vient  d'être 
votée  contre  les  ordres  religieux.  Mais  toutes  ces  entreprises  ne 
font  que  ranimer  le  zèle  des  calboliqucs  d'Italie,  qui  multiplient 
leurs  pèlerinages  et  qui  préparent,  en  se  momen',  la  réunion  d'un 
grand  congrès. 

On  sait  le  bien  que  produisent  ces  congrès  dans  les  pays  où  les 
catholiques  ont  à  lutter  contre  les  entreprises  des  ennemis  de  l'E- 
glise et  contre  les  gouvernements.  C'est  l'Allemagne  qui  a  pris  l'i- 
nitiative de  ces  réunions,  et  elle  en  recueille  aujourd'hui  les  fruits  : 
la  foi  s'est  retrempée,  les  catholiques  se  sont  mieux  connus,  les 
œuvres  ont  pu  se  prêter  un  mutuel  appui.  La  Belgique  a  suivi  : 
les  congrès  catholiques  de  Malines,  en  ISO!),  en  ISO'»  el  en  1.S67, 
ont  vu  accourir  des  catholiques  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et 
ont  donné  un  magnifique  élan  à  l'action  sociale  du  catholicisme.  La 
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Suisse  a  aussi  ses  congrès;  la  France,  dont  les  comités  catholiques 
viennent  de  se  réunir,  les  aura  à  son  tour;  le  conseil  supérieur  de 
la  Société  de  la  jeunesse  catholique  italienne,  qui  fait  tant  de  bien 
clans  la  Péninsule,  travaille  à  une  grande  réunion  du  même  genre. 

Le  programme  du  congrès  est  déjà  tracé  :  comme  pour  les  autres 
congrès  catholiques,  deux  sujets  en  sont  formellement  exclus,  les 
discussions  dogmatiques,  qui  ne  sont  pas  du  ressort  des  laïques,  et 
les  matières  essentiellement  politiques.  Ce  sont  les  intérêts  religieux 
seulement  que  veulent  étudier  et  défendre  les  membres  du  congrès; 
ils  se  réunissent  pour  trouver  ensemble  les  moyens  pratiques  de 
venir  en  aide  à  l'Eglise  et  à  la  société,  de  promouvoir  la  régénéra- 
tion morale  des  peuples  et  de  secourir  l'infortune.  Les  matières  qui 
y  seront  traitées  se  classent  ainsi  :  1°  Œuvre.-  .ses  eLassociar 

lions;  2°  Œuvres  de  charité  ;  3°  Instruction  et  éducation  ;  4°  Presse; 
o°  Art  chrétien.  Nous  souhaitons  que  le  congrès  catholique  italien 
puisse  bientôt  se  réunir;  nous  ne  douions  pas  qu'avec  ia  bénédic- 
tion de  Pie  IX  il  n'atteigne  le  but  que  les  promoteurs  S3  proposent. 

Est-ce  un  vain  espoir?  Mais  il  nous  semble  que  ia  journée  du 
24  mai  sera  comme  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle,  que  les 
aUanues  à  la  liberté  catholique  deviendront  moins  audacieuses,  et 
nous  aimons  à'penser  que  l'inique  loi  que  le  parlement  italien  vient 
de  voter  n'arrivera  pas  à  être  appliquée.  «  Le  combat  de  l'er.eur 
contre  la  vérité  a  atteint  son  plus  haut  degré,  »  dit  le  cardinal 
Rauscher  dans  une  très-belle  lettre  écrite  par  lui  le  2  mai  au  cou- 
rageux évêque  de  Bàle,  en  même  temps  qu'il  lui  envoie  une  somme 
de  3,000  francs,  et  il  lui  rappelle  la  parole  du  Seigneur  :  J'ai 
vaincu  le  monde.  N'est-il  pas  permis  de  penser  que  les  temps  sont 
arrivés  où  Dieu  va  prendre  en  main  sa  cause,  dissiper  ses  ennemis 
et  montrer  que  le  monde  ne  peut  jamais  l'emporter  sur  l'Eglise? 

x\ous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  crise  gouvernementale 
qui  vient  de  se  dénouer  si  pacifiquement  en  France.  Le  Journal 
officiel  l'a  racontée  en  deux  mots  dans  son  numéro  du  25  mai  : 
«  L'Assemblée  nationale,  dans  sa  séance  du  24  mai,  a  reçu  la  dé- 
«  mission  de  M.  Thiers,  et  élu  président  de  la  République  française 
«  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui  a  accepté.  » 

Le  même  jour,  on  affichait  partout  la  lettre  suivante  adressée 
par  le  maréchal  de  Mac-Mahon  à  l'Assemblée  nationale  : 

Messieurs  les  représentants, 

J'obéis  à  la  volonté  de  l'Assemblée,  dépositaire  de  la  souveraineté 
nationale;  en  acceptant  la  charge  de  président  de  la  République.  C'est 
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une  lourde  responsabilité  imposée  à  mon  patriotisme.  Mais,  avec  l'aide 
de  Dieu,  le  dévouement  de  notre  armée,  qui  sera  toujours  l'armée  de 
la  loi,  l'appui  de  tous  les  honnêtes  gens,  nous  continuerons  ensemble 
l'œuvre  de  la  libération  du  territoire  et  du  rétablissement  de  l'ordre 
moral  dans  notre  pays.  Nous  maintiendrons  la  paix  intérieure  et  les 
principes  sur  lesquels  repose  la  société.  Je  vous  en  donne  ma  parole 
d'honnête  homme  et  de  soldat. 

Maréchal  de  Mac-Mahon, 
Duc  de  Magenta. 

Une  autre  affiche  contenait  ces  simples  mots  : 

Le  président  de  la  République  aux  préfets. 

Je  viens  d'être  appelé,  par  la  confiance  de  l'Assemblée  nationale,  a 
la  présidence  de  la  République. 

Aucune  atteinte  ne  sera  portée  aux  lois  existantes  et  aux  institutions. 

Je  réponds  de  l'ordre  matériel,  et  je  compte  sur  votre  vigilancejet 
sur  votre  concours  patriotique. 

Le  ministère  sera  constitué  aujourd'hui  même. 

Versailles,  25  mai  1873. 

Le  président,  de  la  République  : 

Maréchal  de  Mac-Mabox, 

Ddc  de  Magenta. 

Le  ministère  a  été  ainsi  constitué  : 

Aux  Affaires  étrangères  avec  la  vice-présidence  du  conseil,  M.  le 
duc  de  Broglie; 

A  la  Justice,  M.  Ernoul; 

A  l'Intérieur,  M.  Beulé; 

Aux  Finances,  M.  Magne  ; 

A  la  Guerre  (par  intérim),  le  général  de  Cissey; 

A  la  Marine  et  Colonies,  le  vice-amiral  Dompierre-d'Hornoy  ; 

A  l'Instruction  publique,  culte  et  beaux-arts,  M.  Batbie; 

Aux  Travaux  publics,  M.  Deseilligny; 

A  l'Agriculture  et  Commerce,  M.  de  La  Bouillerie. 

Quelques  notes  sur  les  personnages  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
chargés  du  gouvernement  de  la  France  pourront  intéresser  nos 
lecteurs. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta,  président  de  la 
République  française,  est  né  à  Sully  (Saône-et-Loire),  le  13  juil- 
let 1808,  et  a  reçu  au  baptême  les  noms  de  Marie-Edme-Patrice- 
Maurice,  le  nom  de  la  sainte  Vierge,  le  nom  du  patron  de  l'Irlande, 
le  nom  du  patron  des  soldats.  Son  père  était  un  ami  personnel  du 
roi  Charles  X,  et  descendait  d'une  de  ces  anciennes  familles  catho- 
liques qui  s'étaient  attachées  à  la  fortun    des  Stuarts,  et  qui  émi- 
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grèrent  en  France  après  la  chute  de  cette  dynastie.  Les  ancêtres 
des  Mac-Manon  avaient  occupé  autrefois  l'un  des  trônes  de  l'Ir- 
lande. La  carrière  militaire  du  maréchal  de  Mac-Manon  est  connue; 
il  n'en  est  pas  de  plus  glorieuse.  Elève  de  Saint-Cyr  en  1825,  sous- 
lieutenant  à  l'école  d'application  d'état-major  en  1827,  lieutenant 
en  1831,  après  avoir  fait  partie  de  l'expédition  d'Alger,  aide-de- 
camp  du  général  Achard  au  siège  d'Anvers,  capitaine  en  1833, 
blessé  d'un  éclat  d'obus  au  siège  de  Gonstantine,  commandant  du 
10e  bataillon  de  chasseurs  à  pied  en  1840,  lieutenant-colonel  de  la 
légion  étrangère  en  1842,  colonel  du  41'  de  ligne  en  1845,  général 
de  brigade  en  1848,  général  de  division  en  1852,  sénateur  en  1856 
après  l'expédition  de  Crimée,  commandant  en  chef  du  deuxième 
corps  de  l'armée  d'Italie  en  1859,  nommé  maréchal  de  France  et 
duc  de  Magenta  sur  le  champ  de  bataille,  le  4  juin  de  la  même 
année,  gouverneur  de  l'Algérie  en  1864,  commandant  du  1er  corps 
de  l'armée  du  Rhin  en  1870,  tels  étaient  les  états  de  service  du 
maréchal  de  Mac-Mahon  avant  nos  derniers  désastres.  En  1855,  il 
avait  enlevé  la  tour  Malakoff  à  la  tête  de  ses  troupes,  action  d'éclat 
qui  amena  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée  ;  en  1859,  son  intervention 
sur  le  champ  de  bataille  de  Magenta  changea  en  victoire  une  ba- 
taille qui  menaçait  de  devenir  une  défaite.  Nul  n'a  oublié  son  in- 
trépide courage  à  Reichshoffen,  où  le  vaincu  acquit  plus  de  gloire 
que  le  vainqueur,  ni  sa  .belle  retraite  jusqu'au  camp  de  Châlons,  ni 
cette  blessure  de  Sedan,  qui  lui  épargna  l'amère  douleur  de  signer 
ure  si  douloureuse  capitulation.  Pendant  plusieurs  jours,  on  le  crut 
mort,  et  cette  nouvelle  jetait  autant  de  consternation  dans  les  es- 
prits que  la  défaite  même  de  Sedan.  Nous  entendons  encore  avec 
quelle  joyeuse  émotion  les  crieurs  de  journaux  répétaient  dans 
Paris  une  meilleure  nouvelle  :  Mac-Mahon  n'est  pas  mort!  Et  il 
semblait  que  si  Mac-Mahon  survivait  à  sa  blessure,  il  en  serait  ainsi 
de  la  France.  Le  glorieux  maréchal  voulut  partager  le  sort  de  nos 
soldats  prisonniers;  il  rentrait  en  France  précisément  le  18  mars, 
le  jour  où  éclatait  la  funeste  insurrection  de  la  Commune.  Mis  à 
la  tête  de  l'armée  chargée  de  réduire  Paris,  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  rentrait  enfin,  le  24  mai  1871,  dans  la  ville  insurgée,  le 
jour  même  où  coulait  le  sang  des  otages.  Le  24  mai  1873,  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  a  été  proclamé  président  de  la  République 
française  :  frappante  coïncidence  de  dates,  où  l'on  se  plaît  à  voir 
autre  chose  que  l'effet  du  hasard.  Le  président  de  la  république  est 
un  homme  profondément  religieux,  incapable  de  transiger  avec  le 
devoir,  et  dévoué  jusqu'à  la  mort  aux  intérêts  de  la  patrie. 
M.  le  duc  Albert  de  Broglie,  vice-président  du  conseil  et  ministre 
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des  affaires  étrangères,  est  né  le  13  juin  182i.  Il  portait  le  titre  de 
pi'inc-!  de.  Broglie  (litre  romain)  avant  la  mort  de  son  père,  le  duc 
de  Broglic,  qui  joua  un  rôle  si  important  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  et  jusqu'à  l'avénemeni  du  second  empire.  Le  ministre  ac- 
tuel est  ar  Lère-p  tit-fils  du  maréchal  de  Broglie,  qui  se  distingua 
dans  la  guerre  de  Sept-Ans.  C'est  un  écrivain  distingua,  qui  était, 
il  y  a  quelques  années,  l'un  des  chefs  du  catholicisme  libéral,  mais 
qui  s'est  soumis  de  cœur  aux  décisions  du  concile.  Nommé  député 
en  février  1 871,  il  occupa  bientôt  une  place  distinguée  parmi  les 
membres  de  L'Assemblée  nationale.  M.'Thiers  l'ayant  nommé  am- 
bassadeur à  Londres,  i:  n'occupa  ce  poste  que  peu  de  temps,  et  se 
trouva  dans  la  Chambre  l'un  des  chefs  du  parti  conservateur.  Dans 
ces  derniers  mois,  il  avait  été  surtout  mis  en  évidence  comme  rap- 
porteur de  la  commission  dite  des  Trente. 

M.  Edmond  Ernoul,  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice, 
est  né  à  Loudun  en  1829;  c'était  un  avocat  distingué  du  barreau  de 
Poitiers,  lorsqu'il  fut  nommé  député,  le  8  février  1871.  Nous  avons 
fait  connaître  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  de  l'instruction  pri- 
maire don'  il  a  été  rapporteur  ;  ce  rapport  montre  quels  sont  les 
sentiments  religieux  du  nouveau  ministre. 

M.  Charles-Ernest  Beulé,  ministre  de  l'intérieur,  est  né  à  Saumur 
le  29  juin  1S26,  Membre  de  l'Institut  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  il  est  surtout  connu  comme  archéo- 
logue. On  cite  particulièrement  ses  études  sur  Y  Acropole  d' Athènes, 
sur  le  Péloponèse,  sur  V Histoire  de  la  sculptai e  avant  Phidias,  et 
deux  oiar  ges  :  Auguste,  sa  famille  et  ses  amis;  Tibère  et  l'héritage 
d'Auguste,  dans  lesquels  on  note  des  traits  assez  vifs  contre  le  césa- 
risme,  ce  qui  ne  l'avait  pas  mis  en  faveur  sous  l'empire 

M.  Pierre  Magne,  ministre  des  fînanœs,  esl  né  à  Périgueux  le 
3  décembre  1806,  Déjà  remarqué  sous  Louis-Philippe  pour  ses  apti- 
tudes financières,  il  devint  ministre  des  travaux  publics  sous  la  Pré- 
sidence, donna  sa  démission  lors  du  décret  du  22  janvier  1S52  sur 
les  biens  de  la  famille  d'Orléans,  et  fut  appelé  aux  finances  en 
185-4,  puis,  après  quelques  années  d'interruption,  en  1867,  Sa  ré- 
putation est  telle  que  le  gouvernement  du  k  septembre  l'employa 
pour  la  négociation  d'un  emprunt. 

Le  général  de  Cissey  n'est  pas  un  ministre  nouveau;  on  dit  qu'il 
reste  temporairement  au  ministère  pour  la  discussion  de  la  loi  mi- 
litaire; il  est  né.  à  Paris,  en  1812,  d'une  famille  originaire  de  Bour- 
gogne. 

Le  vice-amiral  Charles-Marius-Albert  de  Dom;>ierre-d'Hornoy, 
ministre  de  la  marine,  est  né  le.  24  février.  1816  ;  il  avait  déjà  dirigé 
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le  ministère  de  la  marine,  à  Paris,  pendant  la  dernière  guerre,  où 
les  marins  se  sont  conduits  si  brillamment  ;  il  est  député  de  la 
Somme. 

M.  Anselme  Baibie,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  est  né  le  31  mai  1828,  à  Saissan  (Gers).  Il  a  été  professeur 
de  droit  à  Toulouse,  puis  à  Paris.  Envoyé  à  l'Assemblée  par  le  dé- 
parlement du  Gers,  il  fut  nommé  rapporleur  de  la  commission 
Rerdrel,  qui  avait  été  chargée  d'examiner  le  message  présidentiel 
du  13  novembre  1872,  et  se  prononça  énergiquement  en  faveur 
d'une  politique  de  conservation. 

M.  Alfred  Deseilligny,  gendre  de  M.  Schneider,  l'ancien  prési- 
dent du  Corps  législatif,  a  dirigé  l'usine  du  Creuzot  et  est  le  direc- 
teur actuel  de  l'usine  de  D.cazeville;  ces  fonctions  montrent  qu'il 
est  bien  placé  au  ministère  des  travaux  publics. 

M.  Louis  Godet  de  La  Bouiller;e,  minisire  de  l'agriculture,  est  un 
agriculteur  qui  était  resté  étranger  à  la  politique  jusqu'au  moment 
où  les  électeurs  de  la  Vendée  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  nationale, 
en  février  1871. 


Nous  ne  nous  occupons  pas  ordinairement  des  fluctuations  des 
fonds  publics  à  la  Bourse;  nous  croyons  cependant  qu'il  sera  curieux 
de  comparer  ici  les  deux  Bourses  du  samedi  24  mai  et  du  lundi 
26  mai,  pour  le  dernier  cours  de  quelques-unes  des  principales 
valeurs  : 

24  mai.  26  mai. 

3  0/0 55  85. .36  40. 

4  1/2  0/0.  .......  77  50 79  25. 

5  0/0 87  80.    .  : ,  89  75. 

Banque  de  France.     4,148  '.'5 4,280     » 

Il  est  remarquable  que  les  cours  du  26  mai  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  du  26  avril. 

J.  Chaîstuel. 


LES  ORDRES  RELIGIEUX  A  ROME. 

L'Eglise  libre  dans  l'État  libre  reçoit  une  application  de  plus  en 
plus  claire  en  Italie.  La  fameuse  maxime  a  servi  jusqu'ici  à  dépouil- 
ler l'Eglise,  à  détruire  les  ordres  religieux  dans  toute  la  Péninsule,  à 
l'exception  de  Rome  :  cette  exception  va  disparaître,  ou,  au  moins, 
devenir  presque  imperceptibte,  si  la  loi  relative  aux  ordres  religieux 
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est  votée,  comme  c'est  probable,  par  le  parlement  italien.  Les  ré- 
volutionnaires sincères,  mais  imprudents,  demandent  l'abolition 
complète  et  immédiate  ;  les  révolutionnaires  hypocrites  et  prudents, 
beaucoup  plus  dangereux,  désirent  qu'on  fasse  encore  quelques 
étapes  avant  d'aller  au  but  définitif.  C'est  toute  la  différence  entre 
les  ministériels  et  l'opposition,  celle-ci  ne  tenant  aucun  compte  des 
observations  de  la  diplomatie,  ceux-là  sachant  qu'il  est  plus  sûr 
d'endormir  cette  diplomatie  que  de  l'attaquer  directement:  pendant 
son  sommeil,  on  pourra  faire  le  coup,  en  ne  procédant  que  pas  à 
pas  et  avec  les  plus  grandes  précautions. 

Au  moins  l'on  ne  pourra  reprocher  à  l'épiscopat  d'avoir  manqué 
de  vigilance  et  de  courage.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  pro- 
testations de  l'épiscopat  français.  L'épiscopat  italien,  qui  n'a  pas 
manqué  une  fois  de  protester  contre  les  mesures  antireligieuses 
prises  par  le  gouvernement,  vient  encore  de  réclamer  vivement  en 
faveur  des  Ordres  religieux.  Les  évêques  des  provinces  ecclésiasti- 
ques de  Turin  et  de  Verceil,  réunis  le  G  mai  à  Turin,  ont  adressé 
aux  deux  Chambres  une  réclamation  aussi  énergique  que  fondée  en 
droit.  Ils  rappellent  que,  quelques  jours  avant  le  20  septembre  1870, 
le  ministre  de  grâce  et  justice,  dans  une  circulaire  adressée  à  tous 
les  évêques  d'Italie,  «  assurait  en  termes  formels  qu'à  Rome  seraient 
respectées  et  maintenues  toutes  les  institutions  religieuses.  »  Ils 
établissent  ensuite  que  «  le  droit  de  s'associer  et  de  former  des 
«personnes  collectives  est  donné  à  tous  les  hommes  des  deux  sexes 
«  par  la  loi  naturelle,  et  est  indépendant  du  droit  civil,  car,  autre- 
«  ment,  l'existence  même  de  la  société  civile  serait  inexplicable  et 
«présenterait  un  cercle  vicieux.  »  Ce  droit  ne  peut  se  perdre  que 
pour  ceux  qui  se  proposeraient  un  but  déshonnête  et  criminel  ;  on 
ne  peut  prétendre  que  le  but  des  Ordres  religieux  soit  déshonnête 
et  criminel. 

La  fin  que  se  proposent  les  religieux,  disent  les  évêques,  et  les 
moyens  qu'ils  emploient  sont  très-honnêtes.  L'Eglise,  maîtresse  infail- 
lible de  la  vérité,  les  déclare  tels,  après  avoir  soigneusement  examiné 
les  règles  et  les  avoir  approuvées  ;  tels  les  démontre  l'expérience  non- 
seulement  de  toute  l'Europe,  mais  des  peuples  du  monde  entier  parmi 
lesquels  sont  dispersés  les  religieux  des  deux  sexes.  Cette  expérience  a 
proclamé  et  proclame  chaque  jour  les  avantages  immenses  que  les  or- 
dres religieux  ont  procuré  et  procurent  aux  individus,  aux  familles  et 
aux  Etats  en  ce  qui  regarde  la  religion,  la  morale,  la  civilisation,  les 
lettres,  les  arts,  l'industrie,  les  sciences  et  toutes  les  branches  de  la 
bienfaisance  et  de  la  prospérité  même  matérielle. 

Les  évêques  montrent  ensuite  que  c'est  porter  atteinte  aux  doc- 
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[fines  et  aux  droits  de  l'Eglise  et  de  Jésus-Christ,  que  d'empêcher 
l'existence  des  Associations  religieuses,  qui  ont  pour  but  la  pra- 
tique des  conseils  évangéliques.  D'ailleurs,  ce  double  droit  fondé 
sur  la  loi  naturelle  et  sur  le  précepte  du  Christ,  est  reconnu,  pour- 
suivent-ils, «  par  notre  Statut  fofldamental,  déclarant,  dans  son 
«  premier  article,  que  la  religion  catholique  est  la  seule  religion 
«  de  l'Etat;  à  l'article  29,  que  toutes  les  propriétés  sans  exception 
«  sont  inviolables,  et  à  l'article  42,  que  tous  les  citoyens  ont  le 
»  droit  de  se  réunir.  »  Si  donc  les  évêques  ont  protesté,  lorsqu'on 
a  menacé  de  supprimer  les  ordres  religieux  dans  le  reste  de  la  Pé- 
ninsule, à  plus  forte  raison  ;doivent-ils  le  faire  «  lorsqu'il  s'agit  de 
«  les  abolir  à  Rome  même,  où  la  plus  grande  partie  des  corpora- 
«  tions  religieuses  ont  leur  chef  spécial  et  le  siège  principal  de  leurs 
<c  intérêts  les  plus  vitaux,  et  où  chacune  d'elles  fournit  au  Souverain- 
«  Pontife  l'assistance  dont  il  a  besoin  pour  le  gouvernement  gé- 
a  néral  de  toute  l'Eglise  !  » 

En  conséquence,  les  «  évêques  soussignés  déclarent  le  projet  de 
«  loi  gravement  contraire  au  droit  naturel,  aux  droits  et  à  l'auto- 
«  rite  de  l'Eglise,  aux  droits  reconnus  par  le  Statut  fondamental, 
u  particulièrement  à  l'article  1er,  contraires  aux  promesses  faites  à 
h  tout  l'épiscopat,  quelques  jours  avant  le  20  septembre  1870, 
«  prient  les  honorables  sénateurs  et  députés  de  la  repousser,  et 
«  protestent,  avec  toute  l'énergie  possible,  contre  l'approbation  d'un 
«  tel  projet.  »  Suivent  les  signatures  des  archevêques  de  Turin  et 
de  Verceil,  des  évêques  de  Mondovi,  d'Asti,  d'Alba,  de  Saluées, 
d'Aoste,  de  Noyare,  de  Casai,  d'Ivrée,  de  Pignerol,  de  Coni,  d'Ac- 
qui,  de  Suse,  de  Fossano,  de  Yigevano  et  d'Alexandrie,  et  du  vi- 
caire capitulaire  de  Biella. 

Le  9  février  dernier,  l'archevêque  de  Vienne,  les  évêque  de  Linz, 
de  Saint-Hippolyte,  de  Carrhes  in  partibus  (auxiliaire  de  Vienne), 
et  Mgr  {Bayer,  vicaire  apostolique  pour  l'armée,  étant  réunis  à 
Vienne,  avaient  adressé  au  comte  Andrassy,  ministre  des  affaires 
étrangères  de  l' Autriche-Hongrie,  une  pressante  supplique  pour 
qu'il  intervînt  en  faveur  de  la  conservation  des  maisons  généralices. 
a  L'usurpation  des  États  de  l'Église,  disaient-ils  en  commençant, 
«  est  la  conséquence  et  l'expression  la  plus  marquée  de  la  lésion 
«  flagrante  soufferte  par  le  droit  des  gens  en  Europe,  et  par  consé- 
«  quent  un  homme  d'État  ne  peut  regarder  d'un  œil  indifférent 
«  l'aliénation  d'un  domaine  qui  compte  onze  siècles  d'existence.  La 
«  puissance  du  droit  est  très-nécessaire  à  l'État,  très-nécessaire 
«  pour  les  rapports  des  peuples  entre  eux.  On  sait  que  le  nouveau 
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«  rovaume  a  fait  beaucoup  de  mal,  malgré  toutes  ses  promesses  de 
«  laisser  le  Pape  dans  sa  position.  » 

On  ne  voit  pas  que  le  comte  Andrassy  ail  tenu  grand  compte  de 
cette  supplique,  pas  .plus  que  d'une  pétition  qui  lui  fut  adressée,  le 
3  mars  suivant,  par  les  évoques  fle  Bohême,  le  cardinal-archevêque 
de  Prague,  et  les  évoques  rie  L-ùlmerilz,  do  Kœnigsgraslz  et  de 
Dudweis.  La  pétition  des  évoques  de  Bohèm",  après  avoir  établi  le 
droit  des  Associations  religieuses,  se  terminait  ainsi  : 

Les  maisons  généralices  de  Home  appartiennent  à  tout  le  monde  ca- 
tholique, ce  qui  fait  de  la  question  actuelle  une  question  générale,  et 
non  simplement  locale.  Le  gouvernement  italien  cherche  à  accomplir, 
au  moyen  d'un  vote  du  Parlement,  ce  qu'il  n'avait  pas  osé  faire  jus- 
qu'ici. On  se  donne  bien  l'air  d'accorder  à  la  personne  du  général  un 
misérable  réduit  pour  habitation,  mais  c'est  évidemment  à  la  destruc- 
tion totale  de  la  vie  religieuse  que  l'on  tend  par  la  suppression  des 
maisons  généralices.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  les  puis- 
sances catholiques,  spécialement  en  ce  qui  regarde  ces  maisons,  re- 
nouvellent leurs  protestations  formelles.  C'est  pour  cela  que  les  sous- 
signés s'adressent  à  Votre  Excellence,  et  la  prient  de  vouloir  bien,  au 
nom  de  Sa  Majesté  Impériale-Uoyale  apostoliqu  e,  faire  les  pins  promptes 
et  les  plus  actives  démarches  pour  sauvegarder  les  droits  des  peuples 
catholiques  de  la  monarchie  austro- hongroise,  et  assurer  à  l'avenir 
l'existence  des  maisons  généralices. 

A  Home,  l'iniquité  a  été  consomma  dans  la  séance  du  27  mai  de 
la  Chambre  des  députés  italiens,  La  loi  de  spo  iatîon  el  de  destruc- 
tion a  été  volée,  avec  un  amendement  de  M.  Ricasoli.  Voici  le 
texte  des  deux  articles  de  celle  loi  (I)  : 

Art.  l'r.  Dans  la  province  de  Rome  sont  publiées  et  exécutées,  avec  les 
exceptions  et  modifications  résultant  de  la  présente  Loi  : 

1°  La  loi  du  7  juillet  1806  sur  les  corporations  religieuses  et  sur  la 
conversion  des  biens  immeubles  des  êtres  muraux  ecclésiastiques; 

2°  La  loi  du  15  août  1867  sur  la  liquidation  des  biens  ecclésiastiques; 

(1)  Nous  donnons  le  texte  italien  de  cette  loi  : 

Art.  I.  Nette  provincial dl  Huma  soao  pubîkute  ed  cs«vuite,  colle  eccezioui  e 
modificazioni  dérivant!  dalla  présente  le;: 

1.  La  i  igg  del  7  Luglio  186G,  n.  5066,  suite  corperfariori  reltgiose  c  sulla 
c  nversione  dei  béni  immohili  degti  eari  m  -ali  eccleaiaaticl  ; 

2.  La  lègue  del  15  àgoato  1867,  n,  3848,  sulla  liquidation    dill'asse  tcclesias- 

lico  ; 

3.  i,    |£g     del  20  Luglio  1868,  n.  ii93,  salle  pensioni  e  gli  as>e;u:imenti  ai 

membri  délie  corporarioni  religiose  «oppresse; 

li.  La  Legge  del  '1  AgO  •>  1S"0,  n.  j7S4,  allegnto  P  sulla  couversione  dei 
boni  délie  fabbii  l  ri  . 
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3°  La  loi  du  29  juillet  1868  sur  les  pensions  et  revenus  assignés  aux 
membres  des  corporations  religieuses  supprimées  ; 

h°  La  loi  du  11  août  1870  sur  la  conversion  des  biens  des  fabriques. 

Art  2.  Les  biens  des  corporations  religieuses  supprimées  dans  la 
ville  de  Rome  avec  réserve  de  la  conversion  et  avec  les  charges  à  eux 
inhérentes  et  avec  celles  établies  par  la  présente  loi,  sont  dévolus  et 
alloués  comme  suit  : 

1°  Les  biens  des  maisons  dont  les  religieux  prêtent  leur  concours  à 
soigner  les  malades  soit  dans  les  hôpitaux  de  leur  propriété,  soit  dans 
d'autres  hôpitaux,  ou  qui,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  s'occupent 
d'oeuvres  de  bienfaisance,  sont  alloués  à  la  congrégation  de  charité  de 
Rome,  avec  l'obligation  de  les  conserver  à  leur  destination  et  de  les 
constituer  au  besoin  en  œuvres  pies  correspondantes,  conformément  à 
la  loi  du  3  août  1862  ; 

2°  Les  biens  des  maisons  dont  les  religieux  s'occupent  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'éducation  populaires  sont  alloués  à  la  commune  de  Rome, 
qui  devra  les  administrer  comme  un  fonds  spécial  qui  servira  à  l'entre- 
tien d'écoles  primaires,  asiles  ou  instituts  d'éducation  de  ce  genre,  sous 
l'observation  des  lois  de  l'État. 

Les  biens  desdites  maisons,  qui  servent  maintenant  à  l'instruction 
secondaire  ou  à  des  établissements  spéciaux,  à  des  usages  scientifiques 
et  écoles  de  grade  supérieur,  sont  également  conservés  à  leur  destina- 
tion :  et  par  décret  royal  sur  la  proposition  des  ministres  de  l'instruc- 
tion publique,  de  grâce  et  justice,  seront  alloués  à  des  écoles  ou  instituts 
du  même  grade  d'instruction,  conformément  aux  lois  de  l'État; 

3°  Les  biens  des  maisons  auxquelles  sont  annexées  des  églises  parois- 
siales seront  répartis  entre  ces  mêmes  églises  et  les  autres  églises  parois- 
siales de  Rome,  en  tenant  compte  du  revenu  et  de  la  population  de 
chaque  paroisse; 

Art.  2.  I  béai  délie  corporazioni  religiose  soppresse  n.îila  città^dij  Roma,  con 
riserva  délia  coiiversione  e  cou  gli  oneri  îoro  inerenti  e  con  quelli  stabilitî  dalla 
présente  legge,  sono  devoluti  ed  assegnali  come  segue  : 

1  I.  I  béni  délie  Case',  i  cui  religiosi  prestano  l'opéra  loro  nella  cura  degi'ia- 
fermi,  sia  in  ospedali  lOiO  proprii,  sia  in  altri  ospedali,  o  che  atteadono  ad 
opère  Aï  benefiC'  nza,  sono  conservaii  alla  loro  d^stinazioneei  assegnaù  agli  ospe- 
dali, aile  corrispondenti  opère  pie  od  alla  Congregazione  di  Carità  di  Roma,  per 
essere  amministrati  a  norma  délia  legge  del  3  Agosto  1863  ; 

2.  I  béni  délie  Case  i  cui  religiosi  attendono  aU'istruzione,  sono  del  pari  con- 
servati  alla  loro  destiDazione,  ed  assegnali,  per  !a  parte  eue  concerne  l'insezna- 
mento  e  l'educazione  popolare,  al  Commune  di  Roma  pel  înantenimento  <ii 
scuoleprimarie,  asili  ed  isiituti  di  educazione  di  simil  génère;  e  per  la  parte  cbe 
concerne  l'istruzione  seconiaria  o  superiore,  a  scuole  od  institua  del  medesitno 
grado,  mediante  decreto  reale,  secondo  le  norme  stabilité  dalle  lpjgi  dello 
Stato  ; 

o.  I  beui  belle  Case  cui  sono  anuesse  chiese  parrochiali,  saranno  ripartiti  fra 
le  chiese  stesse  e  le  altre  chiese  parrocniali  di  Roma,  tenuto  coa;o  délia  rendita 
e  délia  popolaz^oue  di  ciascuna  parrochia  ; 
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W  Sur  le  reste  des  biens,  déduit  le  capital  des  pensions  en  raison  de 
seize  fois  leur  montant,  il  sera  alloué  au  Saint-Siège  une  rente  jusqu'à 
concurrence  de  400,000  francs,  pour  pourvoir  à  l'entretien  des  repré- 
sentations des  ordres  religieux  à  l'étranger.  Jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège 
dispose  de  ladite  somme,  le  gouvernement  pourra  en  confier  l'adminis- 
tration à  des  êtres  ecclésiastiques  juridiquement  existant  à  Rome. 

Faculté  est  donnée  au  gouvernement  du  roi  de  laisser  aux  titulaires 
actuels  des  représentations  susdites,  tant  que  durera  leur  office,  les 
locaux  nécessaires  à  leur  résidence  et  à  leur  office. 

5°  Les  biens  des  corporations  et  êtres  ecclésiastiques  supprimés,  pour 
lesquels  il  n'est  pas  autrement  pourvu  par  la  présente  loi,  sont  consti- 
tués en  un  fonds  spécial  pour  usage  de  bienfaisance  et  de  religieux 
dans  la  ville  de  Rome,  lequel  fonds  sera  réglé  par  la  loi  sur  la  propriété 
ecclésiastique  dont  il  est  question  à  l'article  18  de  la  loi  du  13  mai  1871. 

Avec  ce  même  fonds,  on  pourvoira  au  paiement  des  frais  qui  grèvent 
maintenant  le  budjet  de  l'Etat  pour  raison  de  culte  et  pour  des  édifices 
sacrés  et  ecclésiastiques  dans  la  ville  de  Rome. 

Si  une  maison  supprimée  s'occupait  de  plus  d'une  des  œuvres  ou  des 
offices  mentionnés  aux  n"  1,  2  et  3,  les  biens  seront  distribués  selon 
leur  destination  originaire,  et  dans  le  cas  où  celle-ci  manquerait,  à 
raison  de  la  partie  de  revenu  allouée  en  moyenne  dans  les  derniers 
trois  ans  à  chacun  de  ces  offices  et  œuvres.  Ces  répartitions  seront 
proposées  par  la  junte  dont  il  est  question  à  l'article  6,  et  sanctionnées 
par  décret  royal,  ouï  la  commission  dont  il  est  mention  à  l'avant-der- 
nier  paragraphe  du  même  article. 

La  faculté  donnée  au  gouvernement  par  le  numéro  k  de  cet  article 
ne  s'étend  pas  au  représentant  de  l'Ordre  des  Jésuites. 

h.  Suiresidui  dei  béni,  detratto  il  capitale  délie  peusioni  in  ragione  di  s?dici 
volte  il  loro  ammontare,  sarà  as^egnata  alla  Sauta  Scde  una  rendita  fino  a  lire 
iOO  mila,  per  provvedere  al  mantenimento  délie  rappresentanze.  degli  Ordini  reli- 
giosi  esistenti  aU'estero. 

Sino  a  che  la  Santa  Sede  non  disponga  di  detta  somma,  potrà  il  Governo  del 
Re  affidarne  l'amministrazione  ad  enti  ecclesiastici  giuridicamente  esistenti  in 
Rom  a. 

È  data  facoltà  al  governo  del  Ro  di  lasciare,  modiante  décréta  reale  da  publi- 
carsi  insieme  colla  présente  legge,  agli  attuali  invesiiii  délie  rappresentaze  anzi- 
dette,  sino  a  chc  dura  l'ufficio  loro.i  loc&U  nscessarii  alla  loro  residenza  p-rso- 
nale  c  al  loro  ufficio. 

Quando  uiui  Casa  sopnrcssa  attendesse  a  più  di  una  délie  opère  c  degli  uffizii 
dicopra  indienti,  i  béni  saranno  distribuiti  serondo  la  originaria  loro  destina- 
zione:  e,  quando  questa  mancasse,  in  ragione  délia  parte  di  rendita  assegnata  in 
média  negli  ultimi  tre  auni  a  ciascuno  di  essi  ufficii  od  opère.  Gli  assegna- 
menti  c  le  ripartfaioni  dei  béni,  secoado  il  dïsposto  di  questo  aitieolo,  saranno 
proposa  dalla  Giunta,  di  oui  all'articolo  6,  <■  saneiti  con  décréta  reale,  sentiti  la 
Commissione  di  vigilanza,  di  cui  è  parola  neU'articolo  stes<=o,  ed  il  Consiglio  di 
Stato. 

La  facoltà  data  al  governo  col  numéro  U  del  précédente  articolo  uou  si  estende 
al  représentante  doll'Ordine  dei  gesuiti. 


RASSURONS-NOUS  !  l&i 

Inutile  de  rien  ajouter.  La  spoliation  est  complète,  d'autant  plus 
complète  qu'on  sait  fort  bien  que  le  Pape  n'acceptera  pas  plus  les 
Zi00,000  francs  qu'on  fait  semblant  de  lui  offrir,  qu'il  n'accepte  la 
rente  de  3  millions  qu'on  prétend  lui  faire.  Quant  aux  maisons  gé- 
néralices,  que  le  gouvernement  italien  déclarait  vouloir  sauver,  on 
voit  ce  qu'il  en  reste;  les  généraux  d'ordres  ne  sont  plus  même 
considérés  que  comme  des  représentants,  des  chargés  d'affaires  des 
maisons  qui  existent  à  l'étranger.  Pour  les  Jésuites,  ils  sont  mis 
tout  à  fait  hors  de  la  loi;  c'est  leur  honneur  d'être  toujours  l'objet 
des  haines  les  plus  ardentes  des  ennemis  de  la  religion.  Le  Saint- 
Père  a  offert  à  leur  général  une  résidence  au  Vatican,  et,  tous  les 
jours,  le  P».  P.  Beckx  reçoit  des  témoignages  d'estime  et  d'affection 
qui  lui  prouvent  que  la  Chambre  italienne  n'est  pas  l'expression 
du  sentiment  romain. 

La  loi  doit  maintenant  être  soumise  aux  délibérations  du  Sénat  : 
la  journée  du  24  mai,  qui  a  si  heureusement,  changé  tant  de  choses 
chez  nous  ne  donnera-t-elle  pas  aux  sénateurs  le  courage  de  re- 
pousser la  loi  inique?  Nous  voulons  encore  espérer,  en  nous  rappe- 
lant qu'ii  y  a  huit  jours  toute  la  presse  ministérielle  et  révolution- 
naire d'Italie  faisait  les  vœux  les  plus  ardents  peur  le  succès  du 
gouvernement  de  M.  Thiers. 

J.  Chastrel. 


RASSUP.ONS-NOUS  ! 


Les  lecteurs  des  Annales  catholiques  savent  que  nous  avons  toujours 
recommandé  la  confiance,  non  par  des  motifs  naturels,  mais  par  ces 
motifs  surnaturels,  qui  sont  d'autant  plus  puissants  qu'ils  s'appuient 
sur  Dieu  lui-même.  Courage  et  confiance  !  avons-nous  souvent  répété, 
en  empruntant  la  devise  de  l'un  des  plus  illustres  martyrs  de  la  Com- 
mune, le  R.  P.  Ollivaint.  L'excellent  Journal  de  Soint-Lô,  dans  un  nu- 
méro du  2_i  mai,  nous  a  apporté  sous  ce  titre  :  Rissurons-nous!  un  ar- 
ticle qui  développe  trop  bien  les  motifs  de  confiance  pour  que  nous  ne 
nous  empressions  pas  de  le  reproduire  ici.  Il  sera  l'éloquent  prologue 
des  paroles  de  Mgr  l'évêque  de  Versailles  que  nous  donnons  plus  loin. 
Après  avoir  indiqué  les  causes  de  crainte,  l'auteur  de  l'article  poursuit 
ainsi  : 

Mais  si  le  politique  doit  trembler,  le  catholique  n'a,  pour  espérer 
et  se  réjouir,  qu'à  lever  les  yeux  vers  des  manifestations  plus 
hautes  et  moins  trompeuses. 

De  toutes  parts,  le  mouvement  religieux,  que  nous  avons  plu- 
sieurs fois  signalé,  s'accentue  et  se  généralise.  Un  ébranlement  im- 
mense agite  l'Europe  pour  la  ramener  clans  les  voies  chrétiennes 
depuis  longtemps  abandonnées  par  la  société.  Jamais  Pape,  fût-ce 
saint  Grégoire  VII  ou  Innocent  III,  a-t-il  exercé  sur  son  époque 


J42  ANWALES    CATHOLIQUES 

une  influence  aussi  profonde  que  notre  incomparable  Pie  IX?  De- 
puis la  proclamation  du  dogme  de  Hlmmaonlée-Conception  jns- 

i{u'ar.x  premiers  décrets  du  Concile  du  Vatican,  n'a-t-il  pas  fr., 
,i  mort  toutes  les  erreurs  modernes  dont  la  Révolution  esl  à  la 
la  source  et  le  foyer? 

Le  rationalisme,  le  panthéisme,  le  naturalisme,  le  gallicanisme, 
le  libéralisme  enfin,  ce  protée  jusqu'ici  insaisissable,  n'ont-ils  pas- 
reçu  le  coup  de  grâce  de  celte  bouche  d'où  sort  l'épéc  à  deux  tran- 
chants, qui  tue  Le  mensonge  et  protège  de  ses  rayons  vengeurs  l'é- 
ternelle vérité? 

Bt  voilà  qu'un  suiil'lle  à  la  fois  impétueux  comme  la  tempèf 
doux  comme  une  brise  caressante  emporte  la  populations  à  des  en- 
-iasmes  de  foi,  h  des  audaces  et  à  des  transports  d'adoration 
et  de  confiance,  d'une  ardeur  et  d'une  grandeur  inouïes.  L'an  der- 
nier, nous  avons  parlé  des  pèlerinages.  Ce  n'était  qu'un  prélude. 
En  ce  moment  tous  les  sanctuaires  de  France  sont  envahis  pan 
flots  vivants  du  peuple  chrétien,  qui  se  retrouve  enfin  et  s'unii 
dans  la  prière  et  l'allégresse.  Les  voies  de  Sion  chantent  et  tressail- 
lent sous  les  pieds  fidèles  et  joyeux  qui  montent  incessamment  ver.- 
ces  trônes  de  miséricorde  d'où  la  grâce  de  cend  à  torrents.  Les  mi- 
racles se  multiplient,  accroissant  et  étendant  la  foi  qui  les  obtient; 
le  ciel  et  la  terre  se  touchent,  s'embrassent,  s'unissent  et,  grâce  à 
cette  ineffable  communion /entre  Dieu  et  1'  ;u  milieu  de 

toutes  les  teneurs  qui  pèsent  â.  juste  tii<>   »r  le  monde,  l'K. 
plus  attaquée  et  haïe  que  tout  le  reste,  goûte  et  savoure  les  dou- 
i  i  ;    i\  de  Dieu.  Tout  ce  qui  péril,  elle  l'avait  coudamné, 
cl  .-i  }<■.-■  eiwfeurs  dont  la  société  se  meurt  ne  doivent  disparaître  que 
sous  in  monde  moderne,  le  ebàstianisme,  qui  est  plein 

Lmortalité,    refleuéica  et  s'épauouira  sur  les   ruin-s  d->  notre 
fausse  civilisation. 
Alors  s'ouvrira  une  ère  nouvelle,  que  mille  signes  présagent,  où 
te  sa  lumière,  parce  qu'elle  lion 

:  à-. lire  l'amour  .; 
i  .-  toutes  ses  laces,  remplira  la  terre  rajeunie  des  beautés,  ftes 
el  des  splendeurs  de  1  ■  i.  El  qu'on  ne 

dise  pas  :  Ces  mi!  loin,  et  l'aum  ''\vra 

pas  sur  nous.  I  imières  lueurs  âejàbla  f  l'horôoa  et 

amonoeléa  par  un  necle  .le  mensonges,  de  ré- 
voltes :  B8  dogmes  gf  .  ont  définis,  Il 
(•:•, its  de  bonne  foi  s'inquiètent,  reviennent  ou  disparai 
dans  l'oubli,  .-ans  taisseï  de  traces;  la  séparation  îaékwlr 

re  1-  c,q!iolic:sme,  qui  seul  peut  édifiée,  et  maintenir  la 
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société,  et  la  Révolution,  qui,  eu  achevant  de  tout  renverser,  s'en- 
sevelira dans  son  hideux  et  épouvantable  triomphe. 

Sur  le  chaos  que  les  politiques  et  les  intelligences  privées  des 
vues  de  la  foi  voient  uniquement,  à  l'heure  présente,  l'Esprit  de 
Dieu  étend  ses  ailes  de  colombe  sous  lesquelles  germe  une  création 
nouvelle. 

Voulons-nous  hâter  son  œuvre?  Allons  aux  sanctuaires  de  Y  Im- 
maculée-Conception,  enrôlons-nous  sous  la  bannière  dn  Sacré- 
Cœur. 

Le  Souverain-Pontife  nous  convie  à  ces  manifestations  de  foi, 
en  ouvrant  le  trésor  de  l'Eglise. 

Les  pèlerinages  sont  la  croisade  de  la  piété  contemporaine  contre 
l'impiété  révolutionnaire,  incomparablement  plus  perverse  et  plus 
redoutable  que  le  fanatisme  musulman  :  croisade  pacifique,  mais 
vaillante  et  puissante  comme  tous  les  grands  mouvements  popu- 
laires qui  naissent  de  l'impulsion  de  la  foi. 

Tout  l'effort  de  la  Révolution  s'est  concentré  sur  ce  point  :  bannir 
du  monde  la  croyance  et  le  recours  au  surnaturel.  Eh  bien  !  les 
pèlerinages  sont  l'affirmation  la  plus  éclatante,  et  la  plus  ardente 
invocation  du  surnaturel.  Ils  n'étaient  pas  dans  nos  mœurs,  di- 
sait-on; les  y  voilà  entrés,  ou  plutôt  rentrés,  avec  une  énergie  qui 
défie  toute  puissance.  Sans  être  devenues  politiques  à  aucun  degré, 
ces  manifestations  sont  devenues  une  protestation  et  une  revendi- 
cation sociale.  Elles  proclament  que  la  société,  vouée  à  l'athéisme 
par  les  idées  modernes,  a  besoin  et  a  soif  de  religion.  Elles  sont 
une  reconnaissance  du  droit  en  même  temps  qu'un  app:-l  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Delà  grotte  de  Lourdes  à  la  clairière  de  Xeubois, 
de  la  montagne  de  la  Salette  à  l'humble  grange  du  Pontmain  ou  à 
la  crypte  de  Chartres,  du  Mont  Sun' -Michel  à  Paray-îe-Monial,  c'est 
le  credo  de  la  France  catholique  qui  vibre  dans  les  chants  et  frémit 
dans  les  prières  de  ces  millions  de  pèlerins,  dont  tous  les  sanc- 
tuaires regorgent.  Et  lorsque,  sous  des  form  s  diverses,  la  France 
prépare  et  commence  à  effectuer  sa  consécration  nationale  au 
Sacré-Cœur,  ne  répète-t-eile  pas,  de  la  manière  la  plus  sai-issante, 
la  parole  de  saint  Jean  :  «  Je  crois  à  l'amour  de  celui  qui  s'est  livré 
à  la  mort  pour  moi.  » 

En  même  temps,  une  autre  croisade,  différente  mais  conséquente 
à  celle  ci,  s'organise  sur  tous  les  points  de  la  France.  Les  fils  des 
croisés  veulent  arracher  leurs  proies  aux  fiîsrde  Voltaire.  La  jeu- 
nesse a  été  livrée  à  l'Université  qui,  en  étouffant  la  foi,  lâche  la 
bride  aux  passions.  De  courageuses  initiatives  se  multiplient  pour 
renlre  à  l'Eglise  son  droit  inaliénable  à  l'enseignement.  D'autre 
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part,  ces  hautes  classes,  d'où  sont  descendus  sur  le  peuple  les 
exemples  d'iniquité  et  de  débauche,  commencent  à  comprendre  la 
mission  générale  et  le  devoir  spécial  de  réparation  qui  leur  incom- 
bent à  l'égard  des  petits,  à  qui  elles  doivent  servir  de  guide,  de 
modèle  et  d'appui  dans  le  chemin  de  la  vie.  Parmi  les  bonnes 
œuvres  que  chaque  jour  voit  éclore,  nous  avons  signalé  déjà  les 
cercles  catholiques  d'ouvriers,  destinés  probablement  à  ressaisir  et 
à  rendre  à  l'Eglise  cette  classe  si  intéressante  qui  lui  doit  tant  de 
reconnaissance  et  qui,  en  s'éloignant  d'elle,  n'a  réussi  qu'à  se  jeter 
dans  d'ignominieuses  misères. 

Espérons  donc.  Dieu  se  rapproche  de  la  France,  qui,  par  tant 
d'actes  et  d'aspirations,  se  rapproche  de  Lui.  » 

L.  Martial. 


TRISTESSES  ET  ESPERANCKS. 

Dans  une  lettre  à  son  clergé,  datée  de  Versailles,  le  13  mai  1873, 
Mgr  Mabile  trace  ainsi  le  bilan  du  bien  et  du  mal  et  indique  les  motifs 
d'espérance  et  de  tristesse. 

LES   TRISTESSES. 

Oui,  les  jours  sont  mauvais,  dies  niali  sunt.  Selon  nous,  il  est 
impossible  de  trouver  dans  l'histoire  une  époque  pareille  à  l'époque 
où  nous  sommes,  sous  le  rapport  des  événements  qui  nous  aftligeut 
et  des  dangers  qui  nous  menacent.  Sans  doute,  Dieu  et  l'Eglise  ont 
toujours  eu  des  ennemis.  Les  persécutions,  les  hérésies,  les  révoltes 
contre  l'autorité  dans  tous  les  siècles,  sont  des  faits  éclatants,  quj 
prouvent  que  nous  sommes  sur  une  terre  de  combat.  Mais  il  est 
indubitable  que  les  éternels  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise  n'ont 
jamais  été  aussi  nombreux,  aussi  disciplinés,  aussi  perfidement  mé- 
chants qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 

Aux  époques  des  tyrans  et  des  sectaires,  les  orages  déchaînés  pai 
quelques  individus,  bien  que  terribles,  rencontraient  des  obstacles 
qui  en  diminuaient  la  violence  et  qui  les  limitaient  dans  une  cer- 
taine sphère.  Ici  coulait  le  sang  des  martyrs,  là  l'hérésie  se  posait 
et  faisait  des  victimes.  Mais  la  foi,  possédant  encore  toute  sa  sève, 
loin  de  s'affaiblir,  s  enracinait  de  plus  en  plus  dans  les  âmes  et  mul- 
tipliait ses  triomphes.  Les  masses  échappaient  à  l'action  du  mal. 
Elles  conservaient  leurs  croyances.  Elles  respectaient  l'autorité. 
Elles  écoulaient  la  voix  de  l'Eglise.  Elles  connaissaient  la  nature  et 
l'excellence  des  biens  spirituels.  Ceux  qui  étaient  à  la  tète  des 
peuples,  comme  souverains,  comme  législateurs,  ne  rompaient  pas 
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avec  le  ciel.  Ils  demeuraient  convaincus  que  Dieu  est  au  fond  de 
toutes  choses  sociales.  Les  païens  eux-mêmes,  les  Césars  persécu- 
teurs ne  pouvaient  gouverner  les  hommes  et  maintenir  parmi  eux 
un  simulacre  de  civilisation,  qu'en  se  donnant  des  attributs  et  des 
privilèges  qui  ne  sont  pas  de  l'homme. 

De  vagues  réminiscences  d'événements  que  nous  connaissons 
par  l'Ecriture  donnèrent  aux  anciens  l'idée  de  la  fable  des  géanls. 
Ceux-ci  avaient  rêvé  pour  détrôner  Jupiter  d'entasser,  des  mon- 
tagnes jusqu'aux  cieux.  Or,  cette  fable  ne  prend-elle  pas  du  corps  et 
de  la  réalité  dans  les  événements  étranges  dont  nous  sommes 
témoins?  La  guerre  qu'on  fait  à  Dieu  se  généralise  de  plus  en  plus. 
On  dirait  vraiment  que  tous  les  démons  de  l'enfer  y  prennent  part 
et  y  déploient  leurs  ruses  et  leurs  fureurs.  Les  meneurs  qui  l'ont 
préparée  de  loin,  et  qui  la  dirigent  avec  la  plus  grande  habileté,  ne 
doutent  plus  du  succès.  Forts  des  immenses  ressources  qui  leur 
viennent  de  toutes  parts,  déjà  ils  chantent  le  triomphe.  Bientôt 
l'athéisme  ;iura  remplacé  nos  vieilles  croyances. 


Quels  sont  les  géants  modernes  que  nous  voyons  à  l'œuvre?  Ce 
sont  d'abord  les  sociétés  secrètes. 

Nées  d'une  abominable  hérésie,  la  seule  que  le  Saint-Esprit  ait 
prédite  avec  ses  caractères  particuliers  et  diaboliques,  les  sociétés 
secrètes,  toujours  animées  du  même  esprit  et  toujours  poursuivant 
le  même  but,  c'est-à-dire  la  destruction  de  la  religion  révélée  et  de 
l'ordre  social  fondé  sur  les  principes  de  l'Evangile,  ont  changé  leur 
tactique  et  se  sont  modifiées  dans  leur  marche  selon  les  temps  et 
les  lieux.  Au  moyen  âge,  quand  elles  commencèrent  à  semer  en 
Europe  les  germes  de  la  double  révolte  religieuse  et  politique,  le 
tribunal  de  l'inquisition  fut  établi  pour  les  surveiller  et  pour  répri- 
mer les  complots  d'impiété  qu'elles  s'efforçaient  d'organiser  par- 
tout. 

Il  y  a  des  preuves  irrésistibles  que  les  sociétés  secrètes  eurent  la 
main  dans  les  crimes  de  la  Révolution  française.  Sans  doute  elles 
n'avaient  pas  prévu  et  elles  n'auraient  pas  voulu  toutes  les  atrocités 
inouïes  qui  souillèrent  cette  époque  et  qui  épouvantèrent  le  monde; 
mais  elles  avaient  posé  les  principes  et  préconisé  les  doctrines  qui 
devaient  nécessairement  les  engendrer.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  les  hommes  d'Etat,  les  princes,  les  gouvernements,  égarés 
d'abord  par  les  idées  philosophiques  du  siècle  précédent,  puis  ne 
pouvant  ignorer  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  d'une  secte  qui  fait  un 
devoir  du  régicide,  eurent  la  malheureuse  idée  d'avoir  des  organes 
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dan    les  loges,  d'y  exercer  une.  action,  afin  qui;  1;K  -tàl  seule 

ose  aux  traits  et  aux  poignards  de  l'ennemi. 
La  monarchie  légitime  avait  reparu,  rai  applaudissements  de 
tout  le  s  hommes  raisonnables.  Bien  qu'elle  BEI  t'ait  dea  coacsooioos 
;         iril   révolutionnaire,  les  i  m   pouvaient  ni 

L'aimer,  ni  lui  pardonner  son  origine  et  ses  sympathies  pour  l'an- 
cien ordre  de  choses.  C'est  pourquoi,  dès  ce  momeu  ,  elles  reprirent 
animation  et  Eoitnèwat  un  nouveau  plan  de  campa- 
niles Li :r-o;it   dans  l'ombre   un   congre*,   où   parurent   des 
ites  de  tous  les  pays  et  des  coaapicatenrs  de  diverses  nations. 
Aigrir,  Je  peuple  par  tous  les  moyens,  lui  inspirer  une  haine  pro- 
fonde, implacable  contre  les  rois  et  contre  le  se  l'irriter  sans 
e  à  propos  des  actes  et  des  jugements  de  Fan'orUé;  dans  les 
nioi\.  iii'Mits  contre  l'ordre  et  contre  les  lois,  laisser  momentané- 
ment le  triomphe  aux  populations  déchaînées  et  furieuse»,  n> 
les  empêcher  de  se  livrer  au  pillage  et  de  verser  du  sang,  s  inf  à  les 
condamner  extérieurement;  caresser  le  libéralisme  po  a  se  m 'nager 
une  apparence  d'attachement  à  l'ordre  public  et  pour  arriver  plus 
oenl  à  la  ruine  totale  de  la  monarchie,  tel  fut  le  programme 
rédigé  el  convenu  entre  les  membres  de  la  secte. 

11  ne  faut  pas  un  grand  effort  de  réflexion  pour  se  convaincre  par 
I     laits  que  ce  programme  a  été   parfaitement  snivi,  et  qu'à  son 
ttion  ponctuelle  sont  dus,  en  grande  p  bouleverse- 

ments et  les  malheurs  dont  Ls  nation-;  de  i'Kirope  >  mt  victimes 
depuis  un  demi-siècle.  Effrayés  peut-être  de  la  profondeur  du  mal 
et  vou  an-l  jeter  dans  les  esprits  d.-s  doul  a  au  sujet 

d  «trines  d    la  secle, les  chefs,  les  orateurs  des  société-  secrètes, 
essayaient  de  temps  en  temps,  par  des  phrases  po  npeuses,  de  faire 
leur  vénération  pour  le  christianisai  \  el  d'exalter  bien  haut 
leur  philanthropie.  C'est  en  vain.  Bu  poursuivant  leur  but,  ils  sont 
luiiiln     dans  l'athéisme  et  dan--  le  matéria  i- 


Mais  les  sociétés  aetottea,  q  relies  en  sonviMtnent  ou  qu'elles 
conviennent' pas,  ont  don:,    as  ^Internationale.  C 

un  autre  géant  qui  se  dresse  devant  no  is  comme  un  ennemi  for- 
miilable. 

Dans  les  temps  anciens,  le  paganisme  aurait  résolu  La  problème 
social  pal  ige.    Vitrit  /mucis  humanum  oamtt,  La   semblant 

ou  le  peu  de  civilisation  qui  existait  alors  n'était  possible  et  ne 
pouvait  ^e  con-erver  qu'à  cette  condition.  1  n'y  avait  rien  pour 
combler  le  vide  immense  qui  se  trouvait  entre  les   riches  el  les 
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pauvres,  entre  les  heureux  du  monde  et  les  misérables.  Il  fallait 
donc  nécessairement  des  chaînes,  qui  empêchassent  ceux-ci  de  se 
ruer  sur  les  privilégiés  de  la  fortune. 

L'histoire  nous  dit  assez  haut  ce  qu'a  fait  le  christianisme,  et  les 
admirables  moyens  qu'il  a  employés,  pour  former,  sans  violence  et 
sans  secousse,  une  même  et  seule  famille  des  hommes  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  conditions.  La  charité,  qui  est  sortie  toute 
puissante  du  cœur  de  Jésus-Christ  et  du  sang  qu'il  a  versé  pour 
nous,  a  réformé  les  mœurs  et  chang;)  la  glace  de  l'égoïsme  en  sen- 
timents généreux,  Elle  a  combattu  efficacement  l'antagonisme  re- 
doutable et  toujours  existant  entre  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui 
n'ont  rien.  Elle  a  dit  aux  pauvres  :  Pratiquez  la  résignation,  cela 
est  dans  vos  intérêts  terrestres  et  éternels.  Elle  a  dit  aux  riches  : 
Le  pauvre  est  votre  frère,  vous  devez  l'aimer  et  le  faire  participer 
dans  une  certaine  mesure  aux  dons  que  vous  tenez  de  la  Provi- 
dence. Votre  bonheur  est  à  ce  prix. 

Les  merveilles  opérées  par  l'introduction  du  règne  de  l'Evangile. 
dans  les  sociétés  civiles  et  politiques  sont  aussi  nombreuses  que 
ravissantes,  ^lles  couvrent  encore  toutes  les  régions,  tous  les  pays, 
qui  ont  eu  l'avantage  de  recevoir  la  lumière  de  la  foi;  et  si  le  chris- 
tianisme n'nvait  pas  rencontré  dans  sa  'marche  tant  d'erreurs  et 
tant  d'obstacles,  il  eût  amoindri,  comprimé  de  plus  en  plus  les  élé- 
ments de  discorde  entre  les  membres  de  la  grande  famille  humaine, 
et  continué  son  œuvre  de  civilisation  par  de  magnifiques  progrès. 

Depuis  trois  siècles,  mille  causes  qu'il  est  aisé  de  connaître  ayant 
concouru  à  l'affaiblissement,  à  la  ruine  des  croyances  catholiques 
parmi  les  peuples,  ont  par  cela  même  concouru  à  ramener  au 
milieu  de  nous  les  idées  et  les  principes  sur  lesquels  s'appuyait  la 
société  païenne.  La  politique,  les  lois,  la  littérature,  les  arts,  privés 
de  leur  meilleure  sève,  par  suite  d'un  aveugle  engouement  pour 
les  républiques  anciennes  et  pour  les  anciens  auteurs,  se  sont  trans- 
formés peu  à  peu  au  souffle  de  la  haine  eontre  l'Eglise.  Après  avoir 
brisé  les  digues,  qui  pouvaient,  qui  devaient  arrêter  les  impétueux 
élans  de  la  cupidité  et  de  toutes  les  convoitises,  après  avoir  porté 
l'amour  'le  l'or  jusqu'à  l'idolâtrie,  on  s'est  efforcé  de  répandre  par- 
tout d'immenses  lumières  sur  tout  ce  qui  tient  à  l'industrie,  à  la 
richesse,  au  sensualisme.  Or,  ces  lumières  versées  à  flot  ont  donné 
aux  masses  d'immenses  appétits.  Ces  appétits  non  satisfaits,  et  qu'il 
est  impossible  de  sati:  faire,  ont  amené  logiquement  l'Internationale 
quù  n'est  qu'une  évolution  et  une  forme  particulière  du  socialisme. 
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Et  puis,  les  gouvernements  détournés  de  leur  voie,  et  ne  com- 
prenant plus  leur  mission,  ne  sont-ils  pas  pour  beaucoup  dans  la 
situation  où  nous  sommes?  Les  funestes  concessions  qu'ils  n'ont 
cessé  de  faire  à  l'erreur  et  au  mensonge,  soit  par  faiblesse,  soit  par 
de  faux  calculs,  les  actes  injustes  dont  ils  se  rendent  coupables  à 
chaque  instant,  au  préjudice  des  intérêts  spirituels  et  des  intérêts 
sociaux,  hélas!  ne  prouvent  que  trop. que  l'esprit  de  vertige  s'est 
emparé  d'eux.  Pareils  a  des  navires  démâtés  et  jouets  d'une  mer 
furieuse,  ils  ne  savent  plus  à  quoi  s'attacher  sur  le  sol  mouvant  des 
révolutions,  ils  vont  d'écueil  en  écueil,  de  chute  en  chute. 

A  leur  point  de  vue,  l'Etat  est  une  espèce  de  divinité  qui  rem- 
place le  Dieu  véritable.  Ils  ne  tiennent  aucun  compte  ni  des  prin- 
cipes, ni  des  traditions  catholiques.  Ils  affirment  qu'ils  ne  relèvent 
que  d'eux-mêmes  et  du  suffrage  des  peuples.  Ceux-ci  (et  ce  sont 
les  moins  mauvais),  se  montrent  indifférents  pour  les  choses  reli- 
gieuses, et  suppriment  en  politique  l'ordre  surnaturel  comme  on 
supprime  un  hors-d'œuvre.  Ceux-là  renouvellent  l'ère  des  persécu- 
tions avec  tous  les  raffinements  de  la  ruse  et  de  la  perfidie.  L'Eglise, 
ses  droits  immortels,  son  enseignement,  sa  liberté,  sa  discipline, 
ses  lois,  ses  biens  :  tout  cela  est  l'objet  de  leurs  attaques;  tout  cela 
ne  leur  offre  rien  de  respectable,  rien  de  sacré.  La  puissance  qui 
vient  de  Dieu  doit  fléchir  et  s'anéantir  sous  l'implacable  niveau  de 
la  puissance  séculière. 

Ainsi,  soit  que  nous  regardions  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à 
gauche,  soit  que  nous  considérions  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  se  dit 
chaque  jour,  ne  voyons-nous  pas  mille  abominations?  Ne  voyons- 
nous  pas  de  tous  les  côtés,  se  révéler  et  se  multiplier  autour  de  nous 
tous  les  symptômes  les  plus  alarmants?  Que  se  passe-t-il  en  Italie, 
en  Prusse,  en  Suisse,  en  Espagne?  Est-il  encore  un  droit  qui  ne 
soit  foulé  aux  pieds?  Est-il  encore  une  barrière  qui  arrête  les  excès 
du  crime?  Déjà  les  géants  du  dix-neuvième  siècle  saluent  de  tous 
leurs  transports  le  triomphe  final  qu'ils  attendent.  Selon  eux,  la 
vérité,  la  justice,  la  vertu  n'ont  plus  de  place  au  soleil.  Ce  sont  des 
étrangères  et  des  ennemies  qu'il  faut  sacrifier  sans  miséricorde.  Nos 
principes,  notre  civilisation,  nos  grandeurs,  nos  gloires  d'autrefois, 
n'étaient  que  des  fruits  malsains  de  l'imbécile  ignorance.  Grâce  au 
travail  de  la  raison  en  révolte  contre  Dieu,  grâce  aux  progrès  mo- 
dernes, grâce  aux  lumières  néfastes  qui  sortent  de  l'abîme,  il  y 
aura  de  nouveaux  deux,  une  nouvelle  terre.  L'âge  d'or  renaîtra 
parmi  les  hommes  sous  le  sceptre  de  la  sauvage  héroïne  qui  s'ap- 
pelle la  Révolution. 
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LES  ESPÉRANCES. 

Voilà  donc  les  géants  qui  travaillent  à  détrôner  Dieu,  et  à  détruire 
son  œuvre  sur  la  terre.  Voilà  nos  sujets  de  tristesse.  Ils  sont 
grands,  ils  sont  inexprimables.  Xon.  rien  de  ce  qu'on  trouve  aux 
plus  mauvaises  époques  de  notre  histoire  ne  peut  leur  être  com- 
paré. Mais  quoi!  Est-ce  à  dire  que  dans  cette  lutte  terrible  et 
suprême  entre  le  ciel  et  l'enfer,  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le 
principe  du  bien  et  le  principe  du  mal,  nous  devons  perdre  cou- 
rage et  désespérer  de  la* bonne  cause?  A  Dieu  ne plaise!  Si  nos  tris- 
tesses sont  grandes,  sachons  que  nous  sommes  chrétiens,  et  qu'au 
milieu  de  nos  cruelles  angoisses,  nous  avons  de  grands  sujets  d'es- 
pérance. 

Les  négations,  les  impiétés,  les  blasphèmes,  les  sacrilèges  injus- 
tices qui  s'attaquent  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental  et  de 
plus  sacré  dans  l'Eglise,  constituent  des  crimes  à  part.  Ces  crimes, 
la  Providence  ne  les  supporte  pas  indéûniment,  par  la  raison  qu'ils 
tendent  d'une  manière  directe  à  détruire  les  lois  sur  lesquelles  tout 
repose.  Elle  a  mille  moyens  de  les  punir  dès  ce  monde,  et  de  faire 
comprendre  aux  hommes  qu'il  y  a  au-dessus  de  nous  une  autorité 
et  une  force  qu'on  ne  brave  pas  en  vain.  A  toutes  les  époques  des 
hérésies  et  des  persécutions  surtout,  l'histoire  est  une  preuve  irré- 
sistible que  Dieu  intervient  à  son  heure  et  que  les  grands  coupables 
ne  sont  jamais  épargnés.  Sans  doute  aveuglés  par  l'ambition,  ou- 
vriers au  service  du  prince  des  ténèbres,  les  grands  coupables  nous 
apparaissent  comme  des  fléaux  dont  se  sert  le  grand  Juge  pour 
châtier  les  prévarications  des  peuples.  Mais  quand  la  justice  est  sa- 
tisfaite, il  les  brise  impitoyablement  comme  le  potier  brise  un 
morceau  d'argile. 

Or,  nos  ennemis,  qui  viennent  de  trois  points  différents  et  qui 
marchent  au  même  but,  ne  touchent-ils  pas  aux  dernières  limites 
du  mal?  Les  circonstances  ne  permettant  pas,  du  moins  d'une  ma- 
nière légale,  l'effusion  du  sang,  quels  excès  l'imagination  pourrait- 
elle  ajouter  aux  excès  commis  jusqu'à  ce  jour  ?  Le  Pape  détrôné, 
dépouillé,  prisonnier  ;  des  évoques  brutalement  chassés  de  leur 
siège;  des  prêtres,  des  religieux,  des  religieuses  frappés  tout  à  coup 
dans  l'exercice  de  leur  zèle  et  de  leur  charité  ;  l'athéisme  érigé  en 
principe,  et  ne  doutant  plus  de  ses  droits  dans  l'enseignement  et 
dans  les  choses  sociales;  la  presse  ayant  fouillé  et  épuisé  tous  les 
égouts  pour  jeter  la  boue  au  visage  de  Jésus-Christ  et  pour  couvrir 
de  fange  l'Eglise  et  toutes  ses  institutions;  l'anarchie  montant  tou- 
jours comme  les  flots  d'une  mer  agitée  jusque  dans  ses  dernières 
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profondeurs  :  tout  cela  n'est-il  pas  vrai?  Eh  bien,  si  cela  est  vrai, 
ne  devons-nous  pas  croire  et  dire  que  nous  approchons  du  moment 
où  Dieu  se  lèvera  dans  sa  justice  et  dans  sa  miséricorde,  pour 
punir  de  tels  forfaits,  de  telles  monstruosités,  et  pour  guérir  les  na- 
tions malades?  Malheur  donc  à  tous  les  gouvernements  qui  ont 
apostasie  !  Malheur  à  tous  les  hommes  d'Etat  qui  font  la  guerre  à 
Dieu!  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  la  grande  voix  de  l'histoire  qui  leur 
adresse  cette  menace  effrayante. 

D'un  autre  côté,  la  victime  du  Vatican,  que  le  monde  admire, 
n'est-elle  pas  à  elle  seule  une  leçon  d'une  éloquence  incomparable? 
Depuis  vingt  ans  assailli  par  les  revers  inouïs  qui  auraient  écrasé 
cent  fois  les  potentats  les  plus  forts,  Pie  IX  s'est-il  montré  un  seul 
testent  faible,  découragé,  abattu?  A-t-il  maudit  le  ravisseur  qui  s'est 
emparé  de  Rome,  et  qui  a  osé  s'asseoir  dans  le  palais  du  Quirinal  ? 
A-t-il  exhalé  des  plaintes  amères  contre  les  souverains  qui  l'ont 
abandonné?  Non.  Mais  voyez  ce  qu'il  a  fait  pour  l'Eglise  et  pour  la 
société.  Voyez  s'il  manque  une  occasion  de  dire  la  vérité  à  tous  ceux 
qui  ont  besoin  de  l'entendre!  Voyez  si  la  peur  lui  a  jamais  arraché 
la  moindre  concession!  Voyez  comme  il  règne  sur  les  cœurs! 
Voyez  comme  ses  paroles  et  ses  actes  remuent  les  esprits  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'univers!  Le  bon  sens  le  dit  bien  haut,  une  telle  exis- 
tence ne  s'explique  pas  humainement.  11  y  a  là  un  miracle,  et  Dieu, 
qui  opère  ce  miracle,  en  fait  jaillir  l'espérance  pour  tous  les  catho- 
liques. 

Trois  fois  dans  un  court  espace  de  ternes  les  évoques  venus  de 
toutes  les  parlies  du  monde  se  sont  réunis  à  Rome.  Trois  fois,  par 
des  actes  solennels,  ils  ont  resserré  les  liens  qui  les  attachaient  au 
Saiut-Siége.  De  telles  circonstances,  de  tels  événements,  qui  ont 
laissé  dans  les  âmes  des' impressions  si  vives,  si  profondes,  ne  sau- 
raient être  l'effet  du  hasard.  Us  sont  l'effet  de  la  Providence  qui 
veille  à  tout.  Pendant  que  l'ennemi,  rêvant  d'achever  son  œuvre, 
dressait  de  formidables  batteries  contre  la  forteresse,  Dieu  voulait 
que  son  E.rliseeùt  de  nouveaux  moyens  de  défeose.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  considérer  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée-Conception  ;■ 
c'est  ainsi  (ju'il  l'ait  considérer  la  doctrine  du  Syllaèus,  acceptée  et 
publiée  partout,  puis  le  concile  du  Vatican.  Ravissante  harmonie, 
qui  déconcerte  l'enfer  et  nous  promet  le  triomphe.  Lus  évoques  oe 
font  qu'un  avec  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  c  avec  les 

évêques,  et  tous  les  fidèles  marchent  comme  un  seul  homme  à  la 
suite  du  clergé.  

Nous  ne  l'ignorons  pas,  à  côté  des  hommes  qui  s'épui  Bttt  à  com- 
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battre  l'Eglise  il  y  a  beaucoup  d'hommes  indifférents  que  nos  mal- 
heurs n'ont  point  ébranlés.  C'est  toujours  du  fond  de  leur  faiblesse 
et  de  leurs  ténèbres  qu'ils  envisagent  les  leçons  de  la  Providence. 
Ils  restent  insensibles.  Toutefois  il  est  évident  que  les  épreuves  dont 
nous  sommes  accablés  n'ont  pas  été  perdues  pour  tout  le  monde. 

En  faisant  réfléchir  sérieusement  les  catholiques,  elles  ont  ré- 
veillé la  foi  chez  les  uns  et  elles  l'ont  augmentée  chez  les  autres.  Us 
comprennent  mieux  que  la  main  du  Très-Haut  peut  seule  fermer 
l'abîme  où  nous  courons.  Ils  savent  très-bien  que  l'union  fait  la 
force,  et  que  chaque  citoyen  est  soldat  quand  la  patrie  est  en  danger. 
Leurs  supplications  plus  multipliées,  plus  instances,  deviennent 
des  prières  publiques  et  sociales.  Les  pèlerinages,  ces  grandes  ma- 
nifestations de  foi,  se  succèdent  avec  un  élan  et  un  ordre  admirable. 
Il  y  a  dans  toute  l'Europe  comme  un  feu  sacré,  qui  part,  qui  s'élève 
de  tons  les  sanctuaires  et  qui  réchauffe  les  âme?.  Sons  l'empire, 
nos  hommes  d'Etat,  nos  députés,  nos  orateurs  dans  les  Assemblées 
législatives,  étaient  contraints  de  refouler  au  fond  de  leur  cœur 
leurs  convictions  religieuses.  Ils  se  croyaient  obligés  par  prudence 
de  sacrifier  à  l'idole  et  de  se  renfermer  dans  les  doctrines  de  l'athé- 
isme et  du  rationalisme.  Aujourd'hui  ils  peuvent  se  poser  comme 
chrétiens,  affirmer  leur  foi,  parler  de  Pieu,  et  soutenir  les  droits 
de  sa  souveraineté  inaliénable  sur  le  monde.  Les  questions  intermé- 
diaires et  secondaires  ont  disparu.  Le  combat  est  engagé  entre  le 
principe  du  bien  et  celui,  du  mal,  entre  la  vie  et  la  mort. 

Sans  doute  les  rois,  les  princes  sont  étrangers  au  bon   mouve- 
ment dont  il  s'agit.  Parmi  eux,  les  unr  se  sont  attachés  honteuse- 
ment au  char  de  la  Révolution,  les  autres,  pleins  des  funestes  pré- 
jugés du-  libéralisme,  et  sans   connaissance  aucune   des  grandes 
choses  sociales,    cherchent  à  travers  mille  périls  une  planche  de 
salut,   en  s'accrochant  à  je  ne  sais  quel  débris  d'un  vaisseau  vingt 
fois  brisé  par  l'orage.  Deux  font  exception.  Ceux-là  ont  encore  dans 
les  veines  du  sang  de  saint  Louis.  Ils  savent  encore  voir  de  loin  et 
de  haut.  L'un,  s'appuyant  sur  tout  ce  qui  fit  la  gn.ndeur  de  l'Espa- 
gne, combat  avec  patience  et  avec  courage  pour  arracher  sa  patrie 
au  horreurs  de  la  guerre  civile.  L'autre,  vers  qui  se  portent  les 
regards  de  tous  les  hommes  qui  aiment  la  France,  plusieurs  fois, 
dans  uu  noble  langage,  a  déclaré  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il 
juge  essentiel  à  notre  rénovation.  Il  sait  que  son  premier  devoir  est 
d'éviter,  de  réprouver  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  ternir  l'éclat  et 
à  diminuer  la  vérité  et  la  force  du  principe  dont  il  est  le  digne  et 
incorruptible  représentant. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  en  déroulant  BOUS  nos  yeux  le  noir  tableau  de 
nos  malheurs,  de  nos  défaillances,  île  nos  craintes,  n'oublions  pas 
de  porter  en  môme  temps  nos  regards  vers  les  célestes  régions  d'où 
nous  viendra  le  secours,  et  de  méditer  sérieusement  les  devoirs  qui 
nous  incombent  en  face  de  l'armée  des  démolisseurs.  L'abîme  où 
nous  allons  est  illuminé  par  des  faits  et  des  tendances  qu'on  ne 
peut  nier.  Ce  qu'il  tant  de  notre, part,  c'est  l'action  ;  c'est  l'accord 
entre  tous  les  amis  de  l'ordre;  c'est  une  prompte  défense  dirigée 
sur  tous  les  points  attaqués.  Quand  il  s'agit  de  notre  existence 
elle-même,  quand  les  intérêts  les  plus  sacrés  sont  en  péril,  la  tor- 
peur serait  une  folie,  et  si  nous  hésitions,  les  générations  à  venir 
ne  manqueraient  pas  de  nous  adresser  un  jour  de  terribles  repro- 
ches. La  prière  donc,  la  prière  sans  cesse,  la  pénitence  qui  seule 
peut  apaiser  le  courroux  divin,  les  saintes  industries  d'un  zèle 
éclairé,  persévérant,  infatigable;  les  associations,  les  comités 
catholiques,  les  protestations  les  plus  vigoureuses  là  où  le  droit  est 
violé,  là  où,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  se  montre  l'oppression  : 
telles  sont  nos  armes,  si  nous  savons  nous  en  servir  elles  nous 
donneront  la  victoire. 

Il  y  a  une  grande  image  qui  doit  se  dresser  continuellement 
devant  nous,  et  nous  servir  d'étendard  :  c'est  la  croix  du  Calvaire, 
In  hoc  signo  vinces.  Les  apparitions  dont  on  parle  en  ces  temps, 
signes  qui  nous  viennent  du  ciel,  les  cataclysmes  de  la  nature,  les 
fléaux  qui  répandent  la  désolation  de  toutes  parts,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  les  considère,  ont  pour  objet  de  nous  rappeler  que  nous 
sommes  coupables,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  relever  que  par 
la  croix  qui  a  sauvé  le  monde,  et  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  puis- 
sance. Les  apôtres,  les  successeurs  des  apôtres,  saint  Athanase, 
saint  Grégoire  Vil,  tous  les  saints  qui  ont  combattu  en  héros  pour 
la  liberté  de  l'Eglise  et  pour  la  civilisation,  ne  s'abusaient  pas,  ne 
se  faisaient  pas  illusion.  Ils  savaient  qu'ils  ne  pouvaient  rien  d'eux- 
mêmes,  ils  puisaient  la  lumière  et  la  force  dans  la  croix.  Comme 
eux,  et  en  les  invoquant  avec  humilité  et  avec  confiance,  péné- 
trons-nous du  mystère  de  la  croix,  sachons  prier,  agir  et  souffrir. 

Mgr  Mabille. 


LES  COMMISSIONS  ADMINISTRATIVE 

DES    ÉTABLISSEMENTS    DE    BIEN I- .US ANCE. 

Voici  le  texte  de  la  loi  votée  par  l'Assemblée  nationale  sur  les 
Commissions  administratives  des  établissements  de  bienfaisance  et 
promulguée  le  23  mai  : 
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Article  1er.  —  Les  commissions  administratives  des  hospices  et  hôpi- 
taux et  celles  des  bureaux  de  bienfaisance  sont  composées  de  cinq 
membres  renouvelables,  du  maire  et  du  plus  ancien  curé  de  la  com- 
mune. 

Dans  les  communes  où  siègent  un  conseil  presbytéral  ou  un  consis- 
toire israélit^e,  ces  commissions  comprennent  en  outre  un  délégué  de 
chacun  de  ces  conseils 

Toutefois,  dans  les  communes  où  il  existe,  soit  pour  les  protestants, 
soit  pour  les  Israélites,  des  hospices  ou  hôpitaux  spéciaux  ayant  une 
administration  séparée,  le  conseil  presbytérial  ou  le  consistoire  n'ont  à 
désigner  aucun  délégué  pour  faire  partie  de  la  commission  administra- 
tive des  autres  établissements  hospitaliers. 

Art.  2.  —  Le  nombre  des  membres  des  commissions  administratives 
peut,  en  raison  de  l'importance  des  établissements  et  des  circonstances 
locales,  être  augmenté  par  un  décret  spécial  rendu  sur  l'avis  du  con- 
seil d'Etat. 

Art.  3.  —  La  présidence  appartient  au  maire  ou  à  l'adjoint  ou  au 
conseiller  municipal  remplissant  dans  leur  plénitude  les  fonctions  de 
maire.  Le  président  a  voix  prépondérante  en  cas  de  partage. 

Les  commissions  nomment  tous  les  ans  un  vice-président.  En  cas 
d'absence  du  maire  et  du  vice-président,  la  présidence  appartient  au 
plus  ancien  des  membres  présents,  et,  à  défaut  d'ancienneté,  au  plus 
âgé. 

Les  fonctions  de  membre  des  commissions  sont  gratuites. 

Art.  h.  —  Les  membres  des  commissions  administratives  sont  nom- 
més pour  cinq  ans.  Chaque  année  la  commission  se  renouvelle  par 
cinquième. 

Si  la  commission  est  composée  d'un  nombre  de  membres  non  divi- 
sible par  cinq,  le  sort  désignera  également  les  années  dans  lesquelles 
il  y  aura  lieu  à  un  renouvellement  plus  considérable. 

Le  nouveau  membre  est  nommé  par  le  préfet  sur  une  liste  de  trois 
candidats  présentés  par  la  Commission. 

Il  en  sera  de  même  en  cas  de  décès  et  de  démission. 

Les  membres  sortant  sont  rééligibles. 

Si  le  remplacement  a  lieu  dans  le  cours  d'une  année,  les  fonctions 
du  nouveau  membre  expirent  à  l'époque  où  auraient  cessé  celles  du 
membre  qu'il  a  remplacé. 

Ne  sont  pas  éligibles  ou  sont  révoqués  de  plein  droit,  les  membres 
qui  se  trouveraient  dans  l'un  des  cas  d'incapacité  prévus' par  les  lois 
électorales. 

*   Art»  5.  —  Les  commissions  pourront  être  dissoutes  et  leurs  membres 
révoqués  par  le  ministre  de  l'intérieur. 

En  cas  de  dissolution  ou  de  révocation,  la  commission  sera  rem- 
placée ou  complétée  dans  le  délai  d'un  mois. 
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Las  membres  «révoqués  ne  pourront  être  présentés  dan*  Tannée  qui 
suivra  leur  révocation. 

i;n  cas  de  renouvellement  total  ou  de  création  nouvelle,  la  commis" 
sion  sera  nommée  par  le  ministre  de  l'Intérieur  sur  la  proposition  du 
préfet.  Le  renouvellement  par  cinquième  de  cette  commission  sera  dé- 
terminé  par  le  sort  à  la  première  séance  d'installation. 

Art.  6.  —  Les  receveurs  des  établissements  charitables  sont  nom 
par  les  préfets  sur  la  présentation  des  commissions  administratives. 

En  cas  île  refus  mçtivé  parle  préfet,  Les  commissions  sont  tenues  de 
présenter  d'autres  candidat?. 

Les  receveurs  ne  peuvent  être  révoqués  que  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur. 

Art.  7.  —  Les  commissions  administratives  d«  >  hospices  et  hôpitaux 
pourront,  de  concert. avec  les  bureaux  de  bienfaisai  a  do- 

micile les  malades  indigents. 

A  cet  effet,  elles  sont  autorisées,  par  extension  de  la  faculté  ouverte 
par  l'article  17  de  la  loi  du  7  août  1851,  à  dispeser  des  revenus  hospita- 
liers jusqu'à  concurrence  du  quart,  pour  les  affecter  au  traitement  des 
malados  à  domicile  et  à  l'allocation  de  secours  annuels  en  faveur  des 
vieillards  ou  infirmes  placés  dans  leurs  familles. 

La  portion  des  revenus  ainsi  employés  pourra  être  portée  au  tiers 
avec  l'assentiment  du  conseil  général. 

Art.  8.  —  Il  n'est  point  dérogé  par  la  présente  loi  aux  ordonna! 
décrets  et  autres  actes  du  pouvoir  exécutifs  en  vertu  desquels  certains 
hospices  et  bure  ux  de  bienfaisance  sont  organisés  d'une  manière 
ciale. 

Art.  9.  —  Le  décret  du  L8  janvier  187 i,  relatif  à  l'organisation  de 
l'assistance  publique  à  Marseille,  est  rapporté. 

Lrt.  io.  —  Les  décrets  des  -3  mars  et  17  juin  18")'.!  sur  le-  commis- 
sions administratives  des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance,  sont 
abrogés. 

Art.  11.  —  Les  décrets  des  29  septembre  1870  et  18  février  1871,  re- 
latifs à  l'administration  de  1'  i  à  Paris,. sont  rapportés. 

Cette  administration  sera  provisoirement  régie  par  les  prescriptions 
de  la  loi  du  10  janvier  1849  et  du  décret  réglementaire  du  'ri  août  sui- 
vant,  rendu  en  exécution  de  cette  lui. 


BREE  ni,  5AINT-PÈRE   \  Mi;it  L'É-VÊQUfi  Dfi  l'oin, 

Nos  lenteurs  n'ont  pas  oui)  ié  'a  be  le  home  '      ré- 

voque de  Poitii  r  ,  que  nous  avons  reproduite  presque  toute  entière 

dans  DOS  .\//nu/rs;  voici  l'apprécia! ion  qu'en  a  faite  Pic  IX  dans  un 
Bref  ipie  nous  sommes  heureux  de  reproduire  : 
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PIUS  PP.  IX. 

Venerabilis  Frater,  Saluteffl  et 

Apostolicam  Benedictionem. 

Nobilissimum  piano,  Venera- 
bilis Frater,  habuimus  affectns, 
fidei,  devotionisgr.e  tu  se  spéci- 
men in  eloqnenii  il  a  doctaque 
bomilia,  qua,  Pielavienses  allo- 
cutus  de  tuo  romano  itincr 
nitiores  animi  tui  sensus  sic  ef- 
fudisti,  ut,  verbis  ultro  fluenti- 
bus,  praeclaro  ingenii  operi  cor 
palmam  praeripuerit.  Et  haec  qui- 
dem  lai;  s  ab  ipsa  sermonis  ma- 
teria  asseritur  et  a  toto  ejus  con- 
textu. 

Reapse  graptice  subjncis-i  au- 
ditorum  oculis  magnalia  Dei  in 
sepulcro  vwentis; oîrveptfeti  men- 
tibus  eorum  supernam  onem 
nulle  pacte  defutaram  in  gboria 
resurgentis  ;  merilis  commen- 
dasti  Iaudïbus  religiosam  in  Nos 
Romani  populi  studium,  Fervi* 
dasque  preces,  quibus  cœlestem 
Nobis  opem  conciliare  conatur; 
atque  iia,  dum  de  speclatis  tan- 
tum  a  te  rébus  dissprere  videba- 
ris,  more  tuo  causijm  agens  Ec- 
clesiae  fidem  auditorum  excitabas, 
spem  erigebas,  illustri  exemplo 
proposito  nuvos  subdebas  igni- 
culos  caritati  jam  flagranti,  om- 
nesque  sic  Nobis  arciius  adstrin- 
gere  nitebaris,  et  in  firmiorem 
compingere  unitatem,  qua  non 
modo  inexpugnabilia  opponantur 
obstacula  hoslib.is  Ecclesiae  seu 
adversae  vires  denique  fracgan- 


'Obsccundet  divina  clementia 
zelo  tno.  et  populum  istum,  cu- 
jus  filialis  pietas  iteratis  jam  ac 
luculentis  arguments  pluries  in- 


PIE  ES,  PADE. 

Vénérable  Frère,  Salut  et  Béné- 
diction Apostolique. 

Nous  recevons,  Vénérable  Frère, 
un  gage  vraiment  exquis  de  votre 
affection  et  de  votre  pieux  dévoue- 
ment dans  cette  éloquente  et  sa- 
vante homélie  où,  parlant  au  peu- 
ple de  Poitiers  de  votre  voyagea 
Rome,  vous  avez  si  bien  mis  au 
jour  les  sentiments  intimes  de  votre 
âme,  que  dans  ce  discours,  où  t«ut 
coule  de  source  et  avec  tant  d'é- 
clat, le  cœur  l'a  encore  emporté 
sur  l'esprit.  Et  cette  louange  ne 
s'applique  pas  seulement  à  la  ma- 
tière que  vous  avez  traitée,  mais  à 
toute  la  contexture  de  votre  œu- 
vre. 

C'est  en  effet  d'une  manière  sai- 
sissante que  vous  avez  dépeint  à 
vos  auditeurs  les  merveilles  que  Dieu 
fait  éclater  dans  le  sépukr  du  viv  uit, 
leur  faisant  aussi  comprendre  par 
quels  secours  célestes  et  infaillibles 
il  prépare  lu  gioire  eu  ressuscitante. 
Vous  avez  en  outre  relevé  par  les 
plus  justes  éloges  l'amour  religieux 
et  zélé  que  le  peuple  de  Rome  nous 
témoigne,  comme  aussi  les  prières 
ferventes  par  lesquelles  il  s'efforce 
d'appeler  sur  nous  les  assistances 
d'en  haut.  Et  en  même  temps  que 
vons  s?inbliez  ne  parler  que  des 
choses  dont  vous  aviez  été  person- 
nellement le  témoin,  prenant  en 
main,  selon  votre  coutume,  les  in- 
térêts de  la  sainte  Eglise,  vous  ex- 
citiez la  foi  d-3  ceux  qui  vous  écou- 
taient, vous  éleviez  les  espérances, 
et  p;;r  l'exemple  illustre  que  vous 
leur  proposiez  vous  fournissiez  des 
aliments  nouveaux  à  leur  charité 
déjà  si  ardente.  Par  là  vous  tra- 
vailliez à  resserrer  encore  les  liens 
qui  nous  les  attachent  et  à  rendre 
plus  ferme  cette  unité  qui  non- 
seulement  oppose  aux  ennemis  de 
l'Eglise  un  rempart  invincible,  mais 
suffit  même  à  briser  leurs  forces 
conjurées  contre  Nous. 

Que  la  bonté  divine  soit  propice 
à  votre  zèle;  qu'elle  accorde  une 
abondance  toujours  croissante  de 
grâce  céleste  au  Pasteur  et  à  ce 
peuple  de  Poitiers  dont  la  piété  fi- 
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notuit,  uberioribus  semper  au- 
geat  cum  Pastore  suo  gratis  cœ- 
lestis  incréments. 

Eorum  vero  auspicom  intérim 
excipc  Behedictîonem  Aposloli- 
cam,  quam  grati  animi  Noslri  et 
prœcipuebenevolentiae  testem  ti- 
bi,  Venerabilis  Frater,  univer- 
saeque  diœoesi  tuse  peramanter 
impertimus. 

Datum  Romae,apud  S.Pelrum, 
dielmaii,aimo  ]873,Ponti{icatus 
Nostri  anno  vicesimoseptimo. 

PIUS  PP.  IX. 


liale  envers  Nous  s'est  déclarée 
tant  de  fuis  par  des  preuves  mani- 
festes. 

Comme  gage  de  ces  faveurs  di- 
vines, recevez,  Vénérable  Frère,  la 
bénédiction  apostolique  que  nous 
vous  donnons  en  signe  de  notre 
gratitude  et  de  notre  très-particu- 
lière bienveillance,  et  que  nous 
donnons  aussi  avec  une  tendre  af- 
fection à  tout  votre  diocèse. 

Donné  à  Home,  à  Saint-Pierre, 
le  1"  mai  1873,  en  la  27e  année  de 
notre  Pontificat. 

PIE  IX,  PAPE. 


LIMPIÉTÉ  EST  CANAILLE. 

Depuis  certains  triomphes  électoraux  à  Paris  et  ailleurs,  on  in- 
sultait plus  que  jamais  les  prê'res  et  les  religieuses,  on  abattait  les 
calvaires,  on  marchait  sur  le  crucifix.  Le  mot  de  Joseph  de  Maistre 
est  donc  toujours  vrai  :  l'impiété  est  canaille.  Et  elle  est  lâche,  car, 
lorsqu'elle  insulte,  ce  sont  ordinairement  des  femmes  et  des  vieil- 
lards qu'elle  prend  pour  victimes. 

11  est  rare,  dit  M™'  Claire  de  Chandeneux,  à  qui  nous  laissons  la 
parole,  il  est  rare  que  les  courageux  citoyens  qui  éprouvent  le  désir 
d'épancher  ainsi  leur  bile  venimeuse,  prennent  à  parti  les  prêtres 
jeunes  et  forts.  Sans  doute,  ont-ils  peur  de  réveiller  le  vieil  homme 
dans  ces  hommes  voués  à  la  mansuétude  évangélique. 

Cependant,  l'autre  jour,  un  jeune  séminariste  qui  entrait  chez 
ses  parents,  rue  de  Sèvres,  se  voyait  suivi  par  un  aimable  rejeton 
de  pétroleuse,  qui  l'invectivait  à  demi-voix  avec  une  intarissable 
verve. 

Tout  le  vocabulaire  argotique  semblait  épuisé,  etl'insulteur,  faute 
de  mieux,  en  revenait  complaisamment  à  l'épithète  rebattue  de  ca- 
lotin. 

La  tentation  était  rude.  Le  séminariste  était  vif.  Il  cherchait  dans 
l'Evangile  une  parole  pour  excuser  la  riposte  qui  lui  eût  été  si 
douce.  Après  tout,  s'il  y  voyait  partout  l'ordre  du  pardon,  il  n'y 
trouvait  nulle  part  celui  de  la  lâcheté. 

—  Calotin!  calotin  !  répétait  l'espoir  de  la  future  Commune. 

—  Calotin  doit  signifier  donneur  de  calottes;  en  voici,  dit  tout  à 
coup  le  jeune  homme  en  lui  en  administrant  une  paire  triom- 
phante. 


l'impiété  est  canaille  loT 

Le  souffleté  en  resta  abruti  d'admiration. 

Mais  quand  c'est  un  vieillard,  cible  vivante  de  ces  attaques  odieu- 
ses, comment  s:6tonner  que  l'impunité  enhardisse  les  misérables  ? 

Quand  c'est  une  sœur  de  charité?...  Il  y  a  peu  de  jours,  devant  le 
passage  Véro-Dodat,  passait  une  religieuse  portant  dans  une  boîte  à 
lait  du  bouillon  à  un  malade. 

—  Hé,  la  petite  mère!...  c'est-y  pour  ton  nourrisson?...  com- 
mence un  loustic  de  barrière. 

Les  passants  eurent  la  stupidité  de  rire,  et  quelques-uns  l'indi- 
gnité de  surenchérir,  si  bien  que  la  pauvre  sœur,  ne  voyant  autour 
d'elle  que  des  visages  insultants  ou  cyniques,  s'enfuit  épouvantée  à 
travers  le  passage. 

Hier,  en  omnibus,  un  citoyen  à  linge  douteux,  à  mains  malpro- 
pres, que  j'avais  la  chance  de  posséder  pour  vis-à-vis,  semblait  on 
ne  peutplus  contrarié  du  voisinage  d'une  sœur  de  Saint- Vincent-de- 
Paul,  dont  la  volumineuse  coiffure  agaçait  ses  nerfs  délicats. 

Avec  des  contorsions  exagérées,  il  tirait  son  chapeau  pour  ne  pas 
frôler  la  cornette,  et,  d'un  air  de  terreur  comique,  il  préservait  ses 
yeux  delà  piqûre  des  grandes  ailes  blanches. 

La  pauvre  sœur  ne  savait  comment  aplatir  et  diminuer  sa  coif- 
fure ;  elle  se  faisait  petite  dans  sa  stalle  et  se  taisait. 

L'électeur  de  Barodet  ne  s'en  tint  pas  là. 

—  Si  ça  ne  fait  pas  suer,  de  mettre  des  machines  comme  ça  sur 
la  tête!...  Sans  vous  commander,  mam'zelle  de  Saint-Vincent, 
pourrait-on  savoir  si  votre  supérieure  vous  payerait  pas  deux  places 
d'omnibus,  rapport,  à  votre  toiture? 

Si  le  conducteur  de  l'omnibus  n'avait  pas  ri,  au  moins  !...  mais 
il  se  mit  à  rire.  Donc,  l'homme  redoubla. 

—  Ma  sœur,  dis-je  à  haute  voix,  voulez-vous  changer  de  place 
avec  moi?  J'espère  que  mon  chapeau  sera  moins  gênant  pour  mon- 
sieur que  votre  cornette. 

Je  crois  que  si  l'homme  aux  mains  sales  avait  pu  me  mordre!... 

La  religieuse  ne  me  remercia  que  par  un  regard.  Voyez-vous,  ce 
regard-là  doit  avoir  rayonné  sur  moi  et  les  miens  comme  une  bé- 
nédiction. 

J'ai  encore  eu  l'émotion  d'entendre  des  faubouriens,  groupés  sur 
le  passage  déjeunes  communiantes  revenant  de  recevoir  la  confir- 
mation des  mains  de  Mgr  l'évêque  de  Pamiers,  ricaner  avec  en- 
semble : 

—  Sont-elles  pas  gentilles,  ces  petites  graines  de  sacristie? 

Ces  choses-là  ne  s'étaient  plus  entendues  depuis  la  Commune, 
elles  refleurissent  depuis  que  M.  Barodet  s'épanouit  au  pouvoir,  et 
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que  M.  Gambetta  affirme  au  banquet  de  Nantes*  comme  à  celui  de 
Grenoble,  qu'il  faut  détruire  l'influence  des  prêtres. 

Une  consolation,  au  milieu  de  ces  tristesses.  J'ai  vu,  à  Saint- 
Etienne-du-Monl,  cinq  cents  ouvriers  taire  leurs  Pâques,  après  une 
retraite  prêcb/e  avec  cœur  par  un  ecclésiastique  plein  de  zèle. 

On  leur  distribua,  le  soir,  après  l'office  de  clôture,  un  souvenir 
d*, la, retraite  :  un  crucifix.  Tous  l'emportèrent  bravement,  et  le 
crucifix  n'était  pas  de  taille  à  se  dissimuler  dans  la  m  dn. 

Il  fallut  passer  devant  les  marchands  de  vin  du  quartier.  Sur  la 
porte,  on  les  guettait,  ou  ricanuait,  on  les  montrait  du  doigt. 

Le  prêtre  qui  avait -prêché  la  retraite,  debout  sur  les  degrés  de 
l'église,  épiait  d'un  œil  anxieux  ce  choc  inévitable. 

Les  camarades  riaient  plus  fort.  Gela  était  plus  rare,  des  ouvriers 
comme  eux,  la  croix  en  main,  au  lieu  d'un  petit  verre.  Ils  se  pous- 
saient pour  mieux  voir. 

Les  ouvriers  s'encouragèrent  du  regard,  ne  dirent  pas  un  mat, 
et  passèrent.  Pas  un  seul  crucifix  n'avait  été  glissé  sous  la  blouse. 

Chez  le  marchand  de  vin,  on  se  raconte  encore  cette  invraisem- 
blable histoire  entre  deux  tournées  de  bon  à  treize. 


VARIETES 

Les  établissements  hospitaliers  de  France.  — Un  rapport  officiel 
vient  d'être  publié  sur  les  établissements  hospitaliers  de  France.  Nous 
y  trouvons  le  tableau  suivant  des  diverses  congrégations  desservant  le 
plus  grand  nombre  d'hôpitaux  :  Les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Faut, 
216;  les  sœurs  de  la  Charité  de  Nevers,  109;  les  filles  de  la  Sagesse  de 
Saint-Laurent-sur-Sèvres  (Vendée),  58;  les  sœurs  de  Saint-Charles 
(Nancy),  56;  id.  de  la  Présentation  de  la  Sainte-Vierge  (Tours),  38;  id. 
deSaint-Paul  (Chartres),  34;  id.  de  la  Charité  de  Strasbourg,  30;  id. 
de  la  Charité  d'Evron,  30,  id.  du  Saint-Sacrenunt  (Romans),  30  ;  id.  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve  (Paris),  28;  id.  de  Saint-Charles  (i-you),  25; 
id.  de  la  Charité  de  Bourges,  2'5;  id.  Trinitaires  (Valence),  25;  id.de 
l'Enfarit-Jésus  (Lille),  2/i  ;  id.  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  (Aix),  32  ; 
id.  de  Saint-Joseph  (les  Van-;),  20.  Sur  les  1,577  hospices  ou  hôpitaux 
que  nous  possédons,  la  plupart  ont  été  fondés  avant  la  Révolution.  Et 
«  le  clergé,  dit  le  rapport  des  inspecteurs,  qui  possédaient  alors  des 
revenus  considérables,  en  usait  largement  pour  fonder  ces  fn  i 
Dieu,  dont  la  porte  s'ouvrait  à  la  première  plainte  de  la  misère,  au 
premier  cri  de  douleur.  » 
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25.  —  ï^a  France  aux  pi?  ds 
du  Sacré-Cœur,  Pèlerinage  de 
Paray-le-Monial,par  Mgr  de  Ségur; 
Paris,   1873,  chez  Haton.  —  In  2£ 

de  16  pages.  —  Excellente  petite 
brochure,  comme  toutes  celles  qui 
sortent  de  la  plume  de  Mgr  de  Ségur. 
Il  faut  la  répandre  à  profusion,  la 
lire  et  la  faire  lire  ;  ce  sera  l'une 
des  meilleures  préparai  ions  et  l'une 
des  plus  vives  exhortations  au 
grand  pèlerinage  national. 

26.  —  Journal  d'un  d?p'on?ate 
en  Italie,  Notes  intimes  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  second  empire, 
Rome,  1864-1860,  par  Henry  d'I~ 
deville;  Paris,  1873,  chez  Hachette. 
—  In-12  de  vin-392  pages.  —  Ce 
Journal  d'un  diplomate  fait  suite  à 
un  autre  qui  a  paru  en  1872,  et 
qui  comprend  les  années  1859-1862, 
passées  à  Turin  par  le  même  di- 
plomate, qui  vient  d'être  nommé 
préfet  du  département  d'Alger.  Si 
l'on  pouvait  reprocher  à  M.  le 
le  comte  d'Ideville,  secrétaire  d'em- 
bassade  à  Turin,  trop  d'enthou- 
siasme pour  le  comte  de  Cavour  et 
pour  la  politique  italienne,  il  avait 
l'excuse  delà  sincérité:  les  événe- 
ments l'ont  mûri,  et  le  séjour  de 
Rome  pendant  les  ambassades  de 
M.  de  la  Tour  d'Auvergne  et  de 
M.  de  Sartiges  lui  ont  fait  porter 
sur  les  hommes  et  les  choses  des 
jugements  plus  sûrs  et  plus  con- 
formes à  ceux  que  rendra  l'his- 
toire. Bon  catholique,  plein  d'ad- 
miration et  de  vénération  po.m 
Pie  IX,  M.  d'Ideville  conserve  en- 
core plus  d'un  préjugé  d'une  pre- 
mière éducation,  et,  nous  pouvons 
le  dire,  du  monde  diplomatique  au 
milieu  duquel  il  vit  ;  il  croit,  selon 
nous,  trop  à  l'habileté,  et  pas  assez 
à  la  force  du  droit  et  des  principes, 


par  exemple  en  ce  qui  concerne 
l'Encyclique  du  8  décembre  li64; 
mais  il  est  toujours  sincère,  il  veut 
être  toujours  juste,  et  il  porte  sur 
la  politique  impériale  et  sur  plu- 
sieurs des  instruments  de  cette 
politique,  les  La  Valette,  les  Bene- 
detti,  les  Persigny,  le  prince  Na- 
poléon, des' jugements  sévères  que 
les  événements  ultérieurs  n'ont  que 
trop  justifiés.  Quant  à  l'intérêt 
même  de  son  livre,  il  est  très-grand, 
quoiqu'il  n'ait  publié  que  de  sim- 
ples notes,  écrites  au  jour  le  jour; 
mais  il  s'est  trouvé  en  rapport  avec 
tant  de  personnages,  il  a  pu  si  bien 
étudier  les  caractères,  les  mœurs, 
les  habitudes,  qu'en  voyant  bien  et 
avec  l'intention  d'être  impartial,  il 
a  écrit  des  mémoires  que  l'on  con- 
sultera avec  non  moins  de  fruit  que 
de  plaisir.  Enfin,  la  lecture  de  ce 
livre  produit  bien  l'effet  que  l'au- 
teur a  ressenti  à  Rome,  et  qui  lui 
a  fait  écrire  cette  phrase  dans  sa 
préface  :  «  Combien  tous  nos  sou- . 
verains,  cardinaux,  ambassadeurs, 
généraux  et  ministres  me  parurent 
chétifs  et  mesquins,  en  présence 
de  la  figure  sereine  et  sublime  du 
Pontife  dont  la  résignation,  l'hé- 
roïsme et  la  vertu  étonneront  les 
âges  futurs  !  »  C'est  bien  là  le  ca- 
ractère de  la  sainteté  et  de  la  vraie 
grandeur  :  tous  les  autres  hommes 
diminuent  aux  yeux  de  ceux  qui 
les  connaissent  le  mieux  ;  les  vrais 
grands  hommes  gagnent,  au  con- 
traire, à  être  plus  intimement  con- 
nus. 

27.  —  Recueil  de  faux-bour- 
dons suivant  l'édition  de  Reims  et 
Cambrai,  et  autres  chants  à  l'usage 
des  diocèses  qui  suivent  la  liturgie 
romaine,  et  du  diocèse  d'Arras  en 
particulier,  par  M.  l'abbé  Planque, 


(1)  Usera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  auront  été  ,h 
posés  aux  bureaux  des  Annale*  catholiques. 
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'chanoine  titulaire  d'Arras,  grand- 1 
chantre  do  la  cathédrale;  nouvelle 
édition,  Arras  el  Paris,  !87:'>,  chez 
Planque  et  chez  Lecoffre  fils.   — 

In-quarto  de  156  pages.  —  Voici  | 
un  travail  qu'il  faut  recommander 
à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  la  bonne  exécution  dos 
chants  sacrés  et  à  la  splendeur  du 
culte.  La  cathédrale  d'Arras  oc- 
cupe l'un  des  premiers  rangs  parmi 
celles  où  le  chant  est  le  mieux  exé- 
cuté; une  partie  du  mérite  en  re- 
vient  certainement  à  M.  l'abbé 
Planque,  l'un  des  maîtres  en  cette 
matière  :  la  nouvelle  édition,  très- 
augmentée,  qu'il  public  des  faux- 
bourdons  est  appelée  à  rendre  ser- 
vice à  tous  les  maîtres  de  chapelle. 
La  première  édition  date  de  185G; 
il  y  avait  longtemps  déjà  qu'on  en 
attendait  une  seconde,  mais  l'au- 
teur, comme  il  le  dit  dans  son 
Avant-Propos,  qui  est  à  lui  seul 
une  très-belle  étude  sur  le  plain- 
chant,  les  faux-bourdons  et  la  ma- 
nière de  lire  et  de  chanter  le  latin, 
l'auteur  n'était  déjà  plus  aussi  sa- 
tisfait de  son  œuvre,  et  il  ne  vou- 
lait la  représenter  au  public  qu'a- 
vec toutes  les  améliorations  de- 
mandées par  de  nouvelles  études. 
Il  a  donc  tout  revu,  tout  corrigé 
avec  le  plus  grand  soin,  et  il  a 
ajouté  aux  morceaux  précédem- 
ment publiés  d'autres  morceaux 
qui  forment  une  partie  considéra- 
ble de  l'œuvre  actuelle.  Nous  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  : 
le  livre  de  M.  l'abbé  Planque  s'a- 
dresse aux  hommes  spéciaux;  nous 
voudrions  que  ces  hommes  spéciaux 
fussent  tous  les  ecclésiastiques,  à 
qui  la  bonne  exécution  des  chants 
sacrés  doit  être  à  cœur,  parce 
qu'elle  est  certainement  l'une  des 
choses  qui  contribue  le  plus  à 
élever  l'âme  vers  Dieu  et  à  attirer 
même  les  indifférents  à  nos  céré- 
monies religieuses. 

28.  —  Les  grands  pèlerinages 
et  leurs  sanctuaires  par  M.  l'ab- 
bé F.-i\.  Salmon  ;  Paris.  187J,  chez 
Bray  et  Retaux.  —  2  vol.  in-) 2  de 


lii-Zi22  et  &08  pages.  —  Rien  no 
peut  venir  plus  à  propos  que  ce 
grand  et  remarquai >lo  travail  de 
M.  l'abbé  Salmon,  à  une  époque  où 
les  chrétiens  reprennent  l'habitude 
des  pèlerinages  et  de  la  profession 
publique  de  leur  foi;  cotto  œuvre 
marquera  certainement  parmi  les 
plus  notables  de  cette  année.  Ce 
n'est  pas  seulement  au  vulgaire 
des  âmes  pieuses  que  l'auteur 
veut  s'adresser  ;  c'est  aussi  aux  plus 
hautes  intelligences,  aux  esprits 
capables  d'envisager  la  question 
des  pèlerinages  à  tous  ses  points  de 
vue,  et,  pour  cela,  comme  l'a  fort 
bien  dit  M.  l'abbé  Falcimagne  dans 
un  article  publié  par  V Univers,  «  il 
les  guide  tour  à  tour  dans  le  champ 
des  recherches  historiques,  topo- 
graphiques,  archéologiques  et  ar- 
tistiques, sans  oublier  un  instant 
que  son  but  principal  et  souverain 
est  de  satisfaire  aux  aspirations 
m3'stiques  et  vraiment  religieuses.  » 
Nous  regrettons,  avec  le  même  cri- 
tique, que  l'auteur  accorde  une 
trop  grande  confiance  à  cette  école 
historique  du  dix-septième  siècle 
qui  avait  pris  à  tâche  de  détruire 
la  croyance  aux  plus  anciennes 
traditions  ;  mais  c'est  là  un  défaut 
qui  ne  se  fait  sentir  qu'en  de  rares 
endroits  et  qu'il  sera  facile  de  faire 
disparaître  dans  une  nouvelle  édi- 
tion. —  Les  grands  pèlerinages 
dont  l'auteurs'occupe  dans  lesdeux 
volumes  que  nous  avons  sous  les 
yeux  sont  ceux  de  Terre  sainte, 
Saint-Pierre  de  Romo  et  les  Ba- 
siliques majeures,  Saint-Jacques 
de  Compostelle,  Saint-Martin  de 
Tours,  Notre-Dame  de  Chartres,  la 
cathédrale  de  Cologne  et  les  Rois 
Mages.  Ce  n'est  là,  d'ailleurs, 
qu'une  partie  de  la  première  série 
de  son  tour  du  monde  religieux;  il 
promet  un  troisième  volume  qu'on 
attendra  avec  impatience,  aussitôt 
qu'aura  paru  un  autre  travail  qu'il 
veut  consacrer  aux  pèlerinages  de 
Paris  et  des  environs. 

J.  Ch. 


Le  Gérant  :  Putois-Cretté. 
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Nous  avons  regretté  plus  d'une  fois  de  ne  pas  disposer  de 
plus  d'espace  pour  tenir  nos  lecteurs  parfaitement  au  courant 
des  faits,  des  idées,  des  doctrines,  en  un  mot,  du  mouvement 
religieux,  social,  littéraire,  scientifique  et  artistique.  Les  évé- 
nements se  presse  ut  tellement,  la  lutte  des  doctrines  et  des 
opinion^  est  si  vive,  le  mouvement  intellectuel  est  si  considé- 
rable, et  la  religion  a  une  si  grande  part,  soit  qu'on  l'attaque, 
soit  qu'on  ia  défende,  dans  tout  ce  qui  se  fait,  dans  tout  ce  qui 
s'écrit,  dans  tout  ce  qui  se  dit,  que  nuire  cadre  est  toujours 
débordé  par  l'abondance  des  matières. 

Il  fallait  prendre  une  grande  résolution,  nous  l'avons  prise; 
nous  osons  compter  sur  les  sympathies,  sur  le  concours  de  nos 
Abonnés,  sur  la.  propagande  qu'ils  voudront  bien  faire  autour 
d'eux  en  faveur  des -Annales  catholiques,  pour  pouvoir  l'exé- 
cuter complètement. 

Dès  aujourd'hui,  nous  doublons  la  valeur  de  nos  livraisons; 
nous  donnons  64  pages  au  lieu  de  32;  ce  sera,  en  ne  comptant 
pas  les  8  pages  de  couverture  qui  devront  être  détachées  pour 
la  brochure,  une  publication  fournissant  chaque  année  quatre 
forts  volumes  in- 8  de  728  pages  chacun. 

Tout  en  doublant  la  matière,  nous  ne  voulons  augmenter  le 
prix  que  du  tiers  :  l'abonnement  annuel  sera  pour  la  France  de 
18  bancs,  augmenté  pour  l'éiranger  des  frais  de  poste  plus 
considérables. 

11  est  bien  entendu  que  nos  Abonnés  actuels  jusqu'au  1er  jan- 
vier 1874  seront  servis  sans  avoir  aucun  supplément  de  prix  à 
verser. 

Ceux  de  nos  Abonnés  dont  l'abonnement  expire  le  30  juin, 
n'auront  qu'à  verser  une  nouvelle  somme  de  sept  francs,  s'ils 
veulent  continuer  de  recevoir  les  Annales  jusqu'au  31  décembre 
de  cette  année;  ils  pourront  d'ailleurs  profiler  de  l'avantage 
que  nous  offrons  à  tous  ceux  qui  s'abonneront  pour  un  an  avant 
le  i*  juillet  prochain. 

t.  iv.  —  7  juin  1873  22 
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Voici  cet  avantage  : 

'toute  permoiinc   qui    m'abonnera  giour   nn    an  aux 

Aftnaleà  catholiques  avant  le  i,r  juillet  i»î:î,  a'auni  u 
lerscr  «|ue  douze  francs  ma  Bien  «le  dix-huit  franr*. 

Cet  abonnement  peut  être  pris,  soit  à  partir  du  l,r  janvier, 
soit  à  partir  du  i"  juillet  1873. 

Comme  il  reste  encore  un  certain  nombre  d'exemplaires  de 
la  première  année  et  des  numéros  parus  jusqu'ici,  toute  per- 
sonne qui  versera,  avant  le  1er  juillet,  la  somme  de  vinqt  francs, 
recevra  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  des  Annales  catholiques  et 
sera  abonnée  jusqu'au  31  décembre  de  l'année  courante. 

Tonte  personne  qui  s'abonnera  pour  \*t\  an  avant 
le  1er  juillet  prochain,  recevra  donc  pour  douze  francs 
la    \  al«- ii"     «le    quatre    volumes     in  »     «le     plu»     «le 

900  jmitvHflmfiin;  celte  qui  ve.-sera  tiirtût  francs,  aura 
t"  collection  complète  «1  t-H  Annales,  formant,  ju*qu  a 
la  fies  «le  1 &VII,  six  foi -fs :  volumes  in-8  «le  H>©  jinci^ 
c&iacua  en  moyenne. 

11  est  clair  que  ce  bon  marché  fabuleux  ne  nous  permettrait 
pas  de  couvrir  nos  frais  :  aussi  ne  l'offrons-nous  que  pour 
montrer  que  nous  ne  voulons  pas  promettre  sans  avoir  l'inten- 
tion de  tenir,  et  que  nous  voulons  mettre  le  lecteur  à  même  de 
connaître  notre  œuvre  presque  gratuitement;  s'il  continue  de 
la  soutenir,  c'est  qu'il  l'aura  jugée  digne  de  son  appui. 

Nos  lecteurs  habituels  savent  ce  que  sont  les  Annales  catho- 
liques :  en  même  temps  qu'elles  résument  tous  les  faits  qui 
intéressent  plus  particulièrement  la  religion,  elles  publient  des 
articles  spéciaux  Sur  les  questions  les  plus  actuelles,  donnent 
des  articles  nécrologiques  sur  les  personnages  les  plus  impor- 
tants, étudient  la  situation  religieuse  dans  les  divers  pays, 
fournissent  des  notices  statistiques,  suivent  le  mouvaient 
scientifique  et  littéraire,  reproduisent  ou  résument  les  plus  re- 
marquables travaux  des  revues  et  des  journaux,  rendent  compte 
des  livres  qui  paraissent,  reproduisent  les  documents  les  plus 
intéressants,  et  forment,  en  un  mot,  une  publication  hebdoma- 
daire qui  tient  le  milieu  entre  le  Journal  et  la  Revue. 

Avec  l'augmentation  actuelle  de  nos  numéros,  nous  espérons 
bien  pouvoir  remplir  notre  programme  plus  complètement  que 
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par  le  passé,  et  répondre  mieux  ainsi  à  tous  les  témoignages 
de  bienveillance  et  d'encouragement  que  nous  avons  reçus  de 
Nos  Seigneurs  les  Evêques,  du  clergé,  et  de  nos  confrères 
de  la  presse  de  France  et  de  l'étranger. 

La  mort  du  regrettable  M.  Putois- dette,  propriétaire-gérant 
des  Annales,  fait  retomber  sur  nous  une  lourde  charge;  nous 
aurions  craint  de  l'assumer,  si  nous  ne  comptions  sur  le  plus 
actif  concours  de  nos  Abonné-,  1)  faut  que  chacun  d'eux  nous 
amène  au  moins  un  Abonne  nouveau;  il  faut  c.u'iîs  lassent 
connaître  notre  œuvre,  qu'ils  en  montrent  les  avantages,  et 
qu'avant  le  1er  juillet  ils  aient  ainsi  doublé  nos  listes  de  sous- 
cription. La  mauvaise  presse,  les  publications  irréligieuses  et 
immorales  font  assez  de  ravages  pour  qu'on  se  fasse  un  devoir 
d'y  opposer  celles  qui  défendent  la  religion  et  tous  les  bons 
principes.  Lorsque,  au  moyen  d'un  versement  de  douze  francs, 
on  peut  acquérir  quatre  volumes  in-octavo  donnant  tout  le 
mouvement  religieux,  social,  intellectuel  de  l'année,  avec  des 
études  choisies  sur  les  principales  questions  qui  préoccupent  les 
esprits,  peut-on  hésiter  à  encourager  une  œuvre  consacrée  au 
bien  et  à  contribuer  ainsi  à  en  assurer  le  succès  définitif? 

Nous  nous  exprimons  ici  en  toute  franchise  :  nous  ne  sommes 
pas  un  inconnu,  notre  œuvre  aussi  a  fait  ses  preuves;  afin 
qu'on  puisse  mieux  juger  de  ce  que  nous  voulons  faire,  nous 
offrons  provisoirement  cette  publication  à  un  prix  qui  nous  cons- 
titue en  perte;  aurions-nous  tort  de  compter  sur  un  concours 
qui  nous  a  déjà  été  promis  et  accordé,  mais  qui  a  besoin  d'être 
plus  général  et  plus  actif  encore,  au  moment  où  nous  donnons 
à  notre  œuvre  un  développement  si  considérable,  et  où  nous 
sommes  seul  à  en  assumer  la  responsabilité? 

Nous  avons  confiance,  et,  certainement  notre  confiance  ne 
sera  pas  trompée. 

J.    CH4NTREL. 


164  ANNALES  CATHOLIQUES 

LA   SEMAINE. 

Skwainb.  —  Les  pèl^rinag-'S:  Chartres  et  Paray-te-ttonial.  —  Congrès  des  comité* 
catholique*  —  Concile  provincial  d'Alger.  —  La  loi  contre  les  ordres  re- 
ligieux à  Rome.  —  Le  Pape  et  la  Pologne.  —  Sièges  vacants  de  Chambéry  et 
d'Amiens. 

Les  jours  que  nous  venons  de  traverseront  été  féconds  en  événe- 
ment importants  et  en  émotions  profondes.  Que  de  grâces  obtenues 
dn  ciel  et,  quel  admirable  mouvement!  Les  pèlerinages  ne  sont  plus 
dans  nos  mœurs,  disait-on,  et  chaque  jour  voit  des  pèlerinages 
rassembler  des  foules  composées  de  dix  mille,  de  vimit  mille,  de 
cinquante  mille  personnes,  et  tout  se  passe  dans  le  plus  grand 
ordre  :  nul  tumulte,  nulle  confusion  ;  les  ennemis  de  la  religion 
sont  eux-mêmes  obligés  de  rendre  hommage  à  la  conduite  de  ces 
pèlerins,  qu'ils  traitent  pourtant  de  fanatiques.  Fanatisme  pour 
fanatisme,  qui  ne  préférera  celui  qui  éclaire  les  âmes,  qui  ranime 
les  cœurs,  qui  inspire  la  confiance,  à  cet  autre  fanatisme  d'impiété 
et  de  matérialisme,  qui  abrutit,  qui  corrompt,  et  qui  effraie  tous 
les  intérêts?  Ils  ont  peur  de  la  prière,  écrivions-nous  ici  il  y  a  trois 
semaines  :  ils  avaient  tort  et  ils  avaient  raison  :  ils  avaient  tort  de 
craindre,  puisqu'ils  ne  croient  pas  à  son  efficacité;  ils  avaient 
raison,  puisqu'en  effet  elle  est  puissante  et  irrésistible.  Ils  se  con- 
tredisaient, nais  leur  contradiction  même  était  la  reconnaissance  de 
la  vérité  qu'ils  essayaient  de  nier.  La  prière  s'est  montrée,  et  elle 
a  renversé  des  obstacles  qui  paraissaient  invincibles:  pour  nous, 
cela  est  bien  naturel,  puisque  la  prière  donne  à  l'homme  pour 
auxiliaire  la  puissance  même  de  Dieu;  pour  eux,  c'est  incompré- 
hensible, mais  le  fait  est  là,  et  s'ils  faisaient  usage  de  leii"  raison, 
ils  verraient  bien  que  les  chrétiens  ne  sont  pas  ri  déraisonnables. 

Le  Times,  de  Londres,  qui  unit  tous  les  préjugés  protestants  à 
toutes  les  sottises  de  l'incrédulité,  trouve  que  la  presse  religieuse 
est  drôle,  paire  qu'elle  attribue  a  la  prière  et  à  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  les  heureux  événements  qui  viennent  de  s'accomplir. 
Ce  qui  esl  vraiment  drôle,  c'est  que  ces  fiers  esprits  ne  puissent 
voir  la  main  de  Dieu  là  où  elle  apparaît  visiblement,  et  que  dix- 
huit  siècles  (Tu iif  miraculeuse  protection  accordée  à  l'Eglise  n'aient 
pu  leur  démontrer  encore  la  réalité  de  cette  protection.  Mais  ue 
croyons  pas  qu'ils  soient  bien  sûrs  de  leur  incrédulité  :  ce  qui  ar- 
rive ne  leur  semble  drôle  que  parce  que  cela  renverse  tous  leurs 
calculs.  C'est  le  commencement  de  la  reconnaissance  des  droits  de 
Dieu.  Répétons-le  :  s'ils  ont  peur  de  la  prière,  tout  en  déclarant 
qu'ils  méprisent  les  manifestations  religieuses,  c'est  qu'ils  croient, 
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plus  qu'ils  ne  se  l'avouent  à  eux-mêmes,  à  l'efficacité  de  la  prière. 


Le  mois  de  mai  a  été  rempli  de  pèlerinages  en  France,  en  Bel- 
gique, en  Italie.  Nous  ne  pouvons  suivre,  même  avec  le  dévelop- 
pement que  nous  donnons  dès  aujourd'hui  à  nos  Annales,  les 
pieux  pèlerins  dans  tousjes  sanctuaires  où  ils  se  rendent,  nous  ne 
pouvons  rapporter  dans  leur  entier  ces  éloquents  discours  des 
évêques  et  des  prêtres,  qui  font  entendre  aux  pèlerins  le  langage  de 
la  foi  et  du  patriotisme;  mais  nous  ne  renonçons  pa.-,  à  décrire 
les  principales  fêtes,  à  rapporter  les  principaux  discours  :  nous 
demandons  seulement  à  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  nous  per- 
mettre de  ne  pas  tout  dire  le  même  jour.  Nous  manquons  à  la  régie 
de  l'actualité,  nous  dira  t-on;  mais  n'est-il  pas  toujours  actuel  de 
rapporter  ces  discours  qui  parlent  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge,  de 
Pie  IX,  de  la  patrie?  Et  si  nos  Annales  ne  font  pas  tout  connaître  au 
moment  même,  si,  pour  certains  faits,  pour-cei  tains  discours,  elles 
ne  viennent  qu'après  la  presse  quotidienne,  qui  dispose  de  plus  de 
place,  n'auront-elles  pas  au  moins  l'avantage  de  faire  durer  plus 
longtemps  les  impressions  reçues,  et  de  conserver  ces  magnifiques 
témoignages  de  la  foi  contemporaine? 

Le  grand  pèlerinage  du  mois  de  mai  a  été  celui  de  Chartres, 
nous  nous  en  occupons  plus  loin  ;  le  grand  pèlerinage  du  mois  de 
juin  sera  celui  de  Paray-le-Monial,  nous  en  parlerons  plus  d'une 
fois.  Ce  n'est  pas  seulement  la  France,  on  le  sait,  qui  veut  se  rendre 
à  Paray-le-Munial  pour  supplier  le  Sacré-Cœur  en  faveur  de  l'E- 
glise et  de  la  société;  ce  sont  les  pays  étrangers  eux-mêmes,  et  par- 
ticulièrement la  Belgique,  dont  tous  les  diôeèses  tiennent  à  être 
représentés  au  sanctuaire  où  le  Sacré-Cœur  a  bien  voulu  se  mani- 
fester à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie. 

Cet  immense  mouvement  de  pèlerins,  qui  pousse  aux  sanctuaires 
des  armées  de  fidèles  de  tout  rang,  de  tout  sexe,  de  tout  âge, 
n'est-il  pas  à  lui  seul  un  événement  extraordinaire,  capable  de 
frapper  les  esprits  les  plus  prévenus?  Quand  de  pareilles  foules 
s'ébranlent,  c'est  qu'il  y  a  un  sentiment  bien  puissant  qui  les 
pousse.  Les  petites  combinaisons  de  k  politique,  les  habiletés  hu- 
maines n'expliquent  pas  ces  mouvements  qui  rappellent  ceux  du 
moyen-âge  à  l'époque  des  Croisades.  Il  n'y  a  qu'une  explication 
possible  .  le  réveil  de  la  foi  et  le  sentiment  profond  des  dangers 
qui  menacent.  La  société  chrétienne  reconnaît  qu'elle  est  au  bord 
de  l'abîme,  et  elle  se  tourne  vers  Dieu.  Domine,  salua  nos,  perimusl 
voilà  le  cri  de  l'âme  chrétienne,  cri  de  foi,  cri  d'espérance;  Dieu 
l'exaucera.  Il  paraissait  d'abord  ne  pas  l'entendre  ;  il  voulait  éprou- 
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ver  la  persévérance  de  ceux  qui  l'implorent;  les  supplications 
de  181H  sont  devenues  plus  universelles,  plus  ardentes  encore  que 
celles  de  1872,  et  Dieu  a  commencé  de  s'incliner  vers  nous,  et 
nous  avons  vu  s'opérer  de  merveilleux  changements  dont  il  est 
juste  de  dire  :  Hœc  mutatio  dexterœ  Excelsi  (I). 

A  côté  des  pèlerinages,  il  y  a  d'autres  manifestations  du  réveil 
catholique  qui  justifient  les  mêmes  espérances.  Nous  avons  parlé  du 
congrès  des  comités  catholiques  qui  s'est  tenu  à  Paris,  et  dont  la 
dernière  assemblée  générale  avait  lieu  le  soir  même  de  cette  journée 
du  2/j  mai  devenue  historique.  Nous  donnons  aujourd'hui  le  dis- 
cours prononcé  dans  la  première  assemblée  par  M.  Chesnelong  ; 
nous  aurons  à  en  faire  connaître  d'autres  encore,  et,  entr'autres, 
une  allocution  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  dont  la  parole  a  tant 
d'autorité. 

L'existence  des  comités  catholiques  est  l'un  dos  faits  les  plus 
considérables  de  notre  temps,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire.  Il 
y  a  assez  longtemps  que  les  ennemis  de  la  société  et  de  la  religion 
avaient  pour  ainsi  dire  le  monopole  de  l'association;  il  importait 
que  les  hommes  religieux  se  groupassent  et  se  connussent  entre 
eux.  Nous  ne  sommes  plus  à  une  époque  où  il  suffit  d'accomplir  ses 
devoirs  de  particulier;  nous  avons  tous  des  devoirs  publics  à  rem- 
plir, une  action  publique  à  exercer;  nous  ne  pouvons  nous  sauver 
seuls;  il  faut  que  nous  nous  sauvions  tous  ensemble  ou  que  nous 
périssions.  Les  comités  catholiques  feront  sortir  la  religion  de  la 
sacristie  où  l'on  prétendait  l'enfermer,  en  attendant  qu'on  l'élouffàt 
tout  à  fait  :  on  n'est  pas  successivement  citoyen  et  chrétien,  on 
doit  être  un  citoyen  chrétien.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  mêler  la 
religion  aux  querelles  des  partis  et  d'en  faire  un  instrument  de 
politique,  mais  bien  de  revendiquer  pour  elle  l'action  sociale  à 
laquelle  elle  a  droit  et  dont  la  société  a  surtout  besoin,  de  pénétrer 
de  son  esprit  la  législation  et  les  mœurs  et  de  reconstituer  une 
nation  profondément,  sérieusement  chrétienne.  Le  but  poursuivi 
est  un  but  essentiellement  religieux;  il  s'agit  pour  nous  de  défendre 
les  intérêts  de  notre  foi,  d'empêcher  qu'on  atteute  à  nos  droits  de 
catholiques,  et  de  replacer  notre  pays  dans  cette  voie  religieuse  et 
chrétienne,  où  il  avait  trouvé  tant  de  prospérité  et  de  grandeur. 
Pour  cela,  nous  ne  demandons  que  l'usage  de  la  liberté  et  du  droit 
commun,  nous  ne  voulons  user  que  de  la  persuasion  et  de  toutes 

(1)  Le  premier  grand  pèlerinage  de  cette  année  à  Paray-le-Monial  a  été  fait 
par  les  Marseillais;  nous  en  donnons  plus  loin  le  beau  récit  que  M.  Aubineau  a 
écrit  pour  l'Univers. 
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les  influences  légitimes  de  l'honnêteté,  de  la  conviction  et  de  la 
charité.  Le  but  est  magnifique,  les  moyens  sont  honnêtes  :  agissons 
donc,  et  montrons  pour  le  bien  l'activité  que  les  méchants  déploient 
pour  le  mal. 

Nous  avons  annoncé  l'ouverture  du  concile  provincial  d'Alger, 
quia  eu  lieu  le  4  mai  dernier.  Le  concile  se  prolongera  jusque  vers 
le  milieu  de  ce  mois-ci.  Une  correspondance  adressée  à  Y  Univers 
fait  connaître  les  travaux  accomplis  jusqu'ici,  et  donne  à  cet  égard 
de  très-intéressants  détails. 

Le  concile  a  déjà  tenu  deux  sessions  solennelles  pour  la  publica- 
tion do  ses  décrets,  et  on  en  annonce  encore  trois  autres.  Les 
décrets  promulgués  jusqu'à  ce  jour  portent  principalement  sur 
l'organisation  disciplinaire  des  diocèses  et  sur  celle  des  missions 
parmi  les  infidèles.  Les  plus  importants  des  décrets  disciplinaires 
sont  ceux  qui  portent  sur  l'organisation  du  clergé  des  paroisses. 
L'Algérie  n'a  point  encore  de  curés  de  canton  inamovibles,  comme 
en  France.  Le  concile  y  supplée  en  créant  des  vicaires  forains, 
comme,  cela  existe  dans  les  diocèses  d'Italie. 

Il  établit  également  des  conditions  de  nomination  aux  paroisses, 
conformes  à  l'esprit  des  décrets  du  saint  concile  de  Trente,  et  fixe 
des  règles  précises  pour  la  translation  et  la  révocation  des  curés. 

Pour  les  missions,  on  a  beaucoup  remarqué  le  décret  où  le  con- 
cile rend  de  solennelles  actions  de  grâces  au  nouveau  gouvernement 
de  l'Algérie,  pour  la  pleine  liberté  accordée,  enfin,  dans  ce  pays  à 
l'apostolat. 

Dans  un  autre  décret,  le  concile  loue  et  encourage  hautement  la 
société  de  missionnaires  fondée  pour  la  mission  parmi  les  indigènes 
par  Mgr  Lavigerie.  Il  constate  les  succès  de  cette  société  qui,  en 
peu  de  temps,  est  arrivée  à  compter  plus  de  soixante-dix  membres, 
et  exprime  l'espoir  que  de  nombreux  auxiliaires  lui  arriveront  des 
diocèses  de  France  pour  la  grande  œuvre  de  la  conversion  de 
l'Afrique. 

On  croit  que  dans  les  prochaines  sessions  le  concile  condamnera 
les  principales  erreurs  modernes  déjà  con damnées  par  le  Saint- 
Siège. 

Il  a  déjà  dans  ses  premières  sessions  condamné  celles  qui  regar- 
dent Dieu,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  grâce  surnaturelle,  l'E- 
glise et  le  Souverain-Pontife.  Le  concile  a  promulgué  solennelle- 
ment, en  outre,  les  constitutions  Dei  Filius  et  Pastor  jEternus,  du 
Concile  du  Vatican, 

Déjà,  en  signe  de  filiale  obéissance  au  Saint-Siège,  M^r  l'arche- 


K38  ANNALES  CATHOLIQUES 

vêque  d'Alger,  au  nom  de  tous  les  évoques  et  de  tous  les  Pères, 
uvaii  é,  par  le  télégraphe,  à  l'ouverture  ùe*  travaux  du  con- 

cile, une  adresse  de  respectueux  dévouement  à  noire  Saint-Père  le 
Pope.  Pie  IX  a  répondu  immédiatement  par  sa  bénédiction  pater- 
nelle et  par  l'expression  de  sa  joie  de  voir  un  concile  réuni  sur  cette 
terre  d'Afrique  qui  en  était  privée  depuis  tant  de  siècles. 

Remarquons  enfin  que  tous  les  décrets  ont  été  rendus  à  l'unani- 
mité; la  plus  grande  union  n'a  cessé  de  régner  entre  les  Pères  de 
la  sainte  assemblée. 


Nous  avons  fait  connaître,  dans  notre  dernier  numéro,  la  loi  de 
spoliation  que  !a  chambre  des  députés  de  l'Italie  vient  de  voter 
contre  les  ordres  religieux.  Nous  espérons  encore  que  cette  loi  ne 
recevra  pas  la  sanction  suprême  qui  la  m  tirai!  en  vigueur;  quoi 
qu'il  arrive,  il  est  certain  quelle  est  nulle  de  plein  droit.  Les  pro- 
testations que  nous  avons  rapportées  des  évoques  des  provinces 
ecclé.-'ia-tiq^es  de  Turin  et  de  Verceil  et  des  év&jues  réunis  à 
Vienne  (V.  pages  i.'Jo  et  suiv.),  prouvent  surabondamment  cette 
nullité.  M.  Ravelet,  rédacteur  du  Monde  et  avocat  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  vient  de  publier  une  savante  consultation,  qui  e.it  destinée 
à  recevoir  les  adhésions  des  magistrats,  jurisconsultes  et  avocats  de 
tous  les  pays,  el  croi  sera  une  protestation  de  In  conscience  et  de 
l'opinion  contre  cette  loi  odieuse,  dont  l'effet  immédiat  doit  être  de 
détruire  [dus  de  7i0  J  couvents  dans  la  province  romaine,  d'enlever 
la  personnalité  juridique  à  toutes  les  corporations  religieuse,  de 
leur  ravir  des  sommes  considérables  données  par  la  piété  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  de  priver  l'Eglise  catholique  de  ses 
institutions  les  plus  importantes  et  de  rendre  le  gouvernement  spi- 
rituel du  Souverain-Pontife  aussi  difficile  qu'au  temps  des  persé- 
cutions et  des  martyrs. 

Il  importe  que  tous  ceux  qui  ont  qualité  pour  donner  leur  adhé- 
sion instillation  s'empressent  de  le  faire,  afin  que  la  mani- 
festation soit  complète,  et  que  le  gouvernement  introduit  à  Rome 
par  la  brèche  de  la  porte  Pie,  sache  qu'en  portant  sa  main  rapace 
sur  les  biens  des  congrégations  religieuses,  il  rencontrera,  dans  la 
personne  des  représentants  de  la  justice  et  du  droit,  la  réprobation 
unanime  des  honnêtes  gens  de  toutes  les  nations. 

On  trouvera  plus  loin  les  conclusions  de  la  consultation  de 
M.  Ravelet,  la  longueur  de  ce  document  ne  nous  permettant  pas 
de  le  reproduire  intégralement. 
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La  persécution  qui  s'attaque  aux  biens  de  l'Eglise  en  Italie  et 
aux  ordres  religieux,  continue  de  sévir  en  Allemagne,  en  Suisse  et 
Espagne;  partout  elle  ranime  la  foi  et  suscite  les  plus  nobles  et  les 
plus  courageuses  protestations;  nos  lecteurs  en  trouveront  la 
preuve  dans  les  divers  documents  que  contient  ce  numéro  des 
Annales  catholiques. 

Nos  malheureux  frères  de  Pologne  ont-ils  le  droit  d'espérer  un 
adoucissement  aux  maux  dont  ils  souffrent  depuis  si  longtemps? 
On  verra  plus  loin  que  le  Pape  ne  les  oublie  pas  et  qu'il  saisit  toutes 
les  occasions  de  les  soulager  ei  de  leur  faire  restituer  1^  liberté  de 
leur  conscience.  Eux  aussi  ont  mis  leur  espoir  en  Dieu  et  en  la 
sainte  Vierge;  eux  aussi  se  rendent  en  foule  aux  lieux  de  pèleri- 
nage les  pins  célèbres  de  leur  pays  :  ils  prient,  et  ils  ont  droit  aux 
prières  de  tous  leurs  frères  du  monde  catholique. 


On  parle  de  la  nomination  de  Mgr  Bourret,  évoque  actuel  de 
Rodez,  au  siège  archiépiscopal  de  Chambéry,  devenu  vacant  par  la 
mort  du  cardinal  Billiet.  Mgr  Bourret,  qui  occupe  le  siège  de  Rodez 
depuis  le  27  octobre  1871,  est  l'un  des  prélats  les  plus  distingués 
et  les  plus  actifs  de  l'épiseopat  français;* personne^ ne  s'étonnerait 
d'une  promotion  qae  justifient  si  bien  le  mérite  et  le  zèle  de  l'an- 
cien professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  la  Sorborme. 

On  dit  que.  le  successeur  de  Mgr  Boudinet,  évêque  d'Amiens, 
mort  le  l«r  avril  de  cette  année,  sera  M.  l'abbé  de  Ladoue,  ancien 
vicaire  général  de  Mgr  de  Salinis,  qui  a  été  évêque  d'Amiens  :  ce 
serait  là  un  excellent  choix. 

J.  Chantrel. 


AU  VATICAN. 

Oxi  sait  que  ie  gouvernement  italien,  plein?  de  respect  pour  la 
liberté  de  l'Eglise,  qu'il  dépouille,  et  dont  il  a  reluit  le  Chef  vé- 
nérable à  l'état  de  prisonnier,  n'a  pas  cru  pouvoir,  disons  mieux, 
n'a  pas  voulu  interdire  la  publication  d'une  Vie  blasphématoire  et 
impie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  prétextant  que  la  liberté  de 
conscience,  qui  ne  s'oppose  pas  à  la  spoliation  de  l'Église  et  à  la 
suppression  des  couvents,  s'oppose  à  la;  répression  ,du  blasphème 
public.  Un  avocat  de  Turin,  M.  Caucino,  a  publié  à  ce  sujet  une 
vigoureuse  consultation  qui  établit,  avec  la  plus  parfaite  évidence, 
que  même  en  l'état  actuel  de  la  législation  italienne,  le  blasphème 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ  n'a  aucun  droit  à  l'impunité. 
Aussitôt,  de  toutes  les  parties  de  la  vraie  Italie  sont  venues  des 
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adhésions  motivées  à  cette  consultation;  l'on  compte  plus  de 
500  avocats,  et  des  plus  distingués,  qui  ont  tenu  à  déclarer  publi- 
quement qu'ils  pensent  comme  M.  l'avocat  Cauciuo,  et  qui  l'ont 
fait  en  motivant  leur  adhésion.  Nous  donnons,  comme  exemple, 
celle  du  M.  l'avocat  Viltaz  (Jean-Baptiste)  d'Aoste,  qui  est  datée 
du  13  mai  1873  : 

J'ai  lu  attentivement  la  Consultation  légale  de  l'avocat  Antoine  Cau- 
cino.  Je  partage  entièrement  son  avis.  Aux  motifs  déjà  si  convainquants 
par  lui  développés,  j'ajoute  les  réflexions  suivantes  :  1°  L'Etat,  en  lais- 
sant miner  sourdement,  par  la  presse,  les  fondements  de  la  religion 
chrétienne,  se  suicide  lui-même;  2°  L'Etat,  c'est  une  agglomération 
collective  de  plusieurs  millions  d'individus.  Plus  les  individus  sont  bons 
et  soumis  au  principe  d'autorité,  plus  la  société  sera  tranquille.  Le 
christianisme,  en  affranchissant  l'homme  de  la  tyrannie  des  sens  et  des 
passions  et  en  lui  ouvrant  les  deux  pour  réparer  l'injustice  de  la  terre, 
n'a-t-il  pas  pour  mission  de  rendre  les  citoyens  vertueux  H  obéissants 
aux  lois?  Mais  si  vous  souffrez  que  le  journalisme  sape  impunément 
dans  les  masses  populaires  la  croyance  dominante  de  la  divinité  de  la 
religion  qu'elles  professent,  si  vous  laissez  détruire  la  foi  et  l'espérance 
dans  une  autre  vie,  quelle  autre  raison  aura  le  peuple  de  rester  bon  et 
vertueux,  si,  toutefois,  il  reste  tel!  Vous  substituerez  à  la  crainte  de 
Dieu  la  crainte  des  hommes,  et  vous  demanderez  à  la  terreur  de  la 
force  brutale  ce  que  vous  obteniez  auparavant  par  l'heureuse  et  douce 
influence  du  sentiment  de  l'immortalité  de  l'ùme  humaine. 

VUnità  cattolica  de  Turin,  qui  avait  publié  la  Consultation  de 
M.  Caucino,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  la  faire  présenter  au  Saint- 
Père,  avec  les  adhésions  des  avocats,  le  25  mai,  fête  de  saint  Gré- 
goire VII,  par  une  dépulation  à  la  têle  de  laquelle  étaient  M.  Cau- 
cino, l'auteur  de  cette  belle  manifestation,  et  le  chevalier  Etienne 
Margotti,  le  frère  du  courageux  et  infatigable  directeur  de  VUnità. 

M.  Margotti  adressa  au  Saint-Père  ce  discours  que  nous  traduisons  : 
Très-Saint  Père, 

J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'honneur  de  me  trouver  à  vos  pieds,  mais 
je  me  réjouis  plus  que  jamais  d'y  être  aujourd'hui  en  compagnie  d'un 
illustre  avocat  du  barreau  de  Turin,  accoutumé  à  ne  chercher  que  la 
justice  dans  les  causes  qu'il  défend,  et  à  s'inquiéter  peu  de  ce  qu'on 
nomme  la  popularité.  Invité  par  le  Directeur  de  VUnità  cattolica  à  dire 
s'il  était  permis  à  Rome,  d'après  les  lois  qu'on  y  a  introduites,  d'offenser 
et  de  renier  Jésus-Christ,  il  a  répondu  négativement,  en  apportant  les 
raisons  juridiques  do  son  sentiment.  Ainsi  l'Eglise  catholique,  en  voyant 
Jésus-Christ  traîné  par  les  rues  de  Rome,  et  Vous,  son  Vicaire  sur  la 
terre,  si  cruellement  tourmenté,  l'Italie  catholique  pouvait  s'écrier: 
«  Il  y  a  des  lois,  mais  qui  les  fait  observer?  » 
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N'ayant  pas  d'autre  moyen  de  protester,  nous  avons  eu  recours  aux 
prières  de  réparation  et  aux  protestations,  et  celles-ci  ont  été  si  nom- 
breuses, qu'en  deux  mois  elles  ont  rempli  douze  gros  volumes  in-folio, 
en  même  temps  qu'elles  étaient  comme  sanctionnées  par  une  offrande 
de  deux  cent  raille  francs  au  Denier  de  Saint-Pierre. 

Nous  déposons  le  tout  à  vos  pieds,  Très-Saint  Père,  en  témo:gnage  de 
foi,  de  condoléance  et  d'amour  :  de  foi  en  Jésus,  fils  de  Dieu  et  Rédemp- 
teur du  monde  ;  de  condoléance  '  pour  les  outrages  qu'il  reçoit  dans  sa 
ville  de  Rome,  car  le  Christ  est  Romain,  comme  Dante  l'a  chanté;  d'a- 
mour pour  Vous,  notre  père,  qui  nous  êtes  d'autant  plus  cher,  que  vos 
ennemis  vous  remplissent  de  plus  d'amertume.  Et  nous  vous  apportons 
ce  témoignage  en  la  fête  et  au  huitième  centenaire  de  saint  Gré- 
goire VII,  qui  revit  en  Vous,  non-seulement  par  la  dignité  du  Ponti- 
ficat, mais  encore  par  la  grandeur  de  l'âme,  par  la  nature  de  la  persé- 
cution que  vous  subissez  et  par  le  courage  avec  lequel  vous  la  supportez. 

L'avocat  Caucino,  qui  prit  la  parole  après  M.  Margotti,  dit  entre 
autres  choses  : 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  élever  ici  la  voix  dans  l'anniversaire  du 
huitième  centenaire  de  cet  Hildebrand,  mort  en  exil  pour  avoir  aimé  la 
justice  et  haï  l'iniquité. 

Les  temps  d'Hildebrand  paraissent  revenus;  mais  sur  la  chaire  de 
Pierre  est  assis  un  successeur  digne  de  lui,  un  glorieux  martyr  des 
droits  et  de  la  liberté  de  l'Eglise. 

Qu'adviendrait-il  de  la  société  civile,  si  l'on  en  excluait  le  Christ? 
Comment  les  croyants  pourraient-ils  arriver  au  salut,  s'ils  n'étaient 
guidés  par  le  pasteur  de  l'Eglise,  de  cette  Eglise  dont  le  propre  est  de 
vaincre  quand  elle  est  offensée,  de  se  manifester  quand  elle  est  con- 
testée, de  prospérer  quand  elle  est  abandonnée? 

Saint -Père,  j'ai  prêté  deux  serments  :  l'un,  sur  les  fonts  baptismaux, 
l'autre,  lorsque  j'ai  été  admis  au  barreau  ;  l'un  et  l'autre  m'obligent,  et 
lejouroùjene  pourrais  plus  en  concilier  l'observation,  je  cesserais 
d'être  avocat  pour  rester  catholique  avec  le  Pape, 

Après  un  autre  discours  prononcé  par  l'avocat  et  théologien 
Mgr  Bodoyra,  le  Saint-Père  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

n  Tout  ce  que  j'ai  entendu  jusqu'à  présent  sert  à  me  con- 
firmer davantage  dans  la  persuasion,  que  la  piété  fifiale  des 
Italiens  pour  le  Saint-Siège  et  la  pureté  de  la  foi  qu'ils  main- 
tiennent dans  leur  cœur,  loin  de  s'amoindrir,  s'augmentent  au 
milieu  des  contradictions.  Que  Dieu  soit  loué  de  tout  cela  ! 

«11  n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai  lu  quelque  chose  de  bien 
étrange  dans  un  certain  journal  qui  passe  pour  officieux,  à 
propos  de  paroles  que  j'avais  prononcées  dans  une  autre  cir- 
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constance  toute  récente.  J'avais  dit  que  Dieu  est  avec  nous.  Si 
Deus pro  nobis,  guis  contra  nos?  Eh  bien,  on  a  eu  le  courage 
d'écrire  :  Non,  Dieu  n'est  pas  avec  le  Pape,  mais  bien  avec 
l'Italie. 

«  Cette  assertion,  que  je  pourrais  certainement  appeler  im- 
pudente, est  contraire  aux  faits.  Avant  tout,  je  dirai  que  si  l'I- 
talie est  avec  Dieu,  elle  est  certainement  avec  son  Vicaire;  et 
en  distinguant  l'Italie  vraie  de  l'Italie  fausse,  j'ajouterai  que  la 
première  est  immensément  plus  nombreuse  que  la  seconde. 
Vous  qui  êtes  ici  présents  et  le  nombre  considérable  de  ceux 
qui  s'associent  à  vous,  fournissez  tous  une  preuve  irrécusable 
de  l'union  avec  Dieu  et  avec  moi  de  l'Italie  que  vous  repré- 
sentez. Cette  Ftalie  ouvre  sa  main  pour  exercer  des  actes  de 
piété  filiale,  épanouit  son  cœur  à  la  divine  présence  pour  im- 
plorer les  faveurs  de  Dieu  dans  l'enceinte  des  temples,  prend 
part  à  de  pieux  pèlerinages,  solennise  la  mémoire  des  saints, 
et,  spécialement  dans  le  mois  qui  court,  plie  les  genoux  pour 
élever  ses  ferventes  supplications  à  Marie,  la  Mère  de  miséri- 
corde. 

«  Ici  également,  j'ai  la  consolation  de  savoir  que  le  peuple 
romain  se  rend  en  foule  aux  églises,  et  invoque  avec  une  fer- 
veur extraordinaire  la  très-sainte  Marie,  pour  qu'elle  vieune  au 
secours  de  l'Église  attaquée. 

«  Dieu  est  avec  ce  peuple,  Dieu  est  avec  cette  Italie  qui  mul- 
tiplie les  œuvres  de  piété,  et  s'emploie  de  tant  de  manières  pour 
exciter  au  bien  la  généreuse  jeunesse  qui  répond  à  l'appel  afin 
d'arrêter  la  corruption  semée  à  pleines  mains  par  les  ennemis 
de  l'Italie,  bien  qu'ils  soient  Italiens,  et  reste  fidèle  en  s'oppo- 
sant  à  l'aveugle  obstination  des  ennemis  de  Dieu. 

«  Cette  Italie  est  celle  qui  est  avec  Dieu  et  avec  son  Vicaire. 

a  Mais  Dieu  n'est  pas  avec  cette  petite  partie  de  l'Italie  qui 
opprime  son  Eglise  et  se  fait  un  instrument  de  corruption  et 
d'incrédulité.  Non,  Dieu  n'est  pas  avec  cette  partie  de  l'Italie 
qui  dépouille  l'Eglise  et  disperse  les  ordres  religieux  ;  il  n'est 
pas  avec  ceux  qui  persécutent  les  ministres  du  sanctuaire,  les 
épouses  de  Jésus-Christ,  et  entraînent  dans  la  voie  de  l'incré- 
dulité tant  d'âmes,  qui  ont  été  rachetées  par  un  prix  d'une  va- 
leur infinie,  et  dont  il  sera  demandé  compte  à  tous  ceux  qui 
auront  contribué  à  les  perdre. 

«  Avec  cette  Italie,  Dieu  n'est  pas.  Mais  cette  même  Italie, 
pendant  qu'elle  infeste  les  âmes  et  les  mène  à  leur  perte,  excite 
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l'immense  majorité  des  Italiens  à  redoubler  de  zèle  el  à  s'op- 
poser avec  ferm  té  aux  efforts  de  l'impiété. 

«L'Eglise  adresse  en  ce  jour  ses  prières  à  un  de  mes  plus 
grands  prédécesseurs,  et  le  supplie  d'obtenir  de  Dieu  pour  ses 
fils  le  courage,  la  fermeté  et  la  force  pour  combattre  et  vain- 
cre les  ennemis  de  Dieu.  Deus  in  te  sperantium  fortitudo.  Dieu 
est  le  soutien  de  tous  ceux  qui  ont  confiance  en  lui,  et  par  l'in- 
tercession d'un  aussi  grand  saint  il  nous  accordera  à  tous  la 
force  pour  vaincre  les  ennemis  qui  nous  font. la  guerre. 

«  Et  maintenan ',  rappelez-vous  que  nous  sommes  dans  l'oc- 
tave de  l'Ascension.  Tournons- nous  donc  vers  Jésus  Christ, 
qui  remome  au  ciel  d'où  il  est  descendu,  et  demandons-lui  sa 
bénédiction.  C'est  en  s'élevani  du  milieu  des  apôtres,  pour  les 
quitter  quelevatis  manibus  suis  benedixit  eis. 

«  J'élève,  moi  aussi  les  mains,  et  vous  donne  une  bénédic- 
tion qui,  je  l'espère,  vous  remplira  de  force,  d'encouragement, 
de  consolation.  Elevatis  manibus ,  je  vous  bénis,  et  prie  le  Sei- 
gneur de  soutenir  ma  faiblesse,  pour  que,  fortifié  par  sa  sainte 
grâce,  ma  bénédiction  descende  sur  la  tête  de  ceux  qui  sont  di- 
gnes d'être  bénis  par  Lui,  et  qui  recevront  avec  cette  bénédic- 
tion assistance,  direction,  courage  et  persévérance  dans  le 
bien.  Que  cette  bénédiction  soit  avec  vous,  avec  vos  familles, 
avec  vos  collègues. 

«Finalement  pour  ce  qui  est  de  cette  Italie,  qui,  par  sa  con- 
duite refuse  de  s'unir  à  moi,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  lui  ac- 
corder ces  grâces  et  ces  lumières  qui  lui  indiquent  les  voies 
qu'elle  doit  parcourir,  pour  sortir  des  ténèbres  et  des  ombres 
de  la  mort  au  milieu  desquelles  elle  erre  présentement.  » 


Le  28  mai,  l'impératrice;  de  Russie  s'est  présentée  au  Vatican, 
Notre  Saint-Père  le  Pape  a  d'abord  admis  ea  audience  particulière 
S.  M.  l'impératrice  de  Russie,  la  grande-duchesse  Marie  Alexan- 
drowna,  S.  A.  le  prince  Alexandre  de  Hesse-Dannstadt,  frère  de 
la  czarme,  S.  A.  1.  la  grande-duchesse  Marie  Nicolajewna,  sœur  de 
l'empereur  Alexandre  et  veuve  du  duc  Maximilien  de  Leuchten- 
berg. 

Après  l'audience  particulière,  les  dames  d'honneur,  le  chevalier 
Capriiste,  charge  d'affaires  de  Russie  près  le  Suint-Siège,  le  prince 
Bariatinsky,  grand  majordome  de  cour  et  d'autres  personnages  de 
la  suite  de  l'impératrice,  ont  été  admis  à  la  présence  du  Saint- 
Père. 
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Sa  Majesté  Impériale  et  sa  cour  ont  été  accueillies  au  Vatican 
avec  toutes  les  démonstrations  d'honneur  que  permettent  les  con- 
ditions exceptionnelles  où  se  trouve  réduit  Notre  Saint-Père  le 
Pape  depuis  l'invasion  de  sa  capitale. 

Le  Saint-Père  s'est  montré  très-satisfait  de  son  entrevue  avec  la 
czarine.  Le  Journal  de  Florence,  qui  est  ordinairement  bien  in- 
formé, mentionne  le  bruit  que  le  Pape,  dans  l'entretien  qu'il  a  eu 
avec  elle,  lui  aurait  dit  : 

«  J'ai  un  grand  devoir  à  remplir  et  je  m'adresse  à  votre  esprit 
élevé,  à  votre  cœur  généreux. 

«  Il  faut  que  je  vous  parle  de  la  Pologne.  Je  suis  loin  de  vouloir 
me  mêler  de  la  question  du  gouvernement  de  cette  nation,  mais  je 
dois  demander  pour  elle  à  Votre  Majesté  la  liberté  religieuse,  li- 
berté qui  est  nécessaire  et  voulue  de  Dieu. 

v  Cette  liberté  n'est  pas  seulement  un  droit  des  populations  ca- 
tholiques de  la  Pologne,  mais  elle  est  encore  dans  l'intérêt  bien 
compris  de  l'empire  russe,  de  la  dynastie.  » 

Le  Pape  aurait  insisté  sur  ce  point  avec  chaleur  et  effusion,  et 
l'impératrice  de  Russie  aurait  promis  de  transmettre  à  l'empereur 
les  paroles  du  Pape  et  de  plaider  auprès  de  lui  la  cause  de  la  liberté 
religieuse  des  catholiques  polonais. 


LA  PERSÉCUTION  EN  SUISSE. 

Voici  le  texte  du  projet  de  loi  organique  (schismatique)  sur  le 
culte  catholique  dans  le  canton  de  Genève  : 

Art.  Ier  Le  canton  est  divisé  en  23  paroisses  catholiques,  ainsi  répar- 
ties (suit  la  répartition)  : 

Art.  2.  Dans  la  paroisse  de  Genève,  il  y  a  3  curés  et  6  vicaires. 

Leurs  fonctions  seront  réparties  par  le  conseil  supérieur  catholique 
institué  par  l'article  12. 

Dans  chacune  des  autres  paroisses,  il  y  a  un  curé. 
*  Dans  la  paroisse  de  Carouge-Toinex,  il  y  a  en  outre  2  vicaires  ;  Bar- 
donnex,  1;  Bernex,  1. 

Art  3.  Le  traitement  des  curés  et  des  vicaires  est  fixé  comme  il  suit  : 

Le  traitement  des  curés  de  Genève  est  de 3,000  » 

Idem  idem  de  Carouge 2,000  » 

Le  traitement  des  vicaires  de  la  ville  de  Genève  est  de.  2,000  » 

Idem  de  Carouge 1.800  •» 

Et  des  autres  paroisses 1.500  » 

Aucun  casuel  ne  peut  être  perçu  pour  le  service  religieux  des  bap- 
têmes,  des  mariages  et  des  enterrements. 
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Art.  h-  Les  curés  et  les  vicaires  sont  nommés  par  les  citoyens  catho- 
liques inscrits  sur  le  rôle  des  électeurs  cantonaux  domiciliés  dans  la 
paroisse  où  a  lieu  la  vacance. 

Art.  5.  A  chaque  vacance,  uue  inscription  est  ouverte.  Sont  admis  à 
s'inscrire  tous  les  ecclésiastiques  consacrés  dans  l'Eglise  catholique  et 
remplissant  les  conditions  d'éligibilité  fixées  par  le  conseil  supérieur 
catholique. 

Les  fonctions  .de  curés  ou  de  vicaires  sont  incompatibles  avec  les 
dignités  ecclésiastiques  supérieures. 

Art.  6.  Avant  leur  installation,  les  curés  et  les  vicaires  prêtent 
devant  le  conseil  d'Etat  le  serment  suivant  : 

Je  jure  devant  Dieu  de  me  conformer  strictement  aux  lois  de  la  Répu- 
blique et  canton  de  Genève,  ainsi  qu'à  celles  de  la  confédération  suisse, 
notamment  aux  dispositions  des  lois  constitutionnelles  et  organiques.  Je 
jure  de  donner  l'exemple  du  respect  envers  les  magistrats  et  de  prêcher 
à  mes  paroissiens  l'union  et  la  concorde  entre  les  citoyens. 

Art.  7.  La  suspension  ou  la  révocation  des  curés  et  des  vicaires  peu 
être  prononcée  par  le  conseil  d'Etat  en  cas  de  violation  du  serment,  et 
par  l'autorité  diocésaine  pour  les  faits  disciplinaires.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  mesure  est  soumise  à  l'approbation  du  conseil  d'Etat. 

Art.  8.  Lorsque  les  2/5  des  électeurs  d'une  paroisse  demandent  par 
pétition  motivée  la  révocation  d'un  curé  ou  d'un  vicaire,  cette  question 
devra  être  soumise  aux  électeurs  de  la  paroisse  et  tranchée  par  la  ma- 
jorité. 

Art.  9.  Tout  prêtre  révoqué  par  une  paroisse  ne  pourra  être  réélu 
dans  la  même  paroisse  qu'après  le  terme  de  huit  ans. 

Dans  les  autres  cas,  la  révocation  est  définitive. 

Art  10.  Chaque  paroisse  est  administrée  par  un  conseil  de  cinq 
membres  pris  parmi  les  électeurs  laïques  de  la  paroisse.  Il  est  composé 
de  neuf  membres  dans  la  ville  de  Genève.  Les  conseils  de  paroisse  sont 
nommés  pour  quatre  ans,  et  les  membres  sortants  sont  immédiatement 
rééligibles. 

Ils  font  leur  règlement  organique,  lequel  est  soumis  à  l'approbation 
du  conseil  supérieur  catholique. 

Art  11.  L'élection  des  curés  et  des  vicaires,  ainsi  que  celle  des  con- 
seils de  paroisse,  a  lieu  suivant  les  formes  fixées  par  la  loi  pour  les 
élections  municipales.  Ces  élections  sont  présidées  par  deux  délégués 
désignés  par  le  conseil  supérieur. 

Art.  12.  L'administration  des  conseils  de  paroisse  est  soumise  au  con- 
trôle d'un  conseil  supérieur  catholique  nommé  tous  les  quatre  ans  par 
un  collège  unique,  composé  par  tous  les  électeurs  catholiques  du 
canton. 

La  convocation  de  ce  collège,  le  lieu  de  sa  réunion,  le  choix  de  la 
présidence  de  l'élection,  sont  déterminés  par  arrêté  du  conseil  d'Etat. 

Cette  élection  aura  lieu  suivant  les  formes  établies  par  l'article  37  de 
la  constitution  genevoise  de  18i7. 
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Art.  13.  Le  conseil  supérieur  càthottqàè  est  compose  de  \in-t  mem- 
bres laïques  pris  parmi  les  électeurs  et  de  cinq  ecclésiastiques  choisis 
parmi  les  curés  et  les  vicaires  nommés  conformément  à  la  présente  loi, 
ou  maintenus  en  vertu  de  ta  loi  constitutionnelle  du  19  février  1873. 

Il  est  renouvelé  intégralement,  et  les  membres  sortants  sont  immé- 
diatement rééligibles. 

Art:  i'i.  Le  conseil  supérieur  exerce  une  surveillance  générale  sur  les 

intérêts  de  l'Eglise. 

Il  approuve  les  règlements  d'organisation  des  conseils  de  paroisse  et 
soumet  lui-même  son  règlement  organique  à  l'approbation  du  conseil 

d'Etat. 

11  fait  dresser  les  tableaux  électoraux  pour  les  élections  des  curés  et 
des  vicaires,  des  conseils  de  paroisse,  ainsi  que  ceux  destinés  à  l'élec- 
tion du  conseil  supérieur. 

Il  fixe,  sous  réserve  de  l'approbation  du  conseil  d'Etat  et  pour  l'élec- 
tion des'curés  et  des  vicaires,  les  conditions  d'éligibilité  autres  que  la 
consécration  dans  l'Eglise  catholique. 

Art.  15.  Il  y  aura  réélection  lorsque,  par  mort  ou  par  démission,  les 
conseils  de  paroisses  de  5  membres  seront  réduits  à  3,  celui  de  Genève 
à  6  et  le  conseil  supérieur  à  15. 

Art.  16.  Les  églises,  propriétés  communales,  restent  affectées  au  culte 
catholique  salarié  par  l'Etat. 

DISPOSITION  TR\NSITO!RE. 

Jusqu'à  la  constitution  du  conseil  supérieur,  le  conseil  d'Etat  est 
chargé  de  la  confection  des  tableaux  électoraux,  de  la  délégation  des 
commissaires,  et,  généralement,  des  pouvoirs  nécessaires  pour  faire 
procéder  aux  élections  prévues  par  la  présente  loi. 


Le  dimauebe,  25  mai,  fête  fie  saint  Grégoire  Vil,  six  mille 
catholiques  du  Jura  bernois  se  sont  réunis  sur  les  confins  des  dis- 
tricts de  Delémont  et  du  Moutier,  pour  protester  publiquement 
contre  les  mesures  tyranniques  dont  le  clergé  es'  l'objet,  et  aviser 
aux  mesures  à  prendre  pour  sauvegarder  la  foi  dans  les  circons- 
tance., actuelles.  Après  avoir  entendu  plusieurs  orateurs,  l'assem- 
blée a  vo  ■  par  acclamation  et  à  mains  levées  les  résolutions  sui- 
vantes : 

i«  Protestation  de  fidélité  et  de  dévouement  au  Pape,  à  l'bivêque 

et  au  clergé  (idèle. 

2°  Protestation  cutitre  les  mesures  inconstitutionnelles  et  illé- 
gales dont  l'Kgliso  catholique  est  devenue  r%bj«t  dans  ie  canton  de 

Berne. 

3°  Nomination  d'un  comité  chargé  de  la  défense  des  intérêts 
religieux  des  catholiques  jurassiens,  par  toutes  les  voies  légales,  soit 
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isolément,  soit  de  concert  avec  les  autres  catholiques  du  diocèse  ou 
de  la  Suisse. 

Ces  résolutions  votées,  le  président,  M.  l'avocat  Roller,  de  Mou- 
tier,  proposa  d'acclamer  Pie  IX,  <t  le  grand  et  saint  vieillard 
du  Vatican,  »  Mgr  Lâchât,  «  le  courageux  et  intrépide  défenseur 
des  droits  de  l'Eglise,  »  et  le  clergé  du  Jura,  «  suspendu,  persé- 
cuté, et  malgré  tout  fidèle  à  ses  devoirs  et  à  sa  conscience.  »  Tous, 
debout,  tête  nue,  s'écrièrent  :  Vive  Pie  IX!  Vive  Mgr  Lâchât!  Vive 
le  clergé  du  Jura!  et  ces  acclamations,  expression  des  sentiments 
des  soixante  mille  catholiques  du  Jura  bernois,  furent  répétées  par 
les  échos  des  montagnes. 


Mgr  Lâchât  ayant  demandé  au  Saint-Père  en  faveur  des  prê- 
tres suisses  les  facilités  nécessaires  pour  l'administration  des  sacre- 
ments hors  des  conditions  ordinaires  dans  lesquelles  sont  faites  les 
fonctions  sacrées,  a  reçu  le  bref  suivant,  qui  montre  qu'une  partie 
de  la  Suisse  doit  être  considérée  comme  un  pays  de  mission  : 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Les  demandes  qui  nous  ont  été  présentées  en  votre  nom  ont  grande- 
ment augmenté  la  sollicitude  et  la  tristesse  dont  notre  âme  est  accablée 
en  ces  temps  si  malheureux.  Elles  nous  représentent  en  effet  que  des 
hommes  très-dépravés  en  sont  arrivés  à  ce  point  de  haine  et  d'audace, 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ,  qu'on  doive  craindre  que  les  curés  dû 
Jura  bernois,  lesquels  ont  préféré  tout  perdre  plutôt  que  de  manquer  à 
la  foi  et  à  leur  ministère,  ne  soient  empêchés  de  remplir  leurs  fonctions 
paroissiales  et  qu'il  leur  soit  défendu  de  célébrer  les  saints  mystères 
dans  les  églises  ou  chapelles  publiques,  ainsi  que  d'administrer  les 
sacrements. 

Attendu  que  cela  serait  très-préjudiciable  à  la  cause  catholique  et  au 
salut  des  âmes,  vous  nous  demandez,  avec  les  plus  pressantes  instances, 
que  nous  daignions,  par  notre  autorité  apostolique,  remédier  à  ces  dif- 
ficultés en  temps  opportun.  C'est  pourquoi,  tandis  que  dans  l'humilité 
de  notre  cœur,  nous  ne  cessons  jamais  de  conjurer  le  Seigneur,  afin 
qu'il  daigne  mettre  un  frein  à  tant  d'assauts  contre  son  Eglise,  et  lui 
rendre  la  paix  si  désirée,  vous,  vénérable  Frère,  et  tous  ceux  auxquels 
les  préseutes  sont  favorables,  nous  vous  absolvons  et  par  la  valeur  des 
présentes  vous  retenons  pour  absouts  de  toute  excommunication, 
interdits  et  autres  censures  ecclésiastiques,  censures  et  peines  portées 
en  quelque  occasion  et  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  si  jamais  vous 
les  avez  encourues;  par  la  teneur  des  présentes,  de  notre  autorité  apos- 
tolique, nous  vous  accordons  toutes  les  facultés  nécessaires  ef  oppor- 
tunes en  vertu  desquelles,  et  pendant  tout  le  temps  que  sévira  dans  ces 
parages  la  guerre  criminelle  contre  nous  et  cette  chaire  du  bienheu- 
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reux  Pierre,  vous  puissez  pourvoir  aux  nécessités,  selon  les  cas  et  le 
temps,  comme  vous  le  jugerez  plus  expédient  dans  le  Seigneur.  Nous 
voulons  cependant  que  chaque  fois  que  vous  ferez  usage  de  ces  facultés 
qui,  à  cet  effet,  vous  sont  déléguées  par  le  pouvoir  apostolique,  vous 
fassiez  mention  des  termes  dans  lesquelles  elles  sont  exprimées.  Toute- 
disposition  contraire,  requérant  un  permis  spécial  et  mention  indivi- 
duelle, nonobstant. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pécheur,  le  23  mai 
1872,  la  vingt  septième  année  de  notre  pontifical. 

Signé  :  F.  card.  Asquint. 
(  Place  du  sceau.) 


LETTRÉ   DU   CARDINAL   RAUSCHER. 

A  MGR  LACHAT,   KYÈQUE  DE  BALE. 

Son  Eminence  le  cardinal  llauscher,  archevêque  de  Vienne  (Autriche) , 
vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  Mgr  Lâchât  de  Bàle  ;  nous  don- 
nons la  traduction  de  cette  lettre  qui  résume  d'abord  à  grands  traits 
l'histoire  de  la  persécution  (1)  : 

Il  n'est  pas  encore  bien  loin  de  nous,  le  temps  où  l'on  employait 
le  mot  de  tolérance  comme  l'un  des  meilleurs  moyens  d'attaque 
contre  l'Église,  et  on  l'emploie  encore  dans  plus  d'une  circonstance. 
Cependant  le  sens  qu'on  y  donnait  était  bien  différent  de  celui  d'in- 
dulgence chrétienne.  Le  but  était  de  mettre  d'abord  sous  un  pied 
d'égalité  l'erreur  et  la  vérité,  afin  d'affaiblir  ainsi  les  convictions  ca- 
tholiques, et,  après  avoir  obtenu  ce  résultat,  de  supprimer  la  doc- 
trine catholique  comme  une  superstition  surannée.  Les  philosophes 
pensaient  bien  qu'il  leur  serait  facile  de  se  débarrasser  alors  des 
autres  confessions.  Au  milieu  des  troubles  de  1848,  on  sentit  pour- 
tant en  Allemagne  le  besoin  de  ne  pas  mettre  la  religion  hors  de 
la  liberté,  dont  on  proclamait  si  pompeusement  les  bienfaits.  On 
laissa  donc  aux  catholiques  la  liberté  religieuse,  et  le  parlement  de 
Francfort  reconnut  à  toutes  les  confessions  le  droit  d'ordonner  et 
de  régir  leuss  intérêts  d'une  manière  indépendante  et  de  re-ter  en 
possession  de  leurs  biens  et  de  leurs  établissements. 

La  Suisse  n'a  pas  daigné  adopter  ce  principe.  Elle  aurait  pour- 
tant dû  se  souvenir  que,  du  moment  où  elle  intervenait  à  la  façon 
des  despotes  dans  les  questions  ecclésiastiques,  elle  perdait  tout 
droit  à  s'appeler  la  terre  de  la  liberté.  Il  devint  évident  qu'on  ne 
reconnaissait  plus  chez  elle  que  le  droit  du  plus  tort,  principale- 
ment dans  les  cantons  d'Argovic  et  du  Tessin,  en  ce  qui  regarde 

(1)  Traduction  faite  spécialement  pour  le3  Annales  catholique?. 
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l'Eglise  catholique.  Les  plaintes  que  les  évêques  de  la  Suisse  fai- 
saient entendre,  en  avril  1871,  au  sujet  de  la  révision  de  la  consti- 
tution fédérale,  étaient  déjà  bien  fondées  ;  mais,  avant  la  fin  de 
cette  même  année,  l'on  vit  commencer  des  violences  qui  dépassè- 
rent les  appréhensions  les  plus  vives. 

La  tempête  se  déchaîna  avec  une  force  toute  particulière  sur  le 
diocèse  de  Bâte  ;  ce  fut  ce  diocèse  qui  eut  le  plus  à  souffrir.  Le 
gouvernement  d'Argovie  engagea  les  catholiques  de  ce  canton  à  re- 
fuser obéissance  à  leur  évoque  légitime,  à  adopter  l'organisation 
synodale  que  l'État  avait  imposée  aux  paroisses  réformées,  et  à  en- 
voyer leurs  enfants  à  des  écoles  d'où  disparaissait  l'enseignement  de 
la  doctrine  et  de  la  morale  catholique,  pour  ne  laisser  place  qu'à  un 
enseignement  religieux  prescrit  par  l'Etat  et  adapté  à  toutes  les 
confessions. 

Alors  les  cantons  de  Soleure,  de  Berne,  d'Argovie,  de  Bâle  et 
de  Thurgovie  s'arrogèrent  le  droit  de  déposer  leur  évêque,  s'il 
n'obtempérait  pas  à  leurs  demandes,  et  déclarèrent  les  communau- 
tés catholiques  autorisées  à  décider  des  questions  religieuses,  à 
choisir  leurs  curés  et  à  les  congédier  lorsqu'ils  n'auraient  plus  pour 
eux  la  majorité  de  la  communauté.  Ces  prétentions  étaient  une  at- 
teinte formelle  à  l'existence  même  de  l'Eglise  catholique  :  c'était 
renverser  sa  constitution,  attenter  à  sa  foi,  et  faire  dépendre  entiè- 
rement de  l'État  l'administration  de  ses  intérêts.  Les  gouverne- 
ments de  ces  cantons  forcèrent  même  les  catholiques  à  reconnaître 
qu'ils  n'avaient  fait  qu'user  de  leur  droit,  et  tous  ceux  que  leur  de- 
voir obligeait  de  s'opposer  à  des  mesures  qui  dépassaient  si  mani- 
festement les  limites  du  pouvoir  de  l'État,  furent  traités  comme 
s'ils  avaient  été  coupables  de  révolte  contre  l'autorité  légitime. 
Votre  Grandeur  a  été  chassée  de  son  siège  épiscopal,  des  amendes 
ont  été  imposées,  les  rapports  entre  ecclésiastiques  interdits, 
les  biens  de  l'Église  mis  sous  le  séquestre,  les  églises  fermées.  Les 
ennemis  de  l'Église  catholique  se  sont  montrés  tels  qu'ils  sont  ;  la 
plus  légère  apparence  de  la  tolérance  la  plus  nécessaire  a  disparu  ;  ' 
les  jours  d'une  persécution  ouverte  sont  arrivés.  Il  ne  reste  à  em- 
ployer de  plus  contre  les  catholiques  que  les  tourments  corporels. 
Nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête  de  saint  Athanase.  C'est  avec 
raison  qu'Athanase  reçut  le  surnom  de  Grand,  car  la  mission  à 
laquelle  Dieu  l'appela  fut  de  la  plus  haute  importance  pour  l'Église 
et  par  conséquent  pour  l'humanité.  Le  fond  même  de  la  doctrine 
d'Arius  atteignait  au  cœur  le  christianisme  à  peine  délivré  de  la  per- 
sécution païenne.  Le  Fils  de  Dieu  était  pour  lui  une  créature  qui 
n'avait  été  élevée  à  une  dignité  et  à  une  mission  si  sublimes,  que 
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parce  que  Dieu  avait  prévu  le  noble  emploi  qu'elle  ferait  de  sa  li- 
berté. Nous  connaissons  l'opinion  d'Arius  sur  l'Eglise,  par  la  con- 
duite que  tinrent  h  Nicée  les  plus  ardents  de  ses  disciples.  Quand  ils 
furent  confondus  par  l'unanimité  des  évêques,  ils  assurèrent  qu'on 
devait,  non-seulement  rechercher  ce  qui  avait  été  enseigné  à  l'ori- 
gine du  christianisme,  mais  encore  si  l'on  avait  eu  le  droit  de  l'en- 
seigner. Athanase  s'était  déjà  distingué  à  Nicée  par  son  génie  et 
par  son  éloquence,  et  lorsqu'il  fut  élevé  au  siège  d'Alexandrie,  las 
partisans  de  l'arianisrae  reconnurent  qu'il  n'y  aurait  plus  pour  eux 
d'espérance  de  succès,  tant  que  cet  athlète  de  Dieu  exercerait  sans 
entraves  son  autorité.  C'est  pourquoi  ils  dirigèrent  tous  leurs  efforts, 
avec  autant  de  ruse  que  d'impiété,  contre  la  confession  de  foi  de 
Nicée  et  contre  Athanase.  Jamais  erreur  ne  fut  soutenue  par  des 
hommes  plus  capables  de  la  faire  triompher,  s'il  avait  suffi  pour 
cela  d'une  persévérance  acharnée  et  de  l'emploi  le  plus  habile  de 
la  ruse,  de  l'artifice  et  de  l'adresse.  Ils  avaient  d'ailleurs  su  mettre 
à  leur  service  le  bras  de  la  puissance  civile,  et  ils  s'en  servaient 
sans  conscience,  sans  honte  et  sans  pitié.  Pendant  cinquante  ans, 
toutes  les  puissances  de  la  terre  et  de  l'enfer  semblèrent  s'être  li- 
guées contre  l'Église  de  Jésus -Christ,  et  saint  Jérôme  put  dire  : 
«  L'univers  s'étonna  d'être  devenu  arien.  »  Mais  les  vagues  furieu- 
ses vinrent  se  briser  contre  Athanase,  que  le  Seigneur  leur  oppo- 
sait comme  un  roc  inébranlable.  Lorsque  l'heure  du  repos  fut  re- 
venue pour  l'athlète,  son  œuvre  était  accomplie,  ia  tête  du  serpent 
était  écrasée  ;  il  n'y  avait  plus  que  quelques  Églises  qui  fussent 
frappées  parles  dernières  convulsions  du  monstre. 

Le  combat  de  l'erreur  contre  la  vérité,  ce  combat  qui  est  aussi 
vieux  que  le  péché,  a  maintenant  atteint  son  plus  haut  degré. 
Donner  à  l'homme  un  mollusque  pour  ancêtre,  considérer  Dieu  et 
l'immortalité  comme  un  rêve  de  l'humanité  encore  dans  l'enfance, 
voilà  ce  qu'on  tient,  dans  certaines  réunions  de  savants,  pour  la 
vraie  sagesse  et  pour  le  résultat  exact  des  recherches  scientifiques. 
11  n'y  a  que  la  haine  du  christianisme,  qui  impose  des  barrières 
incommodes  aux  penchants  du  cœur  humain,  qui  ait  pu  donner  une 
telle  puissance  à  une  opinion  aussi  grossière,  dénuée  à  ce  point  de 
bon  sens,  contraire  à  la  raison  et  déshonorante  pour  l'humanité. 
Cette  puissance  est  telle,  que  la  haine  de  l'Eglise  et  du  christia- 
nisme se  sent  encouragée  à  bannir  toute  crainte,  à  se  débarrasser  de 
toute  retenue,  et  à  tenter  une  persécution  ouverte,  dans  laquelle 
elle  a  pour  elle,  comme  autrefois  l'arianisrae,  l'appui  et  l'alliance 
du  pouvoir  civil. 

Vous,  Monseigneur,  vous  et  les  prêtres  du   Seigneur  qui.  sous 
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votre  jiiridic'ion,  rompent  le  pain  de  vie  aux  fidèles,  vous  êtes  les 
premiers  contre  lesquels  se  soit  exercée  cette  puissance  avec  toute 
l'audacieuse  témérité  du  plus  fort.  Vous  avez  conservé  la  force  de 
la  fidélité  à  la  foi,  contre  laquelle  ont  échoué  les  artifices  de  l'aria- 
nism»  et  le-  violences  de  ses  protecteurs,  et  vous  êtes  ainsi  devenus 
uu  exemple  et  un  encouragement  pour  tous  ceux  à  qui  la  volonté  de 
Dieu  réserve  les  mêmes  épreuves. 

Mais  les  entreprises  des  gouvernements  cantonaux  ont  porté  at- 
teinte aux  moyens  d'existence  de  bien  des  prêtres  demeurés  fidèles 
à  leurs  devoirs.  Cotait  bien  le  but  que  voulaient  atteindre  les  en- 
nemis de  la  justice  et  le  la  véri:-'.  Ii-  ,'igeiient  les  prêtres  catholi- 
ques d'après  ce»  ouvriers  des  prétendues  lumières  qui  abandonnent 
en  hâte  leur  drapeau-quand  il  n'y  a  plus  rien  à  gagner  en  le  défen- 
dant, et  qu'il  n'y  a  plus  qr.e  des  déboires  à  atten  Ire.  C'est  donc  pour 
les  pays  catholiques  qui  u'ont  pus',  comme  l'Espagne,  à  entretenir 
un  clergé  plongé  dans  le  pius  complet  dénûment,  c'est  un  devoir  et 
une  dette  d'honneur  de  contribuer  à  assurer  le  pain  de  chaque  jour 
aux  serviteurs  de  Deu,  qui  souffrent  en  Suisse  persécution  pour 
la  justice,  C'est  pourquoi,  Monseigneur,  je  vous  envoie  •>,  000  francs, 
et  vous  prie  de  les  r'-partir  comme  vous  le  jugerez  bon  entre  les 
ecclésiastiques  de  votre  diocèse  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  des 
mesures  arbitraires  des  gouvernements  cantonaux. 

J'ai  vaincu  le  monde,  dis  ùt  le  Sauveur  à  ses  disciples.  C'est  en 
Lui,  qui  est  assis  à  la  droite  du  Père,  que  nous  mettons  toute  notre 
confiance,  et  l'Eglise  de  Dieu  ne  sera  pas  ébranlée,  mais  vivifiée  et 
fortifiée  par  ies  épreuves  qui  l'assaillent. 

Je  profite  de  celte  occasion  pour  vous  exprimer  la  plus  grande 
estime  et  la  plus  profonde  sympathie  avec  laquelle  je  suis, 

de  Votre  Grandeur, 
le  plus  dévoué  serviteur, 

J.-O.  cardinal  Rauscher, 
Prince- archevêque  de  Vienne. 
Vienne,  le  2  mai  1873 


LA  PERSÉCUTION  EN  ESPAGNE  (1). 

Il  y  a  des  révolutions  qui  sont  exclusivement  politiques;  elles  res- 
pectent l'ordre  général,  les  bases  essentielles  de  la  société,  la  reli- 
gion, la  famille,  la  propriété,  la  morale;  d'autres  montrent  aussitôt 

(1)  Extrait  de  Y  Univers  avec  quelques  additions. 
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leur  caractère  satanique,  soit  en  renversant  directement  ces  bases, 
soit  en  laissant  l'impunité  à  ceux  qui  veulent  les  détruire,  et  en 
excitant  les  convoitises  des  plus  mauvaises  passions.  Il  y  a-  des  ré- 
volutions qui  rassurent  les  honnêtes  gens  et  qui  effrayent  les  mé- 
chants; il  y  en  a  qui  produisent  un  effet  tout  contraire.  On  donne 
aux  premières  le  nom  de  réaction,  mot  que  les  ennemis  de  la  so- 
ciété essayent  de  détourner  de  sa  véritnbli1  signiGcation,  comme  si, 
par  lui-môme,  il  indiquait  quelque  chose  de  mauvais,  tandis  qu'il 
indique  simplement  une  action  contraire  à  la  précédente;  or,  quoi 
de  plus  désirable  qu'une  réaction,  quand  l'action  précédente  est 
funeste?  C'est  le  retour  à  la  santé. 

La  révolution  d'Espagne,  que  nous  ne  voulons  pas  juger  au  point 
de  vue  politique,  est  signalée  par  une  série  d'attaques  à  la  religion 
et  à  la  propriété  qui  en  sont  la  honte  et  la  condamnation.  Faisons 
connaître  quelques  faits,  entre  mille. 

A  Madrid  même,  le  bon  esprit  de  la  population  contient,  dans 
certaines  limites,  les  ennemis  de  la  religion  :  les  temples,  les  prê- 
tres, le  culte  sont  respectés.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  des  ec- 
clésiastiques soient  parfois  l'objet  d'insultes  et  d'agressions  gros- 
sières. Quelques-uns  ont  été  poursuivis  aux  cris  de  :  Mort  aux  prê- 
tres! Un  prêtre  a  essuyé  des  coups  de  feu  et  reçu  une  balle  dans 
son  habit;  un  autre  a  été  couvert  de  boue,  d'autres  n'ont  échappé 
qu'à  peine  aux  pierres  qu'on  leur  lançait.  En  somme,  il  n'y  a  guère 
eu  que  des  faits  isolés,  qui  sont  restés  impunis,  il  est  vrai,  mais  les 
victimes  avaient  eu  la  générosité  de  ne  pas  se  plaindre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  provinces,  et  particulièrement 
à  Cadix,  où  a  commencé  la  révolution  en  186^,  à  Barcelone,  qui  en 
est  l'un  des  foyers  les  plus  ardents,  à  Malaga,  où  la  propagande 
protestante  a  fait  de  grands  ravages. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passe  à  Cadix,  il  faut  re- 
monter aux  temps  des  Iconoclastes  et  aux  persécuteurs  des  premiers 
siècles,  car  c'est  la  guerre  faite  sans  pitié  et  avec  une  sorte  de  rage 
à  toute  manifestation  religieuse,  aux  images,  aux  statues,  aux  ins- 
criptions sacrées  et  à  la  croix  du  Rédempteur,  par  qui  le  monde  fut 
civilisé.  Les  religieuses  sont  chassées  de  leurs  asiles  et  outragées, 
ainsi  qu'aux  temps  de  Luther  et  de  la  Terreur.  L>^s  statues,  les 
images  de  la  Vierge  ont  été  souillées,  et  l'objet  des  plus  sales  pro- 
pos. 

Les  maîtres  d'école  ne  peuvent  parler  de  religion  à  l'enfance. 
Défense  leur  en  a  été  faite.  Ni  la  propriété  collective,  ni  ia  pro- 
priété privée  d'immeubles  ou  d'objets  destinés  au  culte,  ne  sont 
respectés  à  Cadix. 
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C'est  une  ville  empestée,  d'où  l'on  se  hâte  de  fuir,  dès  qu'on  en 
a  les  moyens.  L'ayunlamiento  (la  municipalité)  bat  monnaie  avec  ce 
qu'il  y  n  de  plus  sacré  pour  les  habitants.  Présentement,  pour  don- 
ner des  fusils  à  la  plèbe,  il  est  en  train  de  trafiquer  auprès  des 
juifs  du  magnifique  ostensoir  d'argent  qui,  depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  servait  aux  processions  de  la  fête  du  Saint-Sacrement, 
et  dont  la  valeur  est  estimée  45,000  piastres  fortes.  Pour  avoir  en- 
core des  fusils,  l'ayuntamlenlo  aliène,  en  même  temps,  les  cou- 
vent» de  Sau-Francisco  et  des  Capucins. 

Pire  est  la  situation  de  Barcelone  :  là  c'est  toute  une  légion 
d'impies  et  une  multitude  égarée  qui  se  ruent  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré. 

Dans  les  localités  environnantes,  il  s'est  commis  des  choses  infer- 
nales, d'un  cynisme  révoltant,  d'une  cruauté  raffinée,  et  prémé- 
ditées de  longue  main.  Deux  prêtres  furent  attirés  hors  de  leur 
logis,  sous  prétexte  qu'on  avait  besoin  de  leur  saint  ministère,  et 
traîtreusement  assassinés.  L'un  fut  précipité  du  haut  d'un  rocher 
escarpé,  l'autre  fut  pendu  à  un  arbre.  Le  sacerdoce  est  honni,  ré- 
duit à  se  cacher  ou  à  se  dérober  par  la  fuite  aux  persécutions  de 
l'impiété  triomphante.  Des  ecclésiastiques  dissimulent  leur  état 
sous  l'habit  laïque,  ou  laissent  croître  leur  barbe  ;  le  plus  grand 
nombre  ne  peut  sortir  des  asiles  où  ils  sont  allés  chercher  un  re- 
fuge. 

Quelle  solitude  religieuse  que  celle  de  Barcelone  !  Presque  plus 
de  culte,  où  les  ministres  étaient  autrefois  si  nombreux  et  si  distin- 
gués par  leur  science! 

En  cette  ville  que  désole  l'irréligion,  l'on  a  converti  des  temples 
en  écuries  et  des  sanctuaires  en  lieux  de  débauches.  Des  hommes 
superbes  y  viennent  blasphémer  Dieu,  outrager  ses  saints  et  se  li- 
vrer à  de  sales  orgies,  en  compagnie  de  créatures  dégradées,  ra- 
massées aux  carrefours  les  plus  vilains  et  les  plus  abjects. 

Réduit  à  quelques  prêtres  fugitifs,  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
n'est  célébré  qu'en  de  rares  chapelles  et  en  des  oratoires  appartenant 
à  des  personnes  pieuses.  C'est  absolument  comme  dans  les  contrées 
où  le  missionnaire  catholique  porte  l'Évangile  et  la  civilisation. 

Dans  les  rues  de  Barcelone,  plus  rien  ne  rappelle  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus.  On  en  a  fait  disparaître  l'image  et  la  croix  où  il  mou- 
rut pour  racheter  le  monde  de  l'esclavage. 

Il  y  a  quelques  jours,  un  prêtre  qui  s'en  allait  auprès  d'un  mou- 
rant se  heurta  à  des  impies  qui  le  reconnurent,  lui  barrèrent  le  pas- 
sage, et  le  fusillèrent.  L'hostie,  qu'il  portait  dans  une  boîte,  fut 
jetée  à  terre  et  foulée  aux  pieds  de  cette  canaille,  qui  se  mit  à  hur- 
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1er, d'horribles  blasphèmes.  Avant  o*e  hiwît«r  !-  prêtre  tlle  Pavait 
obligé  à  crier  :  V  \<  a  république,  ii  quoi  il  ()■  ni  aucune  difficulté, 
mais,  où  s'arrêta  celle  brutalité,  c<  fut  de  lui  tirer  un  reniement  ou 

un  blasphèm. ,  et  c'est  pourquoi  il  fut  barbai- 

Ce  n'est  jjoi  rir  -■  u  etnent  aux  églisns  et  à  leui  ; .  j  «  *  !>  *  i  i  <  r,  au  culte 
Catholique  el  ï  se*  mi..i-tres,  que  les  républicains  en  A;  la 

pro[>i iété  des  classes  aisées  et  leurs  richesses  leur  font  également 
envie.  Ils  Uniront  par  y  venir,  car  ils  n'ont  plus  rien  et  ne  savent 
où  prendre  de  l'argent.  IVoù  tirerons-nous  de  l'argent  «<  sinon  de 
ceux  qui  en  oui?  »  disait  l'autre  jour  un  fédéré.  Et  non-seulement 
re  a  ï'   dit  tout  haut,  mais  encore  l'on  ne  se  Ru  iculté 

de  l'écrire. 

Voi'a  quel  pies  traits  de  la  situation  actuelle  de  l'Espagne  au 
point  de  vue  religieux.  Si,  ailleurs»,  existe  la  persécution  astucieuse 
et  lyraiii'jue  dv»  gouvernements,  là,  c'est  la  persécution  violente  <-l 
sauvage.  Prions  pour  la  malheureu  .ne. 


LES  ORDRES  RELIGIEUX   A  ROME. 

Voici  les  conclusions  de  la  Consultation  de  M.  R  [ont  nous  par- 

lons dans  notre  revue  de  la  Semaine  : 

Examen  fait  des  principes  exposés  et  des  fa  ts  ci-dessus  relatés, 

Le  conseil  soussigné. 

Considérant  que  le  droit  des  gens,  sanctionné  par  la  légistatioa  | 
tive  de  tous  les  pays,  reconnaît  la  légitimité  de  la  propriété  eccli 
tique  ; 

Que  particulièrement  la  loi  italienne,  dans  le  statut  fondamental  du 
royaume,  proclame  le  droit  de  propriété,  le  droit  d'  issociation  et  l'é- 
galité civile  de  t  >m  les  citoyens,  éléments  à  l'aide  desquels  il  est  pos- 
sible d'établir  la  propriété  ecclésiastique  611e  même;  maïs  une  de  plus 
celle  loi  italienne  reconn  ît  formellement  la  religion  catholique 
établissements  pieux  qui  s'y  rattachent; 

Considérant  (pie  le  gouvernement  italien,  en  prenant  possession  de 
Home,  y  a  trouvé  toutes  les  congrégations  religieuses  établies, fonction- 
nant, propriétaires,  Indépendantes  «lu  gouvernement  temporel  qu'il 
voulait  remplacer,  et  qu'il  n'a  eu  ainsi  ni  à  Les  va  I  1er,  ni  à  les  recon- 
naître, puisqu'elles  existaient  en  vertu  d'us  droit  antérieur  e|  supérieur 
même  à  ses  prétentions  ; 

Considérant  que  l'Eglise  catholique  a  le  droit  d'exister,  et,  par  consé- 
quent, lé  droit  «le  s'entourer  des  inst  it  ntions  nécessaires  à  SOQ  existence 
et  à  son  fonctionnement,  et  qu'elle  seule  peut  en  déterminer  le  nombre 
et  les  conditions: 

Considérant  que  le  Souverain-Pontife  a  besoin  pour  le  gouvernement 
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de  l'Eglise  d'avoir  auprès  de  lui  un  certain  nombre  d'hommes  versés 
dans  toutes  les  sciences  divines  et  humaines,  théologiens,  canonistes» 
casuistes,  moralistes,  historiens,  que  les  congrégations  religieuses  éta- 
blies à  Rome  peuvent  seules  lui  fournir,  et  qui  ne  pourraient  trouver 
ailleurs  les  conditions  d'indépendance,  de  science  et  de  vertu  néces- 
saires à  leurs  fonctions  ; 

Considérant  que  ces  congrégations  envoient  partout  des  prêtres,  des 
missionnaires,  des  instituteurs,  des  prédicateurs,  des  confesseurs, 
qu'elles  sont  ainsi  un  des  rouages  les  plus  importants  de  l'administra- 
tion même  purement  spirituelle  de  l'Eglise,  et  qu'il  est  indispensable 
qu'elles  aient  auprès  du  chef  de  l'Eglise  des  représentants  et  surtout 
leurs  maisons  général  iccs; 

Considérant  que  la  présence  à  Rome  du  Souverain-Pontife  et  des 
congrégations  religieuses  qui  l'assistent  dans  le  gouvernement  de  l'É- 
glise, leur  indépendance  qui  entraîne  la  propriété  et  la  libre  jouissance 
des  maisons  qu'e  les  habitent  et  des  biens  qui  les  font  vivre,  sont  non- 
seulement  un  droit  pour  l'Eglise,  mais  un  droit  pour  tous  les  catholiques 
du  monde  entier;  que  ceux-ci,  soit  qu'ils  entrent  dans  les  congrégations 
religieuses,  soit  que  vivant  en  dehors  en  simples  fidèles,  ils  reçoivent 
leurs  services,  soit  même  par  cela  seul  qu'ils  sont  catholiques,  ont  un 
intérêt  considérable  à  ce  que  l'Eglise  dont  ils  font  partie  ne  soit  point 
entravée  dans  sa  mission  ;  que  c'est  là  un  effet  immédiat  de  leur  liberté 
de  conscience  et  de  leur  liberté  de  culte,  et  par  conséquent  un  droit 
suprême  dont  ils  peuvent  demander  à  leurs  gouvernements  la  protec- 
tion; 

Considérant  que  tout  gouvernement  catholique  ou  infidèle  qui  recon- 
naît implicitement  ou  explicitement  l'Eglise  catholique,  >oit  en  lui  at- 
tribuant des  droits  par  ses  lois,  soit  simplement  en  négociant  avec  elle, 
est  obligé  de  la  reconnaître  telle  qu'elle  est,  avec  sa  fonction  et  les 
institutions  nécessaires  pour  la  remplir,  que  les  principes  ci-dessus 
exposés  prennent  place  ainsi  dans  le  droit  public  des  nations  et  s'impo- 
sent à  tous  les  peuples; 

Qu'ils  s'imposent,  à  plus  forte  raison,  au  gouvernement  italien,  qui 
reconnaît  expressément  ;a  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
comme  la  religion  du  royaume  ; 

Considérant  que  le  gouvernement  italien,  en  prenant  possession  de 
Rome,  a  déclaré  publiquement,  et  à  plusieurs  reprises,  à  tous  ies  gou- 
vernements européens,  qu'il  respecterait  la  pleine  indépendance  du 
pouvoir  spirituel  du  Souverain-Pontife  et  les  conditions  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  le  libre  exercice  de  ce  pouvoir,  qu'il  a  invité  tous  les 
gouvernements  à  s'entendre  avec  lui  pour  en  déterminer  les  garanties, 
qu'il  a  ainsi  reconnu  les  droits  des  gouvernements  étrangers  et  ses  de- 
voirs, que  cette  promesse  publique,  solennelle  et  réitérée,  dont  les 
gouvernements  et  les  catholiques  ont  pris  acte,  constitue  un  engage- 
ment formel  et  fait  partie,  comme  un  véritable  traité,  du  droit  inter- 
national positif; 
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Est  d'avis  : 

Que  toute  suppression  des  ordres  et  maisons  religieuses  existant  à 
Rome,  toute  c  ufiscation  de  leurs  biens,  toute  entrave  apportée  à  leur 
indépendance,  tout  changement  introduit  dans  leur  fonctionnement, 
est  une  atteint  au  gouvernement  spirituel  de  l'Eglise,  une  violation  des 
droits  du  Souverain  -Pontife,  un  acte  contraire  au  droit  naturel,  au 
droit  public  des  nations  civilisées,  au  droit  international  positif  qui 
résulte  dos  traités,  aux  lois  fondamentales  du  royaume  italien  lui- 
même  ; 

one  de  pareils  actes  sont  radicalement  nuls  et  incapables  de  produire 
jamais  aucun  effet  juridique,  et  qu'ainsi  tous  droits  de  propriété  qu1 
puiseraient  là  leur  ori  'ne  seraient  entachés  de  nullité  et  exposés  à  une 
revendication  perpétuelle,  sans  que  la  prescription  même  puisse  couvrir 
leur  vice,  puisque,  entre  autres  raisons,  la  violence  continuant,  la 
prescription  ne  peut  pas  courir; 

Que  ces  actes  portent  atteinte  aux  droits  des  gouvernements  étran- 
gers, aux  droits  des  catholiques  de  tous  les  pays,  aux  droits  des  catho- 
liques italiens  eux-mêmes,  et  qu'ils  engendrent  pour  tous  le  droit  d'en 
faire  déclarer  la  nullité  par  tous  les  moyens  légitimes;  que  cette  nullité 
étant  absolue  et  perpétuelle,  les  gouvernements,  sans  avoir  même  be- 
soin de  protestations  ni  de  réserves,  pourront  toujours  l'invoquer,  soit 
pour  leurs  nationaux,  soit  pour  eux-mêmes,  dès  qu'ils  jugeront  oppor- 
tun de  le  faire,  sans  que  leur  silence  même  prolongé  puisse  être  con- 
sidéré comme  un  abandon  de  leur  droit. 

Armand  Ravklet, 
Avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  docteur  en  droit. 


PÈLERINAGE  A  NOTRE-DAME   DE  CHARTRES  (l). 

Chartres,  le  29  mai  1873. 

Le  spectacle  dont  nous  venons  d'êlre  témoins  pendant  ces  deux 
journées,  est  de  nature  à  ne  pas  laisser  seulement  une  vive  impres- 
sion, mais  à  susciter  de  sérieuses  pensées.  Ce  ne  sont  pas  unique- 
ment des  cérémonies  aussi  belles  que  touchantes,  ce  sont  des  actes 
de  foi,  la  seule  chose  qui  puisse  sauver  un  peuple.  Espérons  donc! 

Les  avez-vous  vues,  ces  multitudes  zélées  que  la  gare  vomissait  à 
chaque  instant  et  qui  venaient  de  toutes  les  parties  de  la  France, 
de  la  Bretagne;  de  l'Anjou,  de  la  Normandie,  de  la  Touraine,  du 
Poitou,  du  Nord,  de  la  Franche-Comté  et  de  Paris,  de  Paris  surtout, 
de  la  capitale  de  l'indifférentisme,  où  vivent  pourtant  des  âmes  si 
dévouées  au  vrai  Dieu,  au  Dieu  de  l'Evangile.  —  Il  n'y  en  a  pas 
d'autre. 

(1)  Extrait  du  Courrier  d'Eure-et-Loir. 
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Chaque  groupe  de  pèlerins  se  dirigeait  processionnellement, 
croix  et  bannière  en  tête,  conduit  par  son  pasteur,  vers  la  cathé- 
drale de  Chartres.  Cette  vaste  basilique,  œuvre  de  la  France  chré- 
tienne et  chevaleresque,  voyait  comme  une  France  rajeunie  se 
presser  dans  son  enceinte  pour  professer  les  mêmes  croyances. 
Hommes  et  femmes,  vieillards  et  enfants,  nobles  et  ouvriers,  let- 
trés et  illettrés  apportaient  une  pensée  commune,  obéissaient  à  un 
môme  mobile.  Il  faut  avoir  entendu  des  milliers  de  bouches  profé- 
rer des  cris  d'amour  et  des  supplications  pour  comprendre  toute  la 
sincérité  et  toute  la  profondeur  du  sentiment  qui  guidait  cette  foule 
venue  des  quatre  vents  du  ciel. 

Pourquoi  ces  manifestations  unanimes  ?  pourquoi  cet  élan  vic- 
torieux qui  forçait  la  malveillance  à  se  cacher  dans  l'ombre  ?  Nous 
ne  voudrions  pas  formuler  des  appréciations  enthousiastes,  mais  il 
nous  semble  que  la  simple  et  froide  raison  révèle  dans  le  fait  seul 
d'un  pèlerinage  aussi  imposant  une  cause  morale  d'un  ordre  très- 
élevé,  cause  qui  n'est  pas  individuelle,  mais  qui  appartient  à  tout 
un  peuple.  Cette  cause,  c'est  la  conviction  d'un  péril  social  et  la 
claire  vue  du  seul  remède  qui  puisse  nous  en  préserver,  le  retour 
sincère  à  la  religion  afln  de  mériter  la  protection  d'en-haul. 

Oui,  les  populations  sentent  fort  bien  qu'il  faut  entrer  dans  l'ordre 
moral,  si  l'on  veut  entrer  dans  Tordre  politique  et  recouvrer  les 
biens  matériels  que  cet  ordre  garantit.  Or,  l'ordre  moral  est  insé- 
parable de  l'ordre  religieux.  Donc  il  faut  être  religieux,  il  faut 
remplir  toutes  les  conditions  qui  font  l'homme  complet,  tel  que  le 
définissait  un  ancien,  qui  ne  craignait  pas  de  déclarer  que  l'homme 
est  un  être  essentiellement  religieux. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  une  profession  de  vague  déisme  que  la 
conscience  publique  réclame;  elle  veut  une  affirmation  nette  du 
christianisme,  et  une  affirmation  qui  se  traduise  par  des  pratiques 
populaires  et  autorisées  par  l'Eglise. 

Voilà  pourquoi  plus  de  cent  cinquante  députés  de  la  France,  s'ar- 
rachant  pour  quelques  instants  aux  travaux  que  leur  impose  la  sé- 
curité publique,,  sont  venus'  s'agenouiller  publiquement  dans  le 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et  pourquoi  la  moitié 
d'entre  eux  n'ont  pas  rougi  de  faire  ce  que  l'Eglise  catholique  ap- 
pelle la  sainte  Communion,  c'est-à-dire  l'acte  religieux  par  excel- 
lence et  qui  atteste  le  plus  éloquemment  la  foi  au  Christ  et  à  la 
perpétuité  de  sa  présence  et  de  son  action  parmi  les  hommes. 

Des  généraux,  des  amiraux,  des  officiers  de  tout  grade  apparte- 
nant aux  armées  de  terre  et  de  mer,  quelques  heures  plus  tard, 
donnaient  le  même  exemple.  Us  s'adjoignaient,  en  outre,  au  pieux 
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cortège  qui  traversait  triomphalement  les  n. es  de  Chartres  et  sui- 
vaient avec  recueillement  l'image  de  la  Souveraine  céleste  de  la 
France. 

Les  acclamations  qui  se  sont  élevées  du  sein  de  la  multitude 
lorsque  la  bénédiction  épiscopale,  donnée  simultanément  par  dix 
prélats,  est  pour  ainsi  dire  tombée  sur  elle  du  haut  de  la  balustrade 
extérieure  de  la  cathédrale,  ne  témoignaient-elles  pas  aussi  qu'elle 
croyait  à  l'efficacité  de  cette  parole  qui  annonçait  la  réconciliation 
du  ciel  avec  la  terre?  Ces  bandeiolles,  ces  feuillages,  ces  images 
multipliées  de  Marie,  ces  transparents,  ces  devises,  ces  médailles 
et  ces'auttes  marques  ostensibles  de  la  qualité  de  pèlerin,  ces  illu- 
minations spontanées  étaient  autant  d'expressions  de  la  même 
pensée.  Enfin  l'empressement  avec  lequel  les  habitants  de  Chartres 
accueillaient  les  étrangers,  la  générosité  cordiale  dont  ils  faisaient 
preuve  à  leur  égard  en  leur  prodiguant  des  soins  hospitaliers,  ne 
peuvent  évidemment  s'expliquer  que  par  une  sympathie  fondée  sur 
l'identité  des  sentiments. 

Les  fêtes  qui  viennent  de  se  terminer  sont  donc  une  manifesta- 
tion morale  et  sociale  de  la  plus  haute  importance.  Si  on  les  rap- 
proche do  celles  qui  ont  eu  déjà  lieu  ou  qui  auront  lieu  prochaine- 
ment à  Notre-Dame  du  Folgoët,  à  Louides,  a  là  Salette,  à  Sainte- 
Anne  de  Bretagne,  à  Paray-le-Monial,  l'esprit  le  plus  sceptique  se 
refusera  malaisément  à  y  voir  le  signal  d'un  grand  réveil  des  es- 
prits, d'une  sorte  d'insurrection  àe^  consciences  chrétiennes  contre 
le  despotisme  intellectuel  et  quelquefois,  bélasl  aussi  très-maté- 
riel de  ce  qu'on  appelle  la  libre  pensée  et  qui  n'esf  que  l'asservis- 
sement de  la  pensée  à  Satan,  d'une  sainte  conspiration  du  bien 
contre  le  mal,  le  commencement  peut-être  de  la  croisa  le  paci- 
fique et  réparatrice  qui  paraît  destinée  à  inaugurer  l'ère  nouvelle 
où  nous  allons  entrer. 

Nous  l'affirmons  de  nouveau  :  c'est  plus  qu'une  cérémonie,  c'est 
un  acte. 

LÉONCE    DE    LA    RvLLAYE. 


Ajoutons  ici  quelques  détails. 

Parmi  leeétftques,  on  remarquait  Mgr  Dupaaloup,  évêqoe  d'Or- 
léans: Mgr  Vitte,  évoque  d'Anastasiopofis  in  partions,  récemment 
nommé  vicaire  apostoli  |U6  de  la  Nouvelle-Calé  loftie;  Mgr  Orolleâu, 
évoque  d'Kvr  mu;  Mgr  Bravard,  ôvô  [ue de Goutances  et  Avranehés  ; 

Mgr  David,  évèque  de  Samt-Brieue    et  Tréguier  ;    Mgr  Jeaneard, 
évoque   de  Cérame  in  partions,  auxiliaire  de   Paris;   Mgr  Fillion, 
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évêque  du  Mans;  Mgr  Pie,  évèque  de  Poitiers  ;  Mgr  Guillemin.  évê- 
quede  Cybistra  in partibus,  vicaire  apostolique  de  Canton  (Chine); 
Mgr  Forcade,  évêque  de  Nevers,  nommé  à  Aix;  Mgr  deM.irguerye, 
chanoine  de  S,i  ni-Denis,  ancien  évêque  d'Autun;  M^r  R-gnaud, 
évêque  de  Chartres;  et  enfin  Mgr  Guibert,  archevêque  de  Paris. 

Un  grand  nombre  de  députés  se  sont  rendus  à  Chartres.  Des 
places  leur  avaient  été  réservées  dans  la  cathédrale.  On  cite  entre 
autres  comme  ayant  pris  part  à  ce  pèlerinage  :  ?>1M.  Amédée  Le- 
fèvre-Pontali>,  d'Aboville,  Adnet,  d'Auxais,  d'Abbadie  de  Barrau, 
Bourgeois,'  Lucien  Brun,  Boibuissel,  de  Belcastel,  Boyer,  Costa  de 
Beauregard,  du  Budan,  de  Carayon-Lntour,  Chesneiong,  Chaurand, 
Cintré,  de  Cornulier-Lncinière,  Courbet-Pou iard,  de  Cumont,  Des- 
cases, Dupanloup,  Delacroix,  Desbassyns  de  Richemont,  du  Por- 
tail. Fouler  de  Relingue,  de  Franclieu,  Fresneau,  Gavanlie,  Gou- 
vion  Saint-Cvr,  de  Grammom,  l'abbé  Jaffré,  joubert,  Relier,  Rer- 
gariou,  Rergorlay,  Reridel,  Rermenguy,  Lahassetière,  Labordetïe, 
de  La  Rochefoucault-Bisaccia,  de  La  Rochethulon,  de  La  Rocheja- 
quelein,  de  la  Rochette,  la  Roncière  le  Noury,  de  Lorgeril,  Les- 
tourgie,  de  Lur-Saluces,  Malurtre,  de  Melun,  Monjar.et  de  Rer- 
jégu,  de  la  Monnerayc,  Pir.ger,  Pory-Papy.de  Lassus,  Pontoi-Pont- 
carré,  Puiberneau,  des  Roys,  de  Ressé^uier,  Roy  de  Loulay,  du 
Temple,  de  Tréveneuc. 

Mgr  Guibert,  archevêque  de  Paris,  a  prononcé  une  allocution  et 
a  développé  l'idée  de  l'indispensable  nécessité  de  la  religion,  appe-  . 
lant  à  son  aide  les  arguments  qui  découlent  de  l'hktoire  et  de 
l'expérience;  il  a  démontré  l'obligation  dans  laqn  die  se  trouve  le 
législateur  de  s'appuyer  sur  celai  qui  est  le  principe  de  toute  légis- 
lation. 

Le  discours  capital  de  ce  grand  pèlerinage  a  été  prononcé  par 
Mgr  l'évêque  de  Poitiers;  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  au 
prochain  numéro  la  reproduction  partielle  de  cette  magnifique  ho- 
mélie. 


PARAY-LE-MONIAL. 


Après  Notre-Dame  'de  Chartres,  Paray-le-Monial,  c'est  le  cri  des 
pèlerins,  c'est  le  cri  de  la  France  chrétienne;  c'est  pourquoi  nous 
détachons  ici  des  comptes-rendus  de  l'Assemblée  générale  des  comités 
catholiques  de  France  le  Rapport  suivant  fait  à  l'Assemblée  générale» 
par  M.  le  comte  de  Ségur,  sur  l'Œuvre  du  vœu  national  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus  et  le  pèlerinage  à  Paray-le-Monial  : 

t.  rv.  *" 
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Messieurs, 

L'an  dernier,  on  vous  a  entretenus  dans  cette  enceinte  de  l'utu  \i ■.. . 
alors  toute  nouvelle,  du  Vœu  national  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ; 
on  vous  a  raconté  ses  humbles  commencements,  son  but,  ses  espé- 
rances et  sa  constitution  détinitive  sous  la  haute  approbation  et  la 
bénédiction  paternelle  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Vous  avez 
salué  par  d'unanimes  acclamations  les  conclusions  du  rapport  de 
Phonoiable  M.  Legenlil,  qui  nous  priait  instamment,  au  nom  de 
l'Eglise  et  de  la  patrie,  de  vous  associer  à  cette  grande  œuvre,  de 
la  faire  connaître  et  de  la  propager  partout  autour  de  vous.  Ce  qui 
s'est  passé  depuis  prouve  que  cette  adhésion  ne  venait  pas  seule- 
ment des  lèvres  et  des  mains,  mais  du  cœur,  et  vous  apprendrez 
avec  joie  que  nos  efforts  et  les  vôtres  n'ont  pas  été  stériles.  Les 
progrès  de  l'œuvre  ont,  par  leur  rapidité,  dépassé  toutes  les  espé- 
rances, et  dès  aujourd'hui  nous  pouvons  vous  annoncer  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  l'année  ne  finira  sans  doute  pas  sans  que  la  première 
pierre  de  l'Eglise  monumentale,  consacrée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
ait  élé  posée  par  la  main  du  premier  pasteur  de  ce  diocèse. 

Il  y  a  un  an  à  pareille  époque,  le  chiffre  des  souscriptions  réali- 
sées n'était  que  de  50,000  fr.  ;  aujourd'hui  il  atteint  630,000  fr., 
bien  que  des  miliers  de  souscripteurs  n'aient  pas  encore  versé  leur 
offrande  promise  et  certaine.  La  plupart-  attendent  pour  le  faire  que 
l'œuvre  ait  pris  un  corps,  qu'elle  ait  un  commencement  d'exécution, 
que  l'emplacement  du  temple  à  élever  soit  choisi,  et  que  la  sainte 
semence  d'où  sortira  ce  grand  arbre  ait  été  mise  en  terre  et  consa- 
crée par  une  main  bénie.  Ce  moment  approche,  le  terrain  est  dé- 
terminé, les  plans  sont  faits,  les  ouvriers  taillent  déjà  la  pierre  qui 
doit  soutenir  l'édifice,  et,  quand  elle  sera  posée,  les  versement  se 
multiplieront  à  l'infini,  et  les  offrandes  des  riches  et  des  pauvres, 
des  petits  et  des  grands,  de  Paris  et  des  provinces  afflueront  de 
toutes  parts.  Ceci  n'est  pas  une  prophétie,  ce  n'est  pas  une  espé- 
rance, c'est  une  certitude  basée  sur  des  promesses  et  des  engage- 
ments sacrés. 

L'accueil  fait  à  l'œuvre  du  vœu  national,  non-seulement  par  les 
catholiques  fervents,  mais  par  tous  ceux  dont  le  cœur  tressaille  en- 
core au  nom  d'Eglise  et  de  patrie,  prouve  à  quel  point  elle  est 
opportune  et  urgente  en  même  temps  qu'elle  en  garantit' le  succès. 
C'est  une  œuvre  d'expiation,  et  nous  avons  tant  à  expier!  C'est  une 
œuvre  de  repentir,  et  nous  avons  tant  besoin  de  pardon  !  C'est  une 
œuvre  de  foi,  et  les  défaillances  de  notre  foi  ont  entraîné  tant  de 
défaillances  et  de  ruines  !  C'est  une  œuvre  de  salut,  et  nous  sommes 
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si  près  de  l'abîme  !  Les  coups  de  foudre  qui  nous  ont  frappés  ont 
déchiré  tous  les  voiles,  et  fait  apparaître  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  aveugles  volontaires  le  lien  des  choses  divines  et  des 
choses  humaines.  Quand  la  main  de  Dieu  se  retire  d'une  nation, 
cette  nation  s'ébranle  et  s'écroule  tout  à  coup  ;  ses  armées,  si  juste- 
ment redoutées  jusqu'alors,  se  fondent  comme  la  neige  au  soleil; 
les  vertus  militaireset  civiles  s'en  vont  avec  les  vertus  chrétiennes, 
et  le  peuple  qfii  a  voulu  être  un  peuple  sans  Dieu,  se  trouve,  par 
un  juste  châtiment,  être  un  peuple  sans  hommes.  Comme  ïe  para- 
lytique de  l'Evangile,  il  s'écrie  :  Je  n'ai  point  d'homme  !  et  faute 
d'homme,  il  se  sent  mourir. 

Et  cependant,  l'homme  par  excellence,  l'Homme-Dieu,  est  là,  le 
regardant  avec  une  miséricordieuse  tendresse,  et  n'attendant,  pour 
le  guérir,  qu'un  mot,  qu'un  acte  que  Dieu  attend. Voilà  toute  l'Œu- 
vre du  Vœu  national  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Cette  consécration 
solennelle  qui  peut,  qui  doit  nous  sauver,  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  la  demande  depuis  deux  siècles  par  la  voix  de  ses  reli- 
gieux et  de  ses  saints,  par  la  voix  de  ses  promesses  et  de  ses  châti- 
ments. Il  nous  la  demande  par  les  plaies  saignantes  de  son  Eglise, 
par  les  ruines  de  nos  villes  brûlées,  de  nos  campagnes  saccagées, 
par  le  sang  de  nos  martyrs  et  de  nos  soldats.  Les  zouaves  ont  en- 
tendu l'appel  divin,  et  les  soldats  de  Sonis  et  de  Charette  ont 
glorieusement  combattu  sous  la  bannière  du  Sacré-Cœur.  Il  faut 
que  tous  les  chrétiens  l'entendent  à  leur  tour,  et  y  répondent  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  France,  et  que  l'église  monumentale  consacrée 
à  ce  divin  Cœur,  s'élève  entre  le  ciel  et  la  terre  comme  un  éten- 
dard de  salut,  et  en  même  temps  comme  un  paratonnerre  sacré 
contre  les  orages  qui  s'amoncellent  sur  nos  têtes. 

Mais  il  faut  se  hâter;  le  temps  presse,  les  méchants  vont  vite. 
la  voix  des  ennemis  du  Christ  et  de  la  société  chrétienne  prend  déjà 
des  accents  de  triomphe  qui  ne  semblent  que  trop  justifiés.  Met- 
tons-nous donc  tous  à  l'œuvre  sans  hésitation  comme  sans  retard  ; 
apportons  tous  notre  pierre  à  l'édifice  sacré,  et  que  la  liste  des 
souscripteurs  au  Vœu  national  du  Sacré-Cœur,  se  propageant  de 
ville  en  ville,  de  village  en  village,  de  famille  en  famille,  embrasse 
tout  ce  qui  appartient  à  la  foi  catholique,  et  devienne  comme  le 
suffrage  universel  de  tout  le  peuple  chrétien. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  et  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  demande  aux 
catholiques  de  France  une  autre  manifestation  plus  personnelle  et 
plus  immédiate  de  leur  confiance  et  de  leur  amour. 

Il  y  aura  dans  quelques  jours  deux  siècles  accomplis  que  Notre- 
Seigneur  est  venu  lui  même  établir  cette  dévotion  sur  la  terre  par 
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l'entremise  d'une  humble  rditi*  nue  de  lu  Visitation,  ?i  laquelle  il 
la  révéla.  G'était  BB,  1073,  -tu  monastère  de  Paray-le-Monial,  dans 
la  diocèse  d'Autun.  A  ;roi  reprises  différentes  le  Sauveur  apparut 
à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  et  lui  ordonna  d'annoncer  au 
moud-'  ci  de  piopagerla  dévotion  a  son  Sacré-Cœur,  p  ofat  Ll  l  <h 
donner  à  ses  jaroles  la  puissance  et  la  fécondité*  défi  choses  divines. 
Il  lui  déclara  [ue  de  cette  fontaine  de  vie  couleraient  su*  la  terre  des 
flots  de  bénédictions,  et  que  désormais  le  culte  de  son  divin  Cœur 
était  dans  ses  desseins  éternels  l'instrument  et  la  condition  du  salut 
des  nations  chrétiennes  et  de  la  France  en  particulier.  Cette  con- 
sécration spéciale  de  la  France  à  son  Sacré-Cœur,  il  la  demanda  non- 
seulement  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  mais  à  une  suite 
non  interrompu'  de  saintes  âmes  depuis  sa  première  révélation  jus- 
qu'à nos  jouis,  et  c'est  aujourd'hui  un  sentiment  commun  chez  les 
chrétiens,  depuis  le  Somerain-Ponlil'e  jusqu'aux  plus  humides  en- 
fants de  l'Eglise,  que  de  cette  consécration  nationale  dépend  le  sa- 
lut spirituel  et  temporel  de  notre  malheureuse  patrie 

Celte  conviction  a  l'ait  naître,  à  la  suite  de  l'Œuvre  du  Vœu  na- 
tional au  Sacré-Cœur,  la  pensée  d'un  pèlerinage  au  monastère  de 
Paray-le-MoniaLpour  célébrer  le  deuxième  jubilé  séculaire  de  cette 
grande  et  salutaire  dévotion. 

C'est  le  20  juin  qu'aura  lieu  la  commémoration  solennelle  de 
l'apparition  du  Sauveur  à  la  bienheureuse  Marguerite-* Marie  et  que 
la  plus  grande  foule  des  pèb  rins  aftluera  à  Paray  le-Moniai  ;  ;  ,ais  le 
mois  de  juin  tout  entier  étant  consacré  au  Sacré-Cœur,  le  pèleri- 
nage durera  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jou  :nois 
béni  Les  mesures  son)  prises,  si  les  compagnies  de  chemins  de  fer 
ont  promis  d'accorder  à  tous  les  pèlerins  des  conditions  de  prix 
exceptionnel  le  ment   favorables. 

Au  nom  du  comité  catholique  de  Paris,  auquel  répondra,  nous  en 
sommes  sûrs,  la  voix  de  loua  le-  comité  catholiques  de  France  nous 
venons  vous  convier  à  ce  pèlerinage  et  y  convier  tous  les  catho- 
liques auxquels  il  sera  possible  de  s'y  associe-.  [4oa  -ancluaires  de 
la  Salelte,  de  Lourdes,  d'Issou  luu.  de  Chartres,  de  Sainte-  Aune  et 
beaucoup  d'autres  ont  reçu  déjà  et  reçoivent  tous  les  jours  le-  vi- 
sites d'innombrables  pèlerins  accourus  de  tous  les  points  de  la 
France.  Il  faut  que  le  sanctuaire  le  Paray-le-Moni  il.  que  le  sanc- 
tuaire du  Sacré-Cœur  de  Jésus  en  reçoive  un  plus  grand  nombre 
encore  ;  il  faut  que  Paris  et  les  provinces,  lei  \  '  Bf  •  t  les  1  ampa- 
gnes,  le  Nord  et  le  Midi  y  soit  largement  représentés,  et  que,  du 
pied  de  cet  autel  où  le  Rédempteur  apparut  il  y  a  deux  cents  ans  et 
montra  son  cœur,  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  le  monde,  couronné  d'é- 
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pines  et  rayonnant  de  flammes,  s'élèvent  pendant  tout  le  mois  de 
juin  de  l'année  1873,  tant  de  prières,  tant  de  vœux,  tant  de  cris  de 
repentir  et  d'amour,  que  la  justice  du  Père  céleste  soit  désarmée  et 
que  de  sa  bouche  miséricordieuse  et  (ouïe  puissante  descende  sur  l'E- 
glise et  sur  la  France  la  parole  de  pardon,  de  bénédiction  et  de 
prière  eu  laquelle  réside  aujourd'hui  notre  suprême,  notre  invinci- 
ble espérance. 


M.  Aubineau  envoie,  de  Paray-le-Monial,  à  VUnivers,  en  date  du 
1er  juin  1873,  le  ;écit  suivant  : 

Le  pèlerinage  de  Paray-le-Monial  a  été  inauguré  par  les  fidèles 
de  Marseille.  Ils  débarquaient  hier  au  son  des  cloches  vers  deux 
heures  de  l'après-midi.  Un  grand  vicaire  du  diocèse,  plusieurs 
curés,  un  cerlain  nombre  de  religieux  des  divers  ordres  condui- 
sait nt  une  troupe  de  cinq  à  six  cents  pèlerins  qu'un  cer'aio  nombre 
avait  déjà  précédés.  Cette  troupe  fervente  était  partie  de  Mar- 
seille vendredi  soir.  Quelques-uns  avaient  le  projet  de  faire  en  pas- 
sant la  sainte  communion  à  Lyon  ou  à  Maçon.  lis  comptaient  avoir 
assez  de  temps  surtout  à  Mâcon,  où  l'on  devait  changer  de  voitures, 
pour  que  les  prêtres  du  pèlerinage  pussent  célébrer  la  messe.  Frus- 
trés dans  leur  espérance,  plusieurs  de  ces  dévots  au  Sacré-Cœur 
arrivaient  à  Paray-le-Monial,  à  jeun,  après  dix-huit  à  vingt  heures 
de  voyage. 

Le  train  spécial  qui  amenait  les  pèlerins  a  été  sur  divers  points 
acclamé  par  les  fidèles  réunis  aux  gares  pour  les  voir  passer  et  les 
saluer.  Bien  que  les  populations  du  Maçonnais  et  du  Charolais 
soient  peu  ferventes,  elles  ont  une  certaine  dévotion  pour  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie.  C'est  une  fille  du  pays  :  elle  a  eu  beau 
vivre  ob.-cure,  sa  gloire  rejaillit  aujourd'hui  sur  toute  la  contrée. 
On  vénère  les  lieux  qu'elle  a  habitée  ;  le  château  du  Terreau  où 
elle  est  née,  celui  de  Corcheval  où  elle  a  passé  ^a  petite  enfance, 
s'aperçoivent  du  chemin  de  fer,  et  on  peut  saluer  aussi  et  entre- 
voir la  maison  de  Lhautecort  qu'eue  a  quittée  pour  se  rendre  à 
Paray.  Cette  petite  ville  est  pleine  du  souvenir  de  la  servante  de 
Dieu.  Les  fêtes  de  la  béatification,  qui  ont  eu  un  si  grand  éclat  en 
1864,  les  faveurs  extraordinaires  obtenues  devant  la  châ-se,  où  le 
corps  est  exposé,  ont  ranimé  le  renom  de  l'humble  G!le  de  la  Visi- 
tation. L'annonce  et  les  préparatifs  des  pèlerinages  qui  vont  avoir 
lieu  tout  le  mois  ont  encore  renouvelé  l'attention.  L'intérêt  public 
est  éveillé. 

Le  Sacré-Cœur  et  sa  disciple  fidèle  sont  un  objet  de  la  préoccu- 
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pat  ion  générale.  Un  s'en  entretient  dans  le  fond  des  campagnes  les 
plus  rétives  à  l'enthousiasme  et  aux  entraînements  de  la  pieté;  elles 
se  montrent  au  moins  sensibles  à  ce  mouvement  de  dévotion  qui 
va  amener  dans  leur  pays,  (\a$  points  les  plus  éloignés,  ce  que  la 
France  possède  de  plus  fervent  et  de  plus  patriotique.  C'est  le  salut 
de  la  France  qui  est  en  cause.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  le  voir  ou 
n'osent  pas  le  publier,  le  sentent  plus  o*u  moins  confusément  et  en 
conviennent  dans  le  fond  de  leur  âme.  Jésus-Christ  a  promis  de 
sauver  ceux  qui  invoqueraient  son  Sacré-Cœur  et  qui  mettraient, 
en  lui  leur  confiance.  Il  a  fait  davantage.  11  a  offert  à  la  France  de 
mettre  en  œuvre  tous  les  trésors  de  sa  divine  puissance.  Il  lui  a 
demandé,  pour  ainsi  dire,  dVn  user  pour  la  gloire  de  son  peuple  et 
pour  ceile  de  son  Dieu  (I).  N'est-ce  pas  trop  d'avoir  laissé  deux 
siècles  celte  offre  du  Seigneur  Jésus  sans  réponse?  N'est-il  pas  temps 
que  se  lève  une  génération  de  Français  qui  arborent  le  Sacré-Cœur, 
qui  le  brodent  sur  leurs  étendards,  qui  en  fassent  leur  cri  d'.irmos 
et  de  ralliement! 

Cette  génération  n'est-elle  pas  annoncée?  Dieu  n'a-t-il  pas  as- 
suré, il  y  a  déjà  plus  de  cinquante  ans,  qu'il  préparait  tout  pour 
que  la  France  soit  consacrée  à  son  divin  cœur.  Celte  consécration 
solennelle  de  la  nation  entière  ne  peut-elle  sortir  de  ce  grand  mon- 
vement  de  pèlerinage  qui  se  déclare  aujourd'hui? 

On  y  préludait  à  Paray,  depuis  deux  jours,  par  un  frtduum  de 
prières  et  de  prédications  que  devaient  clôturer  l'arrivée  des  Mar- 
seillais samedi,  et  la  communion  d'aujourd'hui,  fôte  de  la  Pente- 
côte. Toute  la  population  de  Paray,  animée  par  la  parole  sainte, 
attendait  les  pèlerins  avec  impatience,  et  se  faisait  une  fêle  de  les 
recevoir  à  la  gare.  La  paisible  ville  avait  une  agitation  qui  ne  lui 
est  pas  habituelle.  Les  cloches  entrèrent  en  branle  sitôt  que  le  train # 
fut  signalé. 

Le  premier  souci  des  pèlerins  fut  de  se  rendre  à  la  paroisse, 
cette  splendide  église  monacale  bâtie  par  les  religieux  de  Cluny  (2). 
11  faut  voir  cette  belle  église,  si  grande  et  si  recueillie,  qui  élève  les 
âmes  et  qui  en  môme  temps,  pour  ainsi  dire,  les  enserre  et  les  en- 
veloppe puissamment,  les  sépare  des  influences  du  monde  pour  les 
entretenir  des  splendeurs  du  ciel.  Elle  est  imposante  dans  sa  masse, 

(1)  Il  faut  lire  dans  le  Recueil  des  écrits  d?  la  B.  Marguerdc-Marie,  publié  par 
le»  religieuse  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial,  les  trois  lettres,  jusqu'ici  mé- 
dites, adressées  pur  la  Bienheureuse  à  la  mère  de  Saumaise,  où  elle  explique  ce 
que  Notre-Seigncur  lui  a  dit  de  faire'savoir  au  Roi  et  ce  que  le  divin  Maître  at- 
tendait du  «  fils  aiué  de  son  Sacré-Cœur.  » 

(2)  Nous  avons,  dans  notre  numéro  du  '24  mai,  reproduit  la  notice  donnée  par 
Mgr  Crognier  sur  cette  église.  (N.  de  la  Réd.) 
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délicate  dans  ses  détails;  elle  parle  dans  sa  solitude,  mais  elle  est 
magnifique  et  louchante  débordant  de  chrétiens  animés  du  même 
esprit. 

Les  pèlerins  prennent  place  dans  la  nef  et  dans  le  sanctuaire, 
une  merveille  d'élégance,  de  justesse,  de  force  et  de  grandeur,  une 
de  ces  merveilles  dont  on  est  pénétré  et  qu'on  n'analyse  pas.  Plus 
d'un  pèlerin  arrête  un  regard  ravi  sur  ces  colonnes  élancées  et 
fortes,  sur  leurs  chapiteaux  étranges,  où  tout  charme  et  intéresse, 
mais  où  rien  ne  distrait  et  ne  détourne  l'esprit;  c'est  bien  la  maison 
de  Dieu,  une  maison  harmonieuse,  puissante,  pleine  de  majesté  et 
d'immensité.  On  y  est  bien,  il  fait  bon  y  prier,  et  chacun  s'en  ac- 
quittait de  tout  son  cœur  et  de  toute  sa  voix  parmi  les  pèlerins  de 
Marseille.  L-hospitalière  population  de  Paray  avait  cédé  les  places 
de  la  nef  et  remplissait  les  bas-côtés.  M.  le  curé  de  Paray- le-Monial 
est  monté  en  chaire  pour  souhaiter  la  bienvenue  aux  pèlerins.  Il 
l'a  fait  en  bons  termes,  simples  et  nets,  avec  une  autorité  et  une 
simplicité  qui  ont  profondément  touché  les  enthousiastes  Marseil- 
lais. 

.11  appartenait  à  ceux-ci  d'ouvrir  le  pèlerinage  de  Paray-le-Mo- 
nial,  non  pas  seulement  à  cause  de  leur  impétuosité  naturelle,  mais 
à  cause  des  liens  particuliers  qui  rattachent  leur  ville  au  Sacré- 
Cœur.  La  Consécration  de  Mgr  de  Belzunce  est  un  titre  et  fut  la 
première  consécration  d'un  diocèse  au  Sacré-Cœur.  Le  vœu  de  la 
ville  de  Marseille, en  1722,  était  un  engagement.  M.  le  curé  de 
Paray  a  rappelé  un  lien  plus  ancien,  celui  du  culte  de  saint  Lazare, 
commun  aux  deux  églises  de  Marseille  et  d'Autun.  Après  la  courte 
allocution  du  pasteur,  M.  le  vicaire  général  du  diocèse  de  Mar- 
seille, qui  dirigeait  le  pèlerinage,  a  expliqué  la  série  des  exercices 
qui  allaient  s'ouvrir.  Le  premier  était  une  procession  au  petit  sanc- 
tuaire de  la  Visitation,  où  s'est  manifesté  le  Sacré-Cœur.  C'est  le 
Sacré-Cœur  qu'on  invoque;  et  le  cri  Cor  Jesu  sacratissimum  éclate 
en  ardente  supplication  sous  les  voûtes  de  l'église. 

La  procession  se  met  en  marche,  elle  chante  le  psaume  Miserere 
et  entre  chaque  verset  répète  le  Parce,  Domine.  Le  trajet  n'est  pas 
long  de  la  grande  église  de  Paray  au  monastère  de  la  Visitation  ; 
mais  la  procession  est  longue  à  se  mettre  en  marche.  Par  les  soins 
de  M.  le  curé  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  l'ordre  le  plus  parlait 
y  règne,  les  dames  ouvrent  la  marche,  les  hommes  et  un  nombreux 
clergé  suivent.  Les  murs  du  monastère  de  la  Visitation  bont  décorés 
et  pavoises.  Des  inscriptions  rappellent  de  toutes  parts  les  touchan- 
tes merveilles  qui  se  sont  passées  dans  leur  enceinte. 
La  procession  pénètre  dans  le  sancluaire  de  la  Visitation,  ce  trône 
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où  le  Sacré-Cœur  s'est  révélé  et  que  la  piété  «les  fidèles  et  celle  des 
filles  du  monastère  ont  magnifiquement  décoré. 

Tout  resplendit  et  tout  rayonne  dans  l'étroite  enceinte.  On  en  a 
respecté  les  murs  :  ce  sont  ceux-là  mômes  où  le  Sacré-Cœur  s'est 
révélé.  Voici  la  grille,  toujours  la  même,  doublée  d'un  voile  der- 
rière lequel  priait  la  Bienheureuse.  Voici  l'autel  où  le  Sauveur  lui 
apparut,  annonçant  la  miséricorde  de  son  Cœur.  L'autel  resplendit 
de  marbre  et  de  dorures,  c'est  une  merveille  de  richesse;  les  cou- 
ronnes de  lumière,  ornées  de  pierres  précieuses,  le  décorent;  tous 
les  efforts  de  Tari,  toutes  les  richesses  de  la  nature  sont  réunis  à 
profusion  dans  cet  étroit  BarnataairBj  que  d'un  côté  ferme  la  grille 
noire,  ornée  cependant  idle-même  vers  la  voûte  de  flammes  et  de 
cœurs  d'or.  Devant  cette  grille  est  exposée  dans  une  châsse  magni- 
fique le  cci'ps  de  la  Bienheureuse  dans  son  humble  costume  de  re- 
ligieuse. Elle  tient  à  la  main  un  lys  d'argent,  et  une  profusion  de 
lumières  entourent  les  reliques  de  cette  011e  d'humilité,  d'obéis- 
sance et  d'anéantissement. 

Il  fait  bon  dans  ce  lieu.  On  y  voudrait  demeurer.  Mais  il  est  si 
étroit  que  la  procession  ne  saurait  s'y  grouper.  Elle  déûle  simple- 
ment :  chacun  ne  fait  que  traverser.  On  y  laisse  cependant  une 
splendide  bannière  en  souvenir  du  pèlerinage  de  Marseille  On  sus- 
pend aux  voûtes,  en  témoignage  de  la  piété  des  Marseillais,  une 
double  couronne  de  lumière  Formée  de  trente-trois  lampes  en  l'hon- 
neur des  trente-trois  années  de  Noire-Seigneur.  Ces  lampes  biûle- 
ront  dans  l'étroit  sanctuaire,  à  côté  de  celles  que  la  Belgique  y  a 
envoyées  pour  le  maintien  de  la  foi  catholique  dans  son  sein,  a  côté 
de  celles  qui  b'ûlent  pour  la  conversion  de  l' Angleterre. 

Après  que  chacun  a  traversé  le  petit  sanctuaire  rapidement  et 
sans  s'y  arrêter,  en  conformité  de  la  maxime  de  saint  François  de 
Sales  qui  recommandait  de  ne  pas  oublier  le  cher  prochain  et  de 
ne  pas  craindre  de  le  laisser  [.rendre  sa  part  do  trésor  divin,  la 
procession  s'achemine  de  nouveau  vers  la  grande  egiise.  roui-  éviter 
le  désordre  et  ne  pas  revenir  sur  ses  pas,  elle  est  obligée  de  faire 
un  long  circuit  à  travers  la  principale  rue  de  Paray.  Quelques  mai- 
sons sont  pavoisées.  Toute  la  population  est  aux  fenêtres  et  aux 
portes.  Chacun  se  découvre  devant  la  croix  qui  ouvre  la  marche, 
devant  les  pèlerins  qui  la  suivent  tète  nue,  chantant  non  pas  le 
Miserere,  mais  leur  cantique  du  Sacré-Cœur  qui  est  une  hymne 
patriotique  aussi  bien  qu'un  chant  de  dévotion  : 

Sauvez,  sauvez  la  France 
Au  nom  du  Sacré-Cœur  I 
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Ce  refrain,  répété  avec  tout  l'entrain  méridional,  éclate  à  travers 
k  ville  ravie,  avec  une  puissance  de  voix  ei  un  accent  de  prières 
qui  remueraient  les  cœurs  les  plus  rebellés.  Ainsi  tous  s'associent 
à  la  prière  des  Mnrseiilais,  et  la  procession  rentre  à  l'église,  grossie 
et  suivie  pour  ain^i  dire  detoute  la  partie  de  la  population  de  Paray 
qui  n'avait  pu  aller  saluer  l'arrivée  des  pèlerins. 

Le  P.  Futy  delà  Compagnie  de  Jésus,  monte  alors  en  chaire. 
C'était  sa  pl-ice.  Pendant  les  deux  jours  précédents  il  avait  prêché 
les  exercices  du  triduum  préparatoire  à  l'ouverture  du  mois  du  Sa- 
cré-Cœur, et  on  sait  quels  liens  rattachent  à  la  dévotion  du  Sacré- 
Cœur  !a  Compagnie  de  Jésus.  Elle  a  dans  les  manifestations  divines 
Teçu  une  mission  particulière,  maintes  fois  annoncé  à  la  bitnheu- 
reuse  Marguerite-Marie  et  préparée  pour  ainsi  dire  à  i'avance.  On 
sait  comment  les  Pères  jésuites  ont  travaillé  à  la  fondation  du  mo- 
nastère-de  la  Visitation  d«  Paray.  Le  souvenir  du  P.  de  la  Colom- 
bière,  mort  à  Paray,  est  étroitement  uni  à  la  mémoire  de  la  Bien- 
heureuse. Héritiers  de  leurs  anciens,  les  Pères  de  la  Compagnie 
.veulent  suivre  leurs  traces,  et  leur  zèle  ne  faillit  pas  au  travail  de 
la  gloire  du  Sacré-Cœur. 

Le  P.  Futy  a  rapidement  'rappelé,  lui  aussi,  le  devoir  et  le  droit 
des  fidèles  de  Marseille  à  ouvrir  le  pèlerinage  de  Paray;  et  parlant 
du  vœu  de  Belzuuce  et  de  la  peste  de  1720,  il  a  dit  que  la  peste 
d'aujourd'hui  ne  s'attaquait  pas  une  à  seule  cité  et  ne  s'en  prenait 
pas  seulement  aux  corps,  elle  s'étend  sur  Je  monde  entier  et  elle  fait 
périr  lésâmes.  Le  Sacré-Cœur  est  le  remède,  le  remède  révélé  par 
la  parole  divine.  La  parole  du  P.  Futy  est  ardente  et  coinmunica- 
tive.  Sur  cet  auditoire  déjà  enthousiasmé  par  la  prière,  les  chants 
et  la  confiance,  c'était,  qu'on  nous  passe  l'expression,  de  l'huile 
sur  le  feu.  Aussi,  après  sa  petite  allocution,  le  cri  Cor  Jesu  sacra- 
tissimum  a  éclaté  sous  les  voûtes  de  l'église  avec  un  accent  et  une 
dévotion  qui  ont  tiré  plus  d'une  larme  dans  l'assistance.  La  céré- 
monie s'est  terminé  par  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

Grâce  aux  bons  soins  du  comité  présidé  par  M.  de  Sormain,  ks 
pèlerins  ont  trouvé  leurs  logements  préparés;  la  petite  ville  de  Pa- 
ray sait  qu'elle  doit  montrer  durant  tout  ce  mois  comment  l'hos- 
pitalité peui  dilater  les  maisons.  Les  repas  du  soir  surtout  se  sont 
joyeusement  et  charitablement  passés,  un  peu  à  la  hâte  ;  les  pèle- 
rins voulaient  visiter  à  leur  aise  le  précieux  sanctuaire  de  la  Visi- 
tation. Toute  la  soirée  ils  n'ontcessé  de  le  remplir,  baisant  le  pavé, 
entourant  la  châsse,  formant  autour  de  son  cercle  de  lumières 
comme  un  cercle  plus  ardent  et  plus  brillant  de  prières,  lis  y  au- 
raient passé  la  nuit  entière,  its  l'ont  entamé  du  moins  assez  nota- 
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blement,  et  le  lendemain,  le  matin,  jour  de  la  Pentecôte,  dès  trois 
heures,  les  messes  étaient  célébrées  par  les  prêtres  du  pèlerinage, 
aux  quatre  autels  du  sanctuaire.  Les  communions  étaient  nombreu- 
ses. On  avait  recommandé  qu'à  partir  de  la  messe  de  six  heures, 
chacun  des  fidèles,  après  avoir  reçu  la  sainte  hostie,  quitterait  le 
sanctuaire  et  irait  faire  son  action  de  grâces  à  la  grande  église.  La 
consigne  était  peut-être  dure;  un  jour  de  pèlerinage  n'est  pas  seu- 
lement un  jour  de  joie,  de  pauvreté  et  de  prière,  c'est  aussi  un 
jour  d'obéissance.  L'ordre  a  été  exécuté  à  la  lettre. 

C'était  un  aimable  spectacle  de  voir  au  sortir  de  la  table  sainte 
les  pieuses  femmes  portant  Jésus  dans  leurs  cœurs,  circuler  par  les 
rues  el  les  places,  traversant  les  groupes  de  curieux  pour  aller  se 
prosterner  sur  le  pavé  de  la  grande  église.  0  saintes  âmes  arrosées 
du  sang  eucharistique,  vous  prêchiez  au  milieu  de  la  ville,  comme 
faisait  autrefois  saint  François  d'Assise  perlant  sa  robe  de  bure  par 
les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

A  dix  heures  la  grand'messe  réunissait  tous  les  pèlerins  dans  la 
grande  église.  L'assistance  était  plus  nombreuse  que  la  veille.  \ 
chaque  instant  la  population  augmentait  à  Paray.  Les  chemins  de 
1er  dont  cette  petite  ville  est  un  point  d'intersection,  versaient  à 
toute  heure  des  flots  de  pèlerins  du  voisinage.  Les  chars  du  pays, 
agrestes  et  rapides,  arrivaient  par  toutes  les  voies.  Après  la  messe, 
les  pèlerins  de  Marseille  firent  visite  à  M.  le  curé,  à  M.  le  maire  et 
à  M.  le  président  du  Comité.  La  réception  de  M.  le  curé  fut  char- 
mante, pleine  d'aménité  et  d'esprit  :  le  maire  assura  qu'il  parta- 
geait le  sentiment  des  pèlerins.  Après  une  réponse  émue  de  M.  de 
Sormain  aux  compliments  de  M.  le  vicaire  général  de  Marseille, 
qui  a  porté  partout  la  parole  avec  tant  de  tact  et  d'à-propos,  les 
cris  de  :  Vive  Pie  IX  !  Vive  la  France  !  ont  retenti  énergiquement. 
Les  cris  en  l'honneur  des  pèlerins  de  Marseille  et  de  l'hospitalité  de 
Paray  répondirent  aux  sentiments  de  tous  les  cœurs,  rehaussés  et 
unis  désormais  non-seulement  par  les  chants  et  la  prière,  mais  sur- 
tout par  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ. 

A  deux  heures,  les  vêpres  solennelles  réunissaient  de  nouveau 
les  pèlerins.  M.  le  curé  de  Notre-Dame  du  Mont,  à  Marseille,  faisait 
le  sermon.  Il  a  montré  le  Sacré-Cœur  comme  l'unique  source  de  la 
contre-révolution  dont  la  civilisation  a  besoin  et  après  laquelle  en 
ce  moment  aspire  le  monde  entier.  Il  a  attribué  au  Sacré-Cœur  le 
retour  de  confiance,  le  repos  politique  dont  la  France  jouit  relative- 
ment en  cet  instant. 

Après  le  sermon,  la  procession  devait  avoir  lieu  dans  la  clôture 
même  de  la  Visitation.  Le  temps,  froid  et  incertain  la  veille,  a  été 
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superbe  toute  la  journée  ;  au  moment  de  la  procession,  le  soleil  in- 
cliné déjà  vers  l'horizon  faisait  resplendir  les  bannières  dont  les 
cordons  étaient  tenus  par  les  plus  jeunes  d'entre  les  pèlerins  ;  sui- 
vies et  accompagnées  de  toute  la  foule,  elles  entrèrent  dans  l'enclos 
réservé  des  Visitandines,  au  chant  des  psaumes  et  des  cantiques. 
Nous  avons  retrouvé  cet  enclos  tel  que  nous  avions  eu  la  joie  de  le 
voir  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  tel  que  l'a  connu  et  habité  la 
Bienheureuse,  tel  que  l'ont  fait  les  premières  supérieures  de  Paray 
qui  lui  voulaient  «  l'ampleur  nécessaire  pour  les  exercices  des  re- 
ligieuses, afin  qu'elles  puissent  se  maintenir  en  santé,  disent  les 
vieux  documents,  au-dedans  de  ces  murailles  où  elles  s'enferment 
de  leur  plein  gré.  » 

Cet  enclos  est  vaste,  propre,  riant.  Une  muraille  élevée,  garnie 
de  vignes  et  d'espaliers,  le  ferme  de  toutes  parts.  Le  petit  parterre 
qui  avoisine  les  bâtiments  est  rempli  des  fleurs  de  la  saison.  Les 
allées  sont  partout  dessinées  et  les  arbres  sont  conduits  à  cette  mode 
française  qu'on  oublie  un  peu  trop  dans  les  jardins  modernes,  et 
dont  la  simplicité  et  la  régularité  ont  bien  leurs  charmes.  La  par- 
tie consacrée  aux  fleurs  est  petite  dans  l'enclos  de  la  Visitation, 
comme  les  récréations  sont  brèves  dans  la  vie  religieuse  ;  mais  de 
même  que  la  joie,  une  joie  paisible,  s'étend  sur  tous  les  exercices 
île  cette  vie  sainte,  ainsi  la  bonne  ordonnance  et  la  bonne  grâce  ré- 
gnent dans  tout  l'enclos,  où  les  allées  prolongent  leurs  promenades 
à  travers  les  légumes  et  les  fruits  tout  aussi  bien  qu'au  milieu  des 
fleurs  et  des  bosquets. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  l'ordonnance  du  jardin  que  les  pèlerins 
venaient  admirer  dans  cet  enclos  béni;  ils  avaient  à  vénérer  les 
lieux  consacrés  pai  les  merveilles  de  Notre-Seigneur  et  la  disciple 
fidèle  du  Sacré-Cœur.  Le  premier  endroit  qu'ils  honorent  est  celui 
que  la  Bienheureuse  appelait  proprement  Yendroit  de  grâces,  le  bou- 
quet de  noisetiers  où,  avant  sa  profession,  Notre-Seigneur  lui  pré- 
senta la  croix.  L'endroit  de  grâces  est  pour  ainsi  dire  à  l'entrée  du 
jardin.  La  proces-ion  y  passe,  elle  voudrait  s'arrêter,  baiser  le  sol 
que  le  Sauveur  a  foulé  de  son  pied  divin.  L'obéissance  contient  les 
élans  de  la  dévotion.  On  salue  respectueusement  du  regard  le  petit 
pré  où  la  Bienheureuse  était  chargée  de  garder  i'ânesse  et  l'ânon 
qui,  pendant  que  Notre-Seigneur  parlait  à  son  épouse,  s'émancipè- 
rent jusqu'à  pâturer  dans  le  jardin  réservé  :  ce  qui  pressait  cette 
tille  d'exacte  obéissance  à  quitter  le  divin  maître  et  son  céleste  en- 
tretien, afin  de  courir,  comme  il  lui  avait  été  commandé,  après  ces 
animaux,  lorsque  le  Sauveur  des  hommes  la  retint  et  l'assura 
qu'ils  ne  feraient    point  de  dégâts,  comme  en  effet  il  se  trouva 
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qu'ils  ne  laissèrent  aucune  traoe  des  outrages  qu'ils  auraient  dû 
commettre. 

La  procession  s'étend  et  n-'nplit  bientôt  tout  l'enclos.  Les  cu- 
rieux nuit  montés  jusque  sur  le  toit  des  maisons  voisines  pour 
prendre  nue  part  iurtiveà  la  cérémonie.  Us  ne  gâtent  rien  à  l'agréa- 
ble vu"  dont  on  peut  jouir  du  milieu  de  ces  modestes  allées.  Le 
chevet  de  l.i  bette  église  monacale  étale  toute  ta  noblesse  de  son  ar- 
chitecture. On  peut  admirer  les  détails  des  chapelles  qui  entourent 
l'abeille,  et  ta  masse  imposante  des  trois  belles  tours  percées  de 
pleins-cintres  qui  dominent  toute  la  ville  Quand  ;<s  bannières  ont 
déjà  traversé  tout  l'enclos,  quand  les  iidèles  faisant  toujours  ré- 
sonne! les  airs  de  leurs  cantiques,  du  psaume  Miserere,  des  invoca- 
tions Parte,  Domine  et  Cor  Jesu  sacrât  issimum,  des  litanies  du 
Sacré-Cœur,  forment  plusieurs  plis  et  n  p  i.-  à  travers  les  allées  qui 
n  i  roiseel,  les  derniers  rangs  de  la  procession  ne  l'ont  qu'arriver 
au  bouquet  ne  rioieetiei •-. 

Alors  M.  te  vicaire  général,  d'une  voix  souore,  que  l'écho  l'ail 
résonner,  ce  semble,  dans  toute  la  petite  ville  et  à  travers  les  bel- 
les prairies  qui  l'enveloppent,  arrête  les  chants  et  recommande  aux 
Iidèles  de  B'ageoewiliir  ;  il  leur  rappelle  le  t'ait  merveilleux  et  tout 
miséricordieux  qui  s'est  passé  au  lieu  même  que  foulent  leurs  pieds, 
et  les  engage  à  prier  tous  ensemble  pour- L'Eglise*  pour  le  Pape, 
pour  la  France,  pour  leur  diocèse  et  pour  le  pèlerinage  de  Para}  ; 
tous  ensemble,  et  de  toutes  les  parties  du  Teste  enclos,  récitent  à 
haute  voix  cinq  Pater  et  cinq  Ave, 

La  procession  se  remet  en  marche.  On  passe,  on  voudrait  s'arrê- 
ter,  hélas!  on  passe  dans  la  première  chapelle  dédiée  au  Sacre- 
Cœur,    et  cm     icrée  en  1688.  Ede  est  située  I  B  l'-Mielos;  le 

mur  derrière  Tante;  donne  sur  un  chemin  public,  contre  lequel 
plus  d'un   dl  \<a  au  Nicré-Cœur  est  venu  s'a.  r,    (Ju'ii  ferait 

bon  de  rester  quelques  instants  dans  te  sanctuaire,  où,  le  jour  de 
sa  consécralion,  la  Bienheureuse  «si  resté  Iroii  heures  «B  extase' 
Il  faut  passer.  G  :  ?oadwwt  s'arrêter  essor*  à  Itailrémîté  apposée  da 
jardin,  dans  \m  petit  recoin  que  lais- en  les  bâtiments,  I  où  s*ou- 
vreni  les  fenêtres  du  chœur  des  religieuses.  On  voudrait  baiser  les 
degrés  où  les  «nges  se  reposèrent  un  jour,  chantant  autour  de  ta 
llienln  ureuse  Si  l'invitant  a  redire  avec  eux  :  ira  tUtBfues 
Sacré-Cœur.  Il  faut  passer. 

Au  moment  de  quittas1  l'enclos  merveilleux  ei  béni,  quand  il  re- 
passe .".  Ml  loin  du  bouquet  de  noisetiers.  frété  et  >L  le 
grand  vicaire  détache  d'un  coussin  crue  portaient  sur  ui  brancard 
quativ  Jeunes  pèlerins,  deux  cœurs  d'argent  et  de  v-nneil  que  la 
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piété  des  fidèles  offre  au  sanctuaire  de  la  Visitation.  En  retour, 
M.  le  vicaire  général  demande  et  reçoit  une  branche  de  noisetiers, 
du  bosquet  sanctifié  par  la  présence  de' Jésus-Christ.  La  branche 
est  attachée  au  coussin  et  rapportée  en  triomphe  jusqu'à  la  grande 
église,  où  la  cérémonie  se  termine  par  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement. 

La  cérémonie  se  termine,  mais  non  pas  encore  la  journée.  11  est 
cinq  heures  et  demie.  Rendez-vous  est  donné  aux  pèlerins  pour 
sept  heures,  afin  de  chanter  les  compiles.  Les  méridionaux  sont  des 
chanteurs  infatigables.  Mais  il  faut  reconnaître  que  l'église  de  Pa- 
ray,  admirable  aux  yeux,  est  admirable  encore  pour  sa  merveil- 
leuse acoustique.  La  voix  humaine  y  résonne  harmonieusement  et 
ne  s'y  assourdit  ni  ne  s'exagère,  comme  il  arrive  dans  plusieurs 
constructions  modernes. 

Après  avoir  chanté  les  compiles,  les  pèlerins  doivent  se  rendre  à 
a  gare,  attendre  et  recevoir  Mgr  l'évêque  d'Autun  et  le  conduire 
aux  flambeaux  jusqu'à  l'église. 

Je  puis  dire  ce  qu'à  été  (a  réception,  elle  a  dû  être  splendide  et 
enthousiaste.  A  l'heure  où  je  quitte  Paray,  la  ville,  pleine  d'anima- 
tion, a  cet  air  de  fêlejoyeuse  et  discrète  qui  convientaux  chrétiens. 
On  aperçoit  sous  les  tentes  les  pèlerins  prenant  en  hâte  leur  repas. 
Les  maisons  sont  pavoisées.  Partout  les  inscriptions  rappellent  le 
Sacré-Cœur  et  la  Bienheureuse,  la  force  de  son  peup!e,  la  gloire  de 
sa  maison,  F  non  neur  d'Israël.  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  salue 
une  dernière  fois  les  belles  tours  de  l'église  bénédictine.  Mais  aux 
regrets  de  ne  pas  partager  ces  beaux  exercices  de  prière  dont  j'ai 
vu  les  prémices,  se  joint  la  consolation  d'avoir  vu  inaugurer  d'une 
façon  admirable  ce  pèlerinage  de  Paray,  ce  recours  solennel  au 
Sacré-Cœur,  qui  peut  être  le  salut  de  l'Eglise  et  de  la  patrie. 

Léon  Aubineau. 


LES  INDULGENCES. 


La  Sacrée  Congrégation  d-s  indulgences  a  publié,  en  date  du 
8  mai  1873,  un  décret  Urbis  et  Orbis,  en  vertu  duquel  le  Saint- 
Père  accorde  une  indulgence  quotidienne  de  sept  ans,  et  une  indul- 
gence plénière  une  fois  dans  le  mois  de  juin,  à  tous  les  fidèles  qui, 
pendant  le  même  mois,  feront  chaque  jour  quelques  exercices  de 
piété,  et  s'approcheront  une  fois  des  sacrements  pour  honorer  le 
Très-Saint  Cœur  de  Jésus.  Ce  décret  a  été  demandé  par  le  R.  P.  gé- 
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néral  des  Franciscains  d'Ara-Cœli,  sur  les  instances  spéciales  des 
fidèles  de  France.  En  voici  le  texte  avec  la  traduction,  fuite  spécia- 
lement pour  les  Annales  catholiques. 


Decretum  Urbis  et  Orbis. 

Cum  in  ter  caetera  religiosae 
pietatis  officia  ad  recolendam  et 
meditandam  nberiori  fructu  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi  carita- 
tem,  laudabilis  exorta  sitet  mul- 
tis  in  locis  invaluerit  consuetudo 
qua  integer  mensis  Junius  quo- 
tidianis  devotionis  exercitiis  dul- 
cissimo  ejus  Gordi  consecratui ; 
plurimorum  fidelium  supplica- 
lioues  porrectae  sunL  Sanctissiuio 
Domino  Nostro  Pio  PP.  IX,  ut 
pia  haec  exercilia  peragentibus 
sacra  ru  m  indulgentiarum  mu- 
nera  concedere  dignaretur. 

Itaque,  Sanctitas  Sua  petitio- 
nibus  hujusmodi  bénigne  ,excep- 
tis,  ut  magis  magisque  injurias 
Divino  humani  generis  Redemp- 
tori  in  praesenti  potissimutn  re- 
rum  ac  temporum  discrimine 
illatœ  reparentur  ;  universis 
utrinsqiie  sexué  Ghrislifldelibus, 
qui  sive  publiée  sive  private  pe- 
culiaribus  precibus  et  devoli 
animi  obsequiis  in  honorem 
SSmi  Cordis  Jesu  per  integrum 
msnsem  Junii  quotidie  corde 
saltem  contrito  vacaverint,  Indul- 
gentiam  septem  annorum  semel 
in  singulis  dicti  mensis  diebus 
lucrandam;  et  pari  1er  iisdem 
Indulgentiam  plenariam  in  una 
prœfati  mensis  die  ab  unoquoque 
eligenda,in  qua  vere  pœnilentes, 
confessi  ac  sacra  Communione 
refecti  fuerint,  et  aliquam  ecclc- 
siam  son  publicum  oratorium  vi- 
sitaverint,  et  ibi  per  aliqûod 
temporisspatiumad  Deum  preces 
effuderint,  peramanter  est  im- 
pertitus;  cum  fàcultate  easdexn 
Indulgentias  applicandi  pro  ani- 
mabus  in  Purgatorio  detentis. 

Praesenti  in  perpetuum  vali- 


Décret  pour  In  Ville  et  pour  le  Monde. 

Parmi  les  pratiques  de  la  piêt-'- 
religieuse  qui  ont  pour  but  de  rap- 
peler et  de  méditer  avec  plus  de 
fruit  l'amour  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  l'on  doit  compter  la 
louable  coutume  qui  s'est  établie 
en  un  grand  nombre  de  lieux  de 
consacrer  le  mois  de  juin  tout  en- 
tier à  des  exercices  quotidiens  de 
dévotion  à  son  très  doux  Cœur.  A 
cette  occasion,  de  nombreux  fidèles 
ont  adressé  des  supplications  à 
Notre  Très-Saint-PèrelePapePielX, 
afin  qu'il  daignât  ouvrir  le  trésor 
des  saintes  indulgences  ù  ceux  qui 
accomplissent  ces  exercices. 

C'est  pourquoi,  ayant  accueilli 
favorablement  ces  demandes,  afin 
que  les  outrages  faits  au  divin  Ré- 
dempteur du  monde,  surtout  dans 
ces  tristes  temps,  fussent  réparés 
de  plus  en  plus..  Sa  Sainteté  a  ac- 
cordé avec  effusion  à  tous  les  fidèles 
de  l'un  et  l'autre  sexe,  qui,  soit  eu 
public,  soit  en  particulier,  vaque- 
ront à  des  prières  spéciales  et  à  de 
pieux  exercices  eu  l'honneur  du 
Très-Saint  Cœur  de  Jésus,  chaque 
jour  pendant  tout  le  mois  de  juin, 
et  au  moins  avec  un  cœur  contrit, 
une  Indulgence  de  sept  ans  à  ga- 
gner une  fois  chaque  jour  dudit 
mois,  et  également,  pour  les  mêmes, 
une  Indulgence  plénière  à  gagner 
dans  un  des  jours  uu  même  mois, 
que  chacun  choisira  loi-même,  à 
la  condition  qu'en  ce  dit  jour,  vrai- 
ment pénitents,  ils  se  soient  con- 
fessés, aient  communié,  et  visité 
une  église  ou  un  oratoire  public,  et 
que  là  ils  aient,  prié  l»ieu  pendant 
un  certain  espace  de  temps  aux 
intentions  de  Sa  Sainteté,  avec  fa- 
culté d'appliquer  ces  indulgences 
aux  âmes  du  Purgatoire. 


Le  présent  est  pour  valoir  à  per- 
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turo  abaque  ulla  Brevis  expedi- 
tione. 

DaliÂû  Romae  ex  Secrelaria 
Sacrse  Congregationis  Indulgen- 
tiarum  et  SS.  Reliquiarum,  die 
8  raaii  1873. 

L.  Card.  Barilt,  prœfectus. 
Dominicus   Sarra,  substitutus. 


pétuité  sans  .expédition  de  Bref, 
nonobstant  toutes  choses  contraires . 
Donné  à  Rome  au  Secrétariat  de 
la  Sacrée  Congrégation  des  Indul- 
gences et  des  Saintes  Reliques,  le 
8  mai  1813. 

L.  Card.  Barili,  préfet. 
Dominique  Sarra,  substitut. 


LES  COMITÉS  CATHOLIQUES. 

L'Assemblée  générale  des  comités  catholiques  de  France  vient  de  se 
réunir  à  Paris;  nous  donnerons,  dans  nos  prochains  numéros,  le  résumé 
des  travaux  de  cette  Assemblée.  Dès  aujourd'hui,  nous  tenons  à  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  le  magnifique  discours  prononcé  par  M.  Ches- 
nelong,  député,  à  la  séance  d'ouverture,  le  19  mai,  à  laquelle  assistait 
Mgr  l'archevêque  de  Paris. 

Après  avoir  montré  que  l'œuvre  des  Comités  catholiques  n'a  pour  but 
ni  de  chercher  une  vérité  nouvelle,  puisque  les  catholiques  sont  en 
possession  d'une  doctrine  certaine;  ni  de  s'ingérer  dans  le  gouverne- 
ment des  choses  religieuses,  puisque  les  catholiques  ont  leurs  chefs 
naturels,  dont  ils  ne  prétendent  être  que  les  soldats  d'avaut-garde  et, 
«  s'il  le  faut,  les  défenseurs  et  les  soutiens  ;  »  ni  d'organiser,  sous  une 
enseigne  religieuse,  des  moyens  d'action  politiques,  puisqu'ils  agissent  à 
ciel  ouvert  et  sans  dissimuler  ni  le  caractère  ni  le  but  de  l'œuvre  ;  ni  de 
supplanter  ou  d'absorber  les  autres  œuvres  catholiques,  qu'ils  ne  veu- 
lent qu'aider  et  susciter,  au  besoin,  M.  Chesnelong  trace  ainsi  la  mis- 
sion spéciale  des  Comités  catholiquas  : 

Leur  origine,  dit-il,  nous  trace,  en  quelque  sorte,  leur  voie. 

C'était  pendant  le  siège.  L'étranger  occupait  le  sol  de  la  pairie; 
la  capitale  était  investie.  A  Reischoffen  comme  à  Gravelotte,  à  Wis- 
sembourg  comme  à  Bazeilles,  notre  armée,  héroïque  comme  dans 
ses  plus  grands  jours,  avait,  hélas!  succombé  sous  le  nombre;  la 
puissance  d'une  savante  organisation  avait  eu  raison  de.la  vaillance 
de  nos  soldats.  Plus  de  forces  régulières,  plus  de  gouvernement, 
plus  d'espoir  dans  un  retour  de  fortune.  On  n'allait  plus  au  combat; 
on  marchait  au  sacrifice.  La  fièvre  de  la  résistance  surexcitait  pour- 
tant tous  les  courages  ;  et  puisque  la  France  devait  tomber,  on  vou- 
lait du  moins  que  la  gloire  d'un  immense  holocauste  rachetât  sa 
défaite. 

Et  ce  n'était  pas  assez  de  subir  chez  nous  l'injure  de  l'invasion 
étrangère.  En  Italie,  l'auguste  représentant  du  droit  évangélique, 
le  glorieux  Pontife  que  Dieu  avait  destiné  sans  doute  à  offrir  dans 
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ce  siècle  de  catastrophes  le  donhle  exemple  de  la  puissance  noble- 
ment exercée  et  du  malheur  dignement  supporté,  —  car  n^us  Pa- 
vons vu  personnifier  sur  le  trône  la  justice  qui  &e  dévoue,  la  cons- 
cience qui  résiste  et  la  mansuétude  qui  pardonne;  et  nous  le  voyons 
aujourd'hui  donner  au  monde  le  magnifique  spectacle  de  la  gran- 
deur morale  déliant  les  brutalités  de  la  force  et  de  la  magnanimité 
éclatant  dans  l'oppression,  —  en  Italie,  donc,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  était  dépouillé  de  son  dernier  reste  de  pouvoir  temporel  par 
une  violence  sacrilège  ;  et  c'était  une  puissance  créée  par  nos  armes 
qui  profitait  de  nos  malheurs  pour  déchirer  des  traités  garantis  par 
la  parole  de  la  France  et  jeter  dans  le  monde  catholique  une  im- 
mense perturbation.  Aa  milieu  de  nos  douleurs  nationales,  ce  fut 
là  une  de  nos  plus  cruelles  souffrances;  car  elle  nous  blessait  dans 
ce  que  nous  avions  de  plus  intime  et  de  plus  cher,  dans  la  dignité 
de  notre  foi  et  dans  l'honneur  de  notre  pays.  (Très-bien!  — C'est 
vrai!  —  Applaudissements.) 

Or,  à  cette  heure  sombre  où  les  frémissements  du  patriotisme 
humilié  agitaient  toutes  les  âmes,  il  se  trouvait  d>'s  barattes  pour 
arracher  le  Crucifix  de  nos  écoles,  préparer  la  Commune  dans  l'ombre 
et  préluder  par  des  essais  d'insurrection  a  la  sinistre  explosion  du 
18  mars.  C'était  la  Révolution  veillant  sur  sa  proie  et  poursuivant 
ses  desseins  de  destruction  à  travers  les  désastres  de  la  patrie. 

Mais  au  même  moment  d'autres  hommes,  des  hommes  de  cœur 
et  de  foi,  de  vrais  Français  ceux-là,  ne  voulaieLt  pas  désespéra  du 
relèvement  de  l'Eglise  et  de  la  France,  qu'ils  ne  séparaient  pas  dans 
leurs  poignantes  préoccupations.  Ils  se  réunissaient,  en  petit  nombre 
d'abord, dans  un  quartier  retiré  de  Paris; et  là,  pendant  celte  veillée 
des  armes,  entre  la  résistance  nationale,  qui  prolongeai!  sa  glorieuse 
agonie  et  tes  tentatives  révolutionnaires  qui  éclataient  comme  l'an- 
nonce de  nouveaux  malheurs,  ils  formaient  le  noble  dessein  de 
s'unir  pour  lever  leurs  bras  vers  Dieu,  tendre  la  main  à  la  France 
meurtrie  et  lâcher  de  lui  rendre,  avec  quelques  élans  de  sa  vieille 
foi,  le  secret  de  sa  grandeur  voilée  et  de  son  prestige  affaibli. 
(Bravo!  — Très-bien!  —  Applaudissements.) 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  le  premier  comité  catholique  a  été 
fondé;  il  avait  jailli  d'un  acte  d'espérance  chrétienne  et  d'angoisse 
patriotique. 

L'œuvre  s'est  développée  en  restant  fidèle  à  sa  pensée  originaire; 
et  nous  voici  réunis  pour  l'affermir  en  lui  maintenant  le  caractère 
d'une  œuvre  religieuse  qui  soit  aussi  une  œuvre  sociale... 

M.  Chesnelong  montre  ensuite  combien    il  importait,   dans   notre 
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temps,  de  fonder  une  œuvre  qui  s'attachât  particulièrement  au  côté 
social  de  Faction  catholique.  Il  dit  : 

On  veut  chasser  Dieu  de  nos  écoles  et  faire  la  nuit  religieuse 
dans  l'âme  de  nos  enfants;  on  se  sert  de  la  science  comme  d'une 
arme  contre  la  fui;  les  lettres  et  les  arts  se  matérialisent  et  deman- 
dent trop  souvent  à  des  émotions  trop  malsaines  des  triomphes 
déshonorés;  la  conscience  publique  se  pervertit  et  s'affaisse;  les 
caractères  se  détrempent;  la  société  vacille  sur  ses  bases  ébranlées; 
la  civilisation  ;:h retienne,  dont  Rome  et  la  France  étaient  les  deux 
grands  foyers,  semble  menacée  à  la  fois  dans  les  principes  qui  en 
étaient  le  fondement,  dans  les  sentiments  qui  en  étaient  l'honneur, 
dan-  les  productions  d'une  inspiration  si  pure  et  d'un  goût  si  exquis 
qui  en  étaient  l'éclat. 

Prisonnière  à  Rome  dans  son  chef,  esclave  dans  cette  héroïque  et 
infortunée  Pologne  dont  le  nom  ne  peut  être  prononcé  sans  n\eiller 
un  écho  de  sympathie  pour  le  courage  et  pour  le  malheur,  mutilée 
dans  ses  droits  [ar  le  germanisme  prussien, atteinte  en  Suisse  dans 
son  organisation  par  des  lois  d'oppression  qui  sont  un  outrage  à  la 
conscience  religieuse,  en  butte  presque  partout  et  tour  à  tour  aux 
ombrages  des  pouvoirs  et  aux  haines  de  la  Révolution,  l'Eglise 
subsista  toujours  par  sa  force  divine;  mais  tout  en  étant  sûre  de 
l'avenir,  e!l  -  traverse  la  plus  formidable  de  ses  épreuves. 

Est-ce  tout?  Non,  messieurs.  Notre  Fiance  bien-aimée,  cette 
France  qui  avec  Clovis  avait  décidé  de  la  foi  de  l'Occident,  qui  avec 
Charles  Martel  avait  arrêté  l'irruption  de  la  servitude  musulmane, 
qui  avec  Charlemagne  avait  discipliné  les  races  barbares,  qui  avec  * 
saint  Louis  avait  marqué  le  glorieux  épanouissement  de  la  monar- 
chie chrétienne,  qui  avec  Jeanne  d'Arc  avait  reconquis  sa  nationa- 
lité, qui  avec  Henri  IV  avait  placé  la  dignité  de  sa  foi  sous  la  garde 
d'une  pacification  qui  consacrait  sa  victoire,  qui,  par  ses  grands 
génies  d«  dix-septième  siècle,  s'était  assurée  une  prééminence  in* 
tellectuelle  dont  l'honneur  survit  à  ses  revers,  —  cette  France  si 
habituée  à  remuer  le  monde  que,  lorsqu'à  ia  fin  du  dernier  siècle 
elle  bouleversa  violemment  toutes  les  conditions  de  son  existence 
sociale,  elle  suscita  dans  l'Europe  entière  une  commotion  univer- 
selle dont  le  retentissement  dure  encore;  —  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui, incertaine  de  son  avenir,  après  avoir  depuis  quatre-vingts  ans 
touché  à  tous  les  sommets  de  la  puissance  et  à  toutes  les  extrémités 
de  l'abaissement,  se  demander  avec  anxiété  si  les  divisions,  nées 
des  vicissitudes  de  sa  destinée,  ne  la  jetteront  pas  demain  à  la  merci 
de  quelques  sophistes  sans  foi  et  de  quelques  démagogues  sans  loi. 
(Sensation  prolongée.) 
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Est-ce  que  j'ai  chargé  le  tableau,  messieurs?  Est-ce  que  j'ai  exa- 
géré le  péril,  péril  pour  tout  ce  que  nous  respectons  et  pour  tout  ce 
que  nous  aimons,  péril  pour  nos  foyers,  péril  pour  notre  patrimoine 
intellectuel  et  moral,  péril  pour  notre  foi  religieuse  et  pour  uotre 
vie  nationale? 

Eh  bien,  d'où  vient  ce  péril?  Pourquoi  donc  la. société  du  dix- 
huitième  siècle  a-t-ellc  sombré?  Pourquoi  notre  société  du  dix- 
neuvième  siècle  n'a-t-elle  pas  retrouvé  ses  assises? 

Le  P.  Lacordaire  l'a  dit  d'un  mot,  et  je  vous  demande  la  per- 
mission do  le  répéter  après  lui  :  la  cause  de  cette  destruction  et  de 
cette  impuissance  de  reconstruction,  c'est  que  Jésus-Christ  était 
sorti  de  la  société  du  dix-huitième  siècle  et  que  nous  l'avons  tenu 
éloigné  de  la  nôtre.  (C'est  vrai!  très-bien!) 

A  l'œuvre,  messieurs,  pour  rendre  à  Jésus-Christ  la  place  qui  lui 
appartient  dans  nos  institutions,  dans  nos  lois,  rlans  nos  mœurs, 
dans  notre  vie  domestique,  dans  notre  vie  sociale.  Il  est  verbe  et 
lumière  en  même  temps  que  sauveur.  Faisons-le  donc  rentrer  dans 
l'enseignement  pour  qu'il  l'élève  en  le  purifiant,  dans  la  science 
pour  qu'il  l'épure  en  la  fécondant,  dans  la  littérature  pour  qu'il  la 
grandisse  en  lui  ouvrant  les  horizons  des  grandes  pensées  et  des 
nobles  sentiments,  dans  l'art  pour  qu'il  l'arrache  aux  dégradations 
d'un  réalisme  abaissé  et  qu'il  le  fasse  monter  vers  ces  régions  supé- 
rieures où  le  bien  et  le  beau  rayonnent,  dans  une  splendeur  com- 
mune, dans  la  société  pour  qu'il  lui  rouvre  les  voies  de  la  sécurité 
dans  l'ordre  et  de  la  liberté  dans  le  respect,  dans  notre  France 
*  enfin,  pour  qu'elle  redevienne  la  nation  très-chrétienne  et  qu'elle 
retrouve  dans  ce  retour  à  ses  antiques  croyances  le  gage  nécessaire 
de  sa  rénovation  et  de  son  salut.  (Applaudissements.) 

C'est  pour  concourir  à  cette  œuvre,  messieurs,  que  les  comités 
catholiques  se  sont  constitués,  et  voilà  dans  quel  but  nous  venons 
aujourd'hui  rapprocher  nos  cœurs  et  retremper  nos  forces. 

Aussi  bien  le  moment  est  solennel.  Il  semble  que  nous  touchions 
à  une  crise  décisive  de  l'histoire  de  l'humanité. 

La  question  capitale  et  suprême  est  véritablement  posée.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  savoir  quelles  seront  dans  le  gouvernement 
des  peuples  les  parts  respectives  de  l'autorité  et  de  la  liberté  ;  c'est 
le  principe  mémo  de  l'autorité  et  de  la  liberté  qui  est  en  péril.  On 
ne  repousse  plus  seulement  tel  ou  tel  dogme  religieux,  telle  ou  telle 
vérité  morale;  ce  n'est  plus  le  protestantisme  se  séparant  de  l'E- 
glise, mais  retenant  Jésus-Christ  et  son  Evangile  ;  ce  n'est  plus 
môme  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  raillant  le  surnature; 
sous  toutes  ses  formes,  mais  n'osant  cependant  nier  le  créateur  à  la 


LES  COMITÉS   CATHOLIQUES  207 

face  de  son  soleil;  c'est  Dieu  lui-même  qui  est  mis  à  l'écart  comme 
une  hypothèse  inutile. 

Comme  la  vérité,  l'erreur  a  sa  logique;  elle  a  formulé  la  négation 
totale.  Un  monde  sans  Dieu,  une  société  sans  religion,  une  famille 
sans  loi,  une  vérité  sans  principe,  une  justice  sans  sanction,  une 
liberté  sans  devoir,  une  morale  sans  responsabilité,  une  vie  sans 
lendemain,  une  âme  sans  avenir,  et  la  souveraineté  du  nombre 
faisant  planer  au-dessus  de  toutes  ces  ruines  le  despotisme  d'une 
force  aveugle,  tel  est  le  dernier  mot  de  ce  qu'on  appelle  l'affran- 
chissement final  des  hommes  et  des  peuples.  (Mouvement.) 

Ah!  je  le  sais  bien,  la  raison  se  révolte  ;  la  conscience  s'indigne  ; 
la  dignité  de  l'âme  proteste  ;  la  liberté  résiste  à  l'abjection  de  ces 
doctrines  de  servitude.  C'est  plus  que  la  décadence  du  sens  chré- 
tien; c'est  l'abdication*  du  sens  commun.  Il  n'en  reste  pas  moins 
que  la  question  tend  à  se  poser  entre  l'erreur  absolue  et  la  vérité 
intégrale  dont  l'Eglise  catholique  est  la  gardienne.  (Très-bien!)  Les 
situations  intermédiaires  seront  de  moins  en  moins  tenables.  (C'est 
vrai!  —  Bravos.)  Il  faudra,  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille 
pas,  choisir  entre  le  salut  de  la  civilisation  chrétienne  par  le 
triomphe  des  grandes  afGrmations  catholiques,  ou  l'avènement 
d'une  barbarie  nouvelle  par  le  succès  des  grandes  destructions  ra- 
dicales. Au-dessus  de  toutes  les  questions  qui  agitent  notre  temps, 
c'est  là,  j'ose  le  dire,  la  question  fondamentale  qui  décidera  de  nos 
destinées.  (Bravos  et  applaudissements.) 

En  présence  de  cette  situation,  vous  avez  compris,  messieurs, 
que  trois  grands  devoirs  sont  imposés  aux  catholiques,  et  l'œuvre 
de  vos  comités  a  précisément  pour  but  de  leur  en  faciliter  l'accom- 
plissement; ils  doivent  affirmer  leurs  doctrines,  unir  leurs  cœurs, 
concerter  leurs  efforts. 

Oui,  nous  devons  affirmer  notre  foi  (Très  bien),  sans  ostentation, 
mais  aussi  sans  faiblesse.  Dans  les  jours  de  lutte,  la  fidélité  cachée, 
le  recueillement  solitaire  ne  suffisent  plus.  Quand  le  mal  a  toutes 
les  audaces,  il  faut  que  le  bien  ait  tous  les  courages.  Nous  pouvions 
garder  la  croix  de  Jésus-Christ  sur  notre  cœur  quand  elle  était 
pour  tous  un  objet  de  respect;  mais  si  elle  devient  un  objet  de 
raillerie  ou  d'outrage,  nous  sommes  tenus  de  la  porter  sur  notre 
front  et  de  dire  hautement  qui  nous  sommes.  (Bravos.)  L'affirma- 
tion est  toujours  une  puissance  lorsqu'elle  émane  de  cœurs  droits 
et  d'âmes  sincères;  elle  est  en  tout  cas  notre  premier  devoir  envers 
la  vérité.  (Applaudissements.) 

S'affirmer,  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  encore  s'unir.  Ah!  la  divi- 
sion, c'est,  sur  le  terrain  politique,  la  grande  faiblesse  du  bien  dans 
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les  temps  troublés  que  nous  traversons.  Eo  marchant  au  même  Lut, 
on  est  en  désaccord  sur  les  moyens,  fcn  par.û-sant  accepter  les 
mêmes  principes,  on  se  sépare  sur  leur  portée  et  leur  application. 
A  travers  ces  divisions,  le  mal  passe  et  ne  tarde  pas  à  confondre 
dans  L'épreuve  ceux  que  le  sentiment  d'u  e  préservation  nécessaire 
n'a  pu  réunir. 

Bavez-VOUS  pourquoi,  messieurs,  l'union,  dans  cel  ordre  d'idées 
et  d'intérêts,  ne  se  fait  pas  dans  les  volontés?  C'est  que  l'unité 
n'exi;-!'-  pas  dans  les  doctrines.  (C'est  cela  !  Très-bien!  Applaudisse- 
ment.-. .. Il  bien,  cette  unité,  qui  manque  partout,  nu  i>.  catho- 
liques, nous  la  possédons  et  nous  sommes  Les  seuls  a  h  posséder. 
On  constitue  contre  nous  des  unités  factices  el  passagères,  dont  la 
protestation  contre  nos  principes  est  l'unique  lien  et  qui  se  forment 
par  l;i  coalition  des  systèmes  les  plus  divers  et  quelque!'  i-  le-  plus 
opposés.  C'estl'unitédaasla  négation,  unité  facile,  mai*  i  . 
et  d'où  i  e  [)  vivent  jamais  sortir  que  des  ruines.  L'unité  dans  l'af- 
firmation, la  véritable  unité,  celle  qui  édifie,  celle  qui  crée  les  so- 
ciétés et  qui  les  relève,  'est  la  noire.  Nous  en  avons  le  privili 
sachons  en  comprendre  la.  grandeur  et  nous  en  approprier  le  bien- 
fait. (Applaudissements.) 

Donc,  entre  nous,  plus  de  dissentiments,  plus  de  distinctions, 
plus  nominations  arbitraires  qui  ne  sauraient  désormais 

avoir  leur  raison  d'être.  Quelles  que  fussent  bier  nos  loj  'es  diver- 
gences sur  des  points  de  loctrine  non  définis  ou  sur  des  questions 
d'opportunité  non  résolues,  l'Eglise  a  parlé,  le  Souverain-Pontife  a 
ratifié;  nous  avons  tous  du  même  cœur  confessé  notre  fi  lélUé  ;  la 
cause  est  finie  (Bravo  !  bravo  1  Salve  d'applaudissements.) 

Ne  sommes-nous  pas  d'ailleurs  les  fils  de  celte  grande  solidarité 
chrétienne  dont  Dieu  est  le  principe,  dont  Jésus-Christ  est  le  iien, 
dont  l'  ijglise  "si  le  centre  et  qui  relie  la  terre  ai:  ciel  et  les  hommes 
entre  eux  dans  ce  magnifique  dogme  dont  le  nom  est  si  écrasant 
pour  notre  faibl  sse,  la  Communion  des  saints?  Inspirons-nous  de 
cette  fraternelle  croyance.  Nous  avons  la  même  cause  à  faire  triom- 
phe;, les  mêmes  adversaires  à  combattre.  Marchons  à  cette  lutte 
pacifique,  les  rangs  -erres,  les  cœurs  uni-,  les  mains  jointes,  et  ta- 
chons de  mériter  qu'on  ise  de  nous  ce  (pion  disait  autrefois  des 
premiers  chrétiens  :  «  Voyez  comme  ils  s'aiment,  n  (Applaudi! 
ments  prolonges.) 

Mai-  cette  un  on  messieurs,  ne  doit  pas  rester  spéculative  et 
inerte;  il  faut  que  ce  soil  une  union  vivante  et  agissante.  Sans  une 
action  commune  et  concertée,  l'œuvre  de  défense  religieuse  et  so- 
ciale à  laquelle  nous  vouions  coopérer  serait  fatalement  inefficace. 
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Votre  digne  président  de  l'année  dernière  (I)  vous  le  disait  avec 
une  haute  raison,  et  je  n'ai  pas  à  revenir  après  1  ni  sur  des  considé- 
rations que  je  ne  pourrais  qu'affaiblir  en  les  reproduisant  :  «  L'in- 
dividualisme est  une  des  plaies  de  notre  époque  ».  Si  on  examine 
en  effet,  sans  parti  pris  de  faveur  ou  de  dénigrement,  l'état  actuel 
de  notre  société  française,  à  côté  du  mal  qui  se  déploie,  que  d'élé- 
ments de  bien  !  Et  comme  ce  sont  après  tout  les  plus  nombreux  et 
les  plus  vivnces!  Il  y  a  en  France,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer, 
tout  ce  qu'il  faudrait  de  courage,  d'abnégation,  de  générosité,  de 
foi  et  d'honneur  pour  sauver  dix  peuples.  (Rires  et  applaudisse- 
ments.) Pourquoi  donc  ces  forces  morales  sont -elles,  à  beaucoup 
d'égards,  frappées  d'impuissance,  et  comment  ne  suffisent-elles  pas 
à  faire  le  contre-poids  des  passions  qui  nous  troublent  et  des  dan- 
gers qui  nous  menacent?  Ce  qui  leur  manque,  messieurs,  ce  qui  a. 
manqué  à  notre  armée  pour  la  victoire,  ce  qui  manque  à  notre  na- 
tion pour  son  relèvement,  c'est  la  cohésion,  c'est  le  lien,  c'est  la 
discipline,  c'est  la  multiplication  des  forces  par  le  concert  des  ef- 
forts; c'est  que  là  où  l'on  devrait  rencontrer  l'action  collective  d'é- 
nergies groupées  sous  une  direction  commune,  on  ne  voit  appa- 
raître trop  souvent  que  la  faiblesse  de  dévouements  isolés.  (C'est 
vrai  !  très-bien  !) 

Oui,  l'individualisme  a  tout  diminué;  il  n'y  a  plus  de  lien  à  pro- 
prement parler  entre  les  différentes  classes  de  la  société;  il  n'y  a 
plus  de  lien  entre  les  hommes  de  la  même  classe.  Deux  classes  sont 
seules  debout  et  en  présence;  la  force  de  l'Etat  qui,  par  la  centrali- 
sation, crée  une  unité  de  contrainte  où  toutes  les  initiatives  vien- 
nent s'absorber,  et  la  force  du  nombre  qui,  à  des  intervalles  pério- 
diques, reprend  pour  un  jour  son  indépendance  et  décide,  par  le 
hasard  des  impressions,  de  tous  les  grands  intérêts  du  pays.  C'est 
là,  messieurs,  un  état  contre  nature;  et  s'il  ne  nous  appartient  pas 
d'en  modifier  le  principe,  c'est  notre  devoir,  du  moins,  d'en  tem- 
pérer les  conséquences. 

Donc,  messieurs,  affirmons-nous,  unissons-nous  et  agissons  de 
concert. 

Voilà  des  écoles  chrétiennes  à  fonder;  en  voilà  d'autres  qui  pé- 
rissent faute  de  ressources  ;  que  les  comités  catholiques  soient  là 
pour  les  aider  et  les  soutenir.  (Très-bien!) 

Voilà  une  liberté  religieuse  en  souffrance,  une  fondation  chré- 
tienne qui  veut  naître  et  qui  rencontre  des  obstacles  dans  la  prise 
de  possession  de  son  droit;  que  les  comités  catholiques  soient  là 
pour  les  protéger  et  les  défendre.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

(1)  M.  le  docteur  Frédault. 
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Voilà  une  association  qui  se  forme  dans  un  but  de  travail  hon- 
nête ou  d'assistance  mutuelle;  que  les  comités  catholiques  soient  là 
pour  la  patronner  et  y  faire  pénétrer  l'esprit  chrétien. 

Voilà  des  populations  ouvrières  qui,  livrées  à  elles-mêmes,  n'au- 
raient que  de  bons  instincts  et  de  généreux  sentiments.  La  mauvaise 
presse  les  pervertit;  les  sociétés  secrètes  s'en  emparent;  de  funestes 
influences  les  entraînent.  Que  les  comités  catholiques  soient  là, 
s'adressant  à  la  fois  à  l'esprit  et  au  cœur  des  ouvriers,  les  retenant 
par  la  raison  et  les  conquérant,  s'il  le  faut,  à  force  de  dévouement. 
(Applaudissements.) 

Voilà  une  jeunesse  chrétienne  qui  voudrait  garder  l'honneur  de 
ses  principes  et  la  dignité  de  sa  vie;  isolée,  elle  lutte  avec  courage; 
mais  mille  périls  l'environnent,  mille  séductions  l'attirent  ;  elle  va 
défaillir.  Que  les  comités  catholiques  soient  là  pour  lui  offrir  un  en- 
couragement et  un  asile. 

Voilà  des  réformes  qui  se  préparent  pour  faire  entrer  par  exemple 
dans  la  législation  les  trois  grands  principes  du  repos  du  dimanche, 
de  l'aumônerie  militaire,  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur; 
voilà  des  œuvres  qui  se  fondent  pour  seconder  l'action  de  ces  lois 
désirées  et  en  obtenir  des  résultats  féconds  pour  la  dignité  morale 
du  pays,  pour  la  rénovation  de  notre  armée,  pour  les  progrès  et 
l'honneur  de  l'esprit  français.  Que  les  comités  catholiques  soient  là, 
par  leur  initiative  ou  par  leur  coopération,  pour  s'associer  à  toutes 
ces  nobles  tentatives.  (Très-bien!  très-bien!) 

Voilà  un  vaste  système  de  pétitionnement  qui  s'ét.at  organisé  pour 
demander,  sous  le  nom  d'enseignement  obligatoire  et  laïque,  la 
déchristianisation  de  nos  écoles,  et  par  elles  de  l'àme  du  pays;  le* 
comités  catholiques  ont  été  là  pour  susciter  la  protestation  des 
familles  chrétiennes,  et  un  million  de  signatures  sont  venues 
revendiquer  les  droits  de  Dieu  et  les  droits  du  père  dans  l'éducation. 
(Bravo!  —  Double  salve  d'applaudissements.) 

Eh  bien!  qu'ils  soient  là  de  même  pour  opposer  toujours  la  pro- 
pagande du  bien  à  la  propagande  du  mal,  l'affirmation  de  la  vérité 
à  la  prédication  de  l'erreur,  l'énergie  qui  défend  le  droit  à  l'audace 
qui  le  viole,-  le  respect  du  devoir  au  mépris  de  la  règle,  le  dévoue- 
ment qui  unit  les  cœurs  à  l'envie  haineuse  qui  les  sépare,  la  foi  qui 
cimente  à  la  négation  qui  dissout!  Qu'on  les  trouve  partout  où  il  y 
aura  de  bons  principes  à  défendre,  des  faiblesses  à  soutenir,  des 
droits  à  protéger,  la  religion  à  honorer,  la  France  à  servir.  (Applau- 
dissements prolongés.) 

{La  fin  au  prochain  numéro). 
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L'Académie  française.  &  La  înortdeM.  Lebrun  réduit  à  37  le  nombre 
actuel  des  quarante  immortels.  Voici   la  liste  des  vivants,  par  ran- 

d'âge  :  ° 

85  ans,  M.  Guizot, 

80    —  M.  Patin. 

77    —  m.  Mignet. 

76    —  MM.  de  Rémusat  et  Thiers. 

75    —  MM.  Duvergier  de  Hauranne  et  Dufaure. 

'à    —  m.  de  Vieil- Castel. 

73    —  MM.  Littré  et  de  Sacy. 

71    -  Mgr   Dupanloup  (démissionnaire)  et  MM.  de  Noailles, 

«o  Cuvilher-Fleury,  Victor  Hugo,  Vitet. 

69    —  MM.  de  Carné  et  Jules  Janin. 

6 5  —  M.  Auguste  Barbier. 
67     —  M.  de  Champagny. 

66  —  M.  Legouvé. 
6Zi     —  M.  Jules  Favre. 
63    —  M.  d'Haussonville. 

62    —  MM.  Sandeau  et  de  Falloux. 

61     —  MM.  de  Laprade  et  Doucet 

-\    ~  Tîm  ?utran'  Bernard  et  Saint-René  Taillandier. 

oo    —  MM.  de  Loménie  et  Augier. 

o2    —  MM.  Camille  Rousset  et  de  Broglie 

51    —  M.  le  duc  d'Aumale. 

48    —  M.  Emile  OUivier. 


Le  secret  de  la  confession.  -  Les  libres-penseurs  demandent  des 
miracles,  et  il  en  est  un  qui  ne  cesse  de  se  produire  au  sein  de  l'Eglise 
catholique,  c'est  le  secret  de  la  confession.  Au  milieu  de  toutes  nos 
révolutions,  nous  vovons  quelquefois  des  prêtres  trahir  leurs  devoi-s, 
et  H  n.  y  a  jamais  eu  d'exemple  qu'un  seul  ait  trahi  le  secret  de  la  con- 
cession. Voici,  à  ce  sujet,  ce  qui  s'est  passé  récemment  à  Paris  : 

Un  ecclésiastique  de  garde  dans  une  des  églises  est  appelé,  pendant 
une  des  dernières  nuits,  à  venir  administrer  un  mourant.  On  le  fait 
monter  dans  une  voiture  où  se  trouvent  deux  individus  masqués  qui  lui 
bandent  les  yeux.  Il  est  conduit  dans  un  quartier  éloigné;  les  deux 
individus  masqués   font  entrer  le  prêtre  dans  une  maison,  lui  font 
monter  deux  étages,  traverser  plusieurs  pièces  et  l'introduisent  auprès 
d  un  mourant  dont  il  entend  la  confession.  Le  respectable  ecclésias- 
tique est  ensuite  conduit  dans  une  cave  où  les  deux  individus  lui  décla- 
rent en  lui  mettant  un  revolver  sur  la  poitrine,  qu'il  va  immédiate- 
ment faire  connaître  la  confession  de  ce  mourant,  sinon  le  prêtre  sera 
exécuté.  Il  répond  qu'il  demande  seulement  deux  minutes  pour  se 
recommander  à  Dieu  et  refuse  absolument  de  trahir  le  secret  de  la  con- 
lession,  tout  prêt  à  recevoir  la  mort.    . 

Alors  les  deux  individus  masqués  disent  au  vénérable  ecclésiastique 
qu  us  avaient  voulu  être  assurés  que  rien  ne  serait  révélé  des  aveux 
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aits  par  le  mourant,  qu'ils  avaient  maintenant  cette  certitude,  et  ils 
ont  reconduit  le  prêtre  à  son  église.  Tenez  ce  récit  pour  très-certain, 
dit   M.  de  Saint-Chéron,  à  qui  nous  l'empruntons. 


Premières  commcwons.  —  Les  premières  communions  à  Paris  inspi- 
rent à  Chrysale,  de  la  Liberté,  les  réflexions  suivantes  : 

On  ne  voit  en  ce  moment  dans  Paris  que  jeunes  garçons  et  jeunes 
filles  vêtus  »«  en  communiants,  »  et  ce  n'est  pas  un  spectacle  indiffé- 
rent, si  l'on  songe  aux  violentes  attaquas  dont  le  catholicisme  est 
l'objet  dans  les  bas-fonds  moraux  de  la  société. 

Je  ne  suis  ni  bigot  ni  clérical;  mais  je  suis  de  ceux  qui  sont  d'avis 
que  des  pratiques  aussi  respectables  ne  doivent  pas  disparaître  de  l'é- 
ducation des  hommes.  Elles  se  concilient  fort  bien  avec  les  plus  farou- 
ches exaltations  politiques,  et  je  connais  des  communards  endurcis 
qui,  cette  année,  ont  fait  faire  la  première  coiiimn  lion  à  leurs  enfants. 

Ceux-là,  sans  les  journaux  et  les  écrits  mauvais,  n'auraient  jamais 
songé  à  manger  du  prêtre.  Ils  sont  impie?  tout  juste  assez  pour  ne  pas 
être  ridicules  aux  yeux  de  leurs  frères  et  amis,  et  sont  en  paix  avec 
leur  conscience  du  moment  qu'ils  font  accomplir  leurs  devoirs  religieux 
aux  êtres  chers  dont  l'âme  est  à  leur  garde. 

11  est  un  fait  certain,  c'est  que,  de  toutes  les  religions  dont  oh  nous 
a  parlé  et  qu'on  essaie  de  fonder  sur  la  haine  et  le  mépris  de  l'ancienne, 
aucune  ne  nous  offre  une  pratique  comparable  à  la  communion. 

Voltaire  lui-même,  Voltaire,  le  colosse  d'impiété,  et  que  tout  bon 
révolutionnaire  adore,  Voltaire,  cet  ennemi  acharné  du  catholicisme, 
admire  la  communion  et  lui  a  consacré  quelques  ligues  que  je  suis  heu- 
reux et  curieux  surtout  de  citer  ici  : 

«  Voilà  donc  des  hommes,  dit  Voltaire,  qui  reçoivent  Dieu  dans  eux, 
au  milieu  d'une  cérémonie  auguste,  à  la  lueur  de  cent  cierges,  après 
une  musique  qui  enchante  leur  sens,  auprès  d'un  autel  brillant  d'or. 
L'imagination  est  subjuguée,  l'âme  saisie,  on  respire  à  peine,  on  est 
détaché  de  tout  bien  terrestre;  on  est  uni  à  Dieu;  il  est  dans  notre 
chair  et  dans  notre  sang.  Qui  osera,  qui  pourra  commettre  après  cela 
une  seule  faute,  en  concevoir  seulement  la  pensée?  » 

Et  Voltaire  termine  en  s'écriant  : 

«  Il  était  impossible  d'imaginer  un  mystère  qui  retînt  plus  fortement 
les  hommes  dans  la  vertu!  »  • 

Ne  pas  oublier  qu'un  autre  athée,  Diderot,  envoyait  sa  fille  au  caté- 
chisme et  le  lui  faisait  réciter  lui-même. 


les  cimktikrks  du  paris.  —  Lfl  sol  de  Paris  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  vaste  nécropole;  on  ne  fait  guère  de  fouille  sans  y  rencontrer 
de  cadavres,  ce  qui  provient  de  ce  que  des  cimetières  étaient  annexés  à 
chaque  église,  à  chaque  couvent.  Voici,  par  exemple,  les  cimetières 
qui  se  trouvaient  compris  dans  le  quartier  du  Luxembourg  : 
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Il  y  avait  le  cimetière  des  Chartreux,  près  de  l'Observatoire,  celui  de 
l'Oratoire,  rue  d'Enfer;  celui  de  l'abbaye  de  Port-Royal- des-Champs, 
rue  d'Enfer  et  rue  de  la  Bourbe. 

La  paroisse  Saint-Sulpice  avait  daux  cimetières,  Turt  rue  de  Bagneux 
et  l'autre  attonant  à  l'église. 

Puis  venait,  rue  de  Sèvres,  le  cimetière  des  Incurables,  dont  on  retire 
en  ce  moment  les  ossements  par  charretées. 

On  trouvait  encore  dans  le  quartier  du  Luxembourg,  avant  la  fer- 
meture et  la  suppression  des  couvents,  en  1790,  le  couvent  des  Feuil- 
lants, l'Abbaye-aux-Bois,  la  communauté  des  Filles  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve,  les  Carmes  déchaussés. 

Signalons  encore  le  prieuré  de  Notre-Dame-du-Prez,  les  Filles  du 
Saint-Sacrement,  rue  Cassette,  la  maison  du  noviciat  des  Jésuites,  entre 
les  rues  Uézières,  Cassette.  Honoré-Chevalier  et  du  Pot-de-Fer;  la  com- 
munauté des  Filles  de  l'Instruction  publique,  dans  la  rue  des  Fossoyeurs, 
ainsi  appelée  parce  que  les  fossoyeurs  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  y 
avaient  leur  domicile. 

Il  faut  y  ajouter  les  Filles  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  près  de 
la  rue  du  Vieux-Colombier;  l'église  et  le  couvent  des  Pré/nontrés  ré- 
formés, à  l'angle  des  rues  de  Sèvres  et  Chasse- Midy  (aujourd'hui  Cher- 
che-Midi), le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Consolation,  la  communauté  du 
Bon-Pasteur,  les  Bénédictins  de  Notre-Dame  de  Liesse,  actuellement 
l'hôpital  Decker,  les  religieuses  du  Calvaire  et  les  Filles  du  Précieux- 
Sang. 

Chacun  de  cps  établissements  religieux  renfermait  des  morts  dont 
les  ossements  reparaissent  chaque  fois  qu'il  est  fait  des  fouilles  dans  ce 
quartier. 


saint-grégoire  vu.  —  Nous  croyons  que  plusieurs  de  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  reproduire  ici  les  beaux  distiques  dédiés  à  ce  grand 
Pape  par  l'illustre  comte  Rossi,  de  Rome  : 

De  luudibm  Gregorii  VU  Pont.  Max. 

Qui  r^bus  potuit  trepidis  audere  patique, 
Vindex  et  sanctae  relligionis  honor, 

Non  vultus  timuitque  feri,  non  arma  tyranni, 
Virtute  innixus  justitiaque  simul, 

Romanseque  reî  valuit  decus  addere  donis 
Matildao,  et  vires  addere,  Gregorius 

Nunc  etiam  sua  jura  octo  post  saeela  tueri, 
Nunc  audere  Pium,  nunc  docet  ipse  pati, 

Ut,  veluti  carse  quondam  arcuit  ipse  ruinam, 
Arceat  instantem  nunc  Pius  Italiae. 

Faventiae,  vu  Kal.  Jun.  mdccclxxhi. 
Comte  Rossi. 
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29.  —  A  Sa  Sainteté  Pis  IX, 

hommage  respectueux,  par  Gaston 
Crémieux;  Paris,  1873,  imprimerie 
(TAlcan-Lévy.  —  ïïrand  in-8  de 
14  pages.  —  Cet  hommage  est  en 
vers  qui  témoignent  du  dévoue- 
ment (le  l'auteur  au  Saint-Père  et 
de  son  admiration  pour  les  vertus 
de  Pie  IX,  en  même  temps  qu'ils 
sont  une  protestation  contre  l'u- 
surpation piémontaise  et  un  cri 
d'espérance  dans  un  meilleur  ave- 
nir. Si  les  vers  eux-mêmes  décè- 
lent l'inexpérience  du  poète,  qui 
n'a  pas  toujours  respecté  les  règles 
de  la  versification,  ils  sont  inspirés 
par  de  si  nobles  sentiments  qu'on 
ne  peut  les  juger  qu'avec  une  sym- 
pathique indulgence. 

30.  —  89,  son  bilan  et  son 
histoire,  par  Eugène  Lebleu;  Pa- 
ris, J  873,  chez  Victor  Palmé.  —  In- 
8  de  kl  pages.  —  Triste  histoire  et 
triste  bilan,  et  q;ii  ne  prouve  que 
trop  que  93  était  en  germe  ùajas 
89.  M.  Lebleu  s'appuie  sur  les  faits 
et  sur  les  témoignages  contempo- 
rains pour  établir  cette  preuve; 
il  le  fait  avec  une  grande  énergie 
et  un  grand  intérêt,  et  nous  esti- 
mons que  la  brochure  qu'il  vient 
de  publier  est  une  des  études  qui 
contribueront  le  mieux  à  faire 
connaître  et  détester  les  principes 
de  la  Révolution. 

31 .  —  Saint  Antoine  le  Grand, 

par  Charles  iiello,  conseiller  à  la 
Cour  d'appel  de  Paris;  Paris,  1873, 
chez  C.  Dillet.  —  In-12  de  282  pa- 
ges.  —     L'expiation    et   la  souf- 


universellement  le  mensonge  con- 
traire, mensonge  qui  est  l'une  des 
causes  les  plus  accives  de  nos  ré- 
volutions et  de  nos  malheurs.  L'un 
des  saints  dont  la  vie  est  le  plus 
capable  de  prêcher  la  nécessité  et 
le  mérite,  et  nous  allions  dire  le 
bonheur  de  l'expiation  et  de  la 
souffrance,  est  bien  cet  homme 
extraordinaire,  ce  grand  serviteur 
de  Dieu,  saint  Antoine,  placé  sur 
le  seuil  du  monde  chrétien,  entre 
Dioclétien  et  Arius,  entre  le  paga- 
nisme qui  expire  et  les  hérésies 
qui  s'apprêtent  à  le  remplacer, 
pour  prendre  part  à  toutes  les  lut- 
tes et  combattre  Satan  sous  toutes 
ses  formes.  C'est  pourquoi  M.  Iiel- 
lo a  jugé,  et  avec  raison,  qu'une 
Vie  de  saint  Antoine  viendrait  fort 
à  propos  en  ce  moment.  Préoccupé 
des  besoins  de  notre  temps  et  de  la 
triste  situation  de  la  France, 
M.  Hello  montre  dans  son  héros 
tout  ce  qui  peut  être  pour  nous  un 
exemple  et  un  encouragement,  et, 
grâce  au  parallèle  qu'il  établit 
continue'lement  dans  sa  pensée 
entre  le  temps  où  vivait  saint  An- 
toine et  le  nôtre,  il  fait  du  grand 
saint  notre  contemporain,  ce  qui 
augmente  à  la  fois  l'intérêt  et  l'u- 
tilité de  son  livre.  Nous  nous  re- 
procherions de  ne  pas  signaler 
d'une  façon  particulière  l'Intro- 
duction de  îM  Hello  :  c'est  un  ré- 
sumé concis  et  philosophique  de 
notre  histoire  révolutionnaire,  et, 
dans  plusieurs  pages,  un  traité  du 
surnaturel.  L'auteur  examine  le 
bien  et  le  mal  qui  existent  parmi 
,  nous;  il  ne  dissimule  pas  les  motifs 
france,  suites  de  la  chute   origi- ;  de  crainte  et  de  terreur,  mais  il 


nelle,  sont  inhérentes  à,  la  destinée 
de  l'homme;  ni  les  constitutions 
politiques,  ni  les  formes  adminis- 
tratives, ni  les  théories  humani- 
taires ne  résoudront  jamais  l'inso- 
luble problème  d'être  heureux  ici- 
bas.  C'est  une  vérité  qu'il  faut  in- 
culquer à  tous,  et  qui  est  d'autant 
plus  nécessaire  de  nos  jours,  qu'on 
proclame  plus  hautement  et  plus 

(1)  Usera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaire  àuriiùi  éù  H- 
postfs  aux  bureaux  des  Annales  catholiques. 


voit  aussi  tout  le  bien  qui  reste,  et 
il  termine  son  examen  par  uu  cri 
d'espérance,  cri  véritablement 
chrétien  et  français.  Saint  Antoine 
le  Grand  est  donc  un  ouvrage  re- 
commandable  à  tous  égards,  et  que 
nous  sommas  heureux  de  signaler 
dès  les  premiers  jours  de  son  ap- 
parition. 
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32.  —  Des  caractères  des 
Français  au  dix- neuvième  siècle, 
par  M.  de  Plasman;  Paris,  1873, 
chez  Ch.  Douniol.  —  In  12  de 
viii-18Z»  pages.  —  M.  de  Plasman, 
qui  a  le  plus  grand  désir  d'être 
utile,  comme  il  l'a  montré  dans  son 
ouvrage,  Dieu  et  l'ouvrier,  dont 
nous  avons  rendu  compte,  a  pensé 
qu'il  y  aurait  quelque  utilité  à  tra- 
cer les  caractères  des  Français 
d'aujourd'hui.  Pour  arriver  à  son 
but,  l'auteur  dit  «  très-nettement  la 
vérité  (nous  empruntons  ses  ex- 
pressions), ou  au  moins  ce  qu'il 
croit  être  la  vérité,  aux  puissants 
de  la  terre  comme  aux  faibles,  aux 
riches  comme  aux  pauvres,  et  même 
aux  femmes.  »  Et  il  y  a,  en  effet, 
dans  son  livre,  bien  des  pages  qui 
dénotent  un  grand  esprit  d'obser- 
vation, il  y  a  des  vérités  qu'on 
n'aime  pas  à  s'entendre  dire  et  qui 
n'en  sont  pas  moins  des  vérités,  il 
y  a,  disons  tout  en  un  mot,  beau- 
coup de  bon;  mais  nous  devons 
dire  que  le  livre  ne  conviendrait 
pas  à  la  jeunesse,  à  cause  de  cer- 
taines pages  que  nous  n'y  voudrions 
pas  voir,  et  que  l'auteur,  en  vou- 
lant peindre  trop  exactement,  en- 
tre dans  des  détails  qui  ne  con- 
viennent nulle  part.  Otez  vingt  à 
trente  pages  de  ce  livre,  et  vous 
aurez  une  série  de  portraits  res- 
semblants, de  pensées  justes  qui 
rappellent  quelquefois  La  Bruyère, 
mais  il  faut  ôter  ces  pages.  Nous 
sommes  sévères,  peut-être;  nous 
croyons  qu'il  convient  de  l'être 
lorsqu'on  veut  être  utile,  et  comme 
nous  savons  que  c'est  là  le  but  au- 
quel vise  M.  de  Plasman,  nous  di- 
sons, comme  lui,  très-nettement 
la  vérité,  ou  au  moins  ce  que  nous 
croyons  être  la  vérité. 

33.  —  Manuel  de  la  science 
pratique  du  prêtre  dans  le  saint 
ministère,  par  l'abbé  de  Rivières, 
chanoine  de  la  métropole  d'Albi; 
3e  édition,  Paris,  1873,  chez  Putois- 
Gretté.  —  Grand  in- 8  de  xiv-592  ; 
prix  c  6  fr.  —  L'Eglise  est  une 
société  qui  s'administre  d'après  les 
plans  de  son  fondateur  :  tout,  dans 
son    gouvernement,  est   basé   sur 


l'obéissance  aux  pasteurs  qui  le 
représentent,  et  surtout  sur  l'o- 
béissance au  Chef  des  pasteurs, 
son  Vicaire  sur  la  terre.  Cette 
Eglise  nourrit  ses  enfants  et  les 
dirige  avec  les  vérités  dogmatiques 
et  morales  qu'elle  a  reçues  de  Jé- 
sus-Christ :  tout,  dans  son  ensei- 
gnement, est  basé  sur  la  révéla- 
tion. Elle  enseigne  ses  enfants  à 
louer  Dieu  et  à  l'honorer  par  un 
culte  digne  de  lui  :  tout,  dans  son 
culte,  respire  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ sanctifiant  les  hommes 
après  les  avoir  rachetés.  Elle  est 
en  rapport  avec  les  puissances  de 
la  terre,  et  elle  se  sert  de  leur  con- 
cours pour  développer  son  in- 
fluence et  se  créer  des  moyens  ex- 
térieurs d'existence.  Enfin,  après 
avoir  établi  les  bases  de  la  société, 
après  l'avoir  moralisée,  après  l'a- 
voir inclinée  devant  Dieu,  après 
avoir  appelé  ses  chefs  temporels  à 
lui  venir  en  aide  pour  accomplir 
sa  tâche  immense,  l'Eglise  arrive 
jusqu'à  tous  les  foyers,  pénètre 
dans  toutes  les  consciences,  et  là, 
par  la  direction  des  pasteurs  re- 
présentants de  sa  mission  pacifi- 
que, conduit  toutes  les  âmes  à 
Dieu  et  les  dépose  dans  son  sein 
pour  l'éternité.  De  ces  considéra- 
tions sort  le  plan  du  Manuel  publié 
par  M.  l'abbé  de  Rivières  :  1°  Prin- 
cipes généraux  du  droit  canon  ; 
2°  Théologie  morale;  3U  Rituel  de 
l'Eglise  romaine  ;  lx"  Principes  pour 
l'administration  des  paroisses  ; 
5°  Règles  de  direction  paroissiale. 
—  Fruit  d'une  immense  lecture, 
d'un  esprit  net  et  méthodique  et 
d'une  longue  expérience,  ce  livre 
est  admirablement  fidèle  à  son 
titre;  c'est  bien  le  Manuel  de  la 
science  pratique  du  prêtre  dans  le 
saint  ministère.  Le  suecès  qui  l'a 
accueilli  prouve  que  les  prêtres 
l'ont  apprécié  à  sa  juste  valeur  ;  il 
suffit  de  le  parcourir  pour  recon- 
naître que  les  nombreuses  et  si 
flatteuses  approbations  épiscopales 
qui  sont  reproduites  dans  les  pre- 
mières pages  ne  font  qu'exprimer 
la  plus  exacte  vérité.  «  Vous  l'avez 
si  bien  divisé  et  condensé,  écrit 
Mgr  l'archevêque  d'Albi  à  l'auteur , 
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tout  s'enchaîne,  tout  se  lie  avec 
tant  de  clarté  que,  du  pivnmr 
coup  d'œil,  on  saisit  avec  tout*s 
ses  déductions  le  principe  de  cha- 
que question  »  Mgr  'évoque  du 
Mans  dit,  à  son  tour  :  «  Les  prêtres 
trouveront  dans  ce  livre  des  no- 
tions nettes,  pleines  de  justesse, 
sur  toutes  les  questions  qui  se  ren- 
contrent dans  le  saint  ministère  et 
la-  solution  de  toutes  les  questions 
pratiques.  »  Oins  le  même  sens 
s'expriment  les  archevêques  de 
Toulouse  et  de  I  yon,  les  évoques 
d'Amiens,  de  Rodez,  de  Troyes,  de 
Sura,  et  les  prêtres  les  plus  versés 
dans  la  science  et  la  pratique  du 
saint  ministère.  Ces  témoignages 
suffisent  :  ils  nous  autorisent  à  con- 
clure en^dis  >nt  que  le  Manuel,  de  la 
sciencr pratique  *la  /><êtie  est  l'un  des 
livres  les  plus  utiles  au  clergé  qui 
ait  été  publié  dans  ces  dernières 
années. 

Zlx.  —  Mois  de.  Mare  fi  -s  Pè- 
lerinages, par  Alfred  de  Permis; 
2e  édition,  Pa  is,  1873,  chez  Victor 
Palmé.  —  In- VI  de  3ù8  pages.  — 
Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  eu 
ce  livre  entre  les  mains  avant  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai; 
nous  nous  serions  empressés  de  le 
signaler  comme  un  excellent  mois 
de  Marie;  mais  nous  ne  croyons 
pas  pour  cela  devoir  différer-  d'en 
dire  un  mot  qui  montrera  que, 
même  en  d'hors  du  mois  consacré 
à  la  sainte  Vierge,  il  présente  un 
grand  intérêt.  Après  que LqttCS  no- 
tions qui  ont  pour  but  la  prépara- 
tion au  mois  de  Marie  dès  les  der- 
niers jours  d'avril,  l'auteur  con- 
sacre une  lecture  pour  chaque 
jour,  et  cette  lecture  est  divisée  en 
trois  parties  :  1°  Quelques  li- 
gnes sur  les  grandeurs  ou  excel- 
lences de  la  Mère  de  Dieu;  5S"  lu 
chapitre  do  la  vie  de  la  sainte 
Vierge;  3"  La  relation  d'uu  grand 
pèlerinage.  Cette  troisième  partie 

fait  ainsi  connaître  successivement 
les  principaux  lieui  de  pèlerinage 
à  la  sainte  Vierge,  l'ont  main,  Lour- 
des, la  Salette,  Chartres,  Roir.m. 
Notre-Dame  des  Victoires  à  Paris, 
Notre  Dame  de  Uoc-Amadour,  No- 


tre-Dame de  LiesM.  do  Qug)ose,de 
Boulogne,  de  Fourrière,  de  Verde- 

I  lis  de  Valfleury,  etc.,  et  il  y  a  là 
un  intérêt  qui  survit  au  mois  de 
mai,  puisque  c'est  pendant  toute 
Vannée  o,ue  s  i  continuent  les  pèle- 

rina-ros  au\  s  mr  u  lire*  d  •  la  sainte 
Vierge.  Ne  peut-on  pas  dire,  du 
reste,  de  l'année  1873,  qu'elle  est 
Y'iitnvn  de  Mu/'-,  aimée  plus  spécia- 
lement cous  icroo  a  la  sainte  Vierge 
dans  ce  siècle  dont  on  a  dit,  par 
un  pressentiment  que  chaque  jour 
justifie,  qu'il  est  le  uècle  de  Mme? 

35.  —  Almaa^cîi-Auuaaire 
du  Monie  cat'^oiiqu-,  par  J. 
Chantrel;  Paris,  18  3,  chez  Victor 
Palmé.  —  ln-1'2  de  mi-.;88  pages; 
Prix  :  3  fr. .  et  3  fr.  5<>  par  ia  poste. 
—  Il  ne  nous  siérait  pas  de  recom- 
mander et  de  louer  cel  ouvrage. 
Nous  nous  contenterons  de  dire 
que,  dans  notre  intention,  il  doit 
être  pour  le  monde  religieux  ce 
que  YAlmannch  de  Gotha  est  pour 
le  monde,  politique.  Nous  l'avons 
divisé  en  six  parties:  1"  Calendrier, 
avec  la  concordance  des  calen- 
driers julien  et  grégorien,  musul- 
man et  juif,  l'indication  des  fêtes 
d'après  VOxio  romain,  etc.  :  '2°  Liste 
chronologique  des  Souverains- 
Pontifes,  avec  l'indication  ,,e  leur 
patrie,  de  la  date  de  l'élection  et 
de  la  date  de  la  mort,  et  l'indica- 
tion des  Conciles  œcuméniques; 
3"  Hiérarchie  catholique,  provinces 
ecclésiastiques,  liste  des  patriar- 
ches, archevêques  évoques  rési- 
dants ou  \n  /j<iruhi<<.  des  vicaires 
apostoliques,  otc  ,  par  ordre  al- 
phabétique, avec  les  dales  de  nais- 
sance et  de  promotion,  et  Le  nom 
latin  des  diocèses;  ï  L'Eglise  ca- 
tholique en    l'Yance,  sa  hiérarchie, 

les  archevêques  et  évoques,  v  caires 
généraux,  supérieurs  dos  maisons 
ecclésiastiques,  statisiique  d  s  dio- 
cèses ;  5"  Statisiiqiir  ironérale.  des 
divers  Etats,  le  souverain  t  sa  re- 
ligion, la  population  de- divers  cul- 
tes, etc.;  u"  Ephémériiles  de  l'an- 
uée  1n7J,  rapportant  les  princi- 
paux événements  île-  cotte  année, 
surtout  ceux  qui  intéressen!  la  re- 
ligion. J.  Cn. 


Le  Géra/a  :  Putois-Cult té. 
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Nous  avons  regretté  plus  d'une  fois  de  ne  pas  disposer  de 
plus  d'espace  pour  tenir  nos  lecteurs  parfaitement  au  courant 
des  faits,  des  idées,  des  doctrines,  en  un  mot,  du  mouvement 
religieux,  social,  littéraire,  scientifique  et  artistique.  Les  évé- 
nements se  pressent  tellement,  la  lutte  des  doctrines  et  des 
opinions  est  si  vive,  le  mouvement  intellectuel  est  si  considé- 
rable, et  la  religion  a  une  si  grande  part,  soit  qu'on  l'attaque, 
soit  qu'on  la  défende,  dans  tout  ce  qui  se  fait,  dans  tout  ce  qui 
s'écrit,  dans  tout  ce  qui  se  dit,  que  notre  cadre  est  toujours 
débordé  par  l'abondance  des  matières. 

Il  fallait  prendre  une  grande  résolution,  nous  l'avons  prise; 
nous  osons  compter  sur  les  sympathies,  sur  le  concours  de  nos 
Abonnés,  sur  la  propagande  qu'ils  voudront  bien  faire  autour 
d'eux  en  faveur  des  Annales  catholiques,  pour  pouvoir  l'exé- 
cuter complètement. 

Dès  la  semaine  dernière,  nous  avons  doublé  la  valeur  de  nos 
livraisons; nous  donnons  (34  pages  au  lieu  de  32;  ce  sera,  en  ne 
comptant  pas  les  8  pages  de  couverture  qui  devront  être  déta- 
chées pour  la  brochure,  u*ne  publication  fournissant  chaque 
année  quatre  forts  volumes  in- 8  de  728  pages  chacun. 

Tout  en  doublant  la  matière,  nous  ne  voulons  augmenter  le 
prix  que  du  tiers  :  l'abonnement  annuel  sera  pour  la  France  de 
18  francs,  augmenté  pour  l'étranger  des  frais  de  poste  plus 
considérables. 

11  est  bien  entendu  que  nos  Abonnés  actuels  jusqu'au  1er  jan- 
vier 4  874  seront  servis  sans  avoir  aucun  supplément  de  prix  à 
verser. 

Ceux  de  nos  Abonnés  dont  l'abonnement  expire  le  30  juin, 
n'auront  qu'à  verser  une  nouvelle  somme  de  sept  francs,  s'ils 
veulent  continuer  de  recevoir  les  A nnales  jusqu'au  31  décembre 
de  cette  année;  ils  pourront  d'ailleurs  profiter  de  l'avantage 
que  nous  offrons  à  tous  ceux  qui  s'abonneront  pour  un  an  avant 
le  1**  juillet  prochain. 

t.  iv.  —  14  juin  1873  24 
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Voici  cet  avantage  : 

Tonte  |»et-8<»nnc    «fui    u'iiborrira   ;  «mr    nn    an  aux 

Annales  catholiques  avant  le     1er   juiillet    1993,    n'aura  à 

ven-«er  que  cfouzé  francs  a;»  Bi^aa  «le  dix-huit  francs. 

Cet  abonnement  peut  être  pris,  soit  à  partir  du  1er  janvier, 
soit  à  partir  du  1er  juillet  1873. 

Comme  il  reste  encore  un  certain  nombre  d'-xemplaires  de 
la  première  année  et  des  numéros  parus  jusqu'ici,  toute  per- 
sonne qui  versera,  avant  le  1er  juillet,  la  somme  de  vingt  francs, 
recevra  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  des  Annales  catholiques  et 
sera  abonnée  jusqu'au  31  décembre  de  l'année  courante. 

Toute  personne  qui  s'abonne;  a  poux-  «m  an  avant 
Se  1er  juàll<t  nn-o#9&ain,  recevra  donc  pou*  douze  francs 
la  valeur  fie  quatre  volumes  in  h  de  plus  «le 
900  juigMi-Iic.  mi;  celle  qui  ves-sera  vini/t  francs,  aura 
la  eoéle*  ti«»n  eomnlète  «1rs  Annales,  formant,  jusqu'à 
la  fin  de  i&Vit,  six  fats  xolumem  in-S  de  9UO  ■»«;<*. 
ciiaeuu  en  moyenne. 

Il  est  clair  que  ce  bon  marché  fabuleux  ne  nous  permettrait 
pas  de  couvrir  nos  frais  :  aussi  ne  l'ofirons-nous  que  pour 
montrer  que  nous  ne  voulons  pas  promettre  sans  avoir  l'inten- 
tion de  tenir,  et  que  nous  voulons  mettre  le  lecteur  à  même  de 
connaître  notre  œuvre  presque  gratuitement;  s'il  continue  de 
la  soutenir,  c'est  qu'il  l'aura  jugée  digne  de  son  appui. 

Nos  lecteurs  habituels  savent  ce  que  sont  les  Annales  catho- 
liques :  en  jiiême  temps  qu'elles  résument  tous  les  faits  qui 
intéressent  plus  particulièrement  la  religion,  elles  publient  des 
articles  spéciaux  sur  les  questions  les  plus  actuelles,  donnent 
des  articles  nécrologiques  sur  les  personnages  les  plus  impor- 
tants, étudient  la  situation  religieuse  dans  les  divers  pays, 
fournissent  des  notices  statistiques,  suivent  le  mouvement 
scientifique  et  littéraire,  reproduisent  ou  résument  les  plus  re- 
marquables travaux  des  revues  etdes  journaux,  rendent  compte 
des  livres  qui  paraissent,  reproduisent  les  documents  les  plus 
intéressants,  et  forment,  en  un  mot,  une  publication  hebdoma- 
daire qui  tient  le  milieu  entre  le  Journal  et  la  Revue. 

Avec  l'augmentation  actuelle  de  nos  numéros,  nous  espérons 
bien  pouvoir  remplir  notre  programme  plus  complètement  que 
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par  le  passé,  et  répondre  mieux  ainsi  à  tous  les  témoignages 
de  bienveillance  et  d'encouragement  que  nous  avons  reçus  de 
Nos  Seigneurs  les  Evêques,  du  clergé,  et  de  nos  confrères 
de  la  presse  de  France  et  de  l'étranger. 

La  mort  du  regrettable  M.  Putois-Cretté,  propriétaire-gérant 
des  Annales,  fait  retomber  sur  nous  une  lourde  charge  ;  nous 
aurions  craint  de  l'assumer,  si  nous  ne  comptions  sur  le  plus 
actif  concours  de  nos  Abonnés.  11  faut  que  chacun  d'eux  nous 
amène  au  moins  un  Abonné  nouveau;  il  faut  qu'ils  fassent 
connaître  notre  œuvre,  qu'ils  en  montrent  les  avantages,  et 
qu'avant  le  1er  juillet  ils  aient  ainsi  doublé  nos  listes  de  sous- 
cription. La  mauvaise  presse,  les  publications  irréligieuses  et 
immorales  font  assez  de  ravages  pour  qu'on  se  fasse  un  devoir 
d'y  opposer  celles  qui  défendent  la  religion  et  tous  les  bons 
principes.  Lorsque,  au  moyeu  d'un  versement  de  douze  francs , 
on  peut  acquérir  quatre  volumes  in-octavo  donnant  tout  le 
mouvement  religieux,  sccial,  intellectuel  de  l'année,  avec  des 
études  choisies  sur  les  principales  questions  qui  préoccupent  les 
esprits,  peut-on  hésiter  à  encourager  une  œuvre  consacrée  au 
bien  et  à  contribuer  ainsi  à  en  assurer  le  succès  définitif? 

Nous  nous  exprimons  ici  en  toute  franchise  :  nous  ne  sommes 
pas  un  inconnu,  notre  œuvre  aussi  a  fait  ses  preuves;  afin 
qu'on  puisse  mieux  juger  de  ce  que  nous  voulons  faire,  nous 
offrons  provisoirement  cette  publication  à  un  prix  qui  nous  cons- 
titue en  perte;  aurions-nous  tort  de  compter  sur  un  concours 
qui  nous  a  déjà  été  promis  et  accordé,  mais  qui  a  besoin  d'être 
plus  général  et  plus  actif  encore,  au  moment  où  nous  donnons 
à  notre  œuvre  un  développement  si  considérable,  et  où  nous 
sommes  seul  à  en  assumer  la  responsabilité? 

Nous  avons  confiance,  et,  certainement  notre  confiance  ne 
sera  pas  trompée. 

J.  Chantrel. 
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LA    SEMAINE. 


Sommaire.  —  La  France  religieuse  :  procewions,  pèlerinages;  œuvres 
catholiques.  —  La  persécution  et  le  courage  des  catholiques;  réunion 
de  l'Association  des  catholiques  allemands  à  Mayence. — Académie 
française;  réception  de  M.  Littré;  académiciens  qui  viennent  de  mou- 
rir. —  Au  Vatican. 

tt  juin  1873. 

Il  faut  reconnaître  que  la  France  présente  en  ce  moment  un  bien 
beau  et  consolant  spectacle.  Pendant  qu«-  les  pastii  ;  o  ilkj«*fl  se 
taisent,  que  la  confiance  renaît  dans  les  esprits,  et  qu'un  m  Bflt  au 
moir?-  assuré  du  lendemain,  la  religion,  qui  est  toujours  si  inté- 
ressée à  l'ordre  et  à  la  tranquillité,  la  religion  reprend  visiblement 
son  empire,  et  après  quatre-vingts  ans  de  révolutions,  de  prédica- 
tions unarchiques.  de  doctrines  anti-sociales  et  impies,  de  corrup- 
tion morale  et  d'effroyables  scandales,  la  France  se  montre  aux  yeux 
du  monde,  étonné  comme  l'une  des  nations  les  plus  religieuses  et 
les  plus  citholiques. 

Les  processions  delà  Fête  Dieu  parcourent  librement  les  campa- 
gnes (  !  les  roi  s  de  la  plupart  des  villes,  et  s'il  y  a  (fàeiqui  s  faits 
regrettables  à  signaler,  quelques  paroles  qui  montrent  la  gros.-ièreté 
de  L'irtpiété,  quelques  forfanteries  qui  dénotent  plus  de  bêtise  môme 
que  d'irréligion,  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions  :  les  foules  s'in- 
clinenl  devant  l'Hostie  et  adorent  le  Dieu  ue  L'Eucharistie,  le  res- 
pect se  lit  Mir  tous  les  visages  ;  les  chants  sacrés,  les  saints  canti- 
ques, alternant  avec  la  musique  des  régiments  ou  des  cités,  interrom- 
penlseuls  le  silence  solennel  de  ci  sj  pj  s  majestueuses,  et,  lorsque 
le  prêtre  élève  au-dessous  du  peuple  prosterné  l'Hostie  bénissante, 
au  milieu  du  silence  ou  tandis  que  les  tambours  battent  aux  ebamps, 
plus  d'une  larme  vient  mouiller  la  paupière:  un  -a'nt  frémis- 
sement parcourt  l'immense  multitude,  on  sent  que  tons  les  cœurs 
vibrent  à  l'unisson,  et  que  ces  fronts  qui  s'inclinent  de\ant  Dieu 
sauront  se  relevée  devant  les  hommes  qui  voudraient  demander  des 
actes  contraires  à  la  conscience  et  à  la   dignité  humaine. 

En  même  temps,  de  véritables  aimées  de  pèlerins  se  rendent  aux 
sanctuaires  les  plus  vénérés.  Pendant  tout  le  mois  de  mai,  les 
sanctuaires  de  la  Vierge,  reine  de  la  France,  ont  été  pour  ainsi  dire 
assiégés  par  des  foules  de  suppliants  et  de  pénitents  ;  Notre-Dame 
de  Chartres  a  vu  se  confondre  sous  ses  voûtes  séculaires  et  dans  sa 
crypte,  tous  les  rangs,  tous  les  âges,  toutes  les  conditions,  le  riche 
et  le  pauvre,  l'enfant  et  le  vieillard,  le  noble,  le  bourgeois,  l'ouvrier, 
le  député,  le  magistrat,  le  militaire,   le  prêtre  et  le  religieux,  tous 
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prient  avec  ardeur  pour  l'Eglise  et  pour  la  France,  tous  implorent 
la  miséricorde  divine  pour  cette  malheureuse  patrie  sanglante,  et 
mutilée,  qui  tourne  entin  ses  yeux  vers  le  ciel  pour  en  obtenir  son 
sala  t. 

Pendant  le  mois  de  juin,  c'est  à  Paray-le-Monial,  aux  lieux 
mêmes  d'où  s'est  répandue  sur  la  France  et  sur  le  monde  cette  dé- 
votion au  Sacré-Cœur  de  Jésus  qui  doit  ranimer  la  foi  ei  la  charité 
dans  tous  les  cœurs.  Marseille  a  commencé,  puis  ona\u  les  pèlerins 
de  Lille,  de  Cambrai,  de  Mâcon,  de  Lyon,  de  Dijon,  ceux  des  villes 
les  plus  éloignées,  ceux  mêmes  des  pays  voisins.  Le  23  de  ce  mois, 
tous  les  diocèses  de  la  Belgique,  la  sœur  de  la  France,  y  seront  re- 
présentés. Tout  ce  jour,  le  20  juin,  en  la  fêle  même  du  Sacré-Cœur, 
ce  sera  la  France  tout  entière  qui  sera  là.  avec  ses  députés,  ses  ma- 
gistrats, son  armée,  ses  citoyens  de  tout  rang  et  de  tout  âge  :  ce 
sera  le  grand  pèlerinage  national  de  cette  année,  ce  sera  la  consé- 
cration solennelle  de  la  France  au  Sacré-Cœur,  immense  supplica- 
tion qui,  sans  aucun  doute,  fera  descendre  du  ciel  de  plus  en  plus 
abondants  ces  flots  de  la  miséricorde  qui  s'est  déjà  si  merveilleu- 
sement montrée. 

Et  tout  ne  sera  pas  terminé  avec  le  mois  de  juin  :  la  piété,  au  lieu 
de  se  fatiguer,  prend  chaque  jour  de  nouvelles  forces.  On  le  sait  aux 
sanc:;:aires  de  la  Sulette,  de  Lourdes,  de  Sainte-Anne  d'Auray, 
de  saint  Joseph  de  Beauvais,  de  Notre-Dame  de  Longpont,  de  No- 
tre-Dame de  Fourvières,  de  Notre-Dame  de  Liesse,  dans  tous  ces 
sanctuaires  bénis  qui  attirent  les  pèlerins  par  les  faveurs  spirituel- 
les et  temporelles  que  Dieu  se  plaît  à  y  prodiguer  à  la  foi  simple 
et  vigoureuse  des  pèlerins. 

Où  est  donc  la  France  de  Voltaire?  Grâce  à  Dieu,  celte  France 
ne  sera  plus  bientôt  qu'un  souvenir.  Voltaire  a  déshonoré  et  per- 
verti la  France  par  ses  vers  cyniques,  par  ses  infà-nes  grossièretés, 
par  ses  plates  adulations  à  nos  plus  grands  ennemis,  par  ses  men- 
songes H  par  ses  bassesses,  et  nous  voyons  où  il  l'a  conduite.  Ce 
n'e^t  pas  là  ce  qu'en  avaient  fait  les  Clovis,  les  Charlemagne,  les 
saint  Louis,  les  Jeanne  d'Arc,  tous  ces  grands  rois,  tous  ces  saints, 
ces  saintes,  ces  héros,  ces  héroïnes.qni  adoraient  le  Christ;  il  est 
temps  que  la  France  revienne  au  Christ;  elle  y  revient,  et  avec 
lui  elle  recouvrera  la  prospérité  et  la  grandeur. 

Et  elle  ne  se  conlente  pas  de  prier,  elle  agit.  Quel  zèle  dans  ses 
prêtres,  que  de  charité  dans  ses  religieuses,  quel  courage  dans  ses 
missionnaires,  quel  dévouement  dans  ces  frères  des  Écoles  chré- 
tiennes que  M.  le  comte  de  Champagny  glorifiait  si  justement 
devant   l'Académie  française,   il  n'y  a  que  quelques  jours!  Les 
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œuvres  se  multiplient  tellement,  qu'on  ne  peut  plus  les  compter  : 
crèches,  orphelinats,  écoles,  cercles  d'ouvriers,  comités  catho- 
liques, conférences  populaires,  société  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
société  de  Saint-François  Xavier,  société  de  Saint-François  de 
Sales,  etc.,  etc.  La  France,  dépouillée,  meurtrie  par  les  impiétés 
révolutionnaires,  voit  les  églises  se  relever,  les  monastères  se  re- 
peupler, les  écoles  et  les  collèges  catholiques  se  multiplier,  toute;  les 
bonnes  œuvres  réussir,  comme  celles  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
de  la  Sainte-Enfance,  du  Denier  de  Saint-Pierre,  des  Ecoles  d'O- 
rient, et  tant  d'autres  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nommer. 
Voilà  la  France  chrétienne!  Nos  pères  ia  reconnaîtraient,  ils 
seraient  cortents  de  leurs  enfants,  et  s'ils  avaient  à  nous  reprocher 
nos  fautes,  à  nous  montrer  les  tristes  fruits  de  ces  fautes  et  de  nos 
discordes,  ils  concevraient  l'espérance  de  nous  voir  réparer  le  mal 
que  nous  avons  l'ait  et  de  mériter  bientôt  le  retour  des  anciennes 
prospérités. 


A  la  vue  d'un  pareil  mouvement,  qui  ne  se  borne  pas  à  la  France, 
la  rage  des  persécuteurs  nous  inquiète  peu. 

Ils  ont  à  peu  près  tout  détruit  à  Rome,  et  Pie  IX  reste  tranquille 
et  inébranlable  au  Vatican,  pendant  que  tombent  les  uns  après  les 
autres  autour  de  lui  tous  ceux  qui  voulaient  renverser  la  papauté, 
comme  cet  Urbain  Ralazzi,  ce  digne  émule  de  Câvour,  qui 
est  mort  le  6  juin,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  quelques  jours 
après  avoir  honteusement  témoigné  sa  joie  de  voirie  Pape  malade. 

Ils  veulent  enchaîner  l'Eglise  catholique  en  Allemagne,  et  les 
populations  restent  fidèles  à  leurs  pasteurs,  les  pasteurs  se  montrent 
inébranlables;  Guillaume  et  Bismark  De  briseront  pas  le  roc  contre 
lequel  ils  se  heurtent;  ils  se  briseront  eux-mômcs,  et  leurs  noms 
viendront  s'inscrire  à  côté  de  ceux  des  Cavour,  des  Mazzini,  des 
Ratazzi   et  des  Napoléon. 

Ils  chassent,  en  Suisse,  les  évoques  et  privent  les  prêtres  fidèles 
de  leurs  ressources  et  de  l'exercice  de  leurs  fonctions  sacrées;  mais 
la  Suisse  catholique  se  réveille,  des  voix  généreuses  se  font  en- 
tendre, et  tous,  évoques^  piètres  et  fidèles,  marchent  d'accord  dans 
la  soumission  à  l'Eglise. 

Ils  bouleversent  tout  en  Espr.gne,  mais  l'Espagne  catholique, 
elle  aussi,  se  réveille,  et  l'on  sait  que  pour  leur  religion  et  leur  foi 
combattent  des  milliers  d'hommes  qui  ne  reculent  pas  devant  le 
sacrifice  de  leur  vie. 

En  France,  les  ennemis  de  la  religion  espéraient  que  leur  règne 
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allait  commencer  ;  on  sait  ce  qui  est  arrivé,  et  il  faut  au  moins 
qu'ils  ajournent  leurs  coupables  espérances. 

Ecoutons  cet  écbo  qui  nous  arrive  de  l'Allemagne,  où  les  persé- 
cuteurs sont  les  plus  puissants  et  inspirent  tous  les  autres, 
y. La  réunion  générale  de  l'Association  des  catholiques  allemands 
vient  d'avoir  lieu  à  Slayence,  sous  la  présidence  du  baron  de  Loë. 
Là,  figuraient,  lisons-noits  dans  une  correspondance  du  Courrier  de 
Bruxelles,  des  délégués  de  toutes  les  provinces  de  Prusse  et  de  plu- 
sieurs parties  de  l'empire  allemand.  Un  prêtre  de  Constance  a  dé- 
claré, aux  applaudissements  des  2,000  personnes  présentes,  que  le 
mot  d'ordre  des  catholiques  devait  être  désormais  la  vieille  devise 
de  l'Autriche  :  Viribus  unitis,  et  son  conseil  sera  suivi. 

La  salle  où  se  tenait  la  réunion  était  décorée  d'un  buste  de  Pie  IX 
du  drapeau  pcntiûcal  et  du  drapeau  de  la  Hesse  Grand -Ducale. 

Il  serait  impossible  même  de  résumer  les  nombreux  discours 
prononcés  par  les  orateurs  :  le  baron  de  Ketteler,  le  baron  de  Loë, 
le  comte  de  Galen  (curé  de  l'église  de  Saint-Christophe,  à  Mayence) 
et  une  foule  d'autres  membres  de  la  réunion.  Bornons-nous  à  si- 
gnaler, comme  caractérisant  le  mieux  la  situation,  les  paroles  sui- 
vantes d'un  prêtre  de  Coblentz  :  «  La  lutte  est  engagée  pourl'exis- 
«  tence,  les  droits  et  la  liberté  de  l'Eglise,  et  pour  la  liberté  de 
«  conscience.  Nul  n'est  plus  jaloux  de  ce  bien  précieux  que  les  ca- 
«  tholiques,  et  nous  sommes  prêts  à  sacrifier,  pour  les  conserver 
«  tous  les  autres  biens...  Mais  un  Etat  d'où  est  bannie  la  liberté  de 
«  conscience  est  un  Etat  d'esclaves...  Il  n'est  pas  une  loi  au  monde 
a  qui  puisse  nous  séparer  du  Saint-Père,  pasteur  de  l'Eglise  uni- 
«  verselle.  C'est  sur  lui,  et  non  sur  le  sable  de  la  Marche,  que  le 
«  Christ  a  fondé  son  Eglise  (Applaudissements  enthousiastes).  » 

M.  Baudri,  de  Cologne,  est  venu  à  son  tour,  et  a  fait  cette  décla- 
ration catégorique:  «  Aujourd'hui  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
«  l'Etat  moderne  est  le  seul  moyen  qui  puisse  nous  sauver.  Nous 
«  ne  voulons  pas  d'une  Eglise  nationale  avec  un  pape  berlinois. 
«  En  face  des  nouvelles  lois  religieuses,  nous  prouverons  que  la 
«  patience  est  plus  forte  que  !a  puissance  matérielle.  L'Eglise  peut 
«  se  passtr  de  l'Etat;  mais  l'Etat  ne  saurait  se  passer  de  l'Eglise,  et 
«  un  Etat  sans  Dieu  est  condamné  à  périr.  » 

La  réunion  s'est  close  sur  un  vivat  enthousiaste  en  l'honneur  de 
Pie  IX,  le  courageux  défenseur  «  de  la  vérité,  du  droit  et  de  la  li- 
berté. »  Ces  trois  mots  résument  le  manifeste  électoral  de  la  frac- 
tion du  centre  récemment  publié  à  Berlin.  Tous  les  rapports  des 
délégués  qui  ont  pris  part  à  la  réunion,  ont  constaté  que  l'Associa- 
tion se  développe  tous  les  jours  en  Allemagne,  malgré  les  obstacles 
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qu'y  opposent   les  gouvernements ,   et  surtout  celui  de  Berlin. 


Nous  avons  maintenant  à  signaler  un  grand  événement  littéraire, 
qui  est  devenu  par  le  fait  un  événement  religieux;  nous  voulons  par- 
ler de  la  réception  solennelle  de  M.  Littré  à  l'Académie  française, 
du  discours  du  récipiendiaire  et  de  la  réponse  de  M.  le  comte,  de 
Ghampagfly,  qui  s'est  montré  digne  de  sa  réputation  d'écrivain  ca- 
tholique. Nous  aurons  à  y  revenir  dans  un  article  spécial. 

La  mort  a  frappa  des  coups  rapides  dans  le  sein  de  cette  Aca- 
démie française,  dont  les  membres  ont  reçu  le  nom  ^immortels. 
C'a  été  d'abord  le  comte  Philippe  de  Ségur,  l'historien  de  la  Cam- 
pagne de  Russie,  le  doyen  des  écrivains  de  cette  famille  où  le  ta- 
lent d'écrire,  les  sentiments  généreux  et  la  foi  paraissent  hérédi- 
taires. Puis  est  tombé  M.  Saint-Marc  Girardin,  critique  littéraire 
qui  ne  pouvait  faire  oublier  M.  Villemain,  mais  qui  occupait  une 
belle  place  auprès  de  lui,  spirituel,  hardi  à  l'occasion,  digne  à  la 
fois  de  sa  renommée  et  de  la  haute  position  qu'il  occupait  à  l'As- 
semblée nationale,  qui  l'avait  appelé  a  la  vice-présidence.  Il  n'y  a 
que  quelques  jours,  c'était  M.  Lebrun  qui  succombait.  M.  Lebrun 
était  le  doyen  de  l'Académie  française  ;  il  y  avait  si  longtemps  qu'il 
était  là,  que  beaucoup  le  croyaient  mort,  d'autres  le  confondaient 
avecÉcouchard  Lebrun,  Lebrun-Pindare,  comme  il  aimait  à  s'enten- 
dre appeler.  M.  Lebrun  était  plus  modeste  ;  sa  réputation  avait 
commencé  avec  une  tragédie  qui  est  restée  au  répertoire,  Marie 
Stuart  ;  il  ne  s'était  pas  élevé  au-dessus  du  médiocre,  mais  il  avait 
un  talent  estimable.  Sans  doctrines  arrêtées,  il  avait  fait  partie  de 
l'opposition  sans  la  Restauration,  et  fut  pair  sous  le  gouvernement 
de  Juillet,  sénateur  sous  l'Empire. 

La  dernière  perte,  faite  la  semaine  dernière  par  l'Académie  et 
par  l'Assemblée  nationale,  dont  il  était  vice- président,  comme 
M.  Saint-Marc  Girardin,  est  celle  de  M.  Vitet.  SI.  Louis  Vitet  était 
né  a  Paris  en  1802.  Destiné  d'abord  à  l'enseignement,  M.  Vitet 
débuta  dans  les  lettres  à  la  rédaction  du  Globe,  et  lorsque  arriva  la 
révolution  de  1830,  il  devint  membre  du  conseil  d'Etat,  où  il  de- 
meura jusqu'en  1 848.  IViembre  de  l'Assemblée  constituante,  M.  Vitet 
qui  déjà,  en  1834,  avait  été  élu  député  à  Bolbec  (Sein"-Inférieure), 
représenta  ce  dernier  département  à  la  Législative,  et  fit  partie,  au 
2  décembre,  de  la  réunion  de  la  mairie  du  Xe  arrondissement, 
dont  il  fut  vice-président.  Ces  différentes  positions  n'empêchèrent 
pas  M.  Vitet  de  continuer  ses  travaux  littéraires,  dont  les  princi- 
paux sont  des  Essais  historiques  et  littéraires  et  des  Etudes  sur  Vhis- 
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toire  de  l'art.  Déjà  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  1839,  M.  Vitet  entra,  en  1845,  à  l'Académie  française,  où  il 
occupa  le  fauteuil  de  M.  Alexandre  Soumet.  M.  Vitet  qui,  pendant 
quelques  années,  avait  été  sinon  hostile  aux  catholiques,  an  moins 
neutre,  était  devenu  franchement  catholique  depuis  de  longues 
années.  Sa  mort  a  été  causée  en  grande  partie,  assure-t-on,  par  son 
désir  d'accomplir  jusqu'au  bout  son  devoir;  déjà  malade,  on 
l'avait  dissuadé  d'assister  aux  séances  des  23  et  24  mai  ;  il  y  avait 
danger  graves  lui  disait-on.  «  C'est  mon  devoir,  et  j'irai  à  l'As- 
semblée, »  répondit-il.  Les  catholiques  lui  sauront  toujours  gré  des 
belles  pages  chrétiennes  qu'il  insérait  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  où  il  eût  mieux  fait  d'ailleurs  de  ne  pas  écrire,  et  des 
belles  lettres  ,  aussi  chrétiennes  que  patriotiques,  qu'il  écrivit 
pendant  le  siège  de  Paris. 


Nous  terminerons  cette   revue  de  la  semaine,  en  nous  transpor- 
tant à  Rome,  auprès  du  Saint-Père,  avec    ]e  Journal  de  Florence. 
Leojuiu,  Pie  IX,  dont  la  santé  est  tout  à  fait  rétablie,  a  admis 
en  audience  ia  Congrégation  de  jeunes  gens  nouvellement,    fondée 
sous  le  vocable  de  Saint-Joseph,  dans  le  but  d'accompagner  avec  la 
pompe  convenable  le   Saint- Viatique   et  les  jeunes  gens  défunts, 
comme  cela   se  pratiquait  sous  le  gouvernement  pontifical  par  les 
élèves  de  la  Pieuse  Maison  des  orphelins.  Le  R.  P.  Enea  Calazza, 
curé  de  Saint-Jacques  in  Augusta  et  fondateur  de  ta  susdite  Con- 
grégation, a  présent étau  Saint-Père  ces  jeunes  gervs,  choisis  parmi 
les  plus  exemplaires  de  la  paroisse  Saint- Jacques  et  les  autre-  pa- 
roisses limitrophes  qui  sont  le  plus  en  butte  aux  menée?  de  la  pro- 
pagande protestante.  Sa  Sainteté  s'est  entretenue,  avec  une  visible 
satisfaction,  avec  ses  jeunes  visiteurs,  et  a  manifesté  l'espoir  qu'aux 
jours  meilleurs  ils  seront  comme  le  levain  au  milieu  u'une  géné- 
ration séduite  par  les  œuvres  d'à  libéralisme. 

Le  Saint- Père  a  ensuite  reçu  dans  la  salie  des  Tapisseries  un 
nombre  considérable  de  fidèles  de  l'Italie  et  de  l'étranger.  On  re- 
marquait parmi  eux  plusieurs  Anglais  qui  ont  récemment  abjuré  le 
protestantisme,  et  une  jeune  norvégienne,  convertie  dernièrement 
à  notre  sainte  religion.  C'était  bien  là  un  spectacle  digne  de  l'octave 
delà  Pentecôte,  et  donnant  une  idée  de  celui  qui  se  passa  autour 
de  Pierre,  alors  qu'entlammé  par  l'Esprit-Sainl,  il  annonçât  le 
Chnst  ressucité  dans  Jérusalem,  la  ville  au  nombreuses  langues  : 
linguata  civitas* 

Le  Saint-Père,  prenant  occasion  de  la  fête  de  la    Pentecôte,   a 
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adressé  à  l'assistance  un  petit  discours  en  français,  dont  voici  le 
sens  :  «Selon  la  promesse  de  Jésus-Christ,  l'Esprit-Saint  assistera 
«  l'Eglise  jusqu'à  la  (in  des  temps  :  mais  cette  assurance  si  con- 
«  solante  ne  dispense  pas  les  membres  de  cette  môme  Eglise  du 
«  devoir  d'invoquer  l'Esprit-Saint  avec  ferveur,  ils  doivent  le  faire 
«  sans  cesse,  afin  d'être  illuminés  et  fortifiés  par  sa  grâce,  et  avant 
«  tout  purifiés  :  Lava  quod  est  sordidum.  Si  ses  secours  sont  toujours 
«  nécessaires,  ils  le  sont  surtout  en  ces  malheureux  temps  où  l'im- 
«  piété  et  l'erreur  menacent  de  tout  envahir,  de  tout  gâter,  de  tout 
o  corrompt  e,  où  les  ennemis  de  l'Eglise  sont  si  nombreux  et  si 
«  pervers.  Pour  nous,  ayons  confiance,  car  le  Christ  a  vaincu  le 
«  monde,  et  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  nous  délivrera  des  persécu- 
te tions  du  monde.  » 

J.  CUANTREL. 


DOCUMENTS  ET  FAITS  DIVERS. 

Le  Journal  officiel  du  10  juin  promulgue  la  loi  suivante  votée  par 
l'Assemblée  nationale  : 

Loi  relative  aux  membres  des  conseils  généraux,  des  conseils  d'ar- 
rondissement et  des  conseils  municipaux  qui  se  refusent  à  remplir  cer- 
taines de  leurs  fonctions,  et  dont  la  teneur  suit  : 

Art.  l,r.  —  Tout  membre  d'un  conseil  général  de  département,  d'un 
conseil  d'arrondissement  ou  d'un  conseil  municipal  qui,  sans  excuse 
aura  refusé  de  remplir  une  des  fonctions  qui  lui  sont  dévolues  par  les 
lois  sera  déclaré  démissionnaire. 

Art.  2.  —  Le  refus  résultera,  soit  d'une  déclaration  expresse  adressée 
à  qui  de  droit  ou  rendue  publique  par  son  auteur,  soit  de  l'abstention 
persistante,  après  avertissement  de  l'autorité  chargée  de  la  convoca- 
cation. 

Art.  3. — Le  membre  ainsi  démissionnaire  ne  pourra  être  réélu  avant 
le  délai  d'un  an. 

Art.  à.  —  Les  dispositions  qni  précèdent  seront  appliquées  par  le 
conseil  d'Etat. 

Sur  avis  transmis  au  préfet  par  l'autorité  qui  aura  donné  l'avertis- 
sement suivi  de  refus,  le  ministre  de  l'intérieur  saisira  le  conseil  d'E- 
tat dans  le  délai  de  trois  mois,  à  peine  de  déchéance. 

La  contestation  sera  instruite  et  jugée  sans  frais,  dans  le  délai  de 
trois  mois. 

Nous  avons  dit  un  mot  du  Congrès  des  cet  clés  ouvriers,  qui  s'est 
terminé  à  Paris  le  17  mai.  Mgr  Guibert,  qui  avait  bien  voulu  en 
accepter  la  présidence,  a  prononcé  ces  paroles  â  la  séance  d'ouver- 
ture : 
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«  La  société  moderne  n'est  si  profondément  bouleversée  que 
parce  qu'elle  a  voulu  faire  de  la  religion  une  chose  à  part,  dont 
chacun  serait  libre  d'user  ou  de  n'user  pas,  à  son  gré.  Ce  principe 
faux  en  lui  même  s'est  trouvé  funeste  dans  ses  conséquences.  Quand 
le  sentiment  chrétien  a  été  détruit,  tout  a  manqué  à  la  fois,  et  alors 
les  savants,  les  économistes,  les  politiques  se  sont  épuisés  à  rem- 
placer par  des  combinaisons  humaines  ce  qui  avait  disparu  avec  la 
foi,  et  ils  n'en  sont  pas  venus  à  bout.  Dans  cet  ordre  d'idées,  la 
politique  est  définitivement  convaincue  d'impuissance.  Faut-il  donc 
désespérer?  Non,  jamais.  Il  faut  imiter  ces  habiles  docteurs  qui, 
par  une  opération  délicate,  hasardeuse,  infusent  parfois  à  certains 
malades  un  sang  plus  riche  et  plus  généreux  pour  les  régénérer  et 
les  faire  vivre.  Le  monde  moderne  ressemble  à  ces  malades  ;  mais 
le  sang  qui  seul  peut  lui  rendre  la  vie,  c'est  celui  de  Nôtre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  coulant  sans  cesse  pouç  le  salut  des  hommes.  » 


Le  sacre  de  Mgr  Leuillieux,  évoque  de  Carcassone,  a  eu  lieu  mer- 
credi, 11  juin,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Boulogne.  Le  prélat 
consécrateur  était  Mgr  de  la  Tour-d'Àuvergne,  archevêque  de 
Bourges,  el  les  prélats  assistants,  Mgr  l'évêque  de  Nancy  et  Mgr  l'é- 
vêque de  Southwark  (Angleterre);  Mgr  l'évêque  d'Arras  était  aussi 
présent. 

Dans  un  très-intéressants  récit  de  M.  l'abbé  LéonMaret,  que  pu- 
blie la  Revue  catholique  de  Coutances,  nous  lisons  ce  résumé  de 
l'histoire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  tel  qu'il  était  écrit  sur  les 
longues  flammes,  au  nombre  de  quatorze,  disposées  autour  des 
galeries  de  la  cathédrale,  pendant  les  jours  du  grand  pèlerinage  : 

Avant  Jésus-Christ.  —  Les  Druides  élèvent  une  statue  à  la  Vierge  qui 
devait  enfanter...  Virgini pariturœ. 

Premier  siècle.  —  La  grotte  druidique  est  transformée  en  église  par 
les  apôtres  du  pays  chartrain. 

876.  —  Le  saint  vêtement  de  Notre-Dame  est  donné  à  l'Église  de 
Chartres  par  Charles  le  Chauve. 

911.  —  La  Sainte-Tunique  met  Rollon  et  ses  Normands  en  déroute. 

1080.  —  Saint  Fulbert,  guéri  par  Notre-Dame,  construit  l'église  Sous- 
Terre. 

1147.  —  Saint  Bernard  prêche  la  première  croisade  dans  l'église  de 
Chartres. 

1260.  -—  Saint  Louis,  bienfaiteur  de  la  cathédrale,  assiste  à  la  dédi- 
cace avec  toute  sa  cour. 

1360.  —  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  signe  le  traité  de  Brétigny  et 
vient  vénérer  Notre-Dame. 
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1568.  —  La  ville  de  Chartres  assiégée  par  les  protestants  est  délivrée 
miraculeusement. 

159u.  —  Henri  IV  est  sacré  dans  la  cathédrale  de  Chartres. 

1611.  —  Louis  XII l  vient  mettre  sa  personne  et  son  royaume  sous  la 
protection  de  Notre-Dame  de  Chartres. 

1680.  —  M.  Olier  consacre  à  Notre-Dame  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice. 

1832.  —  La  ville  de  Chartres  est  délivrée  du  choléra  par  la  protec- 
tion de  Marie. 

1855.  —  Couronnement  de  Notre-Dame  de  Chartres  au  nom  du  Sou- 
verain-Pontife lie  IX. 


Mgr  l'évèque  de  Vannes  vient  de  prescrire  un  triduum  prépara- 
toire à  la  fètc  du  Sacré-Cœur. 

Lu  Semaine  religieuse  de  Vannes  est  remplie  des  récits  les  plus 
louchants  sur  les  pèlerinages  qui  se  succèdent  à  Sainte-Anne 
d'Auray;  Mgr  Bécel  relève  par  sa  présence  et  par  sa  parole  pleine 
de  chaleur  l'éclat  de  ces  belles  manifestations  de  la  foi  de  la  Bre- 
tagne.   

La  Semaine  religieuse  de  Rouen  donne  d'intéressants  défaits  sur 
les  pèlerinages  qui  se  succèdent  a  Notre-Dame  de  Bon-Secours, 
dans  celte  belle  église  due  au  zèle  ardent  d'un  simple  prêtre  de 
campagne,  el  qui  domine  si  gracieuseusemcnt  le  cours  de  la  Seine. 
Là,  on  vient  de  tous  les  pays  environnants,  et  même  'les  diocèses 
voisins,  et  l'on  prie  pour  l'Eglise  et  pour  la  France. 

—  La  souscription  pour  le  monument  à  élever  au  vénérable  de 
La  Salle  5'.  lève  aujourd'hui  à  près  de  90,000  francs. 


L«-s  pères  de  L'Oratoire  de  Draguignao  avaient  porf4  mie  plainte 
en  diffamation  contre  le  Journal  <lu  I  or. 

Une  condamnation  était  intervenue,  le  jouruai  YE»t>m>-ipateur, 
de  Toulouse,  en  en  rendant  compte,  a  reproduit  l'artieie  poursuivi 

aver  ,;uei([iies  ult-ei'valio.  s,  ce  ([ili  A  provoqué  me  plainle  de  ces 
religieux  contre  MM.  Duportal,  rédacteur  en  chef,  et  Vezian,  gé- 
ranl  (le  ce  journal. 

deUe affaire  est  venue  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Tou- 
louse, qui  a  acquitté  M.  Duportal  et  condamne  M.  Vezian  à 
1,000  francs  d'amende  et  1,200  Francs  le  a  1  nmagès-intéré 

On  écrit  de  Metz  à  la  Guienne  de  Bordea  :\  : 
.  ..  Là  persécution  se  développe  dans  l'Alsace-Lorraine.  vie.  qui 
est  plus  douloureux  que  tout  le  reste,  c'e-t  l'arbitraire  odieux  qui 
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prive  la  jeunesse  catholique  d'instituteurs  de  sa  religion  et  la  force 
en  bien  des  lieux  à  fréquenter  les  écoles  protestantes.  A  cet  égard, 
il  n'y  a  dans  notre  province-sœur  qu'une  plainte  et  qu'un  gémisse- 
ment. Et  l'avenir  est  plus  sombre  encore,  si  j'en  juge  par  les  der- 
niers discours  du  chancelier.  Il  a  été  jusqu'à  dire,  avec  un  cynisme 
vraiment  révoltant,  qu'il  valait  mieux  que  les  enfants  restassent 
ignorants  que  d'être  empoisonnés  par  l'instruction  et  les  maîtres 
congréganistes.  Ce  n'est  pas  là  seulement  une  énormité,  c'est  une 
proposition  essentiellement  illégale  dans  un  pays  où  l'instruction 
est  obligatoire.  Ainsi,  dans  les  communes  où  le  protestantisme  est 
représenté,  les  enfants  catholiques  auront  des  instituteurs  héré- 
tiques ;  dans  les  localités  exclusivement  catholiques,  ils  n'en  auront 
pas  du  tout.  Jamais  l'abus  de  la  force  a-t-il  été  poussé  aussi  loin? 
.  La  persécution  se  rapproche.  Je  viens  d'apprendre  que  nos 
dames  du  Sacré-Cœur  ont  reçu  l'ordre  de  quitter  leur  maison  d'ici 
au  15  octobre  prochain.  Voici  la  pause  ou  le  prétexte  de  cette 
mesure  d'expulsion  brutale  :  Les  inspecteurs  scolaires  ont  trouvé 
parmi  les  livres  d'enseignement  de  ces  dames  des  ouvrages  écrits 
par  des  Pères  Jésuites.  Les  susdits  inspecteurs  ont  vu  là  la  pn-'uve 
sans  réplique  de  l'affiliation  du  Sacré-Cœur  à  la  Compagnie  pros- 
crite. 11  n'est  que  trop  probable  que  toutes  nos  maisons  d'enseigne- 
ment congréganiste  subiront  successivement  le  même  sort.  Je 
trembie  surtout  pour  les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  qui  instrui- 
sent à  peu  près  tout  ce  qui  nous  reste  de  jeunesse  populaire. 


En  même  temps  que  la  France,  la  Belgique  a  ses  pèlerinages  où 
les  catholiques  se  rendent  en  foule.  Nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement consacrer  à  les  décrire  toute  la  place  que  nous  voudrions. 
Bornons-nous  à  signaler  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Lac,  à 
Tirlemont,  qui  a  eu  lieu  le  25  mai. 

Il  y  avait  au  moins  50,000  personnes,  et  l'on  ne  comptait  pas 
moins  de  85  bannières  représentant  autant  de  paroisses  venues  des 
environs.  Mgr  l'archevêque  de  Malines  officiait  et  a  prononcé  un 
magnifique  discours,  dont  le  Coto  rier  de  Bruxelles  donne  un  résumé 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier. 

Le  même  jour,  Mgr  l'évêque  de  Tournai  présidait  un  autre 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  près  de  Péruwelz.  Comme 
à  Notre-Dame  du  Lac  il  n'y  avait  pas  moins  de  50,000  pèlerins, 
parmi  lesquels  d'anciens  zouaves  pontificaux  venus  tout  exprès  de 
Lille  pour  s'associer  à  cette  manifestation  de  la  foi.  La  communion 
a  duré  de  5  heures  à  8  heures  du  matin.  —  {Univers.) 
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S.  Em.  le  cardinal  Cullen,  archevêque  de  Dublin  et  primat  d'Ir- 
lande, ayant  suspendu  a  divinis  un  prêtre  indigne  nommé  O'Keefe, 
celui-ci  réclamant  en  justice  contre  l'autorité  ecclésiastique,  avait 
cilé  le  cardinal  et  demandait  10,000  livres  sterling  de  dommages- 
intérêts  (250,000  francs).  Le  président,  hostile  a  l'Église  catho- 
lique et  très- âpre  anglican,  s'était  empressé  d'écarter  les  jurés  ca- 
tholiques et  comptait  sur  le  triomphe  du  demandeur. 

Or,  le  Cardinal  ayant  obtenu  de  Rome  l'autorisation  de  compa- 
raître devant  Uh  tribunal  séculier,  s'asseyait,  h  la  birre,  assisté  de 
deux  canonistes  théologiens  venus  eux-mêmes  de  Home,  MM.  Ron- 
cetti  et  Jacobini,  et  d'un  interprèle,  le  T.  R.  P.  Burke,  célèbre  pré- 
dicateur de  l'Ordre  de  Saint-Dominique. 

Les  débats  ont  été  graves,  solennels;  le  président  et  les  jurés  se 
sont  résignés  à  entendre  les  parties,  à  examiner  les  traités  de  droit 
canonique,  les  décrets  du  Saint-Siège  sur  la  matière  et  les  docu- 
ments nombreux  apportés  par  MM.  Roncelli  et  Jacobini.  De  cet  en- 
semble de  témoignages  vénérables,  comme  des  plaidoiries,  ont  jailli 
aux  yeux  du  tribunal  des  tlots  de  lumière,  de  cette  lumière  pure, 
forte  et  sereine  que  répand  toujours  l'Église  gardienne  incorrup- 
tible du  droit  et  dépositaire  infaillible  de  la  justice.  Le  tribunal  a 
admiré  la  sagesse  des  lois  ecclésiastiques,  loué  la  conduite  de  l:émi- 
nentissime  Gullen  et  reconnu  le  principe  au  nom  duquel  un  évêque 
suspend  un  prêtre,  sans  que  celui-ci  ait  droit  de  réclamer.  Il  a 
rendu  hommage  à  la  science  romaine  ot  exalté  ce  droit  canonique, 
qui  n'est  autre  que  la  source  de  tout  droit  romain  purifié  et  renou- 
velé, et  qui  a  sa  base  sur  les  idées  éternelles  et  immuables  de  la 
justice  divine  tempérée  elle-même  ici-bas  par  la  miséricorde  chré- 
tienne. 

La  partie  plaignante  a  vainement  opposé  les  lois  portées  contre 
le  clergé  catholique  par  la  reine  Elisabeth.  Après  de  longues  dis- 
putes, le  Tribunal  a  déclaré  que  ces  lois  étaient  virtuellement  abro- 
gées et  que  la  reine  Victoria  les  avait,  solennellement  abrogées  en 
diverses  rencontres,  notamment,  en  invitant  a  sa  cour  les  prélats 
catholiques  irlandais  en  même  temps  que  les  prélats  anglicans, 
ceux-ci  n'ayant  sur  ceux-là  la  préséance  qu'en  raison  de  la  pri- 
mauté officielle  du  culte  de  l'État.  Bref,  le  Cardinal  a  é'é  acquitté, 
malgré  les  efforts  faits  par  le  président  du  Tribunal  pour  assurer 
une  condamnation,  et  le  prêtre  O'Keefe  s'es'*  vu  repousser  dans  les 
termes  voulus  par  la  coutume  anglaise,  qui,  en  de  telles  procédures, 
accorde  par  une  sorte  de  dérision  au  plaignant  l'indemnité  de  deux 
centimes  (one  farthing).  Dans  une  lettre  venue  de  Dublin,  il  est 
dit  que  le  prêtre  infidèle,  devenu  l'objet  du  blâme  public,  a  dû 


ALLEMAGNE  231 

s'éloigner  de  la  maison  où  il  logeait.  Quand  le  cocher  qui  l'a  trans- 
porté ailleurs  a  su  peu  après  qui  il  était,  il  s'est  écrié  :  «  Quel  dom- 
mage! j'aurais  versé  avec  tant  de  plaisir!  »  Trait  de  mœurs  britan- 
niques. 

Cependant,  comme  le  président  du  Tribunal,  ne  pouvant  rien 
obtenir  du  jury,  a  pris  sous  sa  responsabilité  d'accorder  au  prêtre 
O'Keefe  le  remboursement  de  ses  frais,  le  conseil  du  cardinal 
Culle.n  a  donné  avis  qu'il  faisait  appel  de  ce  jugement,  qui  remet- 
tait en  question  l'acte  d'émancipation,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
pouvait  être  accepté  par  le  cardinal.  11  y  a  des  juges  en  Angleterre 
et  l'amour  de  la  justice  l'emporte,  on  le  voit,  dans  la  conscience 
des  jurés,  sur  les  préjugés  religieux.  C'est  un  bel  exemple  qui  n'est 
pas  assez  souvent  imité  dans  d'autres  pays. 


ALLEMAGNE. 


Voici  le  texte  de  la  deuxième  loi  politico-ecclésiastique  de  la 
Prusse;  elle  concerne  le  pouvoir  disciplinaire  ecclésiastique  et  la 
création  d'une  cour  de  iustice  pour  les  affaires  ecclésiastiques  : 

«  Nous,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Prusse,  etc.,  avec  le 
concours  des  deux  Chambres  du  Landtag,  pour  toute  la  monarchie 
prussienne  et  le  pays  de  Jahde,  ordonnons  ce  qui  suit  : 

I.  —  DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

1.  Le  pouvoir  disciplinaire  ecclésiastique  ne  peut  être  exercé  que  par 
les  autorités  ecclésiastiques  de  nationalité  allemande. 

2.  Les  peines  disciplinaires  dirigées  contre  la  liberté  ou  les  biens  ne 
peuvent  être  appliquées  qu'après  que  ceux  qui  les  encourent  ont  été 
entendus. 

L'éloignement  des  fonctions  (mise  en  disponibilité,  transfert,  suspen- 
sion, retraite  forcée)  doit  être  précédé  d'une  action  judiciaire,  ou  d'une 
procédure. 

Dans  tous  ces  cas,  la  décision  doit  être  prise  par  écrit  avec  indication 
des  motifs. 

3.  Toute  correction  corporelle,  comme  peine  disciplinaire  ecclésias- 
tique, est  prohibée. 

û.  Les  amendes  en  argent  ne  peuvent  pas  dépasser  30  thalers,  ou  si 
les  émoluments  mensuels  vont  au-delà  de  cette  somme,  les  amendes 
ne  peuvent  pas  les  dépasser. 

5.  La  privation  de  la  liberté  ne  peut  être  que  la  réclusion  dans  une 
maison  de  pénitence  ecclésiastique.  Cette  réclusion  ne  peut  aller  au- 
delà  de  trois  mois.  Il  faut  que  le  reclus  y  consente.  La  réclusion  dans 
une  maison  hors  du  territoire  allemand  est  prohibée. 
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6.  Les  établissements  de  pénitence  sont  placés  sous  la  surveillance 
de  l'État.  Les  règlement?!  doivent  être  soumis  à  l'approbation  du  pré- 
sident supérieur  de  la  province.  Il  est  autorisé  à  visiter  les  établisse- 
ments et  à  connaître  de  toutes  choses.  Avant  de  recevoir  un  pénitent, 
le  directeur  de  l'établissement,  sous  le  couvert  de  l'autorité  qui  a  con- 
damné, doit,  dans  )<•*  vingt-quatre  heures,  en  référer  au  président  su- 
périeur. Le  directeur  doit  tenir  un  registre  portant  l'inscription  des 
noms  et  prénoms  du  pénitent,  les  causes  de  sa  détention,  le  jour  de 
son  entrée  et  celui  de  sa  sortie  de  la  maison.  Le  tableau  des  pénitents 
ou  reclus  doit  être,  à  la  fin  de  chaque  année,  expédié  au  président  su- 
périeur. 

7.  Le  président  supérieur  doit  être  prévenu,  en  même  temps  que  la 
signification  du  jugement  est  faite  au  condamné  de  toute  décision  dis- 
ciplinaire qui  comporte  une  amende  au-delà  de  20  thalers,  une  réclu- 
sion en  une  maison  de  pénitence  au-delà  de  quinze  jours,  ou  une  sus- 
pension de  fonctions. 

La  signification  de  la  peine  doit  être  précédée  de  l'indication  des 
causes  qui  ont  provoqué  la  sentence. 

8.  Le  président  supérieur  est  autorisé  à  poursuivre  l'exécution  des 
dispositions  contenues  dans  les  paragraphes  6  et  7  par  des  amendes  qui 
peuvent  aller  à  1,000  thalers.  La  menace  ou  l'infliction  de  l'amende 
peuvent  être  réitérées  jusqu'à  l'exécution  de  la  loi.  En  outre,  l'établis- 
sement pénitentiaire  peut  être  fermé. 

9.  L'État  ne  concourt  à  l'exécution  des  peines  disciplinaires  que 
lorsque  celles-ci  ont  été  déclarées  justes  par  le  président  Bupérieur, 
après  examen  préalable. 

IL  —  appel  a  l'état. 

10.  L'appel  à  l'État  est  permis  contre  toute  peine  disciplinaire  pro- 
noncée par  le  pouvoir  ecclésiastique  : 

{n)  Quand  la  peine  a  été  prononcée  par  des  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques non  reconnus  par  l'État; 

(A)  Quand  les  prescriptions  du  §  2  n'ont  pas  été  remplies; 

(c)  Quand  la  peine  est  illégale; 

(</)  Quand  la  peine  a  été  prononcée  : 

(ad)  Contre  une  action  obligatoire  en  vertu  des  lois  de  l'État  ou  de 
décisions  supérieures  ; 

(bb)  A  cause  de  l'exercice  ou  de  l'abstention  du  droit  d'élection  ; 

(ce)  A  cause  d  ■  l'appel  à  l'État  que  prescrit  la  présente  l«i. 

11.  L'appel  a  encore  lieu  : 

(n)  Quand  IVloignement  des  fonctions  ecclésiastiques  e^t  une  mesure 
disciplinaire  contre  celui  qui  #  en  est  atteint,  et  que  cette  mesure  est 
considérée  par  lui  comme  arbitraire; 

(b)  Après  une  suspension  préalable,  il  n'y  a  pas  de  procédure  ecclé- 
siastique. 

12.  L'appel  appartient  à  celui  contre  it^ue!  a  été  prononcée  une  sen- 
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tence  aussitôt  que,  se  basant  sur  le  droit,  son  instance  auprès  des  su- 
périeurs ecclésiastiques  est  restée  sans  effet.  Si  la  condamnation  en- 
courue touche  par  quelque  côté  à  des  intérêts  publics,  le  président 
peut  faire  appel,  mais  seulement  lorsque  les  instances  auprès  des  au- 
torités ecclésiastiques  sont  restées  sans  effet  ou  que  le  temps  de  l'ins- 
tance est  passé. 

13.  L'appel  doit  être  fait  par  écrit  auprès  de  la  Cour  de  justice  des 
affaires  ecclésiastiques. 

Sont  accordées  quatre  semaines  pour  interjeter  appel  à  celui  qui  est 
condamné  dans  l'un  des  cas  prévus  par  le  paragraphe  1<>.  Eiles  com- 
mencent à  la  fin  du  jour  auquel  la  sentence  a  été  signifiée  au  condamné. 
L'appel  à  interjeter  n'est  limité  par  aucun  temps. 

Pour  le  président  supérieur,  il  a  trois  mois  pour,  en  appeler  si  la 
décision  lui  est  signifiée  comme  exécutoire.  En  dehors  de  là  il  n'est 
point  limité. 

±h.  Par  l'appel,  la  décision  du  premier  juge  est  suspendue.  La  Cour 
dejustice  peut  néanmoins  ordonner  que  l'effet  ait  lieu.  Le  premier 
juge  peut  être  forcé  de  suspendre  l'exécution  de  son  jugement  par  la 
Cour  dejustice  par  une  amende  qui  peut  aller  jusqu'à  1,000  thalers. 

15.  L'appel  doit  être  justifié  par  écrit  dans  les  quinze  jours  qui  sui- 
vent la  déclaration.  La  Cour  peut  prolonger  la  période  fixée. 

16.  La  demande  en  appel  et  la  justification  de  l'appel  sont  signifiées 
aux  juges  ecclésiastiques,  afin  qu'ils  communiquent  les  pièces  de  la 
procédure  dans  un  temps  fixé  à  quatre  semaines.  La  communication 
des  pièces  est  obligatoire  pour  les  ecclésiastiques,  et  s'ils  s'y  réfusaient, 
ils  seraient  passibles  d'une  amende  de  1,000  thalers. 

17.  La  Cour  de  justice  détermine  les  moyens  par  lesquels  la  cause 
doit  être  éclaircie.  Elle  en  charge  un  procureur  assermenté. 

18.  La  sentence  suivra  les  débats  contradictoires  soutenus  en  séance 
publique.  Le  huis  clos  peut  être  prescrit  par  la  Cour  de  justice,  ou 
l'auditoire  limité  à  des  personnes  déterminées. 

19.  La  Cour  a  le  droit  de  faire  comparaître  les  juges  ecclésiastiques. 
Ceux-ci  peuvent  se  faire  représenter  par  un  avocat  ou  un  avoué.  S'ils 
ne  comparaissaient  pas,  la  Cour  en  connaîtrait.  Le  ministre  des  cultes 
doit  être  prévenu  des  causes  d'appel.  Il  peut  se  faire  représenter  aux 
débats  par  un  fonctionnaire.  Si  le  président  supérieur  a  interjeté  ap- 
pel, le  représentant  du  ministre  prend  le  parti  de  celui  en  faveur  du- 
quel l'appel  a  lieu. 

20.  Dans  les  débats,  l'un  des  assesseurs  de  la  Cour  donne  lecture  de 
la  cause  et  des  motifs  de  l'appel.  Apres  cette  lecture,  les  représentants 
des  parti  s  sont  entendus. 

21  La  Cour  prononce,  sans  être  tenue  à  des  règles  positives,  de  con- 
viction, selon  la  teneur  des  débats  et  selon  ses  convictions  personnelles. 
La  sentence  devra  contenir  ou  le  rejet  de  l'appel  ou  l'annulation  de  la 
sentence  des  premiers  juges. 

La  sentence  sera  prononcée  séance  tenante  ou  dans  une  séance  sub- 
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séquente  fixée.  Elle  devra  être  signifiée  au  ministre  des  cultes  et  aux 
autorités  ecclésiastiques. 

22.  Le  protocole  à  confectionner  devra  contenir  le  procès-verbal  des 
débats,  avec  l'inscription  des  personnes  présentes  et  des  questions 
essentielles  qui  auront  pu  surgir.  Ce  protocole  sera  signé  par  le  pré- 
sident de  la  Cour  et  le  secrétaire. 

23.  Si  la  décision  des  premiers  juges  est  annulée,  ceux-ci  auront  à 
suspendre  immédiatement  l'action  de  leur  sentence  par  les  mesures 
nécessaires  à  cet  effet. 

Le  président  supérieur  est  chargé  de  faire  exécuter  la  sentence  de 
la  Cour,  et  de  punir  d'une  amende  de  1,000  thalers  la  lenteur  ou  la 
mauvaise  volonté  des  premiers  juges. 

Les  autorités  ecclésiastiques  peuvent  faire  appel  contre  la  sentence 
auprès  de  la  Cour  de  justice. 

III.   —  INTERVENTION   DE   L'ÉTA  T    S\NS   APPEL. 

2ft.  Les  fonctionnaires  ecclésiastiques  qui  transgressent,  en  raison  de 
leurs  fonctions,  des  lois  de  l'Etat  ou  des  ordonnances  de  l'autorité 
civile,  pourront  être  déposés  sur  la  demande  de  cette  autorité,  si  le 
maintien  dans  leurs  fonctions  est  incompatible  avec  l'ordre  public. 

25.  La  demande  de  déposition  doit  être  signifiée  à  l'autorité  ecclé- 
siastique, afin  qu'elle  instruise.  Si  l'accusé  n'a  pas  de  supérieur  en  Al- 
lemagne, il  doit  être  invité  par  l'autorité  civile  à  quitter  ses  fonctions. 
Cette  invitation  sera  faite  par  le  président  supérieur. 

26.  Si  l'invitation  n'est  pas  exécutée  dans  le  temps  prescrit  ou  si  l'au- 
torité ecclésiastique  y  met  de  la  mauvaise  volonté,  le  président  supé- 
rieur dépose  une  plainte  devant  la  Cour  de  justice. 

27.  Sur  la  demande  de  la  Cour  de  justice  des  affaires  ecclésiastiques, 
le  tribunal  civil  dans  le  ressort  duquel  se  trouve  l'inculpé  est  chargé 
de  connaître  l'affaire  et  de  procéder  selon  le  Code  pénal.  L'instruction 
sera  faite  par  un  fonctionnaire  spécialement  désigné  par  le  ministre  des 
cultes. 

28.  Le  tribunal  peut,  eu  prévision  du  résultat  de  l'instruction,  l'ar- 
rêter si  bon  lui  semble.  Dans  ce  cas  il  est  délivré  à  l'accusé  copie  de  la 
détermination  du  tribunal. 

29.  Si  l'instruction  est  maintenue  et  que  la  cause  doive  paraître,  l'a- 
voué du  tribunal  appelle  l'accusé  à  comparaître.  Celui-ci  peut  s'ad- 
joindre un  avoué  ou  un  avocat  pour  sa  défense. 

30.  Dans  la  sentence,  le  tribunal  insérera  ou  l'acquittement  de  l'ac- 
cusé ou  la  déposition  de  ses  fonctions. 

31.  Les  fonctionnaires  ecclésiastiques  qui  rempliraient  une  fonction 
quelconque  après  leur  déposition  légale,  seraient  passibles  d'une  amende 
de  1  à  100  thalers. 

IV.  —    COUR    DE  JUSTICE    POUR   LES  AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES. 

32.  11  est  créé  une  Cour  de  justice  pour  les  affaires  ecclésiastiques 
dont  le  siège  sera  à  Berlin. 
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33.  Cette  Cour  est  composée  de  onze  membres.  Le  président  et  au 
moins  cinq  membres  de  la  Cour  seront  des  magistrats  de  l'ordre  civil. 
Sept  membres  de  la  Cour  assisteront  à  tous  les  débats  et  prendront  part 
au  jugement  à  intervenir.  Le  président  et  au  moins  trois  membres  dans 
chaque  cause  seront  de  l'ordre  de  la  magistrature. 

Un  règlement  fixera  la  marche  des  débats  et  le  mode  de  procédure, 
ainsi  que  la  position  des  différents  juges  dans  les  causes. 

Ce  règlement  doit  être  fait  par  la  Cour  et  approuvé  par  le  ministre 
d'Etat. 

La  Cour  pourra,  en  séance  générale,  prendre  des  décisions  pour  com- 
pléter et  expliquer  les  paragraphes  delà  présente  loi  et  rendre  des  sen- 
tences dans  d'autres  questions  qui  seraient  réglées  par  des  lois  ulté- 
rieures. 

Zl\.  Les  membres  de  la  Cour  seront  nommés  par  le  Roi  sur  la  présen- 
tation du  ministre  des  cultes;  ceux  qui  remplissent  des  fonctions  judi- 
ciaires pour  la  durée  des  sessions,  et  les  autres  à  vie.  Les  droits  et  les 
devoirs  des  membres  de  cette  Cour  sont  les  mêmes  que  ceux  des  mem- 
bres des  autres  tribunaux. 

35.  La  Cour  statue  définitivement  et  sans  appel. 

36.  Tous  les  procureurs  et  tous  les  chefs  d'administration  sont  tenus 
d'exécuter  les  sentences  de  la  Cour  de  justice  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques. Les  décisions  sont  exécutoires  par  voie  administrative. 

37.  —  Des  règlements  particuliers  détermineront  ce  qui  n'est  pas 
prévu  par  la  présente  loi. 

V.   —  DISPOSITION   FINALE. 

La  coutume  de  demander  l'approbation  de  l'Etat  dans  des  décisions 
disciplinaires  et  le  recours  contre  l'abus  du  pouvoir  disciplinaire,  en 
tant  qu'ils  étaient  fondés  dans  le  droit,  sont  abrogés. 

Donnée  à  Berlin,  le  12  mai  1873. 

Signé  :  Guillaume. 
Pour  ampliation  : 

Comte  de  roon,  prince  de  bismark,  comte  d'/Tzs^pLiTZ,  comte 

d'EULENBOURG,      LEOXHARDT,     CAMPHAUSEN,     FALK,    de    KAMEKE, 

comte  de  koenigsmark. 


L'EGLISE  ET  L'ETAT  EN  ALLEMAGNE  (1). 

Voici  bientôt  deux  ans  que  le  redoutable  homme  d'Etat  qui  a, 
sur  le  terrain  diplomatique  el  parlementaire,  brisé  déjà  tant  de  ré- 
sistances, se  flatte  chaque  jour  de  l'espoir  que,  dès  le  lendemain,  il 
en  aura  fini  avec  l'Eglise.  Or,  jusqu'à  présent,  il  s'est  trompé  et 

(1)  Extrait  de  la  Patrie. 
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l'heure  n'est  peut-être  pas  éloignée  où  son  prestige'sera  quelque  peu 
compromis,  même  aux  yeux  des  populations  de  cet  empiro  qu'il 
a  créé,  mais  qu'il  n'a  pas  encore  réussi  à  organiser  dans  des  condi- 
tions normales.  Les  avertissements  ne  lui  ont  pas  manqué  cepen- 
dant. L'impératrice  Angusta  et  les  chambellans  qui  viennent  d'être 
rudement  gourmandes  par  le  chancelier  n'ont  pas  été  seuls  à  se 
plaindre  de  l'abandon  des  traditions  politiques  dont  la  Prusse,  ne 
s'était  pas,  en  définitive,  mal  trouvée;  nous  ne  le  savons  que  trop, 
l'ayant  appris  à  nos  dépens.  Dans  les  deux  Chambres' prussiennes, 
des  voix  autorisées,  dont  il  n'était  pas  possible  de  suspecter  la 
sincérité,  ont  fait  entendre  le  salutaires  conseil-. 

Les  évoques  prussiens  réunis  à  Fubia,  à  la  fin  d'avril,  ont  en 
vain  protesté,  alors  qu'il  en  était  temps  encore,  puisque  les  lois 
nouvelles  n'étaient  pas  promulguées,  contre  la  prétention  d*u  pou- 
voir civil  de  se  substituer  dans  les  questions  d'enseignement  et  de 
discipline  à  l'autorité  ecclésiastique.  On  n'a  pas  cru  à  la  valeur  de 
ces  protestations;  on  n'a  pas  voulu  admettre  davantage  que  l'Eglise 
opposerait  une  résistance  sérieuse.  Les  évêques  les  plus  énergiques 
à  combattre,  au  sein  du  Concile  du  Vatican,  la  définition  du  dogme 
de  l'infaillibilité  ont  fini  par  obéir  aux  injonctions  venues  de  Home, 
disait-on.  Comment  oseraient-ils  s'insurger  contre  Les  lois  de 
l'Etat?  11  n'y  a  qu'à  montrer  un  peu  d'énergie  et  tous  se  soumet- 
tront; et  de  ces  éloquentes  réclamations,  il  ne  restera  bientôt  plus 
rien.  En  cela,  M.  le  prince  de  Bismark  s'est  de  nouveau  entière- 
ment trompé.  Les  évêques  prussiens  viennent,  en  effet,  de  s'ac- 
quitter du  serment  qu'ils  avaient  prêté  dans  leur  dernière  réunion 
au  tombeau  de  saint  Boniface  de  refuser  toute  obéissance  aux  lois 
que  le  Staatsanzciger  a  publiées  il  y  a  quelques  jours  (1).  Le  26  mai, 
le  ministère  prussien  a  reçu  une  Adresse  revêtue  des  signatures  des 
archevêques  de  Cologne  et  de  Posen,  du  prince  évêque  de  Breslau, 
des  évêques  de  Limbourg,  Fulda,  Mayence,  Paderbo ru,  Trêves, 
Osnabruck,  Fribourg,  Ermeland,  Munster,  Hildesheim.  Tous  ces 
prélats  déclarent  qu'il  leur  est  impossible  de  reconnaître  des  lois 
qui  sont  la  négation  du  «  principe  fondamental  d'après  lequel,  de- 
puis Constantin,  les  peuples  chrétien»  ont  vu  régler  dans  les  diffé- 
rents Etats  la  situation  récipro  que  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  principe 
qui  reconnaît  que  l'Etat  et  l'Eglise  représentent  deux  pouvoirs  dis- 
tincts institués  par  Dieu...  » 

«  L'Eglise,' disent  les  prélats,  ne  peut  pas  accepter  le  principe 
tout  païen  que  les  lois  d.  l'Etat  son!  la  seule  source  de.  toui.  droit 
et  que  l'Eglise  possède  seulement  les  privilèges  que  lui  accordent 

(1)  Nous  les  donnons  cbns  ce  numéro. 
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la  législation  et  la  Constitution;  ce  serait  là,  en  effet,  méconnaître 
la  divinité  du  Christ  et  le  caractère  divin  de  son  enseignement  et 
de  ses  institutions  ;  ce  serait  placer  en  même  temps  le  christianisme 
dans  la  dépendance  arbitraire  des  hommes 

«  Une  reconnaissance  de  ces  lois  équivaudrait,  du  reste,  à  un 
abandon  de  tous  les  droits  historiques  et  positifs  de  l'Eglise  en 
Prusse.  » 

En  terminant,  les  évêques  concluent  que  l'État  n'est  pas  compé- 
tent pour  juger  seul  des  affaires  de  l'Eglise. 

Le  jourral  la  Germania,  qui  a  public  celte  Adresse,  a  été  frappé 
aussitôt  d'uue  confiscation  qui  n'a  duré  que  quelques  heures  après 
quoi  les  déclarations  de  l'épiscopat  sont  tombées  dans  le  domaine 
de  la  publicité.  Elles  font,  depuis  dix  jours,  l'objet  de  la  polémique 
des  journaux. 

Tous  les  organes  du  parti  conservateur,  même  certaines  feuilles 
protestantes  affirment  hardiment  les  sympathies  que  leur  inspire  la 
fermeté  dp?  évêques.  L'Allemagne  catholique  se  réjouira,  est-il  dit 
dans  ces  journaux,  de  l'attitude  résolue  de  l'épiscopat,  et  elle  y 
verra  la  garantie  que  ni  les  confiscations,  ni  la  contrainte,  ni  la 
prison  ne  pourront  amener  les  évêques  à  faire  la  plus  simple  con- 
cession pour  favoriser  le  régime  bismarkien  qu'on  veut  imposer  à 
l'Égli-e.  Le  temps  où  le  joséphisme  avait  des  adhérents  dans  le  haut 
et  bas  clergé  est  heureusement  passé.  Jamais  1p  clergé,  et  avec  lui 
tout  le  monde  croyant,  n'a  été  plus  uni  qu'aujourd'hui.  Ainsi  se 
consacre,  dans  les  souffrances  et  la  persécution,  le  triomphe  du  pou- 
voir spirituel  de  l'Église. 

Quand  on  voit  les  principales  notabilités  de  l'Église  protestante 
en  Allemagne  ne  pas  hésiter  à  exprimer  le  sentiment  de  douleur 
et  de  désapprobation  que  leur  inspirent  les  procédés  du  cabinet  de 
Berlin  en  matière  religieuse,  il  est  difficile  de  se  faire  la  moindre 
illusion  sur  le  but  que  poursuit  le  nouvel  empire  germanique. 
L'objectif  du  prince-chancelier,  c'est  l'écrasement  dfl  toutes  les 
consciences  chrétiennes  indépendantes.  Le  président  du  consistoire 
protestant  de  Munich,  M.  de  Harless,  n'adressait-il  pas,  il  y  a  quel- 
ques jours,  à  la  communauté  évangélique  de  Bavière,  une  circu- 
laire pour  exhorter  les  fidèles  à  résister  avec  courage  aux  envahis- 
sements de  plus  en  plus  agressifs  de  l'esprit  antichrétien?  De  son 
côté,  l'impératrice  Augusta,  s'il  faut  en  croire  un  récit  du  Journal 
de  Mayence,  qui  n'a  pas  été  démenti,  n'aurait  pas  dissimulé  ses  in- 
quiétudes au  superintendant  du  Consistoire  de  Berlin  :  «  Les  temps 
sont  durs,  aurait  dit  Sa  Majesté;  nous  en  arriverons  à  ce  point  que 
quiconque  croit  au  Fils  de  Dieu  et  veut  vivre  dans  cette  foi,  sera 
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réputé  ennemi  de.  l'État  Mais  j'espère  bien  que,  quoi  qu'il  arrive, 
il  ne  manquera  pas  non  plus,  dans  l'église  évangélique,  des  gens 
fidèles  et  courageux  pour  confesser  leur  foi.  » 

Les  idées  auxquelles  répondent  ces  réflexions  déplaisent  souve- 
rainement a  M.  le. prince  de  Bismark,  mais  réussira-t-il  à  les 
étouffer?  Ses  journaux  racontent  qu'il  y  est  bien  résolu,  ce  que 
nous  croyons  sans  peine,  et  ils  rattachent  le  départ  pour  Home  de 
de  M.  de  Reudell,  le  nouveau  représentant  de  l'Allemagne  près  la 
cour  du  Quirinal,  à  tout  un  plan  de  campagne  que  nous  verrons 
bientôt  se  dérouler  contre  le  Vatican,  quartier  général  du  roma- 
nisme. 


L'EXALTATION  DE  PIE  IX  Al)  SOUVERAIN  PONTIFICAT  (1). 

«  Je  vous  annonce  une  grande  joie;  nous  avons  pour  pape  l'émi- 
«  nentissime  et  révérendissime  Seigneur  JEAN-MARIE  MASTA1- 
«  FERRETTI,  jusqu'ici  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine  :  Il  a 
«  pris  le  nom  de  PIE  IX.  » 

Telles  furent  les  paroles  par  lesquelles  le  cardinal  camerlingue 
Riario-Sfoiza,  du  haut  du  balcon  du  Quirinal,  annonça  au  monde, 
il  y  a  vingt-sept  ans,  le  17  juin  1846,  à  neuf  heures  du  matin,  l'exal- 
tation au  Siège  apostolique  de  la  Sainteté  de  Notre  Seigneur  le  Pape 
Pie  IX,  élu  dans  le  Conclave,  la  veille  au  soir  16  juin. 

Grégoire  XVI  était  mort  le  2  du  môme  mois. 

Aussitôt  que  ce  pontife  de  grande  foi  et  de  grand  sens  eut  fermé 
les  yeux,  le  Sacré-Collège  fut  convoqué  pour  lui  nommer  un  suc- 
cesseur. Il  devait  se  réunir  immédiatement  après  les  obsèques  so- 
lennelles du  Pape  défunt,  qui,  suivant  les  règles  canoniques,  ne 
pouvaient  avoir  lieu  que  neuf  jours  après  son  décès. 

Ce  l'ut  dans  la  matinée  du  14  juin  que  les  cardinaux  se  rendirent 
à  la  Basilique  vaticane, où  le  cardinal  Macchi,  sous-doyen  duSacré- 
Collége,  évoque  de  Porto  Sainte-Rufina  et  Civitavecchia,  célébra  la 
messe  du  Sànt-Esprit  pour  implorer  les  lumières  du  Très-Haut 
dans  l'élection  du  nouveau  chef  suprême  de  l'Église  de  Dieu. 

Vers  six  heures  du  soir  de  ce  même  jour,  les  prélats  cardinaux  se 
réunirent  dans  l'église  S.'int-Silvestro  de'Signori  délia  Missione  al 
Quirinal,  où  les  chapelains  chantres  de  la  chapelle  pontificale  en- 
tonnèrent l'hymne  :  Veni  Creator  Spiritus. 

(1)  Eitrait  du  Catholique  de  Rome.  Au  vin^t-septième  anniversaire  de  ce  grand 
événement,  nos  lecteurs  reverront  avec  plaisir  les  détails  de  l'élection  si  merveil- 
leuse et  si  touchante  de  Pie  IX. 
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La  première  strophe  terminée,  tout  le  Sacré-Collège  sortit  de 
l'église  et,  traversant  la  place  da  Quirinal  toute  garnie  de  troupes 
de  ligne  et  de  soldats  de  la  milice,  se  dirigea  en  grande  pompe, 
suivi  d'un  brillant  cortège,  vers  le  palais  pontifical  où  tout  avait 
été  préparé  pour  le  Conclave. 

Les  cardinaux,  les  prélats  et  toute  la  cour  pontificale  entrèrent 
alors  à  la  chapelle  Pauline  où  se  termina  l'hymne  Veni  Creator 
Spiritus.  Après  quoi  le  cardinal  Macchi  exhorta  le  Sacré-Collège  à 
pourvoir  le  plus  promptement  possible  la  sainte  Église  d'un  nou- 
veau Pape. 

Lorsqu'on  eut  donné  lecture  de  la  bulle  apostolique  relative  à 
l'élection  du  Souverain-Pontife,  tous  les  cardinaux,  faisant  le  ser- 
ment d'usage,  jurèrent  d'observer  fidèlement  les  prescriptions  de 
cette  bulle. 

Le  préfet  des  sacrés  Palais  apostoliques  et  gouverneur  du  Con- 
clave, le  maréchal  perpétuel  de  la  sainte  Eglise  et  garde  du  Con- 
clave et  tous  les  prélats,  dignitaires  et  autres  personnes  devant 
avoir  une  fonction  quelconque  pendant  la  durée  du  Conclave  ou 
préposés  à  sa  garde  furent  également  invités  à  prêter  le  môme  ser- 
ment. 

Toutes  les  cérémonies  et  formalités  préliminaires  une  fois  rem- 
plies, les  cardinaux  se  retirèrent  dans  leurs  cellules  respectives,  et 
vers  onze  heures  du  soir  le  maréchal  garde  du  Conclave  en  lit  faire 
la  clôture  complète. 

Dans  la  soirée  du  i  4  juin,  les  cardinaux,  au  nombre  de  cinquante, 
se  trouvèrent  donc  renfermés  dans  le  Conclave,  au  Quirinal. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures,  après  la  messe  du  Saint-Esprit,  le 
premier  scrutin  s'ouvrit. 

Le  cardinal  Lambruschini  qui,  pendant  dix-huit  ans,  avait 
occupé  une  grande  place  dans  le  règne  de  Grégoire  XVI,  et  qui  était 
âgé  de  soixante-dix  ans,  passait  dans  l'opinion  publique  pour  avoir 
les  chances  de  l'élection.  Son  seul  concurrent  sérieux  paraissait 
être  le  cardinal  Gizzi,  devenu  populaire  pendant  sa  légation  de 
Forli. 

Quant  au  cardinal  Mastaï,  on  était  loin  de  penser  à  son  exaltation. 
Le  peuple  se  souvenait  de  ses  vertus,  de  sa  charité  et  des  premières 
années  de  son  ministère,  mais  la  noblesse  romaine  et  plusieurs 
membres  du*Sacré-Cotlége  le  connaissaient  à  peine;  les  devoirs  de 
l'épiscopat  depuis  près  de  vingt  ans  l'avaient  tenu  presque  cons- 
tamment éloigné  des  salons  de  Rome. 

Moins  que  tout  autre,  l'évêque  d'Imola  se  croyait  appelé  à  la  mis- 
sion sublime  que  le  Ciel  lui  destinait,  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être 
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préparé  p;ir  la  prière  à  remplir  son  devoir  de  prince  de  l'Eglise 
qu'il  vint  avec  humilité  prendre  sa  place  au  Conclave. 

Le  premier  scrutin  avait  donc  été  ouvert  dans  la  mutinée  du  15. 

La  majorité  canonique  devait  être  de  trente-quatre  voix,  c'est-à- 
dire  des  deux  tiers  des  électeurs  présents. 

Lors  du  dépouillement  de  ce  premier  vote,  le  nom  du  cardinal 
Lauibiuschini  fut  proclamé  quinze  fois,  celui  du  cardinal  Mastal 
treize,  les  autres  suffrages  s'étaient  divisés. 

L'étonnement  fut  général  au  sein  du  Conclave.  Toutes  les  prévi- 
sions humaines  étaient  évidemment  déjouées. 

La  volonté  de  Dieu  se  manifestait,  et  la  colombe  blanche  de  Fos- 
sombroni',  ainsi  que  celle  qui  autrefois,  au  rapport  d'Eusèbe,  avait 
désigné  saint  Fabien  pour  successeur  de  saint  Anlhèr^,  était  bien 
descendue  du  ciel  pour  annoncer  l'avènement  de  l'évèque  d'imola 
au  souverain  sacerdoce. 

Au  nouveau  scrutin  du  soir,  le  cardinal  Mastal  eut  quatre  voix  de 
plus,  tandis  que  le  cardinal  Lambruschini  en  perdait  deux. 

Le  16,  à  neuf  heures  du  matin,  un  troisième  tour  de  scrutin  eut 
lieu.  Il  donna  vingt-sept  voix  à  Mastai.  Lambruschini  n'en  obtint 
plus  que  onze. 

La  Providence,  qui  voulait  sans  doute  que  l'humilité  de  Mgr 
Mastaï  se  montrât  dans  toute  sa  grandeur  devant  le  Sacré-Collège, 
avait  permis  que  le  sort  le  désignât  pour  être  un  des  trois  scruta- 
teurs chargés  de  dépouiller  les  votes  et  de  les  proclamer. 

Rome  pendant  ce  temps  était  dans  l'anxiété;  le  clergé,  la 
noblesse,  le  peuple  surtout  avaient  hâte  de  recevoir  la  bénédiction 
du  nouveau  Pontife.  Le  Corps  diplomatique  lui-même  attendait 
dans  l'inquiétude. 

Deux  fois  déjà,  la  grande  procession  du  clergé  romain  b'était 
rendue  de  l'égiise  des  Saints-Apôtres  au  palais  du  Quiriual  et  avait 
adressé  aux  auditeurs  de  Rote  celte  question  : 

«  Habemus  Ponlificem?  avons-nous  un  Ponlife?. ..  » 

Et  deux  fois  cette  procession  s'en  était  retournée  en  chantant  le 
Veni  Creator,  afin  que  Dieu  fît  descendre  les  lumières  du  Saint-Es- 
prit sur  le  Sacré-Collège. 

Une  foule  immense  stationnait  tout  le  jour  sur  le  Monte-Cavallo 
et  tenait  les  yeux  uxés  sur  la  chapelle  Pauline  où  les  cardinaux  se 
réunissaient  pour  le  vote.  Son  impatience  fut  vive  lorsqu'en  aper- 
cevant la  colonne  de  fumée  provenant  des  bulletins  brûlés,  elle 
reconnut  que  le  troisième  vote  avait  été  nul. 

L»,  16,  à  Irois  heures  du  soir,  le  quatrième  tour  de  scrutin  com- 
mença enfin. 
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En  ce  moment  une  émotion  profonde  s'empara  de  tous  les  car- 
dinaux qui  sentaient  que  l'heure  solennelle  allait  sonner.  Chaque 
membre  du  Sacré -Collège  écrivit  son  vote  en  silence  et  le  déposa 
dans  le  calice  placé  sur  l'autel. 

Le  scrutin  terminé,  le  dépouillement  eut  lieu  :  Mgr  Maslaï  ayant 
à  ses  côtés  les  deux  autres  scrutateurs  était  debout  près  de  la  table 
sur  laquelle  devaient  se  déposer  les  bulletins. 

Son  âme  était  das»  une  espèce  d'effroi.  Il  semblait  redouter  le 
résultat  de  cette  dernière  épreuve,  que  celle  du  matin  ne  lui  faisait 
que  trop  pressentir.  Tout  le  jour,  entre  le  troisième  et  le  quairième 
tour  de  scrutin,  il  élait  resté  eu  prière,  demandant  sans  doute  à 
Dieu  de  ne  pas  lui  imposer  une  mission  dont  il  ne  se  croyait  pas 
digne.  Ce  fut  d'une  main  tremblante  que  l'archevêque-évêque  d'I- 
mola  reçut  les  bulletins  qu'on  lui  présentait  ;  il  lut  son  nom  dix- 
sept  fois  de  suite.  Au  dix-huitième  billet,  apercevant  encore  son 
nom,  un  torrent  de  larmes  jaillit  de  ses  yeux,  sa  voix  s'éteignit  : 

«  Mes  frères,  murmura-t-il  en  sanglottant,  ayez  pitié  de  ma  fai- 
blesse; je  ne  suis  pas  digne... 

Invité  à  continuer,  il  répondit  : 

«  Je  ne  puis;  remettez  à  un  autre  le  soin  de  lire  le  reste  des  votes.  » 

Sa  prière  ne  pouvait  être  exaucée,  sous  peine  de  frapper  de  nul- 
lité l'élection.  Les  membres  du  Sacré-Collège  le  supplièrent  de 
calmer  son  étOQtion  et  le  firent  asseoir,  en  disant  qu'on  attendrait. 

Semblable  à  son  divin  Maître  qi  i,  au  jardin  de  Gsthsemani,  fut 
pris  d'une  tristesse  mortelle  et  arrosa  la  terre  avec  la  sueur  de  son 
sang,  Mgr  Mastaï,  au  moment  de  consommer  son  sacrifice,  fut  en 
proie  à  la  faiblesse  de  la  chair.  Peut-être  avait-il  entrevu  au  milieu 
d'une  nuée  céieste  le  calice  que  l'avenir  lui  réservait!  Peut-être 
Dieu  lui  avait-il  révéléfc  noire  ingratitude  d'une  partie  de  son  peu- 
ple bien  aimé  ?...  et  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  comme  Jésus- 
Christ  :  «  Seigneur,  s'il  est  possible,  éloignez  de  moi  ce  calice.  » 
Mais  soumis  à  la  volonté  divine,  il  ajouta  aussi  :  «Néanmoins,  Sei- 
gneur, que  votre  volonté  s'accomplisse.  » 

Et  bientôt,  en  effet,  raffermi  par  la  prière,  soutenu  par  la  grâce 
venue  d'en -haut,  Mgr  Mastaï  se  releva,  retourna  au  bureau  et  lut, 
sur  les  bulletins,  trente-six  fois  son  nom. 

Le  Cardinal  Archevêque-évêque  dTmola  avait  obtenu  deux  buf- 
frages  de  plus  que  ne  l'exigeaient  les  règles  canoniques. 

Aussitôt  tous  les  cardinaux  se  levèrent  de  leurs  sièges  et  procla- 
mèrent le  nouveau  pape.  La  sonnette  du  cardinal-doyen  annonça 
aux  prélats  assemblés  aux  portes  de  la  chapelle  que  le  Pontife  était 
nommé. 
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Mgr  Mastftï,  qui  s'était  prosterné  au  pied  de  l'autel  et  demandait 
a.  Dieu  la  force,  de  porter  les]  redoutâmes  honneurs  du  Pontificat 
était  encore  anéanti  dans  sa  prière,  lorsque  le  cardinal  Macchi,  sous- 
doyen,  s'avança  vers  lui,  escorté  des  maîtres  des  cérémonies  et  des 
cardinaux  et  lui  adressa  cette  question  : 

«  Acceptez-vous  la  diynité  de  Souverain  -Pontife  à  laquelle  l'élection 
vous  appelle?... 

A  cette  interpellation,  Mgr  Mastaï  se  releva  le  visage  illuminé 
d'un  rayon  divin,  et  répondit  d'une  voix  ferme  : 
«  J'accepte.  » 

«  Quel  nom  voulez-vous  prendre'/  demanda,  selon  l'antique  céré- 
monial, le  cardinal  Macchi. 

(i  Celui  de  Pie,  en  mémoire  de  Pie  VU,  mon  prédécesseur  au  Siège 
d'Imola,  »  répondit  le  Pontife. 

Immédiatement,  Mgr  de  Ligne,  notaire  du  Saint-Siège  apostoli- 
que, dressa  les  deux  actes  de  la  nomination  et  de  l'acceptation. 

Pie  IX,  revêtu  des  insignes  de  sa  dignité  nouvelle,  fut  conduit  en 
grande  pompe  à  la  chapelle  du  Quirinal,  où  après  avoir  reçu  les  pre- 
miers hommages  des  cardinaux,  le  camerlingue  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  le  cardinal  Riario-Sforza,  lui  mit  au  doigt  l'anneau  du  pê- 
cheur. 

Il  était  neuf  heures  et  demie  du  soir,  quand  toutes  les  cérémo- 
nies furent  terminées.  La  proclamation  puhlique  fut  remise  au  len- 
demain. 

Le  Conclave  dans  lequel  Pie  IX  venait  d'être  élu  n'avait  duré  que 
trenle-six  heures.  Jamais,  depuis  plusieurs  siècles,  il  ne  s'en  était 
rencontré  de  plus  court. 

Le  17  juin,  à  la  pointe  du  jour,  une  foule  immense  couvrait  la 
place  de  Monte-Cavallo,  car,  dès  la  veille  dans  la  soirée,  la  nouvelle 
s'était  répandue  dans  Rome  que  l'élection  était  accomplie.  On  at- 
tendait .-ivec  une  impatience  fébrile  la  proclamation  du  nouveau 
Pontif.'. 

Lorsque  neuf  heures  sonnèrent,  les  murailles  du  Conclave  tom- 
bèrent, et  le  cardinal  Camerlingue  d'avançant  sur  le  balcon  du 
Quirinal  proclama  l'Exaltation  de  Pie  IX  au  Siège  apostolique. 

A  cette  grande  et  heureuse  nouvelle,  un  frisson  électrique  courut 
dans  toutes  les  veines,  des  applaudissements  éciatèrent  Domine  une 
tempête.  Mais,  quand  on  vit  paraître  au  balcon  le  Souverain-Pontife 
lui-même,  les  yeux  tout  baignés  de  larmes,  quand  on  lui  eût  vu 
lever  les  mains  vers  le  ciel  comme  pour  s'oll'rir  en  holocauste  à 
Dieu  pour  le  bonheur  et  le  salut  de  ton  peuple  et  du  monde,  puis 
abaisser  ses  mains  pour  bénir  la  ville  et  l'univers,  touies  les  voix  de 
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la  foule  assemblée  s'unirent  dans  un  seul  cri  :  Vive  Pie  IX!  et  ces 
cris  cent  fois  répétés  retendent  jusqu'aux  extrémités  de  la  cité  des 
Papes. 

Quelle  explosion  de  joie  en  ce  moment  solennel  !  et  quel  élan  de 
reconnaissance,  lorsqu'un  mois  plus  tnrd  le  nouveau  Pape,  confiant 
et  généreux,  plein  d'amour  pour  l'Eglise  pt  pour  l'Italie,  ouvrit  lar- 
gement sa  main  pleine  de  dons  magnifiques,  et  rendit  à  leurs  foyers 
près  de  dix-sept  cents  criminels  politiques. 

Il  y  a  vingt-sept  ans  de  tous  ces  événements  mémorables,  de  tous 
ces  grands  et  beaux  spectacles  qui  étonnèrent  le  monde  et  le  frap- 
pèrent d'admiration. 

Mais  depuis  !...  Mais  aujourd'hui  !.... qu'est  devenu  cet  amour  de 
toute  l'Italie  pour  le  plus  magnanime  des  souverains?  Qu'a-t-elle 
fait  de  ce  saint  Pontife  presque  adoré  par  elle,  et  qui  cependant  a 
tenu  largement  toutes  ses  promesses?  Où  est  cet  avenir  dont  l'au- 
rore avait  été  si  brillante? 

Cette  nation  ingrate  et  perfide  a  osé  porter  la  main  sur  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Elle  lui  a  arraché  du  front,  en  dépit  de  son  vrai 
peuple  et  de  l'univers  catholique,  la  couronne  temporelle  qu'il 
portait  avec  tant  de  gloire...  Elle  lui  a  donné  des  chaînes,  et  après 
lui  avoir  lavi  tous  les  biens  de  ce  monde,  elle  le  tient  en  captivité, 
contristant  sa  grande  àme,  déchirant  son  cœur  généreux  par  les 
plus  abominables  forfaits  !  !  ! 

Mais  l'enfer,  déchaîné  tout  entier  contre  l'Eglise  et  contre  son 
chef  suprême,  a  beau  se  ruer  sur  les  portes  du  Temple  pour  le  ren- 
verser, afin  de  frapper  au  cœur  le  souverain  des  souverains,  ses 
efforts  restent  vains.  L'auguste  et  saint  vieillard  ne  se  laisse  pas 
épouvanter  par  toutes  ces  clameurs. 

Soutenu  par  la  grâce  divine,  fort  de  sa  conscience  et  de  son  droit, 
le  front  rayonnant  de  gloire,  il  continue  à  conduire  avec  calme,  à 
travers- les  orages,  la  barque  de  Pierre. 

Son  vrai  peuple  lui  garde  tout  son  amour  et  l'entoure  d'hom- 
mages. La  chrétienté  tout  entière  l'acclame  comme  au  jour  de  son 
Exaltation  au  siège  apostolique,  et  l'illustre  et  saint  Pontife  qui, 
par  un  miracle  du  ciel,  avait  déjà,  il  y  a  un  an,  dépassé  les  années 
de  Pierre  comme  vicaire  de  Jésus-Christ  à  Rome,  remplit  le  monde 
de  ses  vertus,  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire  :  Stetit  sol  in  rnedio 
cœli  et  non  festinavit  occnmbere. 

Le  16  juin  1873  nous  montre  Pie  IX  plus  grand  encore  qu'à  pareil 
jour  de  l'année  18/»6. 

Il  n'y  aura  pas  eu  de  plus  beau  jour  dans  Israël;  Israël  n'en  a 
jamais  connu  d'aussi  long.  Non  fuit  antea  tam  longa  dies! Il 
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La  Révolution  sent,  le  besoin  fie  se  hâter;  le  coup  qui  lui  n  été 
porte  en  France  l'éionne  et  l'irrite,  elle  veut  aller  jusqu'au  bout. 

On  pouvait  espérer  que  le  gouvernement  italien  chercherait  à  ga- 
gner du  temps,  en  ne  soumettant  pas  aussitôt  au  Sénat  la4oide 
spoliation  votée  par  la  chambre  des  députés;  cet  espoir  a  été  trompé; 
le  Sénat  va  délib^ret  à  son  four,  et  la  sanction  royile  n^  se  fera  pas 
attendra.  Il  faut  que  rien  ne  vienne  retarder  le  châtiment  de 
l'Italie  révolutionnaire. 

En  attendant,  les  religifliix  qu'on  dépouille  font  généreusement 
leur  devoir  ;  ils  essayent  d'épargner  à  leur  pays  les  calamités  qui 
suivent »la  consommation  des  grandes  iniquités.  Voici  une  noble 
protestation  des  généraux  et  procureurs  généraux  des  ordres  religieux 
contre  le  projet  de  loi  de  suppression  approuvé  par  la  Chambre  des 
députés  : 

La  Chambre  des  députés  du  royaume  d'Italie  a  discuté,  du  6  au 
au  26  mai,  un  projet  de  loi  étendant  à  Rome  et  à  ses  provinces  l'appli- 
cation des  lois,  déjà  en  vigueur  dans  le  reste  du  royaume  d'Italie,  sur 
les  corporations  religieuses  et  la  conversion  des  biens  des  corps  mo- 
raux ecclésiastiques.  Outre  les  modifications  très-importantes  apportées 
par  la  commission  au  projet  du  ministère,  la  Chambre,  en  discutant  et 
en  volant  chacun  des  articles,  y  a  introduit  des  dispositions  nouvelles 
encore  plus  odieuses  et  plus  attentatoires  au  droit;  dispositions  qui,  ou 
peut  le  dire,  anéantissent  les  familles  religieuses  et  confisquent  en- 
tièrement leur  propriété  légitime.  Pendant  les  nombreuses  séances 
consacrées  à  la  discussion  du  projet,  on  ne  s'est  pas  contenté  de  ne  te- 
nir compte  ni  de  la  justice  de  la  cause,  ni  delà  compétence  des  juges, 
on  a  émis  divers  raisonnements  et  on  a  prononcé  divers  discours  qui 
ont  à  la  fois  outragé  la  vérité,  la  iustice  et  la  religion.  Tout  l'univers 
catholique,  et  même  quiconque  parmi  les  hérétiques  et  les  infidèles  a 
conservé  un  peu  de  raison  et  d'honnêteté  naturelles,  pourra  facile- 
ment en  juger. 

Le  Souverain-Pontife*  seul  juge  constitué  de  Dieu  pour  régler  ce  qui 
concerne  l'Eglise  et  les  institutions  religieuses,  ayant  déjà  protesté 
hautement  et  déclaré  nuls  et  de  nulle  valeur  tous  les  attentats  quel- 
conques qui  pourraient  se  faire  contre  les  corporations  religieuses,  et 
leurs  propriétés  légitimes  (1)  :  Nous,  soussignés,  supérieurs  et  procu- 
reurs généraux  des  divers  ordres  résidant  à  Rome,  nous  croyons  être 
de  notre  strict  devoir,  non-seulement  d'adhérer  aux  sentiments  expri- 

(1)  Lettre  du  Saint-Père  au  cardinal  Antonelli,  en  date  du  16  jnin  1871.  — 
Allocution  du  Saint-?ère  aux  cardinaux  prononcée  le  -23  décembre  1872. 
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mes  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  dontnoussommeslessujetsimmédiats, 
mais  de  protester  spécialement  en  notre  nom  et  au  nom  des  familles 
religieuses  que  Dieu  nous  a  données  à  régir  et  à  gouverner  selon  les 
règles  de  la  perfection  chrétienne  et  des  conseils  évangéliques,  et 
selon  les  lois  et  les  constitutions  approuvées  par  le  Siège  apostolique. 
En  renouvelant  nos  protestations,  nous  renvoyons  aux  raisons  déve- 
loppées dans  la  circulaire  du  k  octobre  1871  que  nous  avons  envoyée 
à  tous  les  ambassadeurs,  ministres,  chargés  d'affaires  et  consuls 
accrédités  près  le  Saint-Siège,  raisons  démontrant  jusqu'à  l'évidence 
que  la  suppression  des  corporations  religieuses  existant  à  Rome  était 
un  manifeste  et  odieux  attentat  contre  les  droits  des  ordres  religieux, 
contre  les  droits  de  la  catholicité  tout  entière,  et  surtout  contre  les 
droits  spirituels  inhérents  au  chef  visible  de  l'Eglise. 

Aujourd'hui,  de  nouveau  et  en  particulier,  nous  protestons  contre 
tous  les  audacieux  blasphèm-  s  qui,  dans  cette  circonstance,  ont  été 
impunément  jetés  à  la  face  de  Dieu  et  de  sa  religion  sainte,  contre 
toutes  les  injures  qui  ont  été  lancées  contre  sa  sacrée  personne  et 
l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Nous  protestons  contre  l'impiété  de  langage  des  rapporteurs  ùe  la 
commission,  lesquels,  contredisant  audncieusement  l'Evangile,  n'ont  pas 
hésité  à  affirmer  que  les  conseils  évangéliques,  à  savoir  les  vreux  de 
pauvreté,  chasteté  et  obéissance,  étaient  l'antithèse  de  tout  progrès 
matériel,  moral  et  intellectuel  de  l'homme. 

Nous  -protestons  contre  l'incompétence  et  la  contradiction  de  ceux 
qui,  après  avoir  juré  d'observer  et  de  maintenir  le  Statut,  après  avoir 
promis  solennellement  au  monde  catholique  de  laisser  intact  l'autorité 
de  l'Eglise,  ont  proposé  et  approuvé  des  lois  qui  sont  en  opposition  avec 
le  premier  article  du  Statut  et  sont  complètement  attentatoires  aux 
droits  et  à  l'autorité  spirituelle  du  Pontife  romain,  et  aux  très-saintes  lois 
de  l'Eglise. 

Nous  protestons  contre  les  calomnies,  les  faus-etés,  les  mensonges 
qui,  sans  aucun  fondement  et  sans  même  un  semblant  de  preuve,  ont 
été  produits  en  public  et  dirigés  contre  les  instituts  et  les  personnes 
religieuses,  qui  ont  le  droit  de  défendre  leur  réputation. 

Nous  protestons  contre  l'expropriation  violente  des  maisons  et  des 
couvents  ;  contre  la  spoliation  et  la  conversion  des  biens  et  des  pro- 
priétés appartenant  à  nos  ordres  respectifs,  et  nous  réservons  contre 
tout  usurpateur  et  possesseur  les  droits  inhérents  à  ces  propriétés,  et 
dont  aucun  pouvoir  laïque  ne  peut  légitimement  nous  déposséder. 

Contre  de  si  grandes  injustices  et  iniquités,  nous  en  appelons  au 
Souverain-Pontife,  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  aux  évêques  et 
pasteurs  des  âmes,  qui  sont  les  tuteurs,  les  gardiens  et  les  défenseurs 
des  biens  et  des  propriétés  des  ecclésiastiques. 

Nous  en  appelons  à  tous  les  fidèles  catholiques  répandus  par  le 
inonde,  aux  charitables  largesses  desquels  —  largesses  faites  en  l'hon- 
neur et  pour  la  propagation  de  la  foi  et  de  l'Eglise  —  soni  dus  la  ma- 
t.  iv.  Î5 
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majeure   partie   des    biens   et   des   propriété     I   -    Ordres    '■■■'•'■■- 

Nous  eu  appelons  au  droit  Individuel  d'association  et  de  propriété, 
au  droit  public  des  gens  et  au  droit  international,  qui  tous  militent  en 
faveur  de  notre  existence  et  de  notre  propriété. 

Nous  en  appelons  au  jugement  de  toutes  les  personnes  sensées  et 
civilisées  qui  se  dirigent  encore  selon  les  règles  de  la  raison  et  la  foi. 
Nous  en  appelons  enfin  au  jugement  du  Juge  suprême  des  vivants  et 
des  morts,  au  Dieu  Tout-Puissant,  près  duquel  il  n'y  a  pas  d'acception 
de  personne,  et  dont  l'inexorable  justice  saura,  quand  il  le  faudra, 
venger  la  réputation  des  calomnies  et  les  droits  des  opprimés;  pendant 
que  de  noire  côté  nous  prierons  assidûment  et  du  fond- du  cœur  pour 
attirer  la  miséricorde  de  Dieu  sur  nos  calomniateurs  et  nos  oppresseurs, 
et  enfin  de  les  soustraire  aux  peines  et  aux  châtiments  temporels  et 
éternels  que  l'iniquité  de  leurs  actes  pourrait  bien  leur  faire  encourir. 

Home,  2  juin  1873.  (Suivent  les  signatures  au  nombre  de  82.  ) 

La  consultation  de  M.  Ravele.l,  que  nous  av<  n  Fait  connaître 
dans  notre  dernier  numéro,  obtient  la  plus  grand  succès.  Elle  a 
reçu  la  complète  approbation  du  Saint-Père,  et  des  avocats  de  tous 
pays  Font  déjà  signée  en  grand  nombre.  Si  le  gouvernement  italien 
s'opiniatre  dans  sa  voie  fatale,  il  saura,  au  moins,  qu'il  a  contre 
lui,  non-seulement  les  anathèmes  de  l'Eglise  et  la  réprobation  de 
tous  1rs  gens  de  bien,  mais  la  sentence  motivée  île  tous  les  hommes 
qui  ont  faii  leurs  principales  études  des  lois  et  du  droit;  il  saura  ' 
que  ce  qu'il  l'ail  est  nul  de  plein  droit,  et  que  la  Force  seule  pourra 
maintenir  ce  qu'il  fait;  or,  la  force  ne  prévaut  pas  longtemps  contre 
le  droit. 

Les  impies  obtiendront-ils  d'ailleurs  ce  qu'ils  veulent  en  frappant 
ainsi  les  religieux  dans  leurs  biens?  S'ils  avaient  les  coudées  fran- 
ches, sans  doute  ils  réussiraient  pour  quelque  temps.  Mais  la  vraie 
Italie  n'est  pas  avec  eux  ;  ils  sont  quelques  milliers  de  sectaires  qui 
oppriment  un  peuple  foncièrement  catholique,  et  qu'ils  sont 
obligés  de  ménager,  en  môme  temps  qu'ils  doivent  compter  avec  le 
sentiment  général  des  autres  peuples  catholiques,  qui  ont  bien  pu 
tolérer  leurs  criminelles  entreprises  tant  qu'ellesne  vont  pas  jusqu'à 
la  persécution  sanglante,  mais  qui  se  réveilleraient  si  l'on  allait 
trop  loin. 

Une  correspondance  adressée  au  Journal  de  Bruxelles,  fait  a  ce 
sujet  des  considérations  qui  méritent  de  tiouver  ici  leur  place. 

«On  fait  un  calcul  bien  simple,  dit  le  correspondant  de  ce  jour- 
nal. Le  parlement  se  compose  de  510  députés.  Ko  élevant  au  chifTn 
le  plus  élevé  le  nombre  des  électeurs  qui  ont  envoyé  ces  députés  à 
Rome,  on  compte  à  peine  cent  mille  individus,    tous   sectaire». 
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Qu'on  décuple,  si  l'on  veut,  le  chiffre  des  adhérents  à  la  forme  ac- 
tuelle du  gouvernement  ou  à  la  république,  on  n:a  pas  plus  d'un 
million  d'Italiens.  Or,  il  y  a  de  35  à  40,000  religieux  ou  religieuses, 
et  la  masse  de  la  nation,  c'est-à-dire  23  à  24  millions  de  chrétiens'; 
veulent  les  ordres  ecclésiastiques.  Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  la 
minorité  impie  opprime  la  majorité  fidèle.  Mais  aujourd'hui  pas- 
sera et  d(  mai::  iennrn,  et  demain  c'est  la  représaillo,  c'est  le  triom- 
phe de  Dieu  sur  le  n  i 

«I!  faut  donc  blâmer,  condamner  et  maudire  l'entreprise  de  la 
révolution  ;  il  ne  faut  point  désespérer. 

«  La  révolution  s'emparera,  cornue  elle  l'a  faii  depuis  1806,  de 
>tous  les  biens  d'Eglise;  elle  les  vendra  en  partie,  en  partie  les  affec- 
tera à  des  usages  Mqnes'.  Mai-  les  Ordres  religieux  subsisteront. 
Qu'est-il  arrivé  en  Italie  ?  Dans  toutes  les  provinces  les  religieuses 
cloîtrées,  bien  que  de  congrégations  diverses,  se  sont  massées  dans 
des  maisons  particulières  et  y  continuent  leur  vie  d'oraison  et  de 
mortification  ;  les  religieux  réunis  de  la  même  manière  ou  recueillis 
par  des  fidèles  riches  suivent  leur  règle  et  se  vouent  avec  plus  de 
zèle  au  ministère  public  ou  à  l'austérité  de  leur  discipline. 

«Privés  de  ce  qu'on  appelle  la  personnalité  juridique,  ils  gardent 
leurs  vœux  et  ne  recouvrent  leur  personnalité  civile  qu'au  profit  de 
l'Eglise  et  non  point  de  l'Etat. 

«  On  voit  de  jeunes  prêtres  dans  l'armée  qui,  lorsqu'ils  le  peu- 
vent, courent  à  l'église,  passent  la  robe  et  l'ornement  sacerdotal 
sur  l'uniforme  et  vont  ài'autel.  On  voit  déjeunes  clercs  qui,  n'ayant 
pu  éviter  la  conscription,  vivent  dans  les  casernes  avec  la  piété  des 
séminaristes,  e!  attendent  impatiemment  la  fin  de  leur  service 
militaire  pour  reprendre  leurs  études  de  théologie.  Croyez-moi, 
tout  en  déchaînant  des  démons,  la  révolution  fait  germer  des  saints. 
Il- se  forme  dans  l'ombre  une  génération  sublime  que  Dieu  opposera, 
quand  il  sera  temps,  à  la  génération  qu'élève  l'Etal,  et  la  victoire 
n'est  point  douteuse.  On  me  cite  des  villes  comme  Plaisance,  Parme, 
Modène,  Pise,  Pavie,  Florence,  où  des  Lazaristes,  des  Jésuites,  des 
Franciscains,  vivent  en  communauté  et  ont  leurs  noviciat,  comme 
si  l'Etat  n'avait  pas  supprimé  et  volé  leurs  couvents  et  leurs  biens. 

«  Il  y  a  d'ailleurs  un  élément  favorable  aux  ordres  religieux  : 
c'est  l'élément  municipal.  La  faculté  est  donnée  aux  catholiques  de 
prendre  part  aux  élections  communales.  Dans  deux  ans  ces  muni- 
cipes  seront  toiis  catholiques. 

«  On  trouve  des  syndics  et  des  conseils  municipaux  qui  s'esti- 
ment heureux  d'appeler  les  religieux  à  l'enseignement  afin  d'arrêter 
les  progrès  de  l'impiété.  Dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons.il  faut 
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recourir  aux  sœurs  pour  le  soin  des  malades  el  pour  la  moralité  des 
détenus.  Parcourez  l'Italie,  vous  rencontrez  partout  l'habit  religieux. 
Il  n'y  a  pas  un  haut  fonctionnaire,  un  député,  un  sénateur,  un  gé- 
néral, un  officier  qui  ne  compte  quelque  parent  en  religion.  Déca- 
tholiciser  l'Italie  est  impossible. 

«  Par  conséquent,  je  dis  que  ce  qui  se  passe  en  Italie,  où  depuis 
sept  ana  la  loi  de  la  suppression  e»l  appliquée,  aura  lieu  à  Rome 
après  que  la  loi  aura  été  sanctionnée  par  le  roi.  » 

Nous  aimons  à  partager  ces  espérances.  C'e>t  le  devoir  des  catho- 
liques de  lutter  contre  le  mal,  de  prolester  contre  l'injustice,  et  de 
ne  pas  se  laisser  diriger  dans  leur  conduite  par  celte  maxime,  qui 
est  une  maxime  de  lâcheté  et  de  désespoir  :  laissons  grandie  le  mal, 
afin  que  de  l'excès  sorte  enfin  le  bien;  mais  il  ne  leur  est  pas  dé- 
fendu, pendant  qu'ils  luttent,  de  considérer  les  voies  de  la  Provi- 
dence, qui  sait  tirer  le  bien  du  mal,  et  d'admirer  comment  Dieu 
sait  purifier  en  châtiant,  et  faire  triompher  son  Eglise  au  milieu  des 
tourmentes  qui  sembleraient  devoir  remporter.  A  nous  de  lutter  et 
de  combattre,  à  Dieu  de  fixer  l'issue  de  la  bataille.  Et  tous  les  symp- 
tômes se  réunissent  aujourd'hui  pour  ranimer  nos  espérances  et 
augmenter  notre  courage. 

J.  Ghantrel. 


L'ÉPISCOPAT  FRANÇAIS  ET  LA  NATION  FRANÇAISE. 

Nous  extrayons  les  pages  qui  suivent  du  discours  prononcé  par 
Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  à  l'occasion  de  la  consécration  de 
Mgr  Sebaux,  évêque  d'Angoulême,  dans  la  cathédrale  de  Laval;  c'est  un 
magnifique  chapitre  de  l'histoire  de  France. 

Il  se  passe  parmi  nous,  à  l'heure  présente,  quelque  chose 
qui  me  frappe  et  qui  lu'edilie  tout  ensemble.  Partout  ailleurs,  en 
Europe,  ou  peu  s'en  faut,  nos  frères  dans  l'épiseop.it  gémissent 
plus  ou  moins  sous  le  coup  de  la  persécution.  En  Suisse,  de  misé- 
rables despotes  déshonorent  la  patrie  de  Guillaume  Tell,  cette  terre 
classique  de  la  liberté,  en  opprimant  la  conscience  de  h:urs  con- 
citoyens; en  Allemagne,  un  pouvoir  enflé  de  ses  succès  ressuscite, 
au  grand  scandale  du  monde  chrétien,  la  théorie  païenne  de  l'om- 
nipotence de  l'État.  Hier  encore,  l'Italie  révolutionnaire  tenait  les 
évêques  éloignés  de  leurs  sièges;  demain,  peut-être,  d'affreux  petits 
rhéteurs  infligeront  le  même  outnge  à  la  catholique  Espagne.  Eh 
bien,  je  le  dis  à  l'honneur  de  la  France,  rien  de  pareil  n'est  possible 


l'épiscopat  français  et  la  nation  française  249 

au  milieu  de  nous.  A  l'exception  de  la  seule  des  blasphémateurs, 
qui  ne  compte  pas,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ie  pays  d'honnêle  el  de 
moral  se  groupe  et  se  rallie  autour  de  l'épiscopat.  Grâce  au  concours 
de  tous  les  hommes  qui  ont  souci  de  l'ordre  et  de  la  conservation 
sociale,  nous  avons,  dans  nos  «diocèses,  de^  facilités  pour  le  bien 
que  1:0-  prédécesseurs  n'avaient  plus  connues  depuis  cent  ans.  Les 
œuvres  du  zèle  catholique  sout  en  pleine  croissance,  et  chaque 
jour  une  loi  réparatrice  vient  ajou'er  à  la  somme  de  nos  libertés. 
Bref,  la  France  si  éprouvée  d'ailleurs,  pré>ente  au  monde  ce  grand 
spectacle  d'une  nation  qui  peut  être  divisée  sur  tout  le  reste,  et  qui 
ne  l'est  malheureusement  que  trop,  mais  qui  du  moins  se  retrouve, 
compacte  et  unie,  sur  le  terrain  de  sa  foi  et  de  sa  religion  tradi- 
tionnelle. Là  est  l'espérance  pour  l'avenir;  là  est  aussi  la  grandeur 
dans  le  passé.  C'est  ce  que  je  voudrais  vous  montrer  en  retraçant  à 
grands  traits  le  rôle  de  l'épiscopat  dans  le  cours  de  notre  histoire 
nationale,  son  influence  et  son  action  sur  les  destinées  du  pays, 
suivant  cette  parole  du  prophète  Moïse  :  Mémento  dierurn  antiquo- 
rum, souvenez-vous  des  anciens  jours;  interrogez  vos  pères  et  ils 
vou-  diront  ces  choses;  consultez  vos  ancêtres  et  ils  vous  les  racon- 
teront :  lnterroga  patrem  tuum  et  annuntiabit  tibi  ;  majores  tuos  et 
dicent  tibi. 

C'e>t  un  incrédule,  Gibbon,  qui  a  dit  ce  mot  resté  célèbre,  et  dont 
la  vérité  éclate  au  berceau  même  de  notre  histoire  :  «  Les  évêques 
ont  fait  le  royaume  de  France  (1)  ;  »  M.  de  Maistre,  commentant 
cette  parole  dans  le  style  qui  lui  est  propre,  ajoutait  :  «Les  évêques 
ont  construit  celte  monarchie  comme  :es  abeilles  construisent  une 
ruche  (2).  »  Je  les  vois,  en  effet,  qui  préparent  de  loin  et  qui  ras- 
semblent de  toutes  parts  les  éléments  de  ce  grand  œuvre.  Partis  du 
pied  de  la  chaire  apostolique,  à  la  voix  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Clément,  les  évêques  missionnaires  pénètrent  dans  ce  pays  fermé 
jusqu'alors  au  Christ  et  à  l'Evangile;  ils  l'entament  sur  tous  les 
poinfs;  ils  ouvrent  des  sillons  de  lumière  à  travers  les  ténèbres  qui 
l'enveloppent;  ils  établissent  de  distance  en  distance  des  centres  de 
prière  et  d'enseignement  :  Trophime  à  Arles,  Paul  à  Narbonne, 
Martial  à  Limoges,  Austremoine  à  Clermont,  Gatien  à  Tours,  Sa- 
turnin à  Toulouse,  Denis  à  Lutèce,  Julien  au  Mans,  vingt  autres  en 
des  lieux  non  moins  célèbres.  Cette  foi,  que  les  évêques  mission- 
naires sont  venus  apporter  à  la  Gaule  idolâtre,  les  évêques  docteurs 
s'appliqueront  à  la  lui  conserver  pure  et  sans  mélange  d'erreurs  : 
Saint  Irénée  la  défendra  contre  les  gnostiques;  saint  Hilaire  de 

(1)  Hist.  de  la  Décadence. . . .,  t.  Vil,  c.  38. 

(2)  Du  Papey  dise,  prélim. 
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Poitiers,  saint  Phébadc  d'Agen,  saint  Eucher  de  Lyon,  contre  les 
ariens;  saint  Martin  fera  reculer  devant  elle  les  superstitions  du  pa- 
ganisme. En  même  temps  que  cette  race  prédestinée  reçoit  de  ses 
évOques  la  doctrine  du  salut,  elle  apprend  à  leur  école  le  dévuue- 
ment  et  le  sacrifice  :  de  saint  Polhin  à  saint  Firmin,  à  travers  trois 
siècles  de  persécution,  le  sang  des  martyrs  devient  pour  elle  une 
semence  d'héroïsme;  et  ainsi,  à  la  veille  de  commencer  sa  longue 
histoire  nationale  et  chrétienne,  la  Gaule  possède  déjà,  par  les 
efforts  réunis  de  ses  apôtres,  de  ses  docteurs  et  de  ses  martyrs,  les 
trois  éléments  de  sa  grandeur  future  :  la  foi,  la  science  et  la  charité. 

L'œuvre  de  la  préparation  était  terminée.  Arrive  ce  moment  de 
crise  formidable,  où  l'empire  romain  et  les  barbares  s'entrechoquent 
dans  un  duel  à  mort.  Alors  les  évêqnes  s'interposent  entre  les  con- 
quérants et  les  vaincus,  arrêtant  la  fureur  des  uns,  adoucissant  les 
souffrances  des  autres.  Seuls  représentants  de  la  force  morale  au 
milieu  de  ces  luttes  violentes,  ils  se  constituent  les  défenseurs  de 
leurs  cités,  pour  détourner  d'elles  le  torrent  dévastateur.  On  les 
voit  tour  à  tour  apparaître  dans  le  camp  des  généraux  romains,  ou 
bien  se  jeter  en  travers  des  hordes  barbares;  ici,  empêchant  le 
meurtre  et  le  pillage,  là,  mettant  fin  à  des  exactions  iniques.  L'é- 
vêque  de  Metz,  saint  Auteur,  partage  la  captivité  de  son  troupeau 
dont  il  obtient  la  délivrance.  Saint  Orient,  évêque  d'Auch.  plaide 
auprès  d'Aétius  la  cause  des  malheureuses  populations  de  l'Aqui- 
taine. Saint  Germain  d'Auxerre  sauve  l'Armorique  de  la  fureur  des 
Alains.  Sain!  Loup  arrête  Attila  aux  portes  de  Troyes.  Saint  Aignan 
l'éloigné  des  murs  d'Orléans.  Saint  Sidoine  Apollinaire  dispute 
l'Auvergne  au  joug  des  Visigoths.  Pris  de  tous  côtés,  entre  l'inva- 
sion barbare  et  la  domination  romaine,  les  peuples  n'ont  de  tecours 
contre  l'oppression  que  dans  l'épiscopat,  dans  les  vertus  dont  il 
donne  l'exemple,  dans  l'ascendant  qu'il  exerce  par  sa  parole  et  par 
son  caractère. 

Cependant  les  destinées  de  l'empire  romain  s'accomplissent  êl  la 
barbarie  triomphe.  Il  s'agit  alors  pour  l'épiscopat  d'initier  ces  races 
nouvelles  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Travail  immense  où  la  foi  et  la 
charité  chrétiennes  auront  à 'lutter  pendant  des  siècles  contre  des 
natures  incultes  dominées  par  des  passions  sauvages!  Tandis  que 
saint  Césaire  d'Arles  emploie  son  zèle  et  sa  forte  éloquence  à  faire 
pénétrer  l'Evangile  dans  l'âme  des  Visigoths,  saint  Remy  baptise 
les  Francs;  saint  Avite  de  Vienne  arrache  les  Bourguignons  à  l'hé- 
résie d'Arius.  L'œuvre  de  régénération  commencée  par  ces  trois 
grands  évêques,  leurs  successeurs  la  poursuivent  avec  une  ardeur 
que  nul  ne  parvient  à  refroidir  et  qui  s'accroît  avec  les  difficultés 
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mêmes.  Désormais,  à  côté  de  chaque  roi  franc  apparaîtra  une  figure 
d'évêque  comme  l'image  de  la  clémence  et  de  la  mansuétude  au 
milieu  d'une  société  qui  ne  sait  ni  pardonner  une  injure  ni  souffrir 
une  rivalité.  Clotaire  1er  trouve  dans  saint  Vaast  d'Arras  un  censeur 
intrépide  de  ses  vices  ;  Théodebert  renonce  à  ses  habitudes  crimi- 
nelles devant  les  réprimandes  sévères  de  saint  Nicet  de  Trêves. 
Pendant  que  saint  Germain  de  Paris  multiplie  ses  remontrances 
pour  détourn.  r  Brunehaut  d'une  lutte  fratricide,  saint  Prétextât  de 
Rouen  paye  de  sa  vie  son  énergique  opposition  aux  cruautés  de 
Frédégonde. 

Si  la  pitié  semble  s'être  réfugiée  dans  le  cœur  des  évêques,  le 
droit  et  la  justice  n'ont  de  garantie  efficace  que  dans  leur  interven- 
tion; et  s'il  reste  aux  peuples  quelque  ressource  contre  l'arbitraire 
et  la  violence,  c'est  qu'auprès  des  Clotaire  II,  des  Dagobei  1 1"  et  de 
tant  d'autres  princes  héritiers  de  leur  pouvoir  comme  de  leurs 
vices,  l'estime  et  la  vénération  publique  appellent  et  retiennent 
malgré  tout  des  conseillers  ou  des  ministres  tels  que  saint  Arnoul 
de  Metz,  saint  Grégoire  de  Tours,  saint  Eloi  de  Noyon,  saint  Ouen 
de  Rouen,  saint  Léger  d'Autun,  saint  Lézin  d'Angers,  saint  Rigobert 
de  Reims.  Ah  !  je  ne  dis  pas  que  ces  grands  serviteurs  de  l'Eglise 
et  de  la  patrie  aient  réussi  à  prévenir  tous  les  désordres  ni  à  répri- 
mer tous  les  scandales  :  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  par  d'incessants 
efforts  qu'ils  pouvaient  triompher  d'habitudes  invétérées  ;  mais  leur 
activité  infatigable  n'en  a  pas  moins  porté  ses  fruits,  Ils  ont  changé 
en  vertus  les  vices  de  nos  ancêtres;  ils  ont  façonné  l'âme  de  la 
France,  en  la  pliant  aux  préceptes  d<'.  l'Evangile;  ils  lui  ont  fait  ce 
tempérament  généreux  qui  devait  la  rendre  capable  de  si  grandes 
choses;  et  lorsqu'à  travers  tant  de  siècles  on  se  reporte  vers  ces 
temps  reculés  où  s'élaborait  lentement  notre  civilisation  chrétienne, 
on  y  retrouve  partout,  comaie  instrument  ou  comme  force  d'im- 
pulsion, la  main  et  le  cœur  des  évoques. 

Je  n'en  voudrais  d'autres  preuves  que  ces  conciles  sans  nombre 
où  se  concentrait  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  pays  de  lumiè- 
res et  d'autorité  morale,  et  qu'on  a  pu  appeler  les  vrais  conseils  de 
la  nation.  C'est  au  sein  de  ces  assemblées  d'évêques,  à  Orange,  à 
Arles,  à  Orléans,  à  Reims,  à  Narbonne,  à  Tours,  en  cent  lieux  di- 
vers, c'est  à  ces  grandes  écoles  nationales  du  droit  et  de  la  justice, 
dans  leurs  règlements  si  sages  et  si  fermes,  que  toutes  les  classes 
de  la  société  ont  puisé  la  notion  du  devoir,  le  sentiment  de  la  dis- 
cipline, l'esprit  d'obéissance,  le  respect  de  la  vie  et  de  la  propriété 
d  autrui,  la  pitié  pour  la  faiblesse  et  pour  l'infortune,  l'attachement 
aux  principes,  le  goût   et  l'estime  des  bonnes  mœurs,   toutes  ces 
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choses  qui  depuis  lors  ont  servi  (Je  base  aux  relations  sociales  et 
pris  corps  dans  nos  institutions.  Et  quand  les  souverains  eux-mê- 
mes, s'inspirant  de  tels  exemples,  s'efforceront  à  leur  tour  de  ra- 
mener l'ordre  et  la  régularité  de  la  société  civile,  c'est  aux  évoques 
qu'ils  demanderont  un  appui  et  des  lumières.  Ils  les  appelleront 
dans  leurs  conseils,  où  les  intérêts  des  peu  [des  n'auront  pas  de  dé- 
fenseurs plus  intelligents  ni  plus  zélés  que  les  minisires  de  Dien. 
A  côté  de  Pépin  et  de  Gharlemagne,  de  ces  paissants  r»  sfaurateurs 
de  Tordre  social,  ou  verra  surgir  comme  les  promoteurs  ou  les 
auxiliaires  de  toutes  les  réformes  utiles,  saint  Chrodegand  de  Metz, 
Théodulfe  d'Orléans,  Leidrade  et  Agobard  de  Lyon  :  grandes  et 
nobles  figures  qui  vont  revi\r>-  an  siècle  suivant  dans  les  Adon  de 
Vienne,  les  Hincmar  et  les  Gerbert  de  Reims,  le-  Fulbert  et  les  Yves 
de  Chartres.  C'est  sur  de  tels  hommes  que  s'arrêtent  de  préférence 
les  regards  de  i'histoiré,  lorsqu'on  cherche  à  traver*  ces  époques 
tourmentées  les  gloires  les  plus  pures  de  la  religion  et  de  la  p  il  rie. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


LES  COMITÉS  CATHOLIQUES. 

(Suite.  — Fin  du  discours  de  M.  Chesnelong.) 

On  a  souvent  répété. «  que,  le»  catholiques  excellent  dans  la  vie 
privée,  mais  succombent  dans  la  vie  publique  ».  Sans  nous  appli- 
quer la  part  d'éloges  qui  se  trouve  dans  celte  appréciation,  ne 
devons-nous  pas  reconnaître  que  nous  avons  plus  ou  moins  mérité 
la  part  de  critique  qu'elle  renferme?  bm  bien,  le  moment  est  venu 
de  nous  en  relever;  et  m'  diserts  ;> as  que  la  cause  de  Dieu  -  ■  défend 
par  elle-même.  Elle  n'en  est  pas,  ;i  est.  vrai,  à  ses  premières  luttes  ; 
toujours  attaquée,  elle  a  toujours  triomphé;  et  l'avenir,  quai  qu'il 
soit,  verra  toujours  de  nouvel  les  ai  Laques  lui  ménager  de  uouv e Eux 
succès.  Nous  n'avons  donc,  rien  a  craindra  pour  elie;  mais  nous 
avons  tout  a  craindre  pour  nous-mêmes.  On  a  dit  avec  raison  que 
celle  cause  sacrée  «  ne  triomphe  qu'au  profit  de  ceux  qui  savent  la 
défendre»;  si  donc  nous  voulons  être  de  moitié  dans  la  vic.oire, 
prenons  vaillamment  noire  pajtt  dans  le  combat,.  (Br..\n>!  Très- 
bien!) 

M.  Chesnelonc:  fait  ensuite  justice  des  attaques  dont  l'Eglise  est 
l'objet,  et  montre  que  la  France  a  besoin  de  cette  Eglise  catholique,  qui 
est  à  la  tète  de  tous  les  progrès,  qui  peut  satisfaire  toutes  les  légitimes 
aspirations  de  la  société  moderne. 
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Vainement,  dit- il,  on  affecte  de  proclamer  qu'entre  les  vieilles 
doctrines  du  catholicisme  et  les  nouvelles  aspirations  de  la  France 
moderne,  il  y  a  incompatibilité.  Ci  qui  est  vrai,  c'est  que  ces  aspi- 
rations, à  les  prendre  dans  ce  qu'elles  ont  de  fondé,  de  généreux, 
de  légitime,  de  véritablement  libéral,  sont  d'origine  chrétienne,  et 
que  leurs  funestes  exagérations  tiennent  précisément  à  la  part  d'er- 
reurs que  la  Révolution  y  a  mêlées  et  que  le  catholicisme  n'accepte 
pas. 

Vainement  on  attaque  l'Eglise  au  nom  du  progrès,  de  la  liberté, 
de  la  civilisation,  ces  mots  et  ces  choses  lui  appartiennent,  nous  les 
revendiquons  pour  elle. 

Est-ce  donc  que  l'Eglise  n'avait  pas  ses  conciles  avant,  que  nous 
eussions  nos  assemblées  parlementai  es?  Est-ce  qu'elle  n'avait  pas 
érigé  en  dogme  l'égalité  de  tons  les  hommes  devant  Dieu  avant  que 
nous  n'eussions  reconnu  leur  égalité  devant  la  loi?  Est-ce  qu'elle 
n'avait  pas  admis  les  plus  humbles  chrétiens  aux  honneurs  les 
plus  élevés  de  son  sacerdoce  avant  que  nous  n'eussions  consacré  le 
principe  de  l'admissibilité  de  tous  les  citoyens  aux  charges  publi- 
ques? 

Est-ce  que  dans  ses  ordres  religieux  qui  étaient  comme  autant 
de  sociétés  vivant  de  sa  vie  et  s'inspirant  de  son  esprit,  elle  n'avait 
pas  pratiqué  avec  une  sincérité  que  nous  ne  savons,  hélas!  ni 
imiter,  ni  atteindre,  l'élection  des  suffrages,  le  vote  tantôt  universel 
tantôt  restreint,  avant  que  nous  n'eussions  commencé  la  série  tou- 
jours ouverte  de  nos  lois  électorales? 

Est-ce  qu'elle  n'avait  pas  créé  le  patrimoine  des  pauvres,  avant 
que  nous  n'eussions  établi  nos  bureaux  de  bienfaisance?  Est-ce  que 
saint  Vincent  de  Paul  n'avait  pas  suscité  les  Sœurs  rie  charité  avant 
que  nous  n'eussions  légalement  constitué  nos  hospices? 

Est-ce  que  le  vénérable  de  La  Salle  n'avait  pas  fondé  l'Institut 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes  pour  l'instruction  du  peuple 
avant  que  nous  n'eussions  organisé  nos  écoles  primaires?  Est-ce 
que  l'Eglise  n'avait  pas  couvert  la  France  de  maisons  de  haute  édu- 
cation avant  que  nous  n'eussions  fondé  nos  lycées  et  nos  facultés 
universitaires?  E-t-ce  qu'elle  ne  nous  a  pas  d'ailleu?'s  gardé  et 
transmis  par  ses  moines  les  trésors  des  littératures  antiques?  Est-ce 
qu'on  ne  retrouve  ;^as  son  empreinte  dans  les  grands  monuments 
de  la  littérature  et  de  fart  modernes?  Est-ce  que.  de  nos  jours 
encore,  de  Chateaubriand  au  P.  Lacordaire,  du  comte  de  Maistre 
au  comte  de  Montalembert,  les  gloires  litl  rair^s  les  plus  brillantes 
n'ont  pas  été  des  gloires  catholiques?  Est-ce  qne  tous  ces  sentiments 
élevés  et  délicats  qui  nous  semblent  être  la  conquête  des  temps 
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nouveaux,  le  souci  dé  l'honneur  et  du  droit,  le  respect  de  la 
dignité  humaine,  la  compassion  pour  la  faiblesse  et  poof  le  mal- 
heur, l'amour  du  pauvre,  la  sympathie  pour  les  humbles,  le  noble 
désir  de  les  élever,  de  les  grandir  en  moralité  et  en  bien-être,  ne 
sont  pas  la  marque  et  comme  la  distinction  de  la  civilisation  chré- 
tienne telle  que  l'Eglise  l'a  faite?  Est-ce  que  le  christianisme  et  la 
civilisation  ne  sont  pas  tellement  identiques  que  les  frontières  de 
l'un  fixent  en  quelque  sorte  les  limites  de  l'autre!  (C'est  cela!  très- 
bien!) 

Et  à  un  autre  point  de  vue,  est-ce  que  l'Eglise  n'avait  pas  stipulé 
pour  la  liberté  des  peuples,  avant  que  nous  n'eussions  borné  les 
prérogatives  des  pouvoirs?  Est-ce  qu'elle  n'avait  pas  scellé  du  sang 
de  ses  martyrs,  consacré  par  la  distinction  du  spirituel  et  du  tem- 
porel, sauvé  dans  les  grandes  luttes  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  le 
principe  delà  liberté  des  âmes  bien  longtemps  avant  que  nous 
n'eussions  inscrit  la  liberté  de  conscience  dans  nos  constitutions? 
Est-ce  quelle  n'avait  pas  promulgué  la  grande  charte  des  devoirs  de 
l'homme  avant  que  nous  n'eussions  proclamé  la  fastueuse,  impuis- 
sante et  trop  souvent  dangereuse  déclaration  de  ses  droits?  Est-ce 
qu'enfin  les  vrais  titres  du  genre  humain  ne  remontent  pas  au  Cal- 
vaire? Est-ce  que  l'Eglise  n'en  est  pas  toujours,  quoi  qu'on  dise,  la 
fidèle  gardienne,  et  est-ce  que  Montesquieu  a  vraiment  eu  la  gloire 
de  les  retrouver?  (Bravos!  Applaudissements!) 

Les  bienfaits  de  l'Eglise,  messieurs,  sont  comme  les  étoiles  du 
firmament.  Leur  éclat  n'est  égalé  que  par  leur  nombre.  Mais  j'en  ai 
dit  assez  pour  avoir  le  droit  de  conclure  qnlî  n'est  aucun  vrai  pro- 
grès dont  l'Eglise  n'ait  été  l'initiatrice,  et  dont  elle  n'ait  fourni  à  la 
fois  l'exemple  et  le  modèle. 

Elle  ne  répudie  donc  rien  de  ce  qui  peut  concourir  à  l'honneur, 
à  l'éclat,  à  la  prospérité,  à  la  grandeur  intellectuelle  et  morale  des 
nations,  de  ce  qui  peut  élever  l'homme  et  améliorer  son  sort. 

Ce  qu'elle  ne  veut  pas,  ce  qu'elle  répudie,  c'est  l'indépendance 
aboutissant  à  la  révolte  contre  les  lois  divines  et  humaines;  c'est  la 
liberté  dégénérant  en  opposition  ;  c'est  l'insurrection  se  proclamant 
le  droit  parce  que,  dans  un  jour  de  surprise,  elle  devient  la  force; 
c'est  l'enseignement  séparé  de  la  religion  et  ravissant  à  Dieu  des 
âmes  qui  lui  appartiennent;  c'est  la  domination  de  la  libre  pensée 
confisquant  les  droits  de  la  conscience  religieuse  sous  le  couvert  de 
la  liberté  des  croyances;  c'est  surtout  cette  erreur  fondamentale  de 
l'Etat  sans  Dieu,  de  la  lui  athée,  dont  le  décevant  mirage  nous 
aveugle  depuis  trois  quarts  de  siècle  et  qui  ne  nous  a  permis,  hélas! 
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que  de  construire  sur  un  sol  toujours  mouvant  des  fondations  tou- 
jours croulantes?  (Sensation  prolongée.) 

Eh  bien,  messieurs,  je  \ous  le  demande,  entre  les  illusions  du 
siècle  et  les  réserves  de  l'Eglise,  où  est  la  vérité  sociale?  Où  est  la 
garantie  du  repos,  de  la  dignité,  de  la  liberté  des  peuples?  Le  temps 
a  march-;  le* événemenls  se  sont  déroulés;  les  catastrophes  nous 
ont  rapporté  leurs  redoutables  leçons.  Qui  ne  peut  voir  aujourd'hui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sens  profond,  de  sagesse  supérieure,  de  sûreté 
de  principes,  je  dirai  même  d'utilité  pratique  et  expérimentale  dans 
les  réserves  de  l'Eglise? 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  reconnaître  que  l'Eglise  n'est  pas 
incompatible  avec  la  France  moderne  :  j'ajoute  qu'elle  lui  est  néces- 
saire. (Très-bien  !) 

Nous  aspirons  à  l'ordre.  C'est  en  effet  le  premier  bien  des  so- 
ciétés; c'est  le  plus  impérieux  besoin  de  notre  époque  tourmentée. 
Mais  entre  l'ordre  fondé  sur  le  respect  et  l'ordre  fondé  sur  la  con- 
trainte, il  faut  choisir.  Quand  un  peuple  ne  s'incline  pas  devant  la 
force  de  la  loi,  il  faut  qu'il  subisse  la  loi  de  la  force.  Si  donc  nous 
voulons  Tordre  véritable,  ne  repoussons  pas  l'Eglise.  C'est  la  grande 
école  de  l'autorité  et  du  respect.  Elle  fait  l'ordre  moral  dans  les 
âmes,  et  par  là  elle  donne  à  l'ordre  matériel  la  seule  garantie  qui 
puisse  en  assurer* la  dignité,  l'efficacité  et  la  durée.  (Très-bien! 
très-bien  !) 

Nous  aspirons  à  la  liberté.  Est-ce  que  l'Eglise  condamne  cette 
noble  ambition  ? 

Ah!  messieurs,  je  songe  à  ceux  qui  luttent  et  qui  soutirent  à 
cette  heure  pour  la  sainte  cause  de  l'affranchissement  des  âmes;  je 
songe  à  notre  Souverain -Pontife,  le  saint  et  illustre  Pie  IX,  à  ce 
courageux  et  éloquent  évêque  de  Genève,  à  tous  les  autres  généreux 
champions  de  la  liberté  catholique  sur  les  divers  points  du  globe  ; 
je  les  vois  opposant  tous,  avec  une  fermeté  indomptable,  le  non 
posswuus  du  droit  imprescriptible  aux  usurpations  de  la  violence  et 
aux  iniquités  de  la  force;  mon  cœur  s'émeut  avec  le  vôtre  à  cette 
pensée,  et  je  salue  en  eux  les  grands  défenseurs  de  la  liberté  du 
monde.  (Bravos  et  applaudissements  prolongés  mêlés  des  cris  de  : 
Vive  Pie  IX!  Vive  Mgr  Mermillod  !) 

Viennent  des  épreuves  nouvelles,  et  on  reconnaîtra  une  fois  de 
plus  que,  même  lorsqu'elle  a  raison  de  tout  le  reste,  la  tyrannie 
humaine  se  heurte  impuissante  à  la  conscience  catholique  et  ne  peut 
lui  arracher  du  moins  cette  liberté  suprême  que,  selon  une  parole 
célèbre,  la  mort  donne  toujours,  comme  un  dernier  refuge,  à  ceux 
qui  la  méprisent. 
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Nous  avons  donc  le  droit,  nous  catholiques,  de  parler  de  la 
liberté  avec  autant  de  fierté  que  personne. 

Mais  la  vraie  liberté  n'est  pas  le  mépris  delà  loi;  c'est  son  accep- 
tation volontaire.  Elle  implique  sans  doute  une  diminution  de 
coaciiou  légale;  mais  elle  exige  par  cela  même  un  accroissement 
correspondant  de  garanties  morales.  Qu'il  s'agisse  d'un  homme  ou 
d'une  nation,  ôtre  libre  W  n'est  pas  braver  la  règle  et  la  violer  im- 
punément; c'est  la  respecter  sans  contrainte  extérieure  et  l'accom- 
plir .ans  jtoslaclei  Voilà  la  liberté  des  grands  cœurs  et  des  grands 
peuple.-  :  on  n'y  atteint  et  on  ne  la  garde  qu'à  condition  d'en  être 
digne.  Si  donc  nous  voulons  une  liberté  qui  soil,  non  pas  une 
faus-  -ne,  mais  une  réalité  vivante,  laissons  l'aire  l'Eglise. 

Seule,         a  oreJ  «le  l'obéissance  qui  affranchit  et  de  la  liberté 

qui  se  modère  elle-même^  seule,  elle  sait  remplacer  l'action  répri- 
juanîe  de  la  loi  pan  ta  Mire  prépondérance  du  devoir. 

Dans  les  sociétés  antiques,  messieurs,  la  liberté  ne  fut  jamais 
qu'une  forme  déguisée  de  tyrannie;  elle  était,  au  profit  de  ceux  qui 
en  avaient  le  privilège,  un  instrument  de  domination  sur  des 
mas?'  esclaves;  rien  de  plus.  «  La  liberté  véritable,  la  liberté  de 
tous  i  »us,  l'illustre  Donoso  Gortès  le  disait  en  J 8 49  dans  un 

mémorable  discours,  elle  n'est  v  mue  au  monde  qu'avec  le  Sauveur 
du  monde.  »  Elle  n'y  restera  qu'avec  lui  et  par  lui.  Toujours 
et  partout,  depuis  l'avènement  du  christianisme,  quan  1  la  relu.. m 
baisse,  c'est  le  despotisme  qui  monte;  quand  l'impiété  domine, 
c'est  a  liberté  qui  succombe.  Telle  est  la  loi  de  l'histoire,  et  de 
ueuls  nous  en  ont.  apporté  la  confirmation.  (Mouve- 
ment.) 

L'owfre  dans  la  vraie  liberté,  c'est  la  justice.  Mais  au  delà  .1 
justice,  il  y  a  un  devoir  non  pas  plus  haut,  mais  plus  large  qui,  lui 
aussi,  a  sa  racine  dans  la  conscience,   mais  qui  de  la  conscience 
passe  dans  le  cœur  [jour  provoquer  ses  élans  et  étendre  son  action  : 
j'ai  nommé  la  charité* 

La  charité,  messieurs,  a  un  rôle  social  immense;  elle  est  le  lien 
social  lui-môme,  le  complément  de  la  justice,  l'auxiliaire  et  le  cor- 
rectii  de  la  liberté.  La  liberté,  c'est  le  droit,  et  le  droit  dans  l'homme 
est  égoïste  de  sa  nature;  la  charité,  c'est  le  devoir,  le  levttir  qui  se 
donne,  le  devoir  qui  se  dévoue;  c'est  la  faee  généreuse  de  l'huma- 
nité. Nous  avons  le  aotre  temps  de  formidables  questions  sociales; 
la  lit*  ira  pas  à  les  résoudre;  ii  y  f.iu  ;..i   pur   sur- 

croît ces  deux  formes  de  la  charité  qui  s'appellent  l'association  et  le 
patronage,  l'association  qui,  comme  le  disait  un  eminent  professeur 
de  la  faculté  de  Louvain,  «  e^t  la  charité  des  petits  entre  eux,  le 
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patronage  qui  est  la  charité  des  grands  envers  les  petits  »  (Très- 
bien!  C'est  cela!  Applaudissements!),  deux  forces  qui  peuvent 
seules  en  s'acceptant  réciproque  nient  et  se  coordonnant  dans  un 
concert  fécond,  substituer  l'alliance  à  l'antagonisme  et  donner  à 
l'action  charitable  toute  sa  puissance. 

Ici  encore,  messieurs,  faisons  place  à  l'Eglise.  «  C'est  elle,  disait 
Mgr  l'évê que  d'Orléans  d ans  60*  magnifique  langage,  qui  a  créé  le 
capital  de  la  charité;  c'est  elle  qui  a  créé  la  charité  elle-uVme.  » 
Oui,  le  jour  où  la  religion,  avec  sa  maternelle  inÔitBnce,  pénétrera 
dans  les  associations  pour  les  régler  et  les  féconde;',  d ans  les  patro- 
nages pour  y  faire  prévaloir  l'amour  de  Touvrie;1,  lie  tospect  de  sa 
dignité,  le  souci  de  son  avenir,  le  jour  où  elle  fera  prédominer 
dans  ses  institutions  unies  les  grandes  inspirations  de  la  charité 
catholique  et  la  force  morale  de  l'honneur  chrétien,  ce  jour-là,  il 
n'y  aura  plus  de  question  sociale;  jusque-là.  redoutons  les  tem- 
pêtes qui  pourront  sortir  de  son  sein. 

Donc,  messieurs,  la  France  a  besoin  de  l'Eglise  ;  mais  j'ose  ajou- 
ter que  l'Eglise  a  besoin  de  la  France,  en  ce  sens  que  Dieu,  je  ."es- 
père, n'a  pas  déshérité  .notre  patrie  de  ce  que  le  P.  Lac  ra. are  ap- 
pelait la  grande  voeation  de  ia  nation  française. 

L'arianisme  vaincu,  le  mahométisme  refoulé,  la  papauté  tempo- 
relle fondée,  le  grand  mouvement  des  croisades  dont  Rome  était 
la  tête,  mais  dont  ia  Franc-R  était  le  bras  armé,  une  suite  de  guer- 
riers et  de  saints  qui  ont  servi  l'Eglise  par  lotir  ôourage  ou  l'ont 
illustrée  par  leurs  vertus,  une  littérature  cathoI:que  d'un  incompa- 
rable éclat,  la  science  et  l'éloquence  au  service  de  la  foi  :  voilà  nos 
titres  dans  le  passé. 

Avons-nous  répudié  ce  glorieux  héritage?  Non,  messieurs  ;  quelles 
que  soient  les  clameurs  du  jour,  j'ai  firme,  pour  l'honneur  de  notre 
pays,  que  nous  voulons  l'accepter.  J'ai  dû,  c'était  une  nécessité  de 
mon  sujet,  montrer  nos  faiblesse.-  et  nos  périls;  j'ai  à  cœur  de  vous 
dire,  en  terminant,  nos  forces  et  nos  espéranees. 

Si,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  le  catholicisme  a  trou- 
vé, en  France,  des  ennemis  acharnés,  il  y  a  rencontré  ius<i  des 
défenseurs  dont  la  gloire  acon-acré  le-;  œuvres.  Il  a  eu  ses  penseurs 
et  ses  écrivains,  ses  philosophes  et  ses  hl-torens,  ses  orateurs  et 
ses  poëies.  Les  voûtes  de  nos  cathédrales  oat  souvent  retenti  et  re- 
tentissent encore  d'acjents  où  nous  retrouvons  tour  à  'our  le  doui 
éclat  de  Missillon,  '.a  vigueur  é:oiuen:e  de  Bjurialoue,  Fà.ne  de 
Fénelon;  laissez-moi  ajouter  qu'en  certiins  grands  jours  de  notre 
jeunesse  évanouie,  il  nous  a  semblé  y  entendre  quelquefois  le  ton- 
nerre de  Bossuet. 
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Le  clergé  de  Paris,  si  noblement  représenté  dans  cette  enceinte, 
déploie  dans  une  tache  difficile  des  vertus  et  des  talents  entre  les- 
quels notre  admiration  se  partage;  et  à  sa  tète  nous  rencontrons, 
un  prélat  selon  le  cœur  de  Dieu,  devant  lequel  je  suis  heureux  de 
m'incliner  en  ce  moment,  et  qui  réunit  dans  un  saint  assemblage 
la  fermeté  d'une  haute  raison  et  la  sagesse  d'une  expérience  con- 
sommée, la  science  du  docteur  et  le  zèle  infatigable  de  l'apôtre,  la 
simplicité  qui  attire  la  sympathie  et  l'austérité  qui  commande  le 
respect,  la  charité  qui  gagne  les  âmes  et  l'autorité  de  persuasion 
qui  s'impose  aux  intelligences.  (Tout  l'auditoire  se  tourne  vers 
Mgr  Guibert  et  éclate  en  applaudissements.) 

Jamais,  d'ailleurs,  nous  n'eûmes  en  France  un  épiscopat  plus 
éminent  et  plus  justement  vénéré,  un  sacerdoce  plus  respectable  et 
plus  éclairé;  les  ordres  religieux  renaissent.  Hier  encore,  nous 
avions  nos  martyrs  qui  tombaient  dans  nos  rues  en  offrant  leur  vie 
«  pour  le  bon  Dieu  »,  et  les  missions  étrangères  voient  sans  cesse 
notre  pays  leur  envoyer  de  nouveaux  apôtres. 

Mais,  en  descendant  môme  de  ces  sommets,  on  retrouve  partout 
les  traces  manifestes  d'un  renouvellement  de  vie  catholique. 

Le  sol  se  couvre  d'églises  nouvelles;  les  anciennes  doivent  s'é- 
largir pour  suffire  à  la  foule  croissante  des  croyants  ;  les  maisons 
d'éducation  chrétienne  sont  soutenues  par  la  confiance  des  fa- 
milles. Les  œuvres  du  dévouement  catholique  se  multiplient  ;  l'o- 
bole des  fidèles  fait  à  la  pauvreté  du  Saint-Père  une  dotation  pres- 
que royale;  la  religion  reprend  son  empire  dans  de  nombreux 
foyers. 

Quel  est  donc  le  sentiment  de  ces  populations  qui  se  portent  en 
masse,  dans  de  pieux  pèlerinages,  vers  des  sanctuaires  vénérés? 
Inclinons-nous,  messieurs,  devant  ces  imposantes  manifestations. 
C'est  la  France  qui,  comme  nation,  renouvelle  le  pacte  de  l'antique 
alliance.  Enfin  ce  lieu  même  où  nous  sommes  réunis  et  où  nous 
recevons  une  hospitalité  si  bienveillante,  voit  chaque  année 
affluer  dans  ses  murs  une  jeunesse  croyante  et  studieuse,  géné- 
reuse et  vaillante,  qui  est  l'espoir  de  notre  avenir  et  qui  en  sera 
l'honneur.  (Bravos  et  applaudissements.) 

11  y  a  donc  encore,  grâce  à  Dieu,  une  France  catholique.  (Oui  ! 
ou;!)  Eprouvée  comme  l'Eglise,  elle  se  relèvera  avec  elle  et  par 
elle.  Dieu,  on  l'a  dit,  est  patient,  parce  qu'il  est  éternel,  son  jour 
peut  se  faire  attendre;  il  viendra  à  coup  sûr.  Celui  du  triomphe  de 
l'Eglise,  j'ai  l'invincible  confiance  que  ce  sera  aussi  le  jour  de 
notiv-  reconnaissance  nationale. 

A  nous,  messieurs,  dans  la  modeste  mesure  de  notre  action,  d'en 
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préparer  i'avéaement.  L'œuvre  est  immense  et  nous  ne  sommes 
saos  doute  qu'un  bien  faible  instrument.  Qu'importe?  On  est  tou- 
jours fort  quand  on  sent  l'Eglise  à  sa  droite,  !a  patrie  à  sa  gauche, 
et  qu'on  travaille  avec  bonne  volonté  et  surtout  avec  union  à  la 
gloriûcation  de  l'une  et  au  salut  de  l'autre.  Courage  donc;  jetons 
la  semence;  creusons  le  sillon,  la  moisson  viendra  quand  il  plaira 
à  Dieu.  (Bravos  et  applaudissements  prolongés.  Mgr  Guibert  se 
penche  vers  l'orateur,  dont  il  prend  les  mains  pour  le  féliciter.  La 
salle  répond  a  6e  témoignage,  qui  exprime  si  bien  ses  propres  im- 
pressions, par  une  nouvelle  salve  d'applaudissements.) 


L'AUMONERIE  MILITAIRE. 

Voici  le  Rapport  fait  par  M.  le  vice-amiral  de  Dompierre  d'Hornoy, 
membre  de  l'Assemblée  nationale  française,  ministre  de  la  marine,  au 
nom  de  la  Commission  de  l'arméesur  la  proposition  de  loi  de  MM.  Fres- 
neau  et  Emile  Carron  relative  à  l'organisation  du  service  religieux  dans 
l'armée  de  terre  : 

Messieurs,  la  commission  de  réorganisation  de  l'armée  m'a  fait 
l'honneur  de  me  désigner  pour  vous  présenter  son  rapport  sur  un 
projet  de  loi  dû  à  l'initiative  de  nos  honorables  collègues  MM.  Car- 
ron et  Fresneau,  et  ayant  pour  but  l'organisation  du  service  reli- 
gieux dans  l'armée. 

L'Assemblée  a  reçu  déjà  plusieurs  pétitions  réclamant  son  atten- 
tion à  ce  sujet  :  entre  autres  une  demande  de  vingt-cinq  mille 
pères  de  famille,  reçue  en  décembre  1871  à  la  suite  de  la  loi  sur  le 
recrutement;  une  plus  récente  portant  douze  cents  signatures;  une 
lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Rennes  appuyant  le  projet  en  ques- 
tion, lettre  à  laquelle  se  sont  joints  la  plupart  des  évêques  de 
France  ;  enfin  les  autres  cultes  reconnus  par  l'Etat  appellent  égale- 
ment notre  sollicitude  sur  ce  point. 

Il  paraît  donc  superflu  d'insister  sur  l'opportunité  de  cette  orga- 
nisation, qui  ne  fait,  d'ailleurs,  qu'assurer  l'application  des  pro- 
messes données  au  pays  par  l'art.  70  de  la  loi  de  recrutement. 

Les  familles,  en  vous  confiant  leurs  enfants,  vous  demandent  de 
leur  conserver  les  principes  religieux  qu'elles  leur  ont  donnés  avec 
tant  de  sollicitude  :  vous  ne  pouvez  le  leur  refuser. 

Votre  politique  prévoyante,  en  appelant  sous  les  drapeaux  toute 
la  jeunesse  française,  non -seulement  pourvoyait  à  la  défense  du 
pays,  mais  encore  cherchait  dans  cette  grande  mesure  un  moyen 
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de  régénération  morale  pour  notre  société,  si  ébranlée  par  les  révo- 
lutions et  les  fausses  doctrines,  et  voulait  le  rétablisse  ment,  à  l'école 
delà  discipline  militaire,  de  ces  principes  d'autorité  qui  font  les 
peuples  grands,  et  assurent  une  longue  existence  aux  nations. 

Vous  rappelant  que  les  nations  les  plus  braréfl  ont  été  les  plus 
religieuses,  et  convaincus  que  la  pensée  da  Dieu  inspire  tes  grandes 
vertus  et  les  actions  héroïques,  vous  avez  prescrit  le  service  reli- 
gieux dans  les  armées  en  vofahl  l'article  70  de  h  loi  sur  le  recrute- 
ment. Vous  avez  trouvé  juste  que  le  soldat  ait  la  liberté  et  les 
moyens  de  pratiquer  sa  religion  comme  tout  autre  citoyen,  et  vous 
lui  assurez  la  faculté  de  trouver  partout,  et  jusque  sur  le  champ  de 
bataille,  là  parole  et  la  consolation  du  prêtre.  Le  projet  de 
MM.  Carron  et  Fresneau,  que  nous  vous  opposons  d'adopter  avec 
les  quelques  modifications  que  nous  y  avons  apportées,  a  pour  but 
de  compléter  l'application  de  ces  principes. 

Concurremment  à  ce  projet,  nous  avons  étudié  les  an^i  nnes  or- 
ganisations de  l'aumôneiie  militaire,  nous  avons  entendu  ceux  des 
aumôniers,  encore  en  service,  qui  ont  demandé  à  exposer  leurs 
idées  à  votre  commission,  et  nous  avons  examiné  avec  intérêt  les 
mémoires  qu'ils  ont  soumis  à  son  appréciation. 

L'insùlution  de  l'aumônerie  militaire  ne  fonctionna  plus  ;  les 
quelques  aumôniers  encore  en  service  sont  disséminés  aujourd'hui 
dans  des  établissements  militaires  spéciaux,  tels  qn*hôjJitaux,  pri- 
sons; pénit  mciers  en  France  ou  en  Aleérie.  Ce  sont  presque  tous 
des  prêtres  détachés  des  diocèses  et  mis  par  les  évêques  à  la  dispo- 
sition du  ministère  de  la  guerre. 

Un  grand  nombre  des  aumôniers  consultés  ou  dont  les  projets 
ont  fié  étudiés,  proposent  de  rétablir  l'ancienn-'  au  :iônerie  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  qu'autrefois,  sous  la  direction  d'un 
grand  àuraÔnier  et  avec  une  hiérarchie  et  des  assimilations  aux  di- 
vers grades  de  l'armée.  Ces  aumôniers  seraient,  même  en  temps  de 
paix,  attachés  aux  divrses  portions  de  l'armée,  ils  se  recruteraient 
sur  la  proposition  des  évêques,  et  seraient  placés  sous  leur  autorité 
spirituelle. 

La  commission  a  préféré  à  ces  principes  les  bases  du  projet  de 
MM.  Fresneau  et  Carron,  d'après  l.-qurl,  en  temps  de  paix,  il  n'y  a 
aucun  grade  ni  rang  dans  la  hiérarchie  miiit;iiiv,  et,  seulement 
pour  lé  temps  de  guerre,  des  positions  d'aumôniers  en  chef  et  su- 
péiienrs,  afin  de  maintenir  une  autorité  spirituelle  sur  tes  tturnôJ 
niers  éloignés  de  leurs  évêques,  leurs  supérieurs  naturels  :  es  au- 
môniers sont  recruté*  dans  le  clergé  diocésain  ou  dans  les  ordres 
religieux,  et  sont  maintenus  sous  la  juridiction  des  évêques  qui 
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ont  la  faculté  de  les  remplacer  avec  l'autorisation  du  ministre  de  la 
guerre  :  ils  sont  attachés,  en  temps  de  paix,  non  aux  corps  de  trou- 
pes, mais  aux  camps,  forts,  quartiers,  casernes,  etc. 

Ils  sont  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre,  d'accord  avec  le 
mini-tre  des  cultes,  sur  la  présentation  des  évêques.  lis  font  tou- 
jours partie  du  clergé  diocésain,  quoique  mis  à  la  disposition  de 
l'armée.  Tel  est  l'ensemble  de  cette  organisation. 

Nous  y  avons  trouvé  les  avantages  de  l'économie  et  de  meilleures 
garanties  pour  la  composition  du  personnel. 

Il  fallait  donner  aux  évêques  la  possibilité  de  réintégrer  dans  leur 
clergé  paroissial  les  aumôniers  qu'ils  jugeraient  impropres  à  leur 
mis-ion,  et  ceux  auxquels  le  service  militaire  paraîtrait  nuisible. 
Car  on  ne  peut  se  dissimule?  que  la  vie  de  garnison,  en  dehors  de 
la  vie  ecclésiastique  et  l'éloignement  de  l'autorité  spirituelle  ne 
soient  suffisants  pour  altérer  à  la  longue,  avec  certaines  natures,  la 
sévériié  de.-  principes  et  la  dignité  si  nécessaires  au  prêtre.  Cette 
faculté  donnée  aux  évêques  de  reprendre  les  aumôniers  avec  l'au- 
torisation lu  ministre  de  la  guerre,  leur  permettra  souvent  de 
mettre  à  la  disposition  de  l'armée  des  sujets  d'élite,  dont  ils  ne 
pourraient  se  priver  que  temporairement,  sans  manquer  à  leurs 
obligations  vis-à-vis  de  leur  diocèse. 

Les  aumôniers  restant  sous  l'autorité  spirituelle  des  évêques,  la 
hiérarchie  militaire  devenait  inutile,  pour  eux,  et  toute  assimilation 
à  des  grades  de  l'armée  ne  peut  que  nuire  au  caractère  dont  le 
prêtre  est  revêtu  par  son  ministère. 

L'aumônier,  nous  a  t-on  fait  observer,  devrait  être  familiarisé  avec 
les  habitudes  militaires  et  le  caractère  du  soldat.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  nous  arrêter  à  cette  objection.  L'uniforme  ne  change  pas 
assez  vite  les  habitudes  du  soldat  pour  que  la  jeune  recrue  ne  re- 
trouve plus  facilement  son  pasteur  dans  l'aumônier  appartenant 
toujours  au  clergé  paroissial,  que  dans  celui  que  jadis  on  lui  ap- 
prenait à  assimiler  à  son  capitaine.  D'ailleurs,  noire  clergé  si  zélé, 
si  dévoué  en  vue  (Je  sa  nouvelle  mission,  se  mettra  promptement 
au  courant  de  ses  habitudes. 

Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment à  Paris.  Le  service  religieux  y  est  assuré  pour  la  presque 
totalité  de  la  garnison,  grâce  au  concours  généreux  d'une  quaran- 
taine de  prêtres  de  bonne  volonté,  mis  par  l'archevêque  à  la  dispo- 
sition de  l'autorité  militaire  ;  exemple  bien  rassurant  pour  l'avenir 
de  cette  loi  qui  ne  veut  que  généraliser  pour  toute  la  France  ce  qui 
réussit  si  bien  dans  la  capitale. 

Aux  prêtres  entièrement  détachés  du  clergé  paroissial,  et  mis  à 
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]a  disposition  de  l'autorité  militaire,  s'adjoignent,  d'après  le  projet, 
un  grand  nombre  de  membres  de  ce  clergé  qui,  tout  on  restant  au 
service  de  leurs  paroisses  ou  de  leur  ordre,  concourent  pour  une 
grande  par!,  au  service  religieux  de  l'armée.  Il  y  a  là  la  source  d'une 
économie  très-considérable,  surtout  en  comparaison  de  la  création 
d'un  corps  spécial  d'aumôniers. 

Au  texte  de  la  loi,  expression  de  ces  principes,  nous  allons  ajou- 
ter un  résumé  des  moyens  d'application  que  la  commission  propose, 
tout  en  se  confiant  au  pouvoir  exécutif  pour  leur  mise  en  pratique. 
Ce  court  exposé  montrera,  d'ailleurs,  à  quel  point  de  vue  elle  s'est 
placée. 

L'article  premier  prescrit  de  donner  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  service  religieux  des  rassemblements  de  troupe.  Il  est  en- 
tendu que  les  forts,  camps,  quartiers,  casernes  ou  établissements 
militaires  auront,  pour  la  célébration  du  service  religieux  des  trou- 
pes, un  local  spécial,  rapproché  autant  que  possible  du  centre  de 
l'agglomération  militaire.  Ii  serait  à  désirer  que  chacun  de  ces 
rassemblements  eût  sa  chapelle,  mais  on  ne  peut  songer  à  pres- 
crire une  pareille  dépense. 

Si  les  garnisons  n'ont  pas  de  chapelle,  les  évoques  mettront  à  la 
disposition  des  aumôniers,  à  des  heures  convenues,  soit  des  cha- 
pelles de  couvent,  soit  des  églises  voisines  des  casernes.  A  défaut, 
un  local  convenable  sera  affecté,  s'il  est  possible,  à  cette  destina- 
tion ;  il  serait  préférable  qu'il  fût  entièrement  réservé  au  culte, 
mais,  dans  bien  des  cas,  cela  ne  sera  pas  possible,  et  ce  n'est 
pas  indispensable.  Il  sera  donné,  en  outre,  des  chapelles  portatives 
contenant,  à  l'instar  de  celles  de  la  marine,  tous  les  objets  néces- 
saires à  la  célébration  du  culte,  et  succeptibles  d'être  montés  en 
autel,  soit  à  l'intérieur,  soit  en  plein  air,  si  le  temps  le  permet. 

A  défaut  de  chapelle  ou  de  local  affecté  spécialement  au  culte, 
une  salle  sera  mise  à  la  disposition  de  l'aumônier  pour  des  confé- 
rences religieuses  à  des  jours  et  des  heures  convenus  avec  l'autorité 
militaire;  il  lui  sera,  en  outre,  accordé  dans  les  casernes  ou  dans 
ieur  environ,  une  chambre  où  il  puisse  recevoir  des  hommes  ayant 
à  le  consulter. 

Lorsque  l'office  militaire  sera  fait  dans  une  chapelle  ou  église  de 
la  paroisse  civile,  un  emplacement  spécial  sera  réservé  à  la  troupe. 

11  sera  également  fourni  aux  aumôniers  appartenant  aux  cultes 
non  catholiques  tout  le  matériel  nécessaire  pour  l'exercice  de  leur 
religion. 

En  vertu  de  l'article  2,  les  aumôniers  sont  désormais  sédentaires 
pour  le  temps  de  paix  et  attachés,  non  plus  aux  divers  corps  de  trou- 
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pes,  mais  aux  forts,  casernes,  quartiers,  camps,  etc.  Eu  se  déta- 
chant ainsi  des  anciennes  traditions,  on  semble  sacrifier  ie  service 
en  temps  de  guerre  à  celui  du  temps  de  paix;  il  n'en  est  rien, 
comme  le  prouve  l'article  6,  et  l'on  pourrait  d'.-. illeurs  ajouter  que 
le  temps  de  guerre  est  heureusement  l'exception  et  que  les  douceurs 
de  la  paix  sont  plus  pernicieuses  aux  sentiments  religieux  que  les 
dangers  et  les  tristesses  de  la  guerre. 

Lorsque  les  expéditions  militaires  les  réclameront,  il  se  trouvera 
toujours  assez  d'aumôniers  dévoués  dans  notre  clergé  ,  qui  a 
prouvé  que  l'on  pouvait  compter  sur  son  zèle  et  son  courage 
pour  aller  porter  des  secours  à  nos  soldats  jusque  sous  ie  feu  de 
l'ennemi. 

Dès  lors  que  les  aumôniers  appartiennent  au  clergé  diocésain,  il 
est  de  toute  nécessité  de  les  attacher,  en  temps  de  paix,  plutôt  aux 
localités  qu'aux  corps  de  troupes,  appelés  fréquemment  à  changer 
de  résidence. 

La  position  sédentaire  donne,  en  outre,  des  facilités  pour  3'orga- 
nisation  du  service  et  permet  de  réduire  le  nombre  des  aumôniers 
à  un  strict  nécessaire,  calculé  d'après- les  localités  et  le  nombre  des 
troupes  qui  les  occupent. 

Il  était  naturel  de  charger  les  évêques  et  les  consistoires  du  re- 
crutement de  la  direction  spirituelle  à  donner  aux  aumôniers,;  on 
sait  d'ailleurs,  par  l'approbation  qu'ils  ont  presque  tous  donnée  au 
projet,  qu'ils  acceptaient  avec  dévouement  cette  nouvelle  responsa- 
bilité. 

L'exécution  de  ces  dispositions  paraît  facile.  Les  ministres  de  la 
guerre  et  des  cultes  s'entendront  sur  les  rassemblements  de  troupes 
qu'il  sera  nécessaire  de  pourvoir,  soit  d'aumôniers  titulaires,  soit 
d'aumôniers  auxiliaires,  et  le  premier  fera  ses  choix  et  ses  nomina- 
tionssur  les  propositions  des  évêques. 

Pour  les  divers  détails  de  service,  l'évêque  s'entendra  avec  le 
chef  militaire  du  corps  d'armée,  de  la  division  ou  du  département, 
et  en  cas  de  difficultés  l'un  et  l'autre  en  référeront  à  leurs  ministres 
respectifs. 

La  loi,  se  préoccupant  également  des  cultes  reconnus  par  l'État 
autres  que  la  religion  catholique,  donne  aux  consistoires  protestants 
ou  israélites  les  mêmes  obligations  qu'aux  évêques,  lorsqu'un 
nombre  suffisant  de  leurs  coreligionnaires  se  trouvent  rassemblés 
dans  une  garnison. 

L'article  3  divise  le  personnel  des  aumôniers  en  titulaires  et 
en  auxiliaires. 

Les  premiers  donnent  tout  leur  temps  au  service  religieux  mili- 


264  ANNALES   CATHOLIQUES 

taire  et  sont  entièrement  détachés  du  service  diocésain  et  de  toutes 
autres  fonctions. 

Les  aumôniers  auxiliaires,  tout  en  conservant  leur  position  dans 
leur  paroisse  on  dans  leur  ordre  religieux,  partagent,  suivant  les 
instruclions  des  évoques,  leur  temps  entre  leurs  paroissiens  et  les 
troupes.  Celte  combinaison,  par  laquelle  ils  viennent  en  aide  à  un 
nombre  relativement  restreint  d'aumôniers  titulaires,  nous  a  paru 
à  la  fois  pratique  fit  économique. 

Car  s'il  avait  fallu  pourvoir  au  service  religieux  de  toute  l'armée, 
uniquement  avec  des  aumôniers  titulaires,  on  eût  grevé  le  budget 
d'une  dépense  très-considérable  et  on  eût  apporté  un  affaiblisse- 
ment numérique  ad  clergé,  qui  probablement  n'eût  plus  suffit  au 
besoin  de  la  population  ;  enfin  on  eût  donné  à  certains  de  ces  au- 
môniers îles  emplois  insuffisants  pour  employer  leur  temps. 

Par  suite  de  leurs  différences  de  position,  la  rémunération  des 
uns  et  des  autres  ne  doit  pas  être  la  même. 

Il  faut  pourvoira,  toutes  les  dépenses  de  l'aumônier  titulaire  et 
'  donné* a  l'aumônier  auxiliaire  seulement  une  compensation  au  sur- 
croîf  le  peine  qui  lui  est  imposée  par  le  service  militaire  Ce  sup- 
pléaient d'honoraires  pourra  sou venl  venir-e»  aide  au  si  faible  trai- 
tement de  certains  prêtres  méritants  et  zélés. 

Le  chiffre  de  deux  mille  hommes  auquel  la  commission  s'est 
arrêtée  comme  minimum  du  rassemblement  qui  reçoit  l'aumônier 
titulaire,  ne  nous  a  pas  paru  trop  élevé,  puisqu'il  est  inférieur  à 
celui  du  régiment  d'infanterie  en  campagne,  qu'il  parût  rationnel 
de  i  lour  base,  et  il  fallait  procéder  avec  une  sage  économie. 

Ln  comi  issi  n,  n  fixant  h  2.000  hommes  le  chiffre  du  rassem- 
blemeni  de  troupes  auquel  sera  attaché  an  aomô nier  militaire,  n*a 
indiqué  qu'un  minimum  que  le  ministre  de  la  guerre  pourra  tou- 
jours dépasser  lorsque  les  cireonst;  nec-  le  permettront;  et,  d'un 
autre  sôtô,  il  Lui  sera  loisible  de  se  ienir  en  dessous  de  re  nombre 
si  un  régiment  entier  se  trouve  réuni  dans  une  garnison. 

Ce  chiffre,  de  même  que  celui  de  .  i  'es,  minimum  adopté 

pour  le  détachement  des  militaires  auquel  sera  donné  un  aumônier 
auxiliaire  et  le  matériel  du  culte,  ont  été  déterminés  en  raison 
d'une  sag  i  économie. 

Le  si  rvice  religieux  des  groupes  au-dessous  de  208  est  confié  à 
la  sollicitude  des  é\ôt|ues,  qui  y  pourvoiront  en  prescrivant  aux 
prêtres  de  leur  clerg  d'admettre  ces  militaires  isolés  comme  leurs 
propres  paroissiens. 

Il  est  laissé  au  ministre  de  la  guerre  plus  de  latitude  quand  il 
s'agit  de  rassemblements  dans  lesquels  se  trouve  un  nombre  suffi- 
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sant  de  militaires  protestants  ou  israélites.  Comme  ils  sont  géné- 
ralement très-disséminés,  il  est  réservé  à  l'appréciation  du  mi- 
nistre de  décider  ie  nombre  d'aumôniers  qui  doit  leur  être  affecté. 

L'office  religieux,  avec  le  concours  de  ces  aumôniers  titulaires  et 
auxiliaires,  peut  et  doit  être  célébré  dans  toute  l'armée  les  diman- 
ches et  fêtes  réservées,  ainsi  que  le  prescrit  l'article  5,  qui  veut  en 
outre  que  le  service  militaire  ne  puisse  ces  jours-là  faire  obstacle 
au  désir  que  le  soldat  aurait  de  s'y  rendre. 

Un  grand  nombre  d'évêques  et  d'aumôniers  nous  ont  signalé  les 
revues  du  dimanche  comme  le  principal  obstacle  que  rencontre- 
raient les  soldats  pour  remplir  leurs  devoirs  religieux.  Il  n'était  pas 
du  ressort  de  la  commission  de  traiter  cette  question*  mais  elle 
pense  qu'il  est  possible  de  concilier  !  •-  exigences  du  service  mili- 
taire avec  C'-l1".-  des  d-voirs  religieux.  Elle  démoule  seulement 
que  le  service  dans  les  camp-,  forte,  qua^tiers-easi  :  .  -,  etc.,  soit 
régie  de  tells  façon  qu'il  soit  terminé  ou  suspendu  un  laps  (le  temps 
suffisant  avant  l'heur*1  fixée  par  l'autorité  militaire  pour  la  célébra- 
tion du  service  religieux,  de  telle  sorte  que  le  moins  possible  d'o- 
bligations ou  de  préoccupations  des  devoirs  militaires  ne  !éfour- 
nent  le  solda    de  i'intemion  qu'il  aurait  de  se  rendre  à  l'offiC'  . 

Elle  désire  qu'il  en  ait  noii-seuiemeio  la  i.berlé,  mais  encore 
qu'on  lui  en  facilite  les  moyens  :  c'est,  le  principe  absolu  de  l'ar- 
ticle 5. 

Ce  même  article  rappelle  i^ue  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  ré- 
servés, le  travail  doit  être  supprime  dans  îes  arsenaux,  établisse- 
ments militaires  et  ateliers  des  casernes,  à  moins  de  cas  d'urgence, 
ne  faisant  en  cela  que  ramener  à  l'observance  d'une  loi  de  1814 
non  abolie.  La  commission  sait  d'ailleurs  que  dès  à  présent  les  ate- 
liers des  caséines  et  les  arsenaux  sont  fermés  ces  jours-là,  et  gne. 
le  ministre  de  la  guerre  maintient  cette  disposition  avf-c  sa  fermeté 
si  appréciée.  Néanmoins,  la  îo  nouvelle  devait  corroborer  les  pres- 
criptiuns  ministérielles,  la  France  donnant  ainsi  l'exemple  du  res- 
pect de  la  religion,  aussi  bien  que  les  autres  nations  européennes. 

Le  service  religieux  étant  assuré  eu  temps 'de  paix,  il  s'agit  d'ap- 
pliquer cette  organisation  au  temps  de  guerre. 

Lors  de  la  mobilisation  pour  la  guerre,  les  aumôniers  titulaires 
suivent  les  ebr^s  pi^s  desquels  ils  étaient  employés  au  moment  de 
la  déclaration,  de  manière  que  les  sôlaat's  soient  accompagnés  dans 
leurs  expéditions,  autant  que  possible,  pfcir  les  prêt  ■:--  aùxqnefe  ils 
sont  habitués. 

A  ces  aumôniers  seront  adjoints  un  certain  nombre  d'aumôniers 
auxiliaires  commissionnés  pour  la  campagne  par  h  ministre  de  la 
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guerre  et.  présentés  par  les  évoques,  sur  les  demandes  qui  leur  au- 
ront été  faites. 

La  loi  de  réorganisation  des  cadres  de  l'armée  prévoira  d'avance 
le  nombre  d'aumôniers  nécessaires  à  chaque  portion  de  l'armée. 

Lorsque  ces  aumôniers  auront  été  ain^i  mobilisés,  il  sera  pourvu 
à  leur  remplacement  dans  les  résidences  qu'ils  occupaient  et  où  ar- 
riveront soit  les  réserves  de  l'armée  active,  soit  l'armée  territoriale, 
avec  les  ressources  du  clergé  paroissial  auquel  nous  n'hésitons  pas 
à  imposer  cette  nouvelle  charge,  comptant  sur  ses  efforts  pour  la 
remplir,  surtout  au  moment  d'une  des  grandes  crises  amenées  par 
les  guerres  modernes.. 

Les  aumôniers  mobilisés  quittant  la  juridiction  ecclésiastique  de 
leurs  évoques  et  s'éloignant  de  leur  diocèse,  il  devient  nécessaire 
de  leur  donner,  pour  le  temps  de  la  guerre,  de  nouveaux  chefs  spi- 
rituels. Dans  ce  but,  nous  vous  proposons  de  créer,  mais  seule- 
ment pour  la  durée  des  campagnes,  un  aumônier  en  chef  par  armée 
et  un  aumônier  supérieur  par  corps  d'armée. 

Ces  aumôniers  en  chef  et  supérieurs  seront  pourvus  de  pouvoirs 
spirituels  de  vicaires  généraux,  au  moyen  desquels  ils  pourront  ob- 
vier à  Féloignement  des  prêtres  de  leur  diocèse  et  leur  donner  les 
autorisations  nécessaires  pour  exercer  leur  ministère,  quel  que  soit 
le  lieu  où  les  portera  la  marche  des  armées. 

Ces  pouvoirs  de  vicaires  généraux  ne  pourront  être  donnés  qu'en 
Vertu  d'une  bulle  apostolique  que  notre  diplomatie  obtiendra  sans 
difficulté.  Les  négociations  détermineront  le  prélat  qui  sera  chargé 
de  les  délivrer. 

Dès  les  premiers  préparatifs  de  mobilisation  les  aumôniers  en 
chef  et  supérieurs  seront  nommés  par  le  ministre  de  le  guerre, 
d'accord  avec  le  ministre  des  cultes,  et  pris  sur  des  listes  de  propo- 
sition faites  chaque  année  par  les  évèques  et  adressées  au  ministre 
des  cultes. 

Les  aumôniers  supérieurs  seront  choisis  autant  que  possible 
parmi  les  aumôniers  titulaires  de  leur  corps  d'armée  ;  car  il  importe 
que,  au  moment  de  leur  nomination,  ils  connaissent  déjà  le  per- 
sonnel qu'ils  doivent  diriger. 

Les  positions  d'aumônier  en  chef  et  d'aumônier  supérieur,  ces- 
sent avec  la  mobilisation  de  leurs  corps  d'armée. 

Un  décret  déterminera  les  traitements  et  les  diverses  allocations 
à  attribuer  soit  sur  le  pied  de  paix,  soit  sur  le  pied  de  guerre,  aux 
aumôniers  militaires,  ainsi  que  les  frais  de  culte.  Il  y  aura  égale- 
ment des  dédommagements  à  accorder  aux  caisses  de  secours  des 
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diocèses,  en  raison  du  surcroît  de  personnel  -que  doit  amener  le 
nouveau  service  qui  leur  incombe. 

La  commission  a  maintenu  le  service  religieux  dans  les  hôpitaux, 
tel  qu'il  est  aujourd'hui;  il  fonctionne  bien;  il  importe  donc  de  ne 
pas  le  changer,  d'autant  que  ses  institutions  rentrent  près  jue  com- 
plètement dans  l'esprit  de  cette  loi.  Il  est  bon  d'ailleurs  de  faire  re- 
marquer que  les  hôpitaux,  en  temps  de  guerre,  devant  rester  aussi 
bien  organisés  que  possible,  il  est  préférable  de  ne  pas  en  mobiliser 
les  aumôniers. 

Nous  engageons  par  l'article  8  le  ministre  de  la  guerre  à  pré- 
senter une  demande  de  crédit  supplémentaire  afin  de  mettre,  dès 
cette  année,  cette  loi  si  urgente  à  exécution.  Il  importe,  en  effet, 
qu'elle  marche  de  pair  avec  les  autres  lois  sur  la  réorganisation  de 
l'armée,  et  nous  sommes  sûrs  que  l'Assemblée  accordera  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  un  but  qu'elle  veut  atteindre.  La  commission 
est  entrée  dans  es  détails  seulement  pour  vous  montrer  que  c  tte 
loi  est  d'une  application  facile,  car  elle  sait  combien  vous  devez 
compter  sur  l'entente  et  le  zèle  des  ministres  de  la  guerre  et  des 
cultes,  sur  l'excellent  esprit  de  nos  généraux,  et  sur  le  dévouement 
des  évoques,  pour  tirer  un  parti  complet  de  la  loi  dont  vous  leur 
confiez  l'exécution. 

Elle  vous  propose  donc,  messieurs,  l'adoption  du  projet  de  loi 
suivant,  présenté  par  nos  honorables  collègues  MM.  Fresneau  et 
Carron  : 

Art.  1".  Les  rassemblements  de  troupes  sont  pourvus  pour  le  service 
religieux  de  tout  ce  qu'exige  l'exercice  de?  cultes  reconnus  par  l'Etat. 

Art.  2.  Les  ministres  des  différents  cultes,  attachés  temporairement 
au  service  religieux  de  l'armée,  prennent  le  titre  d'aumôniers  mili- 
taires. 

Les  aumôniers  n'ont  ni  grade  ni  rang  dans  la  hiérarchie  militaire. 
En  temps  de  paix,  ils  ne  sont  pas  attachés  aux  corps  de  troupe,  mais 
aux  garnisons,  camps,  forts  où  résident  les  différents  corps  de  troupes. 

Les  aumôniers  sont  placés,  comme  le  clergé  paroissial,  sous  l'autorité 
spirituelle  et  la  juridiction  ecclésiastique,  soit  des  évoques  diocésains, 
soit  des  consistoires,  ils  sont  présentés  par  eux  et  par  l'intermédiaire 
du  ministre  des  cultes  à  la  nomination  du  ministre  de  la  guerre. 

Art.  3.  Les  aumôniers  sont  titulaires  ou  auxiliaires. 

Les  aumôniers  titulaires  sont  exclusivement  affectés  au  service  reli- 
gieux de  l'armée. 

Art.  k.  Il  est  attaché  : 

A  tout  rassemblement  de  troupes  de  deux  mille  hommes  au  moins, 
un  aumônier  titulaire; 

Au  rassemblement  supérieur  à  deux  mille  hommes,  des  aumôniers 
titulaires  ou  auxiliaires  en  .nombre  suffisant  pour  assurer  le  service; 

Au  rassemblement  inférieur  à  deux  mille  hommes,  mais  supérieur  à 
deux  cents,  un  aumônie   auxiliaire; 
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Au  rassemblement  contenant  plus  de  deux  cents  protestants  et  plus 
de  deux  cents  Israélites,  un  aumônier  de  leur  culte,  auxiliaire  on  titu- 
laire, selon  les  besoins  du  service. 

Dans  les  garnisons  où  se  trouve  un  régiment  complet,  lors  même  que 
son  effectiffest  inférieur  à  deux  mille  hommes,  ainsi  que  dans  les  écoles 
spéciales,  prisons-,  ateliers  de  condamnés,  pénitenciers  militaiivs,  le 
service  religieux  est  confié  à  des  aumôniers  titulaires  ou  auxiliaires, 
selon  les  besoins  du  service. 

Le  service  dés  hôpitaux  conserve  son  organisation  actuelle. 

Art.  5.  Les  dimanches  et  fêtes  conservées  par  le  concordat,  un  office 
spécial  est  fait  par  les  aumôniers  titulaires  ou  auxiliaires  pour  les 
troupes  de  la  garnison. 

Cesjours-là,  le  travail  est  supprimé  dans  les  ateliers  et  établissements 
militaires  conformément  à  la  loi  existante. 

Dans  les  quaftiers^casernès,  camps  et  forts,  les  heures  du  service 
militaire  sont  réglées  de  manière  que  les  militaires  de  tout  grade  aient 
la  faculté  de  remplir  librement  leurs  devoirs  religieux. 

Art.  (i.  Lorsque  les  troupes  sont  mobilisées,  les  aumôniers  titulaires 
restent  attachés  aux  corps  d'armée  près  desquels  ils  étaient  employés 
avant  la  mobilisation. 

Les  évêques  diocésains  peuvent  leur  adjoindre  un  certain  nombre 
d'aumôniers,  sur  les  demandes  des  ministres  des  cultes  et  de  la  guerre. 

Une  commi-sion  mixte,  nommée  par  les  synodes  de  l'Eglise  réformée 
et  de  l'Kglise  de  la  confession  d'Augsbourg,  sera  chargée  de  pré- 
senter à  la  nomination  du  ministre  et  pour  la  durée  de  la  guerre,  le 
nombre  d'aumôniers  nécessaires  pr>ur  assurer  le  service  de  leur  culte. 

Le  consistoire  central  israélite  sera  également  chargé,  en  temps  de 
guerre,  de  s'entendre  avec  le  ministre  de  la  guerre,  pour  assurer  le 
service  religi  ux  aux  militaires  de  ce  culte. 

Le  ministre  de  la  guerre  s'entendra  avec  le  ministre  des  cultes  pour 
la  nomination,  à  titre  temporaire  et  seulement  pour  la  durée  de  la 
guerre,  d'un  aumônier  en  chef  par  armée,  et  d'un  aumônier  luperieur 
par  corps  d'armée. 

Les  aumôniers  supérieurs  seront  nécessairement  choisis  parmi  les 
aumôniers  titulaires  de  leur  corps  d'armée,  et  nommés  par  le  ministre 
de  la  guerre  sur  la  proposition  îles  évêques  diocésains. 

Les  aumôniers  mobilisés  sont  remplacés  dans  le  service  des  garnisons 
par  des  aumôniers  temporaires,  qui  reçoivent  les  indemnités  et  les  frais 
île  culte  attribués  aux  aumôniers  auxiliaires  et  qui  cessent  leurs  fonc- 
tions au  retour  de  ceux  qu'ils  suppléent. 

Art.  7.  Un  décret  règle  le  traitement  et  les  diverses  allocations  attri- 
buées sur  le  pied  dé  paix  et  sur  le  pied  de  guerre  aux  aumôniers  mili- 
taires, ainsi  que  les  frais  de  culte  qui  doivent  leur  être  alloués. 

Art.  8.  Un  crédit  supplémentaire  sera  demandé  par  le  ministre  de  la 
guerre  pour  l'exécution  de  la  présente  loi,  qui  devra  être  mise  en  vi- 
gueur dans  les  trois  mois  qui  suivront  sa  promulgation. 

Art.  9.  Sont  et  demeurent  abrogés  les  lois,  décrets  ou  ordonnances 
contraires  à  la  présente  loi. 
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VARIÉTÉS 


Le  vin  des  anciens.  —  M.  Grenier,  l'un  des  rédacteurs  du  Figaro, 
donne,  sous  forme  de  badinage,  dans  un  livre  qu'il  va  publier,  ces  ren- 
seignements, exacts  d'ailleurs,  sur  la  manière  dont  on  consommait  le 
vin  dans  les  temps  antiques  : 

Il  y  a  vin  et  vin. 

Chez  les  anciens  le  vm  était  ce  que  nous  appelons  des  confitures  et 
même  pis,  car  ils  y  mêlaient  des  essences  de  fleurs,  du  miel,  du  fro- 
mage, de  la  résine  et  une  foule  d'autres  ingrédients  et  drogues  diverses. 
Le  tout  se  coagulait,  formait  une  masse  solide,  une  sorte  d  \  savon  que 
l'on  découpait  je  ne  sais  pas  au  juste  comment  et  dont  on  raclait  les 
morceaux  dans  un  verre  d'eau  chaude,  afin  de  les  y  délayer.  Par  cette 
cuisine,  qui  représente  assez  bien  la  préparation  d'une  tasse  de  cho- 
colat, on  obtenait  un  délicieux  petit  breuvage,  sorbitiunculas  delicatas, 
dit  saint  Jérôme. 

Cet  usage  était  fort  ancien. 

Dans  Ylliade,  Nestor  donne  à  quelques  amis  une  collation  où  les 
choses  se  passent  ainsi.  Une  captive  qui  fait  les  honneurs  de  la  tente 
du  bon  vieillard,  Hécamède,met  dans  une  coupe  du  vin  de  Pramne  où 
elle  avait  râpé  du  fromage  et  délayé  de  la  fleur  de  froment. 

Catulle  dit  quelque  part,  las  de  tout  ce  miel  et  de  tout  ce  fromage  : 
«  Servez -moi  donc  un  peu  de  vin  sec.  » 

Quand  le  vin  était  nouveau,  on  retendait  sur  du  pain  et  on  le  man- 
geait en  tartine  sur  le  pouce. 

Quand  il  avait  un  peu  d'âge,  on  le  grignotait  en  tablettes. 

Quand  il  avait  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  on  pouvait  en  bâtir  des 
maisons. 

La  messe  d'un  apostat.  —  C'est  un  spectacle  tristement  curieux  que 
celui  d'une  messe  du  <«  P.  Hyacinthe.  »  Le  local  consiste  dans  une  vaste 
salle  de-  la  bibliothèque,  dite  de  Calvin.  Cette  salle  peut  contenir  un 
millier  de  personnes.  La  moitié  de  l'assistance  se  compose  de  protes- 
tants; le  reste,  de  gens  qui  n'avaient  mis  de  longtemps  les  pieds  dans 
une  église  catholique.  Aussi  la  tenue  générale  est -elle  loin  d'être  re- 
cueillie; on  cause,  on  rit,  en  attendant  l'arrivée  du  «  Père.  » 

Enfin,  ce  dernier  fait  son  apparition.  Il  est  vêtu  de  la  soutane  et  du 
rabat  traditionnels.  Devant  lui,  M.  Bard,  chef  des  catholiques  libéraux, 
lui  fraye  un  passage  à  grand'peine  jusqu'à  la  sacristie.  Le  Père  y  entre 
un  instant,  et  ne  tarde  pas  à  en  ressortir  couvert  des  ornements  sacer- 
dotaux ordinaires.  La  messe  commence;  elle  est  servie  par  un  jeune 
homme  d'une  vingtaine  d'années.  Arrivé  à  l'Épître,  le  célébrant  s« 
tourne  vers  son  auditoire  :  «  Mes  frères,  je  vais  vous  donner  lecture  de 
VEpître  de  Jacques;  vous  y  verrez  que  l'Évangile  est  une  école  de  dé- 
mocratie et  de  liberté,  et  que  l'ultramontanisme  seul  a  pu  le  détourner 
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de  son  sens  primitif.  »  Suit  la  lecture  en  français  de  l'Épttre  de  saint 
Jacques. 

A  l'É vangile,  même  répétition  :  lecture  d    M  J     .      expli- 

cation.  Cela  rappelle  les  commentaires  ;  révolutionnaire 

Lamennais  sur  les  Evangiles.  int  de  la  consécra- 

tion. Le  servant  agite  la  sonnette   La  parait  vi- 

vent h   surprise  de  ce  son  inattendu.  Dans  le  fond,  .  3  se  lèvent 

debout  sur  l  iurs  chaises  pour  mieux  voir  ce  qui  va  -  ■  passer,  et  restent 
dans  cette  attitudi  pendant  l'élévation  de  i'  .  iftn,  voici  la  com- 

munion. J'oubliais  de  vous  dire  qu'une  tribune  spécial)  née, 

avec  nu  écriteau,  «  aux  ;  ersonnes  qui  Tléshvnt  communier  à  la  messe 
du  P.  Hyacinthe.  »  Quelques  dames  s'approi  la  sainte  table,  et, 

à  leur  tête,  mesdames  Merriraan,  Bard  et  Reverchon,  ces  deux  dernières, 
les  femmes  des  deux  principaux  chefs  des  «  catholiques  libéraux  »  de 
Genève  Parmi  elles,  se  trouve  aussi  un  vieux  monsieur  qu'on  me  dit 
être  de  Carouge.  A  ce  moment»  un  des  assistants  se  signe  pieusement. 
Un  de  ses  voisins  le  pous.se  du  coude  :  «  Imbécile,  prends-tu  donc  cela 
au. sérieux?  »  Le  propos  est  textuel  ;je  ne  fais  que  l'atténuer  pur  respect 
pour  vos  lecteurs. 

Ajoutons  que,  pendant  toute  la  durée  de  la  messe,  II.  Bard  et  quel- 
ques pasteurs  protestants  bien  connus  sont  «  respectueusement  »  de- 
bout au  pied  de  l'autel,  se  livrant  à  une  conversation  particulière  qui 
paraît  ne  pas  manquer  d'intérêt. 

Je  demande  pardon  aux  lecteurs  de  ces  détails;  mais  il  m'a  paru 
qu'il  pouvait  ne,  pas  être  sans  quelque  intérêt  de  les  initier  à  la  véritable 
physionomie  de  cette  étrange  parodie  qu'on  appelle  «<  La  messe  du  P. 
Hyacinthe.  »  On  sort  de  là,  le  c<eur  navré,  et  Ton  se  promet  bien  d< 
ne  pas  assister  une  seconde  fois  à  cette  profanation  odieuse  de  nos 
mystères.  Cette  impression  semble,  du  reste,  devenir  commune  dans 
L'assistance,  qui  diminue  de  jour  en  jour,  depuis  que  le  premier  su 
de  curiosité  et  de  scandale  est  passé.  —  [Français,) 


Ça  se  saurait.  —  Un  radical,  un  vrai,  un  pur.  de  ceux  qui  rougi- 
raient de  savoir  quelque  chose,  voyageait  l'autre  jour  de  Marseille  à 
Lyon.  Dans  son  compartiment  de  chemin  de  fer  se  trouvait  un  bon 
prêtre,  avec  lequel,  L'ennui  aidant,  le  pur  daigna    lier  conversation. 

Arrive  devant  Avignon,  le  curé  de  campagne  s'écrie  : 

—  Voilà  donc  l'ancienne  ville  des  papes! 

—  Des  papes!  Comment  des  papes?  Les  papes,  c'est  a  Kome. 

—  Oui,  sans  doute,  mais  jadis  a  Avignon. 

—  Vous  voulez  blaguer.  En   Krance,  des  papes! 

—  Tenez-le  peur  certain. 

—  Allons  d !  reprit  notre  citoyen  avec  l'aplomb  de  son  opinion. 

S'il  y  avait  eu  des  papes  a  Avignon,  ça  se  saurait.  —  (Figaro.) 
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îiG.  —  Souvenirs  de  l'école 
Sainte  -  Geneviève,  par  le  R.  P. 
Chauveau,  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  Paris!  187?>,  chez  Joseph 
Albanel.  —  3  vol.  ia-12  de  iv-'i96,- 
Z|90,-  et  498  pages.  —  Voilà,  sous 
un  modeste  titre,  une  série  de  bio- 
graphies qui  font  le  plus  grand 
honneur  à  l'éducation  religieuse  et 
à  cette  illustre  Compagnie  de  Jé- 
sus que  AI.  le  comte  de  Champagny 
vient  de  louer  si  solennellement  et 
si  justement  en  pleine  Académie 
française,  four  ceux  qui  ne  se 
payent  pas  de  mots,  les  faits  sont 
là,  et  les  faits  prouvent  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  naturel  que  l'alliance 
du  patriotisme  et  de  la  foi.  Ceux 
qui  veulent  proscrire  l'enseigne- 
ment religieux  sont  certainement 
les  plus  dangereux  ennemis  de  la 
patrie.  -Nous  avons,  dans  les  Souve- 
nirs si  heureusement  recueillis  par 
le  R.  P.  Chauveau,  la  preuve  évi- 
dente, indéniable,  du  courage,  du 
dévouement,  de  l'abnégation  que 
donne  la  foi  catholique.  Ces  élèves 
de  nos  petits  séminaires,  des  mai- 
sons catholiques  d'enseignement, 
des  maisons  des  Jésuites  et  de  cette 
école  Sakite^Geneviève,  d'où  sor- 
tent chaque  année  tant  de  jeunes 
gens  instruits  et  distingués,  ces 
élèves  se  sont  montrés  les  premiers 
au  feu,  les  plus  braves  parmi  les 
braves,  et  en  même  temps  les  plus 
humains,  les  plus  doux.  En  com- 
battais, ils  songeaient  à  leur  mère 
et  à  Dieu,  et  cette  double  pensée, 
loin  d'affaiblir  leur  patriotisme,  ne 
faisait  que  l'exalter  :  la  famille,  la 
France,  l'Eglise,  trois  sentiments 
qui  n'en  faisaient  qu'un  pour  eux, 
et  ils  allaient  à  l'ennemi,  calmes, 
audacieux,  intrépides,  et,  quand  la 
mort  les  frappait,  ils  mouraient 
heureux,  parce  qu'ils  ava>ent  com- 
battu pour  Dieu  et  pour  la  France, 
parce  que  leur  sang  pourrait  expier 
bien  des  fautes,  et  adoucir  la  ri- 
gueur du  châtiment.  —  Les  Sou- 
venirs   de  l'école  Sainte  -  Geneviève 


répondent  victorieusement  aux  vi- 
laines attaques  d'une  certaine 
presse,  aux  calomnies  de  ces  soi- 
disant  patriotes  qui  se  tenaient 
soigneusement  à  l'écart  du  feu,  et 
qui  reprochent  au  clergé,  aux 
élèves  du  clenré,  à  la  noblesse, 
aux  enfants  de  la  noblesse  de  man- 
quer de  courage  et  de  patriotisme. 
La  mort  héroïque  et  chrétienne  de 
ces  pieux  et  biillants  officiers  est 
aussi  une  consolation  et  une  espé- 
rance pour  la  patrie  :  la  France  de 
Jeanne  d'Arc  a  encore  d.  s  preux;  le 
sang  généreux  de  ces  martyrs  du 
devoir  crie  miséricorde  au  ciel,  et 
déjà  nous  ressentons  las  effets  de 
cette  puissante  in:ercession.  — 
Ajoutons  que  la  lecture  des  Sou- 
venirs est  pleine  d'intérêt,  et  qu'on 
y  trouve  sur  les  expéditions  en 
Chine,  sur  les  zouaves  pontificaux, 
sur  la  dernière  guerre,  bien  des 
détails  et  des  renseignements  dont 
les  historiens  devront  tenir  compte. 

37.  —  No-ioas  doctrinales  et 
pratiques  sur  1a  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jé.->us,  suivies 
d'un  Appendice  sur  la  dévotion  au 
Saint-Cœur  de  Marie,  par  le  R.  P. 
Xavier  de  Franciosi,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ;  3e  édition,  Metz  et 
JNancy,  1872,  chez  M™*  Constant 
Loïez  et  chez  Wagner.  —  In- 12  de 
xiv-322  pages.  —  Objet  de  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur;  histoire  de  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur;  fin  de  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur;  motifs 
que  nous  avons  de  l'embrasser; 
pratique  de  cette  dévotion;  le  Sacré- 
Cœur  et  la  Réparation,  telles  sont 
les  grandes  divisions  de  ce  livre, 
que  couronne  très-bien  l'Appen- 
dice sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
de  Marie.  Doctrine  et  onction,  dé- 
tails pleins  d'intérêt,  faits  capables 
de  ranimer  l'espérance,  tout  s'y 
trouve.  Mgr  Mermillod  estime  que 
c'est  l'un  des  meilleurs  livres  com- 
posés sur  le  Sacré-Cœur,  et  que 
tous,  prêtres  et  fidèles,  y  trouve- 


(1)  Il  sera  rendu  compte  di!  tout  ouvrai  dont  deux  exemplair) 
posés  aux  bureaux  des  Annales  catholiques. 
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ront  à  s'instruire  et  à  s'édifier  :  ce 
témoignage  est   plus  que  suffisant. 
L'auteur  rapporte  (page  160)  ces 
paroles  ad renséi is  par  le  Seigneur  à 
la  bienheureuse  Marguerite-Marie  : 
«  Fais  savoir  au  fils  aîné  de  mon 
«  Sacré  -  Cœur  (  parlant    du     roi 
«  Louis  XIV  ,  que  comme  sa  nais- 
«  nauce  temporelle  a  été  obtenue 
«  par  la  dévo'ion  aux   mérites  de 
«  ma  Sainte-Enfance,  de  même  il 
0  obtiendra  sa  naissance  de  grâce  | 
«  et  de  gioire  éternelle  par  la  con- 
*  sécration  qu'il  fera  de  lui-même 
«  à  mon  Cœur  adorable,  qui  veux 
«  triompher  du  sien,  et  par  son  en- 
«  tremise  de  celui  des  grands  de  la 
«  (erre.    Il   veut  régner  dans  son 
«  palais,  être  peint  dans  ses  éten- 
«  dards  et  gravé  dans  ses  armes 
«  pour   les  rendre  victorieuses  de 
h  tous  ses  ennemis,  en  abattant  à 
m  à  ses  pieds  ces  têtes  orgueilleuses 
«  et    superbes,   pour    le    rendre 
«  triomphant  des   ennemis   de  la 
«  sainte  Eglise.  ■  Ces  paroles,  qui 
n'ont  pas  reçu  tout  leur  accomplis- 
sement dans  leur  temps,  par  mal- 
heur pour  la  France,  ne  vont-elles 
pas   enfin     se    réaliser.    Déjà   les 
zouaves  de  Charette  ont  gravé  dans 
leurs   armes   le  Sacré-Cœur,  et  la 
France  court  tout  entière  à  ce  Cœur 
pour  en  implorer  le  pardon  et  le 
salut.  C'est  le  moment    d'espérer 
beaucoup,  et  l'on  ne  saurait  trop 
remercier  les  auteurs  des  livres  qui 
contribuent  à  ranimer  et  à  propa- 
ger  une  dévotion   dont  on  est  en 
droit  d'attendre  tant  de  grâces. 

38.  —  Fleurs  de  la  premier? 

commun  on.  souvenirs  et  récits 
d'un  catéchiste,  par  M.  l'abbé  Ju- 
lien Loti»,  professeur  d'éloquence 
sacrée  à  la  l'acuité  de  théologie  de 
Rouen  ;    Paris,    1873,    chez  Victor 


Palmé;  —  in- 12  de  iv-28  pages.  — 
Voici  un  livre  qui  vfenl  [te- 

ntent à  sou   heure.    Nous  soi  m 
déjà  entrés  d  uns  la  période  des  pre- 
mières  communions,   cette    char- 
mante saison  qui  se  prolonge  à  tra- 
vers les  iimis  de  mai,  de  juin  et  de 
juillet,  et  dont  le  centre    •■  couve 
à  la  fête  du  Saint-Sacrement  :  quoi 
de  plus  à  propos  que  de  remettre 
entre  les  mains  des  enfants  qui  se 
préparent   au  grand   acte    et   qui 
viennent  de   l'accomplir,  un   livre 
tout  plein   de  simples  et  pieuses 
histoires  dont  la  première  commu- 
nion forme  l'objet  principal,  et  ren- 
fermant en   même  temps  de  sages 
conaeils^ds&coasidérati  œs  éle 
s'ius  un ■•  forme  ton.'  nrs  attrayante 
et  accessible  à  l'intelligence  des  en- 
fants, enfin,  une  véritable  démons- 
tration de  la  vérité  de  notre  sainte 
religion  présentée  avec  autant  de 
charme  que  de  force?  Tel  est  le  li- 
vre de  M.  l'abbé  Loth  :  lu  dans  la 
famille,  il  pro  luira  un  grand  'non, 
en   réveillant  de  lointains  et  tou- 
chants souvenirs,  en   ranimant  la 
foi,  en   dissipa  ni   des  préjugés,  et, 
sous  ce  rapport,  les  personnes  plus 
avancées  eu  âge   n'en  tireront  pas 
moins  de  profit  et  d'édific  tion  que 
les  enfants.  L'auteur  n'a  pas  craint 
de  s'arracher  un  instant  à  ses  hautes 
études  pour  recueillir  ces  souve- 
nirs et  ces  récits;  le  professeur  d'é- 
loquence sacrée  a  voulu  redevenir 
catéchiste  ;   nous  l'en  remercions, 
au   nom  de   cette  jeunesse  qui  est 
l'objet  de  sou    travail,  et  nous  lui 
demandons  de  nous  donner  bientôt, 
comme  il  semble  le  promettre  dans 
sa  Préface,  la  seconde  série  de  ses 
récits  et  de  ses  souvcu.rs. 

J.  Ch. 


Le  Gérant:  Putois-Ckli  i .,. 


ANNALES  CATHOLIQUES 


A  NOS  ABONNÉS. 

Notre  appel  a  été  entendu,  nous  ne  voulons  pas  retarder 
d'une  heure  l'expression  de  nos  remerciements  et  du  nouveau 
courage  que  nous  donne  le  succès  de  cet  appel  pour  la  conti- 
nuation d'une  œuvre  que  nous  croyons  appelée  à  faire  du  bien; 
on  nous  le  dit,  et  ce  témoignage  nous  vient  de  si  baut  que  nous 
ne  saurions  le  mettre  en  doute. 

La  meilleure  manière  de  remercier  est  souvent  de  demander  : 
il  y  a,  dans  la  nouvelle  demande,  un  témoignage  de  confiance 
et  de  reconnaissance  qui  touche  le  donateur.  N)us  ne  venons 
pas  faire  une  nouvelle  demande,  nous  venons  seulement 
insister  sur  celle  que  nous  avons  déjà  faite.  Plusieurs  de  nos 
Abonnés  ont  bien  voulu  prendre  sur  une  partie  de  leur  temps 
pour  faire  connaître  et  pour  reconnaître  notre  œuvre  :  nous 
connaissons,  par  le  résultat,  ceux  qui  ont  réussi;  nous  n'en 
sommes  pas  moins  reconnaissants  envers  ceux  qui  ont  eu  moins 
de  succès,  mais  ne  nous  permettra- t-on  pas  dédire  que  quelques 
uns,  sans  doute,  n'ont  pas  encore  commoncé  cette  propagande 
qui  assurerait  l'existence  des  Annales  catholiques  ? 

Nous  osons  compter  sur  de  nouveaux  efforts  et  sur  un  plus 
complet  succès  :  le  nombre  de  nos  Abonnés  n'e>t  pas  encore 
doublé,  il  faut  qu'il  le  soit  pour  que  chacune  des  livraisons,  qui 
paraissent,  à  des  conditions  inouïes  de  bon  marché,  ne  nous  cons- 
titue pas  en  perte  d'argent,  après  avoir  pris  le  meilleur  de 
notre  temps. 

Il  s'agit,  comme  nous  l'avons  dit,  de  fonder  en  commun  une 
bonne  œuvre  :  c'est  au  moyen  des  abonnements  que  nous 
voulons  la  voir  vivre  ;  nous  ferions  plus,  si  nous  le  pouvions, 
mais  nous  ne  pouvons  que  cela,  et,  n'ayant  à  notre  disposition 
que  notre  temps,  nous  donnons  notre  temps,  nous  le  donnons 
largement;  nos  lecteurs  en  sont  témoins. 

Donc,  qu'il  se  fasse  une  active  piopagande  pour  les  Annales 
catholiques,  d'autant  plus  active  que  nous  offrons  jusqu'au 
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15  juillet  prochain  (nous  prolongeons  le  délai  primitif  afin  que 
tous  puissent  en  profiter)  des  avantages  véritablement 
exceptionnels,  savoir  la  valeur  de  h  forts  volumes  in-oclavo 
par  an  pour  12  francs  à  ceux  qui  s'abonnent  avant  le  15  juil- 
let prochain,  2  volumes,  pour  7  francs  à  ceux  qui  s'abonnent 
pour  six  mois,  le  prix  du  port  en  sus  pour  l'étranger,  par 
exemple  16  fr.  et  9  fr.  au  lieu  de  12  fr.  et.  de  7  fr.  pour  la  Bel- 
gique, la  Suisse  et  l' Alsace-Lorraine. 


LA   SEMAINE. 

19  juin  1873. 

De  quoi  parler  aujourd'hui,  si  ce  n'est  de  l'immense  mouvement 
de  pèlerinages  qui  s'accentue  de  plus  en  plus  et  des  belles  mani- 
festations religieuses  qui  se  multiplient  de  toutes  parts? 

Nous  venons  de  passer  deux  jours  en  Belgique,  et  nous  avons 
vu  toute  la  Belgique  en  fêle,  oubliant  presque  la  présence  du  Chah 
de  Perse  qui  vient  de  la  traverser,  quoiqu'elle  ait  su  lui  faire  une 
réception  digne  de  sa  richesse  et  de  son  caractère  hospitalier.  DaDs 
toutes  les  gares,  à  Namur,  à  Louvain,  à  Malines,  à  Bruxelles,  les 
trains  se  suivaient  et  se  croisaient  sans  désordre,  emportant  ou 
ramenant  des  multitudes  de  voyageurs,  et  chaque  fois  que  nous  de- 
mandions la  cause  de  ce  mouvement  extraordinaire,  on  nous  ré- 
pondait :  Ce  sont  des  pèlerins.  Les  uns  allaient  à  Notre-Dame  de 
Montaigu,  d'autres  à  Notre-Dame  de  Hal,  d'autres  à  d'autres  sanc- 
tuaires vénérés,  et  ce  n'était  pas  par  centaines,  c'était  par  milliers 
qu'il  fallait  les  compter. 

On  peut  affirmer  qu'en  moyenne,  depuis  six  semaines,  ce  n'est 
pas  moins,  surtout  le  dimanche,  de  cinquante  mille  pèlerins  qui  vont 
prier  Dieu  et  la  Vierge  pour  l'Église  et  pour  le  salut  de  la  société. 
En  ce  moment  même,  des  milliers  de  Belges  se  préparent  au  pèle- 
rinage de  Paray-le-Monial.  On  trouvera  plus  loin  un  beau  mande- 
ment de  Mgr  l'archevêque  de  Malines  qui  ordonne  un  triduum  pour 
la  fête  du  Sacré-Cœur,  et  qui  s'occupe  de  ce  pèlerinage:  dimanche, 
dans  toutes  les  églises  de  Bruxelles,  ce  mandement  était  le  thème 
principal  des  prédicateurs  ;  dans  toute  la  Belgique,  on  se  préparait 
à  célébrer  plus  solennellement  que  jamais  cette  fête  du  Sacré-Cœur, 
qui  est  l'espoir  de  l'Eglise  en  nos  jours  si  agités. 

Nous  ajouterons  ici  que,  plus  heureuse  qu'une  grande  partie  de  la 
France,  la  Belgique  a  pu  célébrer  avec  toutes  les  pompes  de  la  reli- 
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gion  les  processions  de  la  Fête-Dieu,  empêchées  chez  nous  par  le 
mauvais  temps.  Après  des  pluies  persistâmes,  la  journée  de  diman- 
che s'illumina  tout  à  coup,  dès  huit  heures  du  matin,  des  rayons 
d'un  magnifique  soleil.  Nous  pûmes  assister  aux  préparatifs  de  la 
procession  à  Namur;  à  Bruxelles,  nous  pûmes  suivre  celle  de  la 
paroisse  de  Sainte-Gudule. 

Un  riche  rcposoir  avait  été  dressé  sur  la  place  del'Hôtel-de-Yille. 
Une  foule  immense,  et  un  peu  turbulente,  nous  devons  le  dire,  se 
pressait  sur  la  place.  Vers  midi,  un  peleton  de  cavalerie  débouche, 
puis  de  l'infanterie,  puis  les  rangs  de  la  procession  se  déploient,  au 
milieu  de  la  musique  militaire  et  des  chants  sacrés,  et  la  bénédiction 
est  donnée,  pendant  que  les  tambours  battent  aux  champs.  Ilfaut  le 
dire,  du  côté  du  monument  élevé,  en  face  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  la 
mémoire  des  comtes  de  Homes  et  d'Egmont,  l'on  entendit  tout  à 
coup  des  cris,  des  rires,  un  tumulte  bruyant  qui,  à  Paris,  auraient 
jeté  un  grand  trouble  dans  la  procession.  Mais  on  ne  se  trouble  pas 
pour  si  peu  en  Belgique.  On  savait  qu'il  y  avait  là  un  coup  monté 
parles  libres-penseurs  et  les  francs-maçons  bourgeois,  renforcés  des 
ouvriers  que  perverlissent  la  presse  et  les  exemples  de  l'impiété; 
mais  ce  qui  prouve  bien  que  tout  cela  était  faetice,  c'est  qu'au  mi- 
lieu des  rieurs  et  des  crieurs,  ceux  qui  se  découvraient  et  s'inclinaient 
devant  l'Hostie  n'étaient  l'objet  d'aucune  remarque  désobligeante, 
et  j'ai  vu  des  bonnes  femmes  s'agenouiller  au  milieu  du  tumulte, 
sans  qu'un  mot  ni  un  geste  désagréable  leur  fût  adressa  par 
les  libres  penseurs,  leurs  voisins,  qui  gardaient  le  chapeau  sur 
la  tête. 

Et  le  clergé  défilait  sur  la  place  aussi  paisiblement  que  s'il  n'y  eût 
eu  que  des  adorateurs  prosternés. 

Nous  nous  dîmes  alors:  Ce  peuple  est  foncièrement  religieux,  et  il 
pratique  tranquillement  et  librement  sa  religion  en  public  comme 
dans  ses  églises,  et  ces  hommes  qui  sont  venus  là  pour  crier  et  pour 
ricaner  ont,  au  fond,  plus  de  foi  qu'ils  ne  prétendent  en  montrer: 
s'ils  étaient  indifférents,  ils  s'abstiendraient  d'assister  à  ces  specta- 
cles qu'ils  traitent  de  momeries  ;  si  la  haine  de  cette  religion  qu'ils 
croient  tout  en  l'insultant  ne  les  poussait  pas,  ils  passeraient  sans 
rien  dire,  et,  en  gens  bien  élevés,  ils  respecteraient  la  foi  de  ceux 
qu'ils  viennent  ainsi  troubler  dans  leurs  prières  et  dans  leurs  joies 
religieuses. 

Heureuse  la  Belgique,  de  conserver  sa -foi  au  milieu  de  tant 
d'excitation  à  l'immoralité  et  à  l'impiété  :  on  sent  qu'il  y  a  là  un 
peuple  profondément  chrétien,  convaincu  et  courageux.  Que  ces 
bourgeois  de  presse  et  d'estaminet  qui  cherchent  à  le  corrompre 
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se  félicitent  de  leur  insuccès  :  s'ils  réussissaient,  ils  connaîtraient 
bientôt  le  règne  du  pétrole.  C'est  Ja  religion,  qu'ils  cherchent  à 
étouffer  dans  la  boue,  qui  les  sauve  du  pillage,  de  l'incendie  et  de 
la  mo  t  :  s'ils  refusent  d'y  songer,  qu'il  craignent  d'avoir  à  la  fin 
un  peuple  façonné  selon  leurs  désirs! 

Heureuse  la  Frince,  dirons-nous  aussi,  qui  songe  à  réparer  ses 
désastres  en  revenant  à  la  religion.  Plusieurs  de  nos  lecteurs,  au 
moment  où  ils  recevront  ce  numéro  des  Annales,  auront  vu  les 
magnifiques  fêtes  qui  se  préparent  à  Paray-le-Moniul.  Dès  hier  sont 
partis  de  Paris  les  premiers  trains;  ce  matin  d'autre?  partent,  ce 
soir  d'autres  enco  e  :  il  est  impossible  de  calculer  d'avance  le  nom- 
bre des  pèlerins  qui  seroi.t  demain  à  Paray-le-Monial,  suppliant  le 
Cœur  sacré  de  Jésus  de  faire  triompher  l'Église,  de  rétablir  le  Pape 
dans  tousses  droits  et  de  sauver  la  France,  la  (i  1  :  e  aînée  de  l'Eglise. 
Nous  serons  au  nombre  de  ces  heureux  pèlerins  qui  vont  faire  un 
suprême  effort  pour  toucher  le  Cœur  du  Sauveur,  et  appeler  sur  la 
Fiance  les  miséricordes  divines;  nous  ferons  à  nos  lecteurs  le  récit 
de  cette  belle  fôte,  que  tant  d'autres  ont  déjà  précédée,  que  d'autres 
suivront  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juillet. 

Prions  tous,  et  espérons  ! 

J.  Chantrel. 


LE  RÉVEIL  DE  LA  FOI 


Nos  adversaires  affectent  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  le  réveil 
subit,  de  la  foi  en  France  ;  et  dans  ces  proces»ions,  ces  pèlerinages, 
ce  culte  renouvelé  des  saints,  ces  prières  publiques,  ils  ne  veulent 
voir  qu'une  agitation  superiicielle  due  aux  intrigues  d'un  parti  qui 
essaie,  en  remuant  des  cendres  encore  chaude>,  d'en  faire  sortir 
un  feu  nouveau,  et  qui  crie  à  la  flamme  parce  qu'une  étincelle  a 
jailli.  Le  jugement  qu'on  porte  sur  ces  faits  nous  est  indifférent. 
Mêlés  à  divers  pèlerinages,  nous  avons  pu  mesurer  la  spontanéité 
et  la  profondeur  du  mouvement  qui  les  détermine,  et  cela  nous 
suffit.  Il  vaut  même  mieux  que  nos  adversaires  n'appiécient  pas  le 
premier  jour  la  puissance  du  courant.  Ils  y  apporteront  moin» 
d'ob- taries,  et  à  un  moment  ils  seront  emportés  comme  les  autres, 
et  les  frêles  remparts  dans  lesquels  ils  essaient  de  l'endiguer  seront 
culbutés. 

Deux  choses  assurent  le  triomphe  de  l'Eglise,  même  dans  l'opi- 
nion des  masses  :  l'éclat  bien  constaté  de  la  civilisation  qu'elle 
a^ait  faite,  quand  elle  occupait  dans  la  société  la  place  qui  lui  re- 
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•vient,  et  l'impuissance  du  régime  par  lequel  on  a  essayé  de  la  rem- 
placer. 

Il  est  incontesté  maintenant  que  tant  que  la  France  fut  cntho- 
lique,  elle  fut  la  première  de?  nations  civilisées.  Sous  Charlemagne, 
sous  saint  Lo  iis,  sons  Louis  XIV  même,  quoique  ce  prince  fût  loin 
d'être  le  modèle  des  princes  chrétiens,  nous  faisions  en  Europe 
quelque  figure.  Les  Napoléon,  à  deux  reprises  différentes,  ont  été 
comme  une  démonstration  éclatante  du  lien  étroit  qui  unit  la  gloire 
de  la  France  à  la  pro-péiïté  de  l'Eglise.  Encore  bien  qu'ils  fussent 
entrés  aux  Tuileries  par  des  portes  bâtardes,  il  leur  suffit  d'avoir 
des  velléités  chrétiennes  pour  voir  aussitôt  la  victoire  soumise  à 
leurs  armes  et  leur  parole  prendre  en  Europe  une  autorité  prépon- 
dérante. Leur  astre,  comme  une  comète  échevelée.  a  perdu  son 
éclat  à  mesure  que,  terminant  son  orbite,  elle  s'éloignait  du  soleil 
de  la  foi.  Elle  n'avait  eu  qu'une  splendeur  d'emprunt,  et  la  har- 
diesse de  l'un,  la  prudence  de  l'autre,  dès  qu'ils  n'eurent  plus  la 
religion  pour  guide,  ne  servirent  qu'à  leur  faire  commettre  des 
sottises  qui  les  ont  conduits  à  leur  perte.  La  Révolution  a  donc  été 
mise  en  demeure  de  faire  le  bonheur  de  la  France.  Voilà  bientôt 
quatre- vingis  ans  qu'elle  y  travaille,  et  par  tous  les  moyens.  Elle  a 
essayé  de  l'Empire,  de  la  République,  de  la  monarchie  parlemen- 
taire, des  conventions,  des  comités  de  salut  public,  des  présidents, 
et  elle  n'a  pu  aboutir  à  rien.  Des  défaites  et  des  invasions  à  l'exté- 
rieur, à  l'intérieur  des  guerres  civiles  et  des  massacres,  un  accrois- 
sement constant  des  impôts,  un  antagonisme  profond  des  classes, 
une  ascension  graduelle  de  l'écume  sociale,  et  des  malfaiteurs  de 
toute  sorte  qui  prétendent  conduire  la  société  tout  entière,  tel  est 
le  résultat.  Il  est  assez  éclatant  pour  apparaître  aux  yeux  mêmes  des 
plus  résolus  à  ne  rien  voir.  Voilà  pourquoi  le  peuple  revient  à  la 
foi.  Il  est  las  de  ces  paroles  vides,  de  ces  formules  constitution- 
nelles qui  inscrivent  la  fraternité  sur  les  murailles  et  mettent  la 
haine  au  fond  des  cœurs,  prêchent  l'égalité  pour  faire  monter  les 
scélérats  au-dessus  des  honnêtes  gens,  et  ne  proclament  la  liberté 
que  pour  aboutir  à  la  dictature. 

Le  triomphe  de  l'Eglise  est  donc  proche,  et  si  l'on  craint  qu'une 
crise  finale  ne  nous  en  sépare  encore,  on  pense  cependant  que  ce 
sera  la  dernière.  Il  arrive  souvent  que  derrière  les  ruines  d'une 
maison  un  brillant  édifice  se  reconstruit.  Des  ouvriers  silencieux 
élèvent  la  f.içude  nouvelle  et  la  décorent;  le  passant  ne  s'aperçjit 
de  rien.  Un  pan  de  mur  informe  lui  cache  le  travail.  Sur  un  ordre 
de  Farchiieete,  la  vieille  muraille  s'écroule,  des  nuages  de  pous- 
sière obscurcissent  quelques  instants  les  regards,  et  puis  l'air  reâe- 
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vient  pur  et  le  monument  se  montre  dans  toute  sa  splendeur.  Il  en 
sera  vraisemblement  ainsi  de  notre  société  française.  Dieu,  qui  ne 
dédaigne  pas  d'en  être  le  souverain  architecte,  travaille  d'une  façon 
cachée,  et  ce  n'est  que  par  intervalle  qu'on  aperçoit  quelques-uns 
de  ses  plans.  Son  clergé  se  forme  dans  l'étude  silencieuse  et  dans 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  évangéliques.  Les  pèlerinages  et 
les  grandes  fêtes  chrétiennes  convertissent  une  multitude  d'âmes, 
pierres  vivantes  de  l'édifice  nouveau.  La  grâce  va  de  maison  en 
maison,  comme  l'ange  d'Israël,  et  frappe  â la  porte.  Elle  entre,  sous 
la  forme  delà  douleur,  de  l'épreuve,  d'une  guérison  extraordinaire. 
De  combien  de  gens  n'entend-on  pas  dire  :  il  était  incrédule,  il 
s'est  converti;  un  prêtre  est  venu,  il  a  remis  la  joie  dans  son  cœur, 
la  régularité  dans  ses  mœurs,  la  paix  au  foyer!  Cela  se  fait  partout, 
à  toutes  les  classes  sociales,  et  dans  des  proportions  de  nombre  que 
Dieu  seul  détermine.  Partout  où  l'on  ferme  une  école  congréga- 
niste  officielle,  s'ouvre  une  école  libre,  congréganiste  aussi.  L'édu- 
cation religieuse  n'a  rien  perdu,  les  enfants  lui  sont  demeurés  fi- 
dèles, il  n'y  a  eu  de  brisé  que  le  faible  lien  qui  attachait  l'institution 
chrétienne  à  l'Etat  et  qui  la  tenait  en  servage;  elle  a  gagné  la  li- 
berté. Voilà  les  faits,  et  nous  sommes  loin  d'avoir  tout  dit,  car  nous 
n'avons  décrit  qu'un  des  coins  du  tableau. 

Quand  ce  travail  sera  terminé,  une  crise  finale  pourra  survenir, 
et  après  un  temps  court  comme  celui  d'un  dernier  éboulement, 
nous  verrons  apparaître  la  société  nouvelle  que  Dieu  prépare,  et 
l'ère  de  la  Révolution  sera  définitivement  close. 

Nous  le  répétons,  il  nous  importe  peu  qu'on  nous  croie.  Nous 
ajournons  nos  adversaires  à  quelques  années,  ;\  quelques  mois 
peut-être,  et  les  survivants  d'entre  nous  diront  si  nous  avons  mal 
prévu. 

Mais  en  ce  moment,  ce  n'est  pas  cela  qui.  importe.  Il  faut  bien 
savoir  que  cette  civilisation  chrétienne  qui  s'avance  ne  consiste  pas 
en  des  pèlerinages  et  en  des  guérisons  surnaturelles.  Le  miracle 
n'exclut  pas  la  science,  il  la  supplée,  il  la  limite,  il  montre  que 
Dieu,  en  promulgant  les  lois  qu'il  a  données  à  la  matière,  en  est 
resté  le  maître,  et  prouve,  en  les  suspendant,  quelquefois,  sa  souve- 
raineté créatrice.  Le  miracle,  c'est  sa  puissance  initiale  qui  reparait, 
afin  que  l'homme  au  regard  borné  ne  s'imagine  pas  que  le  monde 
s'est  fait  seul;  la  main  qui  le  fait  mouvoir  d-'joue  parfois  la  raison 
pour  la  rendre  plus  humble,  mais  son  action  ne  détruit  pas  la 
science  et  ne  la  contredit  pas. 

Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  politique.  Les  pèlerinages  ne  sont 
pas  de  la  politique.  Mais  il  y  a,  à  côté  d'eux,  une  politique  chrétienne 
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très-positive,  qui  a  tout  réglé,  tout  prévu,  et  qui,  sur  tous  les  pro- 
blèmes aujourd'hui  discutés,  a  des  solutions  prêtes  ou  tout  au 
moias  des  principes  clairs  qui  conduisent  à  des  solutions  certaines. 
Ce  n'est  ni  la  résurrection  serviledu  passé,  comme  nos  adversaires 
nous  en  accusent,  ni  la  contradiction  du  passé,  comme  leurs  propres 
systèmes,  c'est  l'application  de  principes  éternels  à  des  situations 
contingentes  età  des  faits  qui  varient.  Nous  ne  voulons  pas  faire  ici 
un  exposé  de  politique  chrétienne,  ou  plutôt  nous  le  faisons  tous 
les  jours  en  critiquant  ce  qui  se  fait  et  en  montrant  ce  que  l'Eglise 
avait  institué  ou  ce  qu'elle  conseille,  et  nous  affirmons  qu'elle  seule 
et  les  princes  qui  lui  sont  fidèles  pourront  reconstruite  la  France. 
—  (Le  Monde.) 

Armand  Ravelet. 


LA  BELGIQUE  AU  SACRE-CŒUR. 

Dans  un  mandememt  où  il  prescrit  la  célébration  d'un  triduum  de 
prières  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  à  l'occasion  d'un  grand 
pèlerinage  à  Paray-le-Monial,  Mgr  Dechamps,  archevêque  de  Malines, 
s'exprime  ainsi  : 

Il  y  a  près  de  cinq  ans,  le  8  décembre  1868,  réunis  par  un  même 
sentiment  de  confiance  aux  pieds  des  autels  de  toutes  les  églises 
de  Belgique,  les  catholiques  belges  se  consacraient  au  divin  Cœur 
de  Jésus,  toujours  vivant  pour  nous  aimer  dans  l'auguste  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Depuis  lors,  notre  chère  patrie  a  été  pré- 
servée des  calamités  qui  ont  atteint  presque  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes, et  par  un  bienfait  signalé  de  la  Providence,  la  formi- 
dable, guerre  qui  a  fait  verser  tant  de  sang  et  répandre  tant  de 
larmes  autour  de  nous,  n'a  provoqué  d'autre  mouvement  que  celui 
de  la  charité  pour  les  victimes  de  ce  grand  désastre. 

Cependant,  dans  la  situation  actuelle  du  monde,  il  serait  peu 
sage  de  nous  flatter  d'une  paix  assurée.  Un  fléau  plus  redoutable 
que  celui  de  la  guerre  de  peuple  à  peuple,  le  fléau  des  révolutions, 
où  les  peuples  se  déchirent  eux-mêmes  de  leurs  propres  mains,  est 
levé  sur  l'Europe,  et  frappe  déjà  plusieurs  nations  :  la  Suisse,  où 
les  fils  de  Guillaume  Tell,  reniant  l'esprit  de  leur  père,  séparent 
violemment  les  pasteurs  de  leurs  ouailles  en  larmes,  enlèvent  à 
leUrs  diocèses  des  évêques  magnanimes,  et  tyrannisent  brutale- 
ment les  âmes,  au  nom  de  la  liberté;  l'Espagne,  où  les  foules,  qui 
doivent  être  conduites,  sont  si  ravies  d'être  appelées  à  conduire, 
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qu'elles  en  perdent  la  tête,  et  choisissent  pour  exécuteurs  de  leur 
volonlé  souveraine  des  noms  creux,  mais  sonores,  das  hommes  très- 
capables  de  tout  détruire,  mais  radicalement  incapables  de  rien 
édifier;  la  France,  livrée  au  même  sort,  quoi  qu'elle  cherche  à  y 
échapper;  l'Allemagne,  où  un  puissant  homme  d'Etat,  séduit  par 
ses  victoires  politiques  et  miliiaires,  entraîne  le  Parlement,  désole 
la  moitié  de  l'empire,  en  foulant  aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés 
de  quinze  millions  de  catholiques,  et,  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée,  se  rit  de  la  liberté  de  conscience  et  s'imagine  triompher  de 
la  foi  comme  il  a  triomphé  du  reste;  l'Italie,  où  l'on  arrache  à  l'u- 
nion, pour  les  confondre  dans  l'unité,  des  peuples  plus  réellement 
distincts  les  uns  des  autres,  du  nord  au  su.!  de  la  péninsule,  que 
les  Belges  ne  sont  distincts  des  Français  et  des  Hollandais,  que  les 
Suisses  ne  le  sont  des  Allemands,  des  Franc  lis  et  des  Iialiens,  et 
cela  au  nom  du  principe  de  l'unité  de  langue,  principe  suffisant  à 
bouleverser  le  monde,  et  qui  exigerait,  par  exemple,  !a  division  des 
Belges  en  deux,  et  des  Suisses  en  trois,  pour  les  partager  entre  les 
nations  voisines  ;  l'Italie  encore  et  surtout,  l'Italie  que  de  grands 
coupables  veulent  rendre  veuve  de  sa  principale  grandeur,  delà 
papauté  qui  fait  de  Rome  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  dont 
l'incomparable  action  civilisatrice  ne  peut  être  méconnue  que  par 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi. 

Oui,  le  fléau  des  révolutions  est  levé  sur  l'Europe,  ou  plutôt  le 
fléau  de  la  Révolution,  car  la  Révolution  commencée  il  y  a  près  d'un 
siècle,  et  qui  n'a  cessé  de  grandir  depuis,  est  partout  la  même  au 
fond,  malgré  la  diversité  de  ses  formes. 

Elle  est,  en  effet,  partout  marquée  du  même  signe,  du  signe  de 
la  révolte  contre  le  christianisme;  elle  est  partout  animée  d'un 
même  esprit,  d'un  esprit  de  haine  vraiment  surhumaine  contre 
l'Église  que,  le  Christ  a  édifiée  de  ses  mains  sur  la  pierre  fondamen- 
tale de  l'unilé  catholique  :  Super  liane  petram.  Démagogique  ou  cé- 
sarienne, elle  a  pour  caractère  distinctifde  rejeter  la  distinction  des 
deux  puissances,  de  n'admettre  aucune  limite  à  son  propre  pouvoir, 
de  ne  vouloir  d'autre  loi  qee  celle  qu'elle  se  l'ail  elle-même,  et  de 
repousser  ainsi  la  loi  divine  à  laquelle  nulle  puissanc  ne  peut  tou- 
cher, pas  même  celle  qui  en  est  dépositaire.  Le  sceptre,  quand  ï\ 
est  révolutionnaire,  et  le  bonnet  rouge  de  la  démagogie,  ont  tous 
les  deux  horreur  de  la  liberté  chrétienne  nppujée.  sur  cette  loi  di- 
vine; ils  ne  rèveiu  (ou.-,  les  deux  que  l'assarvissemeot  «tes  cons- 
ciences par  le  moyen  de  la  force  ou  de  la  violence,  et  ils  prétendent 
tous  les  deux  élever  l'édifice  de  leur  tyrannie  sur  la  base  du  mono- 
nopule  de  l'enseignement  laïque  et  obliyaloire.  c'est-à-dire  sur  la 
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propagation  de  leur  fui  nouvelle  par  le  sabre,  comme  s'ils  avaient  à 
cœur  de  prouver  que,  pas  plus  que  le  mahométisme,  la  révolution 
ne  veut  de  la  liberté.  Rien  donc  de  plus  capable  d'ouvrir  les  yeux 
aux  plus  aveugles  que  l'identité,  manifeste  aujourd'hui,  des  projets 
du  césarisme  et  du  radicalisme  contre  l'Eglise. 

Ils  ne  tendent  évidemment  l'un  et  l'autre  qu'à  la  restauration  du 
vieil  empire  idolâtre  dont  la  devise  était  :  Je  puis  tout  sur  tous  et  en 
toutes  choses  Omnia  mihi  licent  in  omnes.  Cette  tentative  de  retour 
à  l'état  de  l'ancien  monde  se  généralise  autour  de  nous,  et  il  ne 
manque  pas  de  voix,  dans  les  assemblées  et  dans  la  presse,  pour 
nous  avertir  qu'on  est  prêt  à  seconder  cette  tentative  aussi  chez 
nous. 

La  justice  de  Dieu  le  permettra- t-elle? 

Les  mêmes  causes  produisent  partout  les  mêmes  effets,  et  le 
mensonge  des  doctrines,  des  doctrines  révolutionnaires  ou  anti- 
chrétiennes, se  répandant  à  pleines  mains  chez  nous  comme  ail- 
leurs, nous  devons  nous  attendre  chez  nous  comme  ailleurs  à  ce 
que  le  trouble  des  id^es  passe  dans  les  faits,  et  le  désordre  des  es- 
prits dans  la  vie  sociale.  C'est  ainsi  que  le  mal  devient  son  châti- 
ment à  lui-même. 

Mais  une  prèie  puissante  peut  cependant  obtenir  que  la  justice, 
si  elle  éc'ate,  passe  rapidement,  et  soit  bientôt  surpassée  par  la 
miséricorde. 

La  plus  puis-ante  prière  est  la  prière  d'union,  la  prière  de  la 
grande  famille  des  âmes,  la  prière  victorieuse  du  respect  humain, 
la  confession  publique  de  notre  foi  et  de  notre  confiance  en  Dieu, 
telle  qu'elle  se  produit  dans  nos  pèlerinages  où  nous  voulons  per- 
sévérer jusqu'à  la  fin  :  Usque  in  finem. 

Ces  pèlerinages  ont  lieu  dans  tous  les  diocèses  de  Belgique,  mais 
un  pèlerinage  s'apprête  en  France,  pèlerinage  très-particulièrement 
béni  par  Noire  Saint-Père  le  Pape,  et  qui  appelle  les  catholiques  de 
diverses  nations,  le  grand  pèlerinage  au  Sacré-Cœur  dans  le  sanc- 
tuaire même  de  Paray-le-Monial,  où  il  a  plu  à  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  manifester  d'une  manière  toute  divine  les  richesses  de  son 
Cœur  adoranle.  Or,  il  ne  suftit  pas  que  nous  soyons  représentés 
dans  ce  pèlerinage,  il  faut  que  ceux  d'entre  no  is  qui  vont  en  faire 
partie  le  23  julî  i,  puissent  véritablement  offrir  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  par  le  Cœur  immaculé,  de  Marie,  les  prières  de  tous  les  ca- 
tholiques belges. 
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LE  PÈLERINAGE  DE  PARAY-LE-MONIAL. 

Toute  la  France  se  précipite  aux  pieds  du  Sauveur  Jésus  pour 
implorer  de  son  Cœur  sacré  le  triomphe  de  l'Eglise  et  le  salut  de 
la  patrie.  Au  moment  même  où  paraîtra  cette  livraison  de  nos 
Annales,  au  jour  de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  on  ne  pourra  plus 
compter  les  pèlerins  qui  se  presseront  à  Paray-le-Monial  :  nous 
espérons  avoir  le  bonheur  de  nous  trouver  nu  milieu  d'eux,  priant 
avec  eux  pour  l'Eglise,  notre  mère,  pour  le  Pape,  notre  père,  pour 
la  France,  la  terre  de  nos  aïeux,  la  terre  de  nos  enfants,  terre  que 
nos  aïeux  avaient  faite  si  grande  et  si  glorieuse,  en  en  faisant  le 
royaume  du  Christ,  terre  que  nos  enfants  voient  diminuée  et  humi- 
liée, et  qu'ils  auront  à  restituer  dans  son  ancienne  splendeur.  Nous 
raconterons  ici  cette  magnifique  manifestation  de  la  foi  et  de  la 
piété  de  la  France,  et,  sans  doute,  pour  beaucoup  de  nos  lecteurs, 
nous  ne  ferons  que  redire  ce  qu'ils  auront  vu,  ce  qu'ils  auront  senti 
eux-mêmes;  nous  ne  leur  apprendrons  rien,  nous  ne  pourrons  que 
leur  laisser  un  faible  souvenir,  une  image  très-affaiblie  de  ce  splen- 
dide  spectacle  donnée  par  la  France  à  genoux  devant  Dieu,  et  prête 
à  se  relever  dan.s  sa  force  et  dans  sa  puissance. 

En  attendant,  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'est  le  pèlerinage  de 
Paray-le-Monial,  nous  reproduisons  le  chaleureux  appel  qui  nous 
venait,  il  y  a  huit  jours,  de  ce  lieu  béni  entre  tous. 

J.  Chanthel. 


Paray-le-Monial,  9  juin  1873. 

Le  mouvement  qui  emporte  toute  la  France  vers  le  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  s'étend  tous  les  jours.  Nos  grandes  villes  se  sont  émues  : 
Marseille,  Lille,  Cambrai,  Lyon,  Paris,  Nantes,  Angers,  Montpel- 
lier et  beaucoup  d'autres  cités  sont  venues  ou  viendront  l'une  après 
l'autre  faire  amende  honorable,  et  se  consacrer  h  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dans  le  lieu  où  il  a  daigné  manifester  son  Cœurà  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie.  Il  est  consolant  de  voir  les  flots  de  pè- 
lerins qui  affluent  à  Paray-le-Monial,  priant,  récitant  le  chapelet 
sans  respect  humain,  et  faisant  entendre  leurs  pieux  cantiques  dans 
nos  rues  et  nos  places,  sur  nos  fleuves  et  sur  nos  voies  ferrées. 

Sauvez  Rome  et  la  France 
Par  votre  Sacré-Cœur  !  ] 

C'est  le  sentiment  qui  remue  toutes  les  âmes,  c'est  le  cri  qui  b\  - 
chappe  de  toutes  les  poitrines.  Nos   malheurs,   l'espérance  d'un 
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meilleur  avenir,  les  glorieux  souvenirs  de  Patay,  du  Mans  et  de 
Loigny  donnent  chez  nous  un  caractère  patriotique  à  ce  mouve- 
ment. Mais  l'impulsion  vient  de  plus  haut,  car  elle  ne  s'arrête  pas 
à  nos  frontières.  Déjà  la  catholique  Belgique  a  choisi  son  jour  pour 
venir  avec  nous  offrir  ses  hommages  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et 
vénérer  les  places  où  il  se  découvrit  à  l'humble  vierge  de  Paray. 
Cet  exemple  sera  suivi,  et  l'on  peut  prévoir  que  l'ébranlement  Se 
propagera  de  proche  en  proche  dans  toute  l'Eglise. 

Voici  la  liste  des  villes  qui  ont  déjà  fait  leur  pèlerinage  ou  qui  se 
sont  fait  inscrire  pour  le  reste  du  mois  ou  pour  le  suivant  ;  car  le 
mois  de  juin  ne  suffit  plus  à  l'empressement  des  pieux  visiteurs. 

Marseille  a  donné  l'élan  le  1er  juin,  jour  de  la  Pentecôte.  Le  len- 
demain, les  habitants  de  Màcon  se  joignaient  à  eux.  Les  Marseillais 
en  partant  ie  3,  laissaient  la  place  à  la  population  de  Chalon-sur- 
Saône,  qui  fut  elle-même  remplacée  le  jour  suivant  par  les  pieux 
pèlerins  de  Lille  et  de  Cambrai.  Lorsqu'ils  partirent  le  jeudi  5, 
ceux  d'Autun,  de  Charolles,  de  Charlieu,  de  Palinges  se  rencon- 
traient par  milliers  auprès  du  tombeau  de  leur  bienheureuse  com- 
patriote. 

Deux  nombreux  convois  de  Lyonnais  sont  arrivés  l'un  avant-hier 
samedi,  et  l'autre  hier,  fête  la  Trinité  ;  deux  nouveaux  convois  sont 
attendus  pour  aujourd'hui  et  pour  demain.  Ceux  de  Chauffailles  ar- 
rivent aussi.  Les  pèlerins  de  Dijon  et  de  la  Clayette  leur  succéde- 
ront le  même  jour. 

Le  11,  mercredi,  viendront  ceux  de  Lons-le-Saulnier. 

Le  12,  les  habitants  du  Creuzot  et  les  cinq  cents  élèves  du  petit  sé- 
minaire d'Izeure  près  de  Moulins,  se  rencontreront  à  Paray  avec  les 
pèlerins  délégués  de  Nancy,  Metz,  Sarrtbourg,  Toul,  Verdun,  Bar- 
le-Duc  qui  ne  partiront  que  le  lendemain. 

Le  16,  lundi,  Saint-Bonnet-de-Joux ,  et  le  lendemain  Bourges, 
apporteront  leur  tribut  de  prières. 

Le  18,  mercredi,  ce  sera  le  tour  de  Nevers  ;  le  19,  celui  de  Mou- 
lins. Le  même  jour,  deux  convois  amèneront  les  pèlerins  de  Paris. 
D'autres  arriveront  par  un  troisième  convoi,  le  vendredi  20,  jour  de 
la  fête  du  Sacré-Cœur.  Ce  grand  jour  verra  aussi  armer  à  Paray 
ceux  de  Besançon  et  une  nouvelle  députation  de  Lille,  composée 
d'hommes  seulement. 

Les  pèlerins  de  Grenoble  se  rendront  à  Paray  le  22. 

Le  23,  ce  seront  ceux  du  Mans,  de  Limoges,  de  Saumur.  Ils  ver- 
ront arriver  le  lendemain  2i,  avec  les  députés  de  la  Belgique,  ceux 
de  la  Savoie,  de  Beauvais,  de  Beaune,  de  Dôle  et  de  Marcigny. 

Les  pèlerins  belges  resteront  à  Paray  le  25  et  ne  partiront  que  le 
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jeudi  26.  Ceux  fie  Chambéry  et  d'Annecy  seront  remplacés  le  25  par 
ceux  d'Angers  et  de  Montpellier  qui  se  rencontreront  le  lendemain 
avec  les  pèlerins  de  Clermont.  Les  habitants  du  Valence,  ceux  de 
Troyesetde  Nantes,  venus  le  même  jour,  ne  partiront  que  le  lende- 
main vendredi  27.  Le  dimanche  suivant  est  réservé  aux  habitants 
de  Tours. 

Un  nombre  considérable  de  députés  de  l'Assemblée  nationale  fe- 
ront aussi,  durant  ce  mois,  leur  pèlerinage  à  Paray-le-Monjal, 

Les  pèlerins  de  B-dley,  venus  le  Ier  juillet,  assisteront  ici  à  la 
belle  fêie  de  la  Visitation,  deux  d'Avignon,  arrivés  le  8,  repartiront 
le  9.  D'autres  encore  les  suivront  en  grand  nombre. 

Non,  ce  mouvement  ne  vient  pas  des  hommes,  on  l'a  dit  avec 
raison,  il  vient  de  Dieu,  c'est  le  battement  du  Cœur  de  Jésus  qui 
ranime  la  France. 

II.   HE  Sormain,  V.  Drevon,  S.  J. 

Président  uu  Comité  central.  Directeur  de  i'As-ui  iatiou  de  la 

Communion  répaiatiice. 


BREF  SUR  LE  CATHOLICISME  LIBÉRAL. 

Nous  appelons  toute  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  Bref  sui- 
vant, adressé  par  le  Saint- Père  à  M.  le  sénateur-  belge  Cannard 
d'Ham/ile,  président,  et  aux  membres  de  la  fédération  des  croies 
catholiques  en  Belgique.  On  sait  avec  quelle  énergie  Pie  IX  poursuit 
l'erreur  funeste  du  libéralisme;  suivant  d'un  œil  vigilant  les  évo- 
lutions de  cette  erreur,  il  ne  néglige  aucune  occasion  de  prémunir 
contre  elle  les  Catholiques.  C'est  ce  qu'il  vient  encore  de  faire,  après 
quelques  faits  et  quelques  discours  qui  témoignant  que  certains 
calhcliip.es  de  Belgique  sacrifient  encore  plus  qu'il  ne  convient  à 
l'idole  libérale.  Nous  avons  déjà  publié  un  Bref  du  S  tint  Père 
adressé  5.  la  jeunesse  catholique  de  Milan,  pour  la  prémunir  contre 
ces  doctrines  qui  séduisent  facilement  les  jeunes  esprits  et  les 
cœuis  généreux,  en  leur  montrant  la  liberté  là  où  se  trouve  au 
Contraire  la  négation  de  la  liberté  elle  grand  chemin  vers  le  despo- 
tisme :  le  nouveau  Bref  de  Pie  IX  trace  nettement  la  voie  aux  catho- 
liques et  leur  indique  la  vraie  doctrine,  qui  ne  peut  être  qu'une 
doctrine  de  liberté,  veritas  lihcrabit  vos. 

Nous  tenons,  à  dire,  à.  ce  propos  qu'il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs 
confondre  les  cathi  tiques  libéraux  de  la  Belgique  avec  les  catho- 
liques libéraux  d'Allemagne  et  -l'Italie  :  les  premiers,  qui  ont  si  fa- 
cilement passé  du  catholicisme  libéral  a  la  secte  des   vieux-calho- 
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liques;  les  seconds,  que  leur  libéralisme  a  poussés  à  dépouiller  le 
Sainl-Père  de  ses  Etats  et  pousse  chaque  jour  à  de  nouveaux  atten- 
tats contre  les  droiis  de  l'Eglise  et  les  droits  de  la  conscience  chré- 
tien». Cette  espace  de  catholiques  libéraux  n'est  pas  connue  en 
Belgique  :  les  catholiques  libéraux,  à  qui  le  Saint-Père  envoie  ses 
paternels  avis,  sont  tous  dévoués  à  la  religion  et  au  Saint  S.ége; 
jamais  ils  n'ont  approuvé  les  sacrilèges  spoliations  de  ces  dernières 
années,  jamais  ils  ne  voudraient  commettre  un  acie  d»j  révolte 
contre  l'Eglise  et  admettre  rien  de  contraire  au  dogme  catholique. 
Chez  eux,  l'erreur  reste  dans  l'intelligence,  elle  n'a  pas  d'accès  dans 
le  cœur;  ils  se  trompent  malheureusement  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  défendre  l'Eglise,  m  lis  ils  veulent  la  défendre.  C'est  pour- 
quoi le  Saint-Père,  qui  connaît  leur  cœur,  ne  craint  pas  de  ies 
avertir  avec  insistance  :  il  sait  qu'il  a  en  eux  des  tils  dévoués,  qui 
ont  besoin  d'èlre  éclairés  et  affermis  dans  la  vraie  doctrine,  il  sait 
aussi  que  ces  fils  reculeraient  avec  horreur  devant  un  acte  de  ré- 
belion  ou  de  désobéissance.  Mais  l'erreur  est  si  subtile  qu'elle 
vient  à  bout  de  jeter  de  l'obscurité  sur  les  plus  claires  vérités  et  de 
rendre  douteux  les  enseignements  les  plus  nets;  de  là  la  nécessité 
de  multiplier  ces  enseignements,  et  de  leur  donner  un  degré  de 
plus  en  plus  élevé  de  clarté  et  de  netteté. 

J.    CflANTREU 

Nous  reproduisons  le  Bref,  avec  le  texte  latin,  comme  nous  le 
faisons  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  document  important  émané  de 
Rome  : 


DU^etis  F> dis,  Senatori  de  Can- 
nait dHnmale,  Brœsidijotique 
Fœderatiom  Cnculorum  catho- 
licorum  in  Belgio. 

'   P1US  P.  P.  IX. 

Dilectis  Filiis  salutem  et  Apos- 
toîicaui  renedictionem. 

Quo  darior  quotidie  fît  Eccle- 
siae  eonditio,  quo  impudentius 
proculcatur  ejus  auctoritas,  quo 
praefractius  unit ati  cath  olicae  dis- 
gregan<lae  adiaboratui  et  avellen- 
dis  a  Diobis  dits  nostris,  eo  quo- 
quelucul.  ntiusi'ulgHtudesvesira, 
religïouis  amor.  et,  ob.->equinm  in 
banc  Pétri  cathedram,  Djlecti 
Fiiii,  qui  consilia,  vires,  opes 
yestras  i-onjuiigitis  non  solum  ut 
irritos  facialis  impios  hosce  co- 


A  nos  chers  fi's,  le  sénateur  le  Can- 
nnrt  d' Hun  de,  président,  et  les 
membres  le  lu  Fédêmtim  des  cer- 
cles catholiques  en  Belgique. 

PIE  IX,   PAPE. 

Chers  Fils,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

Pendant  que  la  situation  de  l'E- 
glise devient  chaque  jour  plus  pé- 
nible et  qu'on  voit  croître  l'impu- 
dence avec  laquelle  on  Poule  aux 
pieds  son  au.orhé,  ain-i  que  l'opi- 
niâtreté avec  laquelle  on  travaille 
à  dissoudre  l'unité  catholique  et  à 
nous  arracher  les  eafuuts  qui  nous 
appartiennent,  nous  voyons  en 
même  temps,  chers  Fils,  briller 
d'un  éclat  toujours  cioissaut  votre 
foi,  votre  amour  de  la  religion  et 
votre  dévouement  à  ce  Saint-Siège 
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nalus,  sed  ut  arctiore  semper 
vinculo  nobis  obslringalis  fidèles. 
Et  in  hoc  quidem  religiosissimo 
cœpto  vestro  illud  maxime  com- 
meodamus,  quod,  uti  fertur, 
aversemini  prorsus  principia 
catholica-liberalia,  eaque  pro 
viribus  e  meDtibus  eradere  co- 
nemini.Quienim  iissunt  imbuti, 
licet  amorem  pra3ferant  et  o"bser- 
vantiam  in  Ecclesiam,  licet  ei 
tuerida3  ingenium  operamque 
impendere  videantur;  doelrinam 
tanien  ejuset  sensum  pervertere 
nituntur  et,  pro  diversa  animo- 
rum  cujusque  compara  lione,  in- 
clinare  in  obsequium  vel  Caesaris, 
vel  assertorum  falsae  liberlatis 
jurium  :  rati,  hanc  omnino  ine- 
undam  esse  rationcm  ad  aufe- 
rendam  discordiarum  causam, 
ad  coaciliandum  cum  Evangelio 
praesentis  societatis  ppogressum, 
ad  ordinem  tranquillitatemque 
restituendam;  perinde  ac  si  lux 
cum  lenebris  copulari  valeret,  et 
veritas  natura  sua  non  privarelur 
vix  ac  violenter  inflexa  nativo  ri- 
gore  suo  exuatur.  Profeclo  si 
oppugnare  nitamini  insidiosum 
hune  errorem  eo  periculosiorem 
aperta  simultate  quo  speciosiore 
zeli  caritaUsque  vélo  ohducitur, 
et  simplices  ab  eo  retrabere  se- 
dulo  curetis;  funestam  extirpa* 
bit\s  dissidiorum  radicem,  effi- 
cacemque  dabilis  operam  com- 
p'mgendœ  fovendaeque  animorum 
conjunclioni.  Hisce  profecto  mo- 
nitis  vos  non  indigetis,  qui  adeo 
obsequenter  et  absoluteadhaeretis 
(iocu mentis  omnibus  huj us  Apos- 
tojicœ  Sedis,  a  qua  liberalia 
principia  loties  reprobata  vidis- 
lis;  sed  ipsum  desiderium  expe- 
dilioris  et  uberioris  proventus 
laborum  vestrorum  nos  compulit 
ad  refricandam  vobis  rei  adeo 
gravis  memoriam.  Geler u m  bo- 
num  certamen  susceptum  alacri- 
ler  certare   pergite   et  quolidie 


de  Pierre.  Dans  le  but  non-seule- 
ment de  faire  échouer  ces  effurts 
de  l'impiété,  mais  aussi  de  nous 
attacher  les  fidèles  par  des  liens 
Ci  instamment  pi  us  et  roi  ts,vous^iet- 
tez  en  commun  vos  lumières,  vos 
forces  et  vos  ressources.  Ce  que 
nous  louons  le  plus  dans  cette  en- 
treprise pleine  de  piété,  c'est  que 
vous  êtes,  dit-on,  remplis  d'aver- 
sion pour  les  principes  catholiques 
libéraux,  que  vous  tâchez  de  déra- 
ciner des  intelligences  autant  qu'il 
est  en  votre  pouvoir.  Ceux  qui  sont 
imbus  de  ces  principes  font  pro- 
fession, il  est  vrai,  d'amour  et  de 
respect  pour  l'Eglise  et  semblent 
consacrer  à  sa  défense  leurs  talents 
et  leurs  travaux  ;  mais  ils  s'effor- 
cent néanmoins  de  pervertir  sa 
doctrine  et  son  esprit,  et  chacun 
d'eux,  d'après  la  diversité  de  ses 
goûts  et  de  son  tempérament,  in- 
cline à  se  mettre  au  service  de  Cé- 
sar ou  de  ceux  qui  revendiquent 
des  droits  en  faveur  d'une  fausse 
liberté.  Ils  pensent  qu'il  faut  abso- 
lument suivre  cette  voie  pour  en- 
lever une  cause  de  dissensions, pour 
concilier  avec  l'Evangile  le  progrès 
de  la  société  actuelle  et  pour  réta- 
blirl'ordre  et  la  tranquillité  ;comme 
si  la  lumière  pouvait  coexister  avec 
les  ténèbres,  et  comme  si  la  vérité 
ne  cessait  pas  d'être  la  vérité, quand 
on  la  détourne  violemment  de  sa 
véritable  signification  et  qu'on  la 
dépouille  de  la  fixité  inhérente  à 
sa  nature.  Cette  erreur  pleine 
d'embûches  est  plus  dangereuse 
qu'une  inimitié  ouverte,  parce 
qu'elle  se  recouvre  du  voile  spé- 
cieux du  zèle  et  de  la  charité;  et 
c'est  assurément  en  vous  efforçant 
de  la  combattre  et  en  mettant  un 
soin  assidu  a  en  éloigner  les  simples, 
que  vous  extirperez  la  racine  fatale 
des  discordes  et  que  vous  travaille- 
rez efficacement  à  produire  et  à 
entretenir  l'union  étroite  des  âmes. 
Sans  doute  ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  besoin  de  ces  avertissements, 
vous  qui  adhérez  avec  un  dévoue- 
ment si  absolu  à  tous  les  documents 
émanés  de  ce  Siège  apostolique, 
que  vous  avez  vu  condamner  à  dif- 
férentes reprises  les  principes  li- 
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magis  bene  mereri  contendite  de 
Ecclesia  Dei,  coronam  spectantes 
ab  Ipso  vobis  reddendam.  Nos 
intérim  officiis  vestris  gratissi- 
m*im  protitemur  animum,  nova- 
quo  semper  incrementa  et  co- 
piosiora  munera  cœlestia  adpre- 
camur  socielati  vestras  :  eorum 
autem  auspicem  esse  cupimus 
Apostolicam  Benedictionem , 
quam  paternae  noslrae  benevolen- 
tiae  pignus  vobis,  dilecti  Filii, 
peramanter  impertimur. 

Datum  Romae,  apud  Sanctum 
Petrum  die  8  maii  1873,  ponti- 
ficatus  nostri  anno  vicesimo 
septimo. 

PIUS  P.  P.  IX. 


béraux  ;  mais  le  désir  même  de  fa- 
ciliter vos  travaux  et  d'en  rendre 
les  fruits  les  plus  abondants  nous 
a  poussé  à  vous  rappeler  le  sou- 
venir d'un  point  si  important.  Au 
reste,  continuez  à  combattre  le  bon 
combat  que  vous  avez  généreuse- 
ment commencé  et  efforcez-vous 
chaque  jour  de  mériter  de  mieux  en 
mieux  de  l'Eglise  de  Dieu,  ayant  en 
vue  la  couronne  que  Celui-ci  vous 
donnera  en  récompense.  En  atten- 
dant, nous  exprimons  hautement 
toute  notre  reconnaissance  pour 
les  services  que  vous  rendez  et 
nous  souhaitons  à  votre  société  des 
développements  toujours  nouveaux 
avec  l'abondance  des  bénédictions 
célestes.  Nous  désirons  que  le 
présage  de  ces  faveurs  soit  la 
bénédiction  apostolique,  que  nous 
vous  accordons  avec  beaucoup  de 
tendresse,  chers  Fils,  comme  gage 
de  notre  bienveillance  paternelle. 
Donné  à  Rome,  près  de  Saint- 
Pierre,  le  8  mai  1873,  la  vingt- 
septième  année  de  notre  Pontifi- 
cat. 

PIUS  P.  P.  IX. 

Ce  document  a  été  publié  dimanche  dernier  parla  Patrie  de  Bru- 
ges ;  toute  la  presse  belge  s'en  occupe  ;  la  presse  impie  prétend  na- 
turellement y  trouver  la  condamnation  de  la  liberté  par  l'Église,  ce 
qui  est  le  contrepied  de  la  vérité  ;  quelques  journaux  religieux  en 
paraissent  embarrassés  et  essayent  d'échapper  à  la  condamnation 
si  formelle  du  libéralisme,  mais  on  sent  à  leur  embarras  même 
qu'ils  sont  frappés,  et  que,  comme  ils  veulent  ,'rester  soumis  à  l'E- 
glise, ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  ils  feront  bientôt  un 
nouveau  pas  vers  la  vérité  ;  tous  les  autres  journaux  religieux  sont 
heureux  de  ce  nouvel  encouragement  qui  leur  vient  de  si  haut,  et, 
il  convient  de  le  dire,  le  nombre  et  le  succès  de  ces  journaux  s'ac- 
croissent tous  les  jours. 

Le  Bien  public,  qui  a  toujours  été  aux  premiers'rangs  dans  la  défense 
et  la  proclamation  des  vrais  principes,  mérite  d'être  ici  entendu. 

«  Il  ne  nous  appartient  pas,  dit- il,  d'interpréter  la  parole  ponti- 
licale;  elle  est  du  reste  suffisamment  claire  pour  pouvoir  se  passer 
d'interprétation. 

«  C'est  le  deuxième  avertissement  de  ce  genre  qui,  en  quelques 
mois  de  temps,  descend  de  la  chaire  apostolique. 

«  Déjà,  dans  le  Bref  adressé  à  la  jeunesse  catholique  de  Milan, 
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Pie   IX  avait  signalé   le  péril    des   doctrines  cntholico-libérales. 

u  Quelques  commentateurs  intéressés  avaient  essayé  alors  de 
détourner  de  leur  signification  naturelle  les  paroles  du  Saint-Père, 
pour  les  appliquer  aux  sec! es  schismaiiques  formées  par  les  Dœllia- 
ger  et  les  Loyson.  G'éiaient  là,  disaient-ils,  les  cilholiijues-libéraux 
avertis  par  le  Saint-Siège  et  il  n'y  en  avait  point  d'autres. 

a  U  est  impossible  aujourd'hui  de  s'abriter  encore  sous  cette 
équivoque.  En  effet,  nul  ne  dira  que  Dœllinger,  par  exemple,  con- 
sacre à  la  défende  de  l'Eglise  sa  science  et  ses  travaux  ;  nul  ne  sou- 
tiendra que  Loyson  fasse  profession  d'amour  et  de  respect  pour  le 
Saint-Siège  et  qu'il  ne  soit  pas  en  inimitié  ouverte  avec  le  Pape  et 
l'épiscopat. 

«  C'est  donc  bien  à  des  catholiques,  professant  des  sentiments  de 
soumission  publique  à  l'enseignement  infaillible  du  Vicaire  de  Jé- 
sus-Chri.-t,  c'est  à  ceux-là  que  Pie  IX  recommande  d'accepter  cet 
enseignement  comme  guide  de  leurs  intelligences  et  comme  règle 
de  leur  conduite  publique  et  privée.  A  quoi  servirait  en  effet  une 
adhésion  banale  et  une  obéissance  extérieure  aux  Encyc'iques  et  au 
Sytlal/m,  si  cette  adhésion  n'impliquait  point  l'abandon  de  théories 
sociales  et  politiques  tout  imprégnées  de  libéralisme,  si  cette  obéis- 
sance n'avait  aucun  retentissement  dans  notre  vie?  «  Ce  peuple  ne' 
me  prie  que  du  bout  des  lèvres,  »  nous  dit  Dieu  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, et  la  prière  machinale  des  Israélites  fui  répudiée.  Préser- 
vons-nous d'une  soumission  «  du  bout  des  lèvres  »  à  ces  enseigne- 
ments du  Saint-Siège,  que  le  libéralisme  représente  comme  incom- 
pat.ib'es  avec  les  progrès  de  la  civilisation  moderne! 

«  Il  n'y  a  pas  seulement  un  devoir  de  conscience  à  faire  preuve 
de  cette  soumission  sincère  et  pratique:  les  plus  graves  intérêts,  la 
paix  de  l'Eglise,  l'intérêt  de  la  société  dépendent  de  l'union  des  ca- 
tholiques dans  l'unanimité  des  doctrines  et  dans  l'accord  des  volon- 
tés. Si  l'Europe,  gangrenée  de  libéralisme  et  de  socialisme,  peut 
encore  se  guérir,  elle  devra  sa  régénération  au  catholicisme.  Mais 
cette guéfison  n'est  pas  œuvre  facile  et,  pour  la  mener  a  bonne  fin, 
il  faut  que  tous  ceux  qui  veulent  y  coopérer,  soient  d'accord  sur  le 
mal  à  combattre  et  sur  les  moyens  de  1'.  xtirper.  C'est  ce  que  le 
Saint  Père  lui-même  nous  indique  lorsqu'il  affirme  que  ses  con- 
seils sont  dictés  par  «  le  désir  de  faciliter  le  travail  aux  catholiques 
et  d'en  rendre  les  fruits  plus  abondants.  »  Les  buts  bien  définis 
sont  en  effet  la  condition  première  des  succès  durables.  On  ne 
construit,  ni  même  on  ne  restaure  sans  suivre  un  plan  bien  arrêté 
d'avance.  L'œuvre  de  la  restauration  sociale  doit  se  faire  sur  le  plan 
divin,  elle  doit  s'appuyer  sur  la  reconnaissance  des  droits  de  Dieu, 
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ou  bien  elle  ne  se  fera  pas,  et  d'effondrements  en  effondrements, 
on  aboutira  à  une  catastrophe  suprême,  à  la  Commune  univer- 
selle et  à  l'anarchie  continue. 

a  Nous  signalons  à  tous  les  catholiques  et  surtout  à  ceux  qui  tien- 
nent une  plume,  qui  ont  une  influence  à  exercer  ou  une  direction  à 
donner,  les  conseils  que  leur  adresse  le  Saint-Père  à  l'endroit  du 
libéralisme  catholique.  «  Certes,  nous  dit  Pie  IX,  si  vous  vous  ef- 
forcez de  combattre  cette  erreur  perfide  plus  dangereuse  qu'une  ini- 
«  mitié  ouverte  parce  qu'elle  se  couvre  d'un  plus  beau  voile  de  zèle 
a  et  de  charité,  si  vous  meUez  tous  vos  soins  à  en  détourner  les 
«  hommes  simples,  vous  ferez  disparaître  une  source  funeste  de  di- 
«  visions  et  vous  travaillerez  efficacement  à  établir  et  à  maintenir 
«  l'union  des  espriis.  »  C'est  à  chacun  de  nous  à  suivre  ce  mot  d'or- 
dre et  à  l'appliquer  dans  la  sphère  de  son  influence  et  de  ses  rela- 
tions. 

«  Pour  nous,  pleins  de  respect  pour  l'autorité  pontificale  et  jetés 
par  les  devuirs  mêmes  du  journalisme  au  fort  des  luttes  religieuses 
et  politiques  de  notre  temps,  nous  redoublerons  de  zèle  pour  exé- 
cuter le  mot  d'ordre  donné  d'une  manière  toute  spéciale  aux  catho- 
liques belges.  Le  Ch^f  visible  de  l'Eglise  militante  nons  désigne 
visiblement  l'ënrremi  :  chaque  soldat  sait  désormais  quelle  route  il 
doit  suivre  et  où  doivent  porter  ses  coups.  » 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  nous  associer  pleinement 
aux  sentiments  si  bien  exprimés  par  nos  excellents  amis  de  la  Bel- 
gique. 

J.  Chantrel. 


LES  APPARITIONS  D'ALSACE  ET  DE  LORRAINE  (1). 

Permettez  moi  de  vous  entretenir  sérieusement  de  nos  appari- 
tions. Vous  av"z  parlé  déjà  de  celles  de  Neubois  (en  Alsace).  Depuis 
quelques  mois,  on  parle  beaucoup  des  apparitions  de  la  Vierge  à 
Guising,  canton  de  Rohrbach  (Moselle);  à  Fuehsenlhai  (Bas-Rhin), 
à  Guersheim  (Bavière). 

Dans  ces  diverses  localités,  les  manifestations  sont  à  peu  près  les 
mêmes  :  cent  à  cni  cinquante  personnes,  hommes,  femmes,  en- 
fants de  trois  à  douze  ans,  incrédules  même,  affirment  hautement 
avoir  vu  la  Vierge,  sous  divers  costumes,  faisant  des  signes,  ac- 
compagnée d'ange-,  de  saint  Joseph,  du  Souverain-Pontife,  etc. 

(1)  Correspondance  adressée  de  la  Lorraine  à  YUnivers. 
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Les  faits  sont  tels  que  si  on  veut  en  nier  absolument  la  réalité, 
il  faut  admettre  ou  que  toutes  ces  personnes  sont  devenues  subi- 
tement simples  ou  folles,  croyant  voir  ce  qui  n'existe  pas,  ou  qu'elles 
sont  hypocrites  ou  méchantes  pour  mentir  au  grand  détriment  de  la 
religion.  L'embarras  des  incrédules  quand  même  est  assurément 
fort  wrand.Que  faut-il  penser  de  ces  manifestations  extraordinaires? 
Nous  allons  essayer  de  le  dire. 

Pour  l'ordinaire,  dans  ces  questions  difficiles  et  délicates,  on 
tombe  dans  deux  excès  opposés,  également  f  cheux  :  les  uns  croient 
trop,  les  autres  pas  assez,  parce  qu'on  agit  avec  trop  de  précipita- 
tion, sans  examen  sérieux,  et  surtout  sans  principes  arrêtés  à  l'aide 
desquels  on  pourrait  tout  éclaircir  et  donner  une  solution  facile, 
sage  et  satisfaisante  pour  tous. 

Posons  ces  principes  : 

1°  11  faut  absolument  admettre  un  monde  surnaturel,  sans  quoi 
impossible  de  raisonner  sur  ces  questions.  Ce  principe  posé,  il  en 
découle  celte  conséquence  que  Diru  agit  dans  ce  monde,  et  que  des 
agents  supérieurs  à  l'homme  et  à  la  nature  physique  y  font  des 
manifestations  qui  surpassent  les  forces  de  l'homme  et  de  la  nature. 
Cette  manifestation  d'une  puissance  supérieure,  c'est  le  miracle. 
Nier  son  existence,  c'est  nier  effrontément  l'histoire  de  soixante 
siècles.  Le  miracle  a  existé,  il  existe,  il  existera,  malgré  les  déné- 
gations ignorantes  et  intéressées  de  l'impiété. 

Mais  quelle  est  la  définition  théologique  du  miracle?  Nous  répon- 
drons : 

C'est  un  (ffet  sensible  qui  déroge  à  l'ordre  ordinaire  de  la  nature 
corporelle  et  en  dépasse  les  forces.  Le  miracle  est  donc  une  déro- 
gation (non  une  abrogation),  mais  une  suspension  momentanée 
faite  aux  lois  générales  qui  régissent  la  nature,  et  supérieure  aux 
forces  de  l'homme  et  de  la  nature.  Ceci  posé,  avançons. 

2°  Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  miracles  :  ceux  de  premier 
ordre  et  ceux  de  second  ordre.  Le  miracle  de  premier  ordre  est  un 
effet  réel,  supérieur  aux  forces  de  la  nature  corporelle,  produit  par 
la  seule  volonté  directe  et  immédiate  de  Dieu,  sans  translation,  sans 
substitution  de  matière,  sans  coopération,  sans  emploi  des  causps 
secondes,  sans  intermédiaire,  en  un  mot. 

Le  miracle  du  second  ordre  est  celui  qui  est  produit  soit  par  illu- 
sion des  sens  internes  et  externes,  soit  par  substitution  ou  transla- 
tion de  corps,  soit  enfin  par  application  des  causes  secondes  agis- 
sant sur  des  ôlres  passifs. 

Donnons  quelques  exemples  des  uns  et  des  autres  en  suivant, 
saint  Thomas. 
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Sont  miracles  de  premier  ordre  : 

1°  La  résurrection  d'un  mort,  comme  celle  de  Lazare; 

2°  La  production  ou  la  vivification  d'un  être  organisé,  du  règne 
animal  ou  végétal,  comme  fut  la  germination  de  la  verge  d'Aaron, 
le  changement  en  serpent  de  la  verge  de  Moïse,  le  passage  de  la 
mer  Rouge  ; 

3°  Arrêter  ou  faire  rétrograder  le  soleil,  comme  firent  Josué  et 
Isaïe  ; 

4°  Comprendre  et  parler  une  langue  jusque-là  inconnue; 

5°  Guérison  subite,  complète,  durable,  d'une  maladie  incurable; 

6°  Production  de  l'eau  d'un  rocher,  comme  fit  Moïse;  la  manne 
descendue  du  ciel;  multiplication  des  pains;  la  vue  rendue  à  un 
aveugle  ;  la  parole  à  un  muet  ;  l'ouïe  à  un  sourd,  etc. 

Sont  miracles  de  second  ordre  : 

L'incendie  de  Sodome  et  des  quatres autres  villes;  translation  de 
Xotre-Seigneur  sur  la  montagne  et  sur  la  cime  du  temple,  etc. 

Or,  les  miracles  de  premier  ordre  sont  l'œuvre  personnelle  et 
exclusive  de  Dieu  :  Qui  facis  mirabilia  magna  soins.  (Ps.  cxxxv.) 
C'est  le  sceau  infaillible  de  sa  toute-puissante  volonté  ;  il  n'a  jamais 
permis,  il  ne  peut  jamais  permettre  à  une  créature,  homme,  ange 
ou  démon,  de  les  faire;  il  renverserait  toute  l'économie  divine  de 
la  religion  s'il  le  permettait  une  seule  fois. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  miracles  de  second  ordre.  Il  est 
admis  par  les  théologiens,  par  les  saints  Pères,  par  la  raison,  et 
par  une  foule  d'exemples  de  l'Ecriture  que  les  anges  et  les  démons 
peuvent  agir  sur  la  matière,  employer  les  causes  secondes  et  ainsi 
opérer  des  miracles  de  second  ordre. 

Donnons-en  quelques  exemples.  Les  bons  anges  ont  brûlé  So- 
dome (Gen.,  xix).  préservé  Loth  (Gen.,  xvm  et  xix)  ;  lutté  avec 
Jacob  (Gen.,  xxxvm)  ;  mis  à  mort  les  premiers-nés  des  Egyptiens; 
sauvé  les  trois  enfants  de  la  fournaise  et  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions  ;  enlevé  lapierre  du  sépulcre  et  brisé  leschaînes  de  Pierre,  etc. 

D'autre  part,  les  démons  ont  fait  des  miracles  de  second  ordre. 

Le  démon  a  parlé  à  Eve  par  la  bouche  du  serpent;  il  a  affligé  Job 
par  une  série  de  prodiges;  lancé  dans  la  mer  un  troupeau  de 
porcs,  etc.  Les  oracles  des  païens,  les  terribles  tentations  de  saint 
Antoine  et  d'autres  saints,  que  sont-ils  autre  chose  que  des  miracles 
diaboliques? 

Enfin  il  est  prédit  que  l'Antéchrist  fera  des  miracles  si  étonnants 
et  si  nombreux,  que  les  justes  mêmes  pourraient  être  pervertis  si 
Dieu  ne  les  soutenait.  (Matth.  xxiv,  24;  I  Thess.  n,  9  ;  Apoc.  xm.) 

Cependant,  cette  puissanoe  des  démons  est  fort  limitée,  surtout 
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de  nos  jours.  Os  miracles  de  second  ordre,  ils  ne  peuvent  les  opé- 
rer que  par  permission  expresse  de  Dieu  pour  éprouver  les  justes 
ou  punir  les  méchants;  mais  alors  Dieu  a  pourvu  à  la  >ûreté  de  son 
Eglise  et  de  ses  serviteurs,  en  donnant  a  sou  Eglise  les-  moyens  cer- 
tains de  distinguer  les  opérations  diaboliques  des  miracles  de  pre- 
mier  ordre  opérés  par  lui,  et  des  miracles  de  second  ordre  opérés 
par  ses  anges.  C'est  tout  ce  qu'il  fallait  pour  nous  préserver  de 
l'erreur. 

3°  Appliquons  maintenant  ces  principes  aux  apparitions  contem- 
poraines, il  y  en  a  eu  de  grandes,  de  certaines,  d'incontestables  à 
la  Saleite,  à  Lourdes,  à  Pontmain,  et  à  Paris,  rue  «ies  B  i  ignolles  ; 
aussi  Dieu  a-t-il  eu  soin  d'y  apposer  sou  sceau  infaillible;  il  y  a 
attesté  la  réalité  du  surnaturel  divin  par  de  nombreux  et  éclatants 
miracles  de  premier  ordre  ;  l'Eglise  les  a  constatés  en  première  ins- 
tance d'une  minière  irréfragable;  la  question  est  finie  ;  le  doigt  de 
Dieu  est  la,  et.  le  démon  n'y  a  eu  aucune  part. 

Mais  pour  les  récentes  apparitions  en  Alsace  et  en  Lorraine,  la 
question  est  moins  avancée  :  le  sigillum  Dei,  le  miracle  de  pre- 
mier ordre  n'existe  encore  nulle  part  d'une  manière  certaine  et  in- 
contestable; l'Eglise  examine,  attend  et  ne  parle  pas  encore.  Elle 
part  de  ce  principe  :  une  simple  apparition  pourrait  être  l'œuvre 
du  démon  se  transformant  en  ange  de  lumière  pour  simuler  de 
fausses  apparitions,,  afin  de  faire  douter  des  véritables,  les  discré- 
diter, les  ridiculiser,  et  ruiner  ainsi  dans  les  à  nés  la  foi  et  la  dé- 
votion à  la  sainte  Vierge.  Ce  serait  là  un  miracle  diabolique  de 
second  ordre  qui  devra  être  renversé  et  confondu  par  des  miracles 
de  premier  ordre,  afin  de  pouvoir  distinguer  clairement  l'œuvre  de 
Dieu  de  l'œuvre  de  Satan.  C'est  la  marche  ordinaire  de  la  Provi- 
dence. 

4°  Nous  concluons  et  nous  formulons  humblement  notre  opinion 
sur  ces  faits  extraordinaires,  en  disant  : 

Vu  l'énorme  difficulté  morale  de  taxer  ici  de  folie  ou  de  mau- 
vaise fui  un  si  grand  nombre  de  voyants  qui  'affirment  avoir  vu, 
et  en  faisant  bien  large  la  part  île  la  faiblesse,  des  illusions,  de  la 
sottise  et  môme  de  la  méchanceté  humaine,  il  en  reste  encore  trop 
pour  se  moquer,  pour  nier,  ou  pour  douter  de  la  réalité  du  surna- 
turel  (divin  ou  diabolique);  mais  il  n'y  a  pis  a>mt  pour  affirmer 
hautement  et  croire  fermement  a  l'existence  lu  surnaturel  divin, 
et  cela,  parce  qu'il  y  manque  le  sigillum  Dei  ,  le  cachet,  le  sceau 
de  Diuu,  c'est-à-dire  le  miracle  de  premier  ordre. 

Donc,  soyons  prudents,  confiants  ei  réserv  >s  avec  et  comme  l'E- 
glise, et  tenous-nous,  pour  le  moment,  à  la  sage  parole  du   vieux 
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Gamaliel  :  «  Si  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  il  le  prouvera  et  elle  subsis- 
tera malgré  les  efforts  des  hommes;  si  elle  n'est  pas  de  lui,  elle 
s'évanouira  d'elle-même.  » 

L'abbé  Hoffmann. 


UNE  PROPHÉTIE  DE  DONOSO  GORTÈS. 

La  bourgeoisie  voltairienne  a  su  si  bien  tuer  l'idée  de  Dieu, 
l'espérance  de  la  vie  éternelle  dans  le  cœur  des  déshérités  de  ce 
monde,  durant  cette  période  de  quatre- vingts  ans  où  elle  a  elle-même 
fait  Pédncaiion  du  peuple  et  tenu  dans  ses  mains  le  gouvernail  de 
la  chose  publique,  qu'aujourd'hui  le  pauvre  se  considère  partout 
comme  un  convive  injustement  exclu  du  banquet  social  par  les  ca- 
prices du  sort  II  trouve  que  ceux  qui  s'y  sont  assis  avant  lui  fesli- 
nenttrop  longtemps  et  trop  copieusement  Son  tour  doit  être  venu; 
il  le  réclame,  il  a  trop  attendu,  et  si  les  épulons  actuels  ne  lui  font 
place,  il  saura  bien  se  le  faire.  C'est  toute  la  théorie  de  l"Internatio- 
nale.  Et  comme  la  peur,  l'absence  de  principes,  ont  entraîné  dans 
le  courant  révolutionnaire  des  âmes  faibles  ou  cupides  de  toutes  les 
sphères  sociales,  l'Internationale  pourra  ramasser  des  recrues 
jusque  dans  les  rangs  de  l'aristocratie  européenne,  jusque  dans  les 
familles  souveraines. 

On  se  fie  à  la  force  matérielle  pour  réprimer  le  désordre  et  re- 
fouler les  passions  sauvages  qui  veulent  se  ruer  sur  la  société,  et 
détruire  la  propriété,  après  avoir  détruit  la  famille  et  la  religion  : 
c'est  une  grave  erreur.  La  force  matérielle  peut  donner  quelque 
répit,  et  fournir  à  h  force  morale  le  temps  de  rétablir  la  vérité  dans 
les  intelligences  et  de  restaurer  les  mœurs;  elle  ne  peut  pas  davan- 
tage, et  si  l'on  n'a  recours  aux  moyens  moraux,  on  est  perdu.  Les 
répressions  les  plus  terribles,  les  plus  épouvantables  massacres  n'y 
peuvent  rien;  les  affamés  sont  toujours  plus  nombreux  que  les  ras- 
sasiés; ou  a  beau  tuer,  emprisonner,  exporter;  l'espèce  des 
affamés  pullule.  C'est  qu'on  ne  vient  pas  à  bout,  comme  le  dit  très- 
bien  la  Correspondance  de  Genève,  on  ne  vient  pas  à  bout  d'une  er- 
reur intellectuelle  et  morale  par  la  force  physique.  Pour  localiser  et 
étouffer  ces  contagions  des  esprits,  il  faut  un  cordon  sanitaire  que 
la  religion  seule  a  le  secret  d'établir.  Faites  des  lois  qui  fortifient 
les  idées  chrétiennes  dans  toutes  les  classes  dont  la  société  se  com- 
pose et  vous  verrez  que  la  peste  des  révolutionnaires,  des  repus  ou 
des  affamés,  ne  fera  plus  de  victimes.  Le  feu  s'éteindra  faute  d'ali- 
ments. 
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L'illustre  Donoso  Corlès,  un  des  plus  grands  penseurs  politiques 
qu'ait  eus  l'Espagne,  disait  dans  ao  de  ses  discoan  : 

«  Il  n'y  b  que  deux  répressions  possibles  :  l'une  intérieure, l'autre 
extérieure,  la  répression  religieuse  et  la  répression  politique.  E  i  - 

sont  de  telle  n;iture  que,  lorsque  le  thermomètre  de  la  répression 
baisse,  <'t  que,  réciproquement,  lorsque  le  thermomètre  religieux 
baissse,  le  thermomètre  politique,  la  répression  politique,  la  ty- 
rannie  monte.  C'est  une  loi  de  l'humanité,  une  loi  de  l'histoire.  Et, 

pour  vous  eu  convaincre,  voyez  ce  qu'était  le  mond",  ce  qu'était  la 
société  aux  temps  qui  vont  de  l'autre  côté  de  la  croix.  Dites  ce  qui  se 
passait  quand  il  n'y  avait  pas  de  répression  intérieure,  de  réj 
sion  religieuse.  La  société  ne  se  composait  que  de  tyrans  et  d'es- 
claves. La  liberté,  la  liberté  véritable,  la  liberté  de  tous  et  pour 
tous  n'est  venue  au  monde  qu'avec  le  Sauveur  du  monde... 

«  Vous  avez  vu  que,  dans  le  monde  ancien,  alors  que  la  répres- 
sion religieuse  était  aussi  bis  que  possible,  car  il  n'en  existait  au- 
cune, la  répression  politique  monta  au  degré  extrême,  puisqu'ellr 
monta  jusqu'à  la  tyrannie.  Eh  bien!  avec  Jésus-Christ,  là  où  naît  la 
répression  religieuse,  disparaît  complètement  la  répression  poli- 
tique... Entre  Jésus-Christ  et  ses  disciples,  il  n'y  avait  d'autre  gou- 
vernement que  l'amour  du  Maître  pour  les  disciples,  et  l'amour  des 
disciples  pour  le  Maître.  Vous  le  voyez  donc,  quand  la  iépression 
intérieure  était  complète,  la  liberté  était  absolue. 

«...  Voici  le  seizième  siècle...  Que  créa-t-on  de  nouveau?  Les 
armées  permanentes...  Il  ne  suffisait  plus  aux  gouvernements  d'être 
absolus;  ils  demandèrent  et  obtinrent  le  privilège  d'avoir  à  leur  ser- 
vice un  million  de  bras. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  il  fallut  que  le  thermomètre  politique  con- 
tinua!, de  monter,  parce  que  le  thermomètre  religieux  continuai!  de 
descendre...  Les  gouvernements  dirent:  nou>  avons  un  million  de 
bras,  et  cela  ne  nous  suffit  pas;  nous  avons  besoin  de  quelque  chose 
de  [dus,  nous  avons  besoin  d'un  million  d'yeux,  et  ils  eurent  la  po- 
lice... Ce  ne  fut  point  assez  pour  les  gouvernements  d'avoir  un  mil- 
lion de  bras,  d'avoir  un  million  d'yeux  ;  ils  voulurent  avoir  un  million 
d'oreilles,  et  ils  eurent  la  centralisation  administrative... 

«  Eh  bien,  cela  ne  put  suffire;  le  thermomètre  religieux  baissant 
toujours,  il  fallait  que  le  thermomètre  politique  montai  plus  haut. 
Et  il  monta.  Les  gouvernements  dirent  :  pour  réprimer  nous  n'a- 
vons pas  assez  d'un  million  de  bras,  d'un  million  d'yeux,  d'un  mil- 
lion d'oreilles,  il  nous  faut  plus  encore;  il  nous  faut  le  privilège 
d'être  au  môme  moment  présents  sur  tous  les  points  de  notre  em- 
pire. Et  ce  privilège,  ils  l'obtinrent  :  le  télégraphe  fut  inventé. 
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«  Tel  était  l'état  de  l'Europe  et  du  monde  quand  le  premier  mu- 
gissement de  la  dernière  révolution  vint  nous  annoncer  à  tous  qu'il 
n'y  a  pas  encore  assez  de  despotisme  sur  la  terre,  puisque  le  ther- 
momètre religieux  demeure  au-dessous  de  zéro. 

«  Eh  bien ,  de  deux  choses  Tune  :  ou  la  réaction  religieuse  vient, 
ou  elle  ne  vient  pas.  S'il  y  a  réaction  religieuse,  vous  verrez  bientôt 
comment,  à  mesure  que  le  thermomètre  religieux  montera,  le  ther- 
momètre politique  commencera  à  descendre  naturellement,  sponta- 
nément, sans  effort  aucun,  ni  des  peuples,  ni  des  gouvernements, 
ni  des  hommes,  jusqu'à  ce  qu'il  marque  le  jour  tempéré  de  la  li- 
berté des  peuples.  Mais  si,  au  contraire,  le  thermomètre  religieux 
continue  à  baisser,  on  ne  voit  plus  jusqu'où  nous  irons... 

«  Les  voies  sont  préparées  pour  un  tyran  gigantesque,  colossal , 
universel,  immense  ;  tout  est  préparé  pour  cela.  Remarquez-le  bien, 
il  n'y  a  plus  de  résistances  ni  morales  ni  matérielles.  Il  n'y  a  plus 
de  résistances  matérielles  :  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de 
fer  ont  supprimé  les  frontières,  et  le  télégraphe  électrique  a  sup- 
primé les  distances.  Il  n'y  a  plus  de  résistances  morales  :  tous  les 
esprits  sont  divisés,  tous  les  patriotismes  sent  morts... 

«  Une  seule  chose  pour  détourner  la  catastrophe,  une  seule  :.... 
on  l'évitera  si  nous  travaillons  tous,  chacun  suivant  ses  forces,  à 
provoquer  une  réaction  salutaire,  une  réaction  religieuse.  » 

Ceci  a  été  dit,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  le  14  janvier  1819,  aux 
Cortès  espagnoles.  La  grande  voix  de  Donoso  Cortès,  entendue  à 
cette  distance,  ne  ressemble-t-elle  pas  à  celle  d'un  prophète  à  qui 
les  événements  sont  venus  donner  raison?  Hélas!  les  voix  les  plus 
véridiques  sont  les  moins  écoutées.  Ne  comprendrons-nous  donc 
pas,  jusqu'à  ce  que  la  voix  de  Dieu  lui-même  se  soit  fait  enten- 
dre comme  un  tonnerre  el  nous  ait  ramenés  tremblants  dans  ses 
bras?  Espérons  mieux,,  à  la  vue  des  prières  et  des  larmes  amè- 
res  qui  se  multiplient,  redoublons  nos  supplications,  hâ'ons  notre 
réforme  et  revenons  à  la  vérité  pleine,  à  la  charité  active  et  vigi- 
lante. 


RÉCEPTION  DE  M.  LITTRÉ  A  L'ACADÉMIE. 

Le  jeudi,  5  juin,  comme  nous  l'avons  dit,  a  eu  lieu  la  réception  de 
M.  Iittré  à  l'Académie  française.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le 
scandale  de  l'élection  de  ce  libre-penseur  matérialiste,  qui  a  amené  la 
retraite  de  Mgr  Dupanloup.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  du  discours 
du  récipiendiaire,  qui  a  été  lu  par  M.  Legouvé  ;  ce  discours,  terne  et 
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froid,  mal  écrit,  a  essayé  un  éloge  de  M.  Villemain,  que  le  positiviste 
De  pouvait  apprécier;  nous  devons  rendre  cette  justice  à  M.  Littré  qu'il 
a  su  parler  des  lères  de  JÉglise  et  du  moyen-âge  eu  termes  convena- 
bles, et  qu'il  ne  s'est  pas  défendu  de  dire  que  le  christianisme  a  pro" 
duit  un  grand  mouvement  intellectuel. 

M.  le  comte  de  Champagny,  chargé  de  lui  répondre,  est  sorti  des  ba- 
nalités académiques  pour  élever  plus  haut  les  cours  ;  il  n'a  pas  craint 
de  mêler  une  juste  et  sévère  critique  à  l'éloge  du  r<"  cipicndiaire,  et  il  a 
éloquemment  vengé  la  conscience  humaine,  la  conscience  chrétienne 
des  honteuses  humiliations  que  voudrait  lui  imposer  l'école  positiviste 
et  athée.  Nous  ne  pouvons,  à  notre  très- grand  regret,  reproduire  que 
la  fin  de  ce  magnifique  discours;  la  voici  : 

...  Prenons-y  garde,  je  comparais  tout  à  l'heure  les  lettres  aux 
arts,  récrivais  à  l'artiste.  11  y  u  cependant  celle  différence  que  l'art 
ne  louche  que  de  ]oin  aux  côtés  sérieux  de  la  \  te  ;  les  lettres  y  tou- 
chent de  plus  près.  La  littérature,  si  aimée  de  M.  Villemain,  n'é- 
tait pas  aimée  de  lui  pour  elle  seule  ;  il  acceptât  au  besoin  le  nom 
de  rhéteur,  mais  il  n'y  avait  en  lui  rien  de  ces  rhéieurs  du  bas  em- 
pire, satisfaits  de  leur  phrase  pourvu  qu'elle  lui  sonore,  soutenant 
indifféremment  le  pour  et,  le  contre,  et  posant  des  couronnes  sur 
le  front  de  la  vérité  ou  sur  le  front  de  l'erreur,  peu  leur  importait; 
les  couronnes  étaient  si  belles! 

Au  contraire, M.  Villemain  ne  faisait* point  de  l'art  pour  l'art;  la 
littérature,  di-ons  mieux,  la  poésie  et  l'éloquence  étaient  pour  lui 
deux  grands  instruments  donnés  de  Dieu  à  l'homme  pour  un  but 
utile,  noble,  saint  ;  instruments  de  mort  ou  de  vie,  de  ruine  ou  de 
salut  pour  l'homme,  pour  la  nation,  pour  l'humanité.  Lui,  ne  sé- 
para jamais  la  forme  du  fond  ;  jamais  il  n'aj  plaudil  à  la  seule  élé- 
gance des  mots,  sans  pousser  plus  loin  et  sans  se  demander  s'ils 
disent  vrai.  De  là  ses  préférences,  inclinant  le  plus  souvent  vers  la 
littérature  la  plus  sérieuse.  En  Italie,  il  rencontra  Dante,  et  comme 
vous  il  s'attache  à  ce  grand  poëte,  incontestablement  le  plus  sérieux 
de  tous  les  poètes.  En  Angleterre,  l'éloquence  politique  l'attire, 
malgré  une  toi  me  souvent  imparfaite,  rude  quelquefois:  mais  il 
voit  l'homme  dans  l'orateur,  il  voit  le  cœur  du  patriote,  la  sagesse 
de  l'homme  d'État  ;  cette  littérature  du  parlement,  si  on  veul  l'ap- 
peler ainsi,  contient  en  elle  le  bonheur  ou  le  malheur,  le  progrès 
ou  le  déclin,  la  liberté  ou  la  servitude  de  l'Angleterre,  même  de 
l'Europe. 

Aussi  quel  Fiançais  avant  lui  avait  parlé  comme  il  le  fait  dePitt, 
de  Fox,  de  Bmke,  d'Erskine?  Dai.s  les  temps  anciens,  même  après 
avoir  si  bien  lu  et  compris  Cicéron,  Sénèque,  Marc-Aurèle,  sur  qui 
s'arrêle-il  avec  plus  d'amour?  Sur  les  Pères  de  l'Eglise,  saint  Ba- 
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sile,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Augustin,  saint  Ambroise.  Ces 
noms-Jà  reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume,  et  je  me  rappelle  un 
passage  où  il  parle  des  longues  veilles,  pleines  de  fatigue  et  de  dé- 
lices, qu'il  consacrait  à  feuilleter  ces  pages  plus  aimées  de  lui  que 
toutes  les  autres  ;  il  les  aimait,  non  qu'elles  fussent  plus  belles, 
mais  parce  qu'il  les  savait  plus  salutaires  et  plus  vraies. 

En  effet,  quand  vous  applaudissez  avec  tant  de  ju>tice  à  la  trans- 
formation du  ihon'dè  entre  le  sixième  et  le  treizième  siècle,  ne  vous 
demandez-vous  pas  quelle  en  fui  la  cause  première:  Si,  à  l'origine 
et  au-dessus  de  ces  grandes  choses,  il  n'y  a  pas  eu  une  vérité  su- 
prême, immuable,  éternelle?  Si  la  vérité  absolue  n'existe  point  ou 
si  l'intelligence  humaine  est  éternellement  incapable  de  la  >aisir  ? 
Si  le  besoin  qu'elle  a  de  la  vérité  doit  être  éternellement  trompée  ? 
Et  quel  abîme,  plein  de  désespoir  et  de  ténèbres,  ce  serait  que  la 
vie  humaine,  si  eile  ne  connaissait  rien  que  de  'changeant  et  de 
successif,  et  si,  dans  l'ordre  de  la  pensée,  elle  ne  pouvait  s'appuyer 
sur  rien  de  plus  grand,  de  plus  durable,  de  plus  certain  qu'elle- 
même  ? 

Il  y  a  là  des  questions  que  je  ne  veux  pas  toucher,  encore  moins 
discuter.  Vous  ne  l'ignorez  point  du  reste;  c'est  le  littérateur,  le 
philologue,  l'écrivain,  que  l'Académie  couronne  en  vous  nommant; 
ce  n'est  pis  le  penseur,  ni  le  philosophe:  je  ne  dis  pas  le  méta- 
physicien, ce  titre  ne  vous  plairait  point. 

Je  ne  rappellerai  qu'en  passant  une  absence,  je  ne  veux  pas  dire 
une  retraite,  ohjel  pour  moi  d'un  regret  personnel  que  mon  cœur 
d'ami  ne  saurait  taire.  Mais  laistez-moi  vous  le  dire,  Monsieur.  Ce 
n'est  pas  seulement  ici  un  académicien  qui  répond  à  un  académi- 
cien; c'est  une  âme  sincère  qui  parle  à  une  âme  sincère;  elle  a  be- 
soin de  s'expliquer  et  elle  est  sûre  qu'elle  n'offense  pas.  Vous  avez 
cru  que  la  science,  c'est-à-dire  la  science  des  faits,  la  science  des 
choses  visible»,  devait  suffire  à  l'humanité  ;  vous  avez  interdit  à 
l'homme  d'aller  au  delà. 

Ce  travail  naturel  et  logique  qui  des  choses  visibles  s'élève  aux 
choses  invisibles  et  qui  est  le  labeur  propre  et  la  plus  haute  mis- 
sion de  notre  raison,  avec  un  stoïcisme  impitoyable,  vous  avez  cru 
devoir  le  supprimée;  vous  avez  mis  en  interdit  l'intelligence  hu- 
maine. Mais,  soyez-en  sûr,  Monsieur,  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité, vous  ne  la  déferez  point  ni  ne  la  referez.  L'humanité  restera 
avec  ses  inslinc's  qui  ont  besoin  de  la  te;re,  mais  qui  ont  besoin 
aussi  d'aute  cho»e  que  de  la  terre.  La  science  strictement  bornée 
à  l'élément  matériel,  cette  science  toute  sèche  qui  étudie  les  faits 
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Seins  remonter  à  la  cause  suprême,  ne  suffira  jamais  à  contenter 
l'humanité. 

11  faul  à  l'homme  un  antre  exercice  et  une  autre  satisfaction  pour 
sa  raison,  d'au  lies  consolations  pour  sa  vie,  d'autres  espérances 
pour  ses  douleurs,  d'autres  fleurs  pour  honorer  le  tombeau  de  ses 
pères,  d'autres  chants  à  chanter  sur  le  berceau  deses  petits  enfants. 
Jl  l'a  bien  éprouvé,  celui-là  même  que  vous  appelez  votre  maître  et 
dont  vous  avez  écrit  l'éloge  (il  faut  que  votre  modestie  me  permette 
de  vous  dire  que  je  mets  le  panégyriste  bien  au-dessus  du  héros); 
Auguste  Comte  a  éprouvé,  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  ce 
que  vous  appelez  une  réaction  mystique,  étrange  et  confuse,  il  est 
vrai,  où  il  se  faisait  grand-prêtre,  célébrait  un  culte  (un  culte  sans 
Dieu  !)  et  passait  des  jours  à  lire,  en  même  temps  que  les  œuvres 
de  certains  poêles  favoris,  Y  Imitation  de  Jésus-Christ. 

Vous-même,  vous  trahissez,  malgré  vous,  cette  inquiétude  du 
génie  humain  auquel  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  louche  ne  saurait  suf- 
fire, lorsque,  dans  de  beaux  vers  (car  vous  avez  fait  des  vers  mémo 
dans  la  langue  d'aujourd'hui),  vous  invoquez  la  terre  à  défaut 
d'autre  Divinité  :  vous  voudriez  la  suivre,  «  plein,  dites-vous, 
d'extase  et  d'effroi  ;  »  vous  voudriez  «  sentir  sous  vos  pieds  l'abîme 
et  son  mystère,  »  et  vous  êtes  désolé  de  ne  rencontrer  que  «  des 
soleils  sans  nombre,  »> 

Vains  atomes, 

Perdus  dans  les  royaumes 
Et  du  vide  et  du  froid. 

Non,  Monsieur,  tout  n'est  pas  si  vide  ni  si  froid.  11  y  a  quelque 
chose,  et  quelque  chose  de  perceptible,  au-delà  de  la  science  pure- 
ment matérielle.  Ce  n'est  pas  un  Père  de  l'Eglise  ni  un  philosophe 
que  je  vais  vous  citer;  ce  n'est,  rassurez-vous,  ni  un  théologien  ni 
un  métaphysicien,  ni  saint  Augustin,  ni  Platon  :  c'est  tout  simple- 
ment l'homme  du  peuple,  le  comédien,  mais  aussi  le  grand  pen- 
seur, Shakspeare.  Vous  vous  rappelez  ce  mot  :  «  Il  y  a  plus  de 
choses  au  ciel  et  sur  la  terre,  Horatio,  que  ne  peut  en  rêver  votre 
philosophie,  »  à  plus  forte  raison  votre  biologie  et  votre  physio- 
logie. L'imagination,  la  raison  même,  ne  sont  pas  si  courtes  que  la 
science.  Celte  vérité  impalpable  qui  ne  se  révèle  pas  dans  le  labo- 
ratoire du  chimiste,  cette  inconnue  qui  disparaît  au  lond  des  alam- 
bics et  se  cache  hors  de  la  portée  des  télescopes,  cette  x  qu'aucune 
recherche  expérimentale  ne  parviendra  à  dégager,  nous,  plébéiens 
de  la  science,  nous  la  connaissons  et  nous  l'appelons  Dieu! 

Plébéiens  de  la  science!  Mais  pourquoi  prononcer  ce  mot?  Est-ce 
que  parmi  ces  intelligences  que  l'on  juge  inférieures,  il  ne  faut  pas 
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.compter  les  plus  illustres  savants  des  siècles  passés,  Newton,  Euler 
Leibnitz,  Descartes,  Pascal,  Linné;  et  les  plus  illustres  aussi  de 
notre  siècle,  Cuvier,  Ampère,  Biot,  Blainville,  Floucens,  Récamier, 
et  tant  d'autres  qui  sont  encore  au  milieu  de  nous  et  dont  les 
noms,  que  je  ne  dois  pas  prononcer,  retentissent  encore  sous  ces 
voûtes?  Non,  ce  n'est  pas  un  modeste  écrivain  comme  moi,  c'est 
toute  la  science  d'autrefois  et  la  science  d'aujourd'hui,  qui,  par  ses 
noms  les  plus  glorieux,  proteste  contre  la  science  d'Auguste 
Comte. 

Vous  terminez.  Monsieur,  par  un  souvenir  patriotique  des  mal- 
heurs de  notre  France.  Il  y  a  vingt-deux  ans,  à  une  époque  déjà 
bien  troublée,  do  généreuses  illusions  remplissaient  votre  àrne. 
Vous  voyiez  alors,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  guerre  rendue 
presque  impossible,  les  armées  réduites  à  quelques  volontaires,  les 
révolutions  devenant  de  plus  en  plus  clémentes  et  magnanimes,  la 
destinée  des  nations  confiée  sans  péril  aux  prolétaires  des  grandes 
cités;  les  barbares  du  Nord  seuls  vous  inquiétaient,  mais  vous 
comptiez  pour  les  repousser  sur  l'alliance  de  la  France,  de  l'Italie 
et  de  l'Allemagne.  Noble  confiance  que,  même  avant  nos  derniers 
malheurs,  vous  avez  été  amené  à  rétracter!  Le  progrès  du  siècle, 
hélas!  n'a  rendu  ni  la  guerre  moins  inévitable,  ni  la  force  militaire 
moins  écrasante,  .ni  les  révolutions  plus  miséricordieuses,  ni  les 
prolétaires  parisiens  plus  capables  de  gouverner  la  France,  ni  enfin 
l'Allemagne  plus  amie,  ni  l'Italie  plus  reconnaissante. 

Mais,  sans  nous  arrêter  à  ce  qui  nous  attriste  et  nous  abat,  pen- 
sons aussi  à  ce  qui  nous  honore  et  nous  relève.  L'énumération 
pourra  en  être  longue  ;  mais  votre  patriotisme  ne  s'en  plaindra  pas. 
Un  certain  jour  vous  avez  adopté  un  mot  que  notre  dictionnaire 
n'accepte  pas;  comme  philologues  nous  l'aimons  peu,  comme  mo- 
ralistes- nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  l'aimer.  C'est  le  mot 
d'altruisme,  opposé  au  mot  d'éçoïsme,  et  que  du  reste  on  peut  tra- 
duire par  les  mots  de  dévouement  et  de  charité.  Ces  altruistes,  ces 
hommes  dévoués,  ces  âmes  charitables,  grâce  à  Dieu,  ne  manque- 
ront jamais  à  notre  pays. 

Notre  armée  en  a  eu  par  milliers  :  vieux  soldats  à  qui  le  péril  de 
la  patrie  avait  rendu  leur  épée;  jeunes  volontaires  devenus  soldats 
pour  un  jour,  le  jour  du  combat  et  de  la  mort;  et  je  sais  telle  école 
qui  a  pu  remplir  tout  un  volume  des  noms  de  ses  jeunes  élèves 
morts  au  champ  d'honneur  (1).  Telles  étaient  aussi  ces  nobles  vic- 

(1)  Souvenirs  de  l'Ecole  Sainte-Geneviève,  par  le  K.  P.  Chauveau.  Il  y  a  au- 
jourd'hui trois  volumes  ;  nous  en  avons  rendu  compte  dans  notre  dernier  nu- 
méro (Note  de  la  Réd.). 
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times,  récompensées  d'une  vie  de  dévouement  par  la  captivité  et 
l'assassinat,  ces  soldais,  ces  gendarmes,  ces  prèir-vs,  ces  domini- 
cains, ces  jésuites  (j'aime  à  appeler  les  choses  et  les  hommes  par 
leur  nom),  ce  pontile  et  ce  chef  de  la  magistrature  qui,  marchant  à 
la  mort  appuyés  l'un  sur  l'autre,  étaient  comme  un  emblème  de 
l'alliance  entre  la  patrie  et  l'Eglise. 

Tel  a  été  d'ailleurs  ce  généreux  Henri  de  l'Espée,  rencontrant  la 
mort  dans  la  cité  à  laquelle  il  allait  porter  son  dévouement.  Tels 
sont  encore  ces  Frères  des  Ecoles  chiliennes,  courageux  infirmiers 
auxquels,  après  avoir  parcouru  la  longue  liste  des  dévouements  ci- 
viques, l'Académie  a  tout  d'une  voix  décerné  la  palme  du  dévoue- 
ment ;  instituteurs  con-ciencieux  et  intelligents,  auxjueis  vous, 
Monsieur,  vous  avez  si  noblement  rendu  une  justice  dont  nous 
vou  remercions.  Tels  sont  aussi  ces  jeunes  officiers  qui  versaient 
hier  leur  sang  pour  le  pays  et  aujourd'hui  vont  con>ole.r,  instruire, 
encourager  l'ouvrier  et  le  pauvre;  et  enfin  ces  modestes  lauréats 
qu'ici,  au  nom  de  M.  de  Montyon,  nous  couronnons  chaque  année 
avec  tant  de  joie,  ces  humbles  servantes,  ces  ob-cures  chrétiennes, 
ces  pauvres,  bienfaiteurs  des  pauvres.  Je  dois  l'avouer,  ce  n'est  pas 
la  philosophie  positive  qui  a  inspiré  leur  dévouement,  pas  plus 
qu'elle  n'a  inspiré  cet  humble  caporal  qui,  tombant  sur  le  champ 
de  bataille,  dit  à  son  camarade  :  «  Je  vais  au  ciel,  prie  pour  moi, 
je  prierai  pour  toi.  »  Non,  ils  ont  puisé  leur  dévouement  à  une 
source  plus  haute,  j'ajoute,  plus  vraie,  mais  vous  ne  les  en  aimez 
pas  moins,  Monsieur,  j'en  suis  sûr. 

Je  sais  qu'ici  vous  serez  de  mon  avis.  Il  s'agit  de  générosité  et  de 
patriotisme  Assez  de  voix  s'élèvent  pour  nous  rabaisser  ;  assez  de 
passions  infimes  nous  font  redescendre  vers  la  terre;  assez  d'humi- 
liations et  de  doutes  nous  ont  énervés  ;  assez  de  rancunes  encore 
non  satisfaites,  de  triomphantes  ironies,  de  dédaigneuses  curiosités 
poursuivent  au  dehors  notre  pauvre  France;  assez  de.  passions  hai- 
neuses et  cupides  la  déchirent  au  dedans.  Laissons  cela,  aimons 
tout  ce  qui  peut  nous  ennoblir  et  nous  relever.  Ne  craignons  pas 
que  notre  horizon  soit  trop  vaste,  notre  ciel  trop  lumineux  et  trop 
pur.  Mettons  bien  haut  notre  amour,  notre  culte,  notre  Dieu,  afin 
de  forcer  notre  cœur  à  s'élever  et  à  s'ouvrir.  !»e  trop  de  côtés,  on 
nous  dit  :  les  coeurs  en  lias  :  Corda  deorsuml  Aimons  toutes  les 
voix  qui  nous  disent  :  Sursum  corda,  les  cœurs  eu  haut.  » 


ANNALES   CATHOLIQUES  301 


TOUJOURS  LES  IGNORANTINS. 

Puisqu'on  ne  se  lasse  pas  d'attaquer  et  de  calomnier  les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  ne  nous  lassons  pas  de  les  défendre  et  de  rétablir 
la  vérité.  Voici  un  nouveau  document  qui  est  irréfutable;  c'est  une 
lettre  adressée  par  un  frère  à  M.  Adolphe  Simonis,  président  de  l'œuvre 
des  Ecoles  chrétiennes  de  Verviers  (Belgique).  Nous  ne  craignons  pas 
qu'on  nous  reproche  de  l'insérer  tout  entière,  malgré  sa  longueur. 

Monsieur  le  Président, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  une  réponse  aux 
assertions  de  certains  journaux  quotidiens  ou  autres  qui,  chaque 
jour,  s'évertuent  à  démontrer  ce  qu'ils  appellent  notre  incapacité. 
Vous  trouverez  sans  doute  comme  moi,  monsieur  le  président,  que 
la  meilleure  défense  auprès  des  esprits  impartiaux,  est  celle  qui 
consiste  à  répondre  à  nos  adversaires  par  des  faits  et  des  chiffres. 

Or,  il  est  un  fait  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  répondre  à  toutes 
les  critiques. 

C'est  le  nombre  toujours  croissant  de  nos  élèves,  et  la  manière 
dont  nous  n'avons  cessé  d'être  jugés  en  France,  le  berceau  de  notre 
Institut,  et  le  pays  où  son  action  a  pris  le  plus  de  développement. 
Là,  dans  ces  derniers  temps,  sous  l'empire  comme  sous  la  répu- 
blique actuelle,  on  a  confié  aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  dans 
certaines  villes,  la  moitié  des  écoles  communales.  Dans  ce  pays,  les 
religieux  enseignants  sont  considérés  comme  la  principale  digue  à 
opposer  à  la  Révolution,  parce  qu'ils  savent  procurer  h  la  jeunesse 
une  instruction  solide,  en  même  temps  qu'une  éducation  vraiment 
morale  et  religieuse.  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  sont,  en 
France,  appelés  partout  par  les  populations,  par  les  communes,  par 
le  gouvernement. 

Partout  les  écoles  leur  sont  ouvertes  :  rien  ne  vient  les  empêcher  <. 
d'être  instituteurs  communaux  ou  adoptés.  Dans  ce  pays,  on  est 
persuadé  que  les  écoles  congréganistes  sont  un  puissant  moyen 
d'émulation  pour  les  écoles  laïques,  la  concurrence  ne  pouvant  être 
que  très-utile  et  quelquefois  nécessaire.  A  Paris  et  à  Lyon,  aujour- 
d'hui, il  y  a  par  quartier  autant  d'écoles  communales  des  Frères 
que  d'écoles  communales  laïques.  A  l'heure  qu'il  est,  6,200  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes  dirigent  quinze  à  seize  cents  écoles  primaires 
fréquentées  par  plus  d'un  million  d'enfants  auxquels  ils  donnent  l'ins- 
truction gratuite.  L'excellence  de  leurs  méthodes  a  été  solennelle- 
ment proclamée  maintes  fois  par  des  ministres  dont  l'autorité  ne 
t.  iv.  27 
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peut  être  méconnue,  savoir  :  MM.  Villemain,  Salvandy,  Thiers, 
Jules  Simon,  même  par  des  protestants  comme  M.  Guizot  et  des 
spécialistes  comme  Bairau,  Lorain  et  Rendu  (1). 

Un  second  t'ait  qui  répond  catégoriquement  à  toutes  les  censures, 
ce  sont  les  succès  obtenus  par  les  élèves  de  nos  établissements.  A 
Paris,  chaque  année,  le  gouvernement  alloue  quarante  bourses  aux 
élèves  des  écoles  primaires  qui  se  distinguent  dans  les  concours, 
pour  les  aider  à  poursuivre  leurs  études  dans  des  écoles  supé- 
rieures. Or,  chaque  année,  les  élèves  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes obtiennent,  en  moyenne,  trente-deux  bourses  sur  ces 
quarante  que  le  gouvernement  accorde  (2).  Il  en  est  de  même  des 

(1)  L'inspecteur  de  l'Académie  de  la  Seine  écrivait  en  1864:  «  Tout  l'avantage. 
«  sous  le  rapport  des  moyens  d'enseignement,  est  du  côté  des  écoles  congréga- 
«  nistes.  Aussi,  jusqu'à  ce  jour,  celles-ci  l'ont-elles  emporté  sur  les  autres,  dans 
«  une  proportion  remarquable,  dans  les  examens  et  concours  annuels.  (Supplé- 
«  ment  à  la  statistique  de  1863,  tome  III,  p.  226.)  » 

«  M.  le  Comte,  disait  un  jour  M.  Thiers  à  M.  Mole,  après  l'exposition  univer- 
«  selle,  j'ai  été  longtemps  universitaire,  systématiquement  universitaire.  Eh 
«  bien  !Je  déclare  aujourd'hui  que  je  voudrais  voir  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
«  tiennes,  non  pas  seulement  dans  toutes  les  villes,  mais  dans  tous  les  bourgs  et 
«  dans  tous  les  villages.  »  (Réponses  aux  objections  les  plus  répandues  contre 
l'enseignement  des  Frères,  par  d'Ezer ville,  chez  Haton,  libraire,  rue  Bonaparte, 
33,  Paris  ) 

M.  Francisque  Sarcpy,  que  personne  ne  soupçonnera  d'être  clérical,  après 
avoir  traité  de  fous  ceux  qui  veulent  fermer  les  écoles  des  Frères,  ajoutait  dans 
un  article  inséré  au  XIX*  Siècle  :  «  Nous  souhaitons  que  les  Frères  des 
«  Ecoles  chrétiennes  poursuivent  librement  leur  œuvre  de  civilisation  et  de  pro- 
«  grès.  Nous  reconnaissons  hautement  le  mérite  de  leurs  écoles.  J'ai  plus  d'une 
«  fois  visité  des  établissements  dirigés  par  eux,  et  notamment  le  grand  pensionnat 
«  de  Saint-Nicolas,  un  des  plus  beaux  de  Paris;  j'ose  dire  que  ce  sont  des  modèles 
«  de  propreté  et  de  bonne  tenue;  que  les  enfants  y  travaillent  avec  une  ardeur 
«  incroyable;  que  ces  messieurs  prennent  sur  ces  jeunes  âmes  un  empire  admi- 
«  rable,  et  obtiennent  des  résultats  où  nous  n'arrivons  que  bien  rarement  dans 
<<  nos  institutions  laïques.  » 

(2)  Dans  les  25  concours  mentionnés  ci-dessous,  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes ont  obtenu  8u2  bourses  et  les  laïques  173. 

En  1848,  sur    31     bourses,  27     aux  Frères,  4     aux  laïques. 

—  31  —  1  — 

—  24  —  8  — 

—  28  —  12  — 

—  33  —  7  — 

—  31  —  9  — 

—  32  —  8  — 

—  32  —  8  — 

—  36  —  4  — 

—  36  —  4  — 

—  38     —   a      — 


1849, 

32 

1850, 

32 

1851, 

40 

1852, 

40 

1853, 

40 

1854, 

40 

1855, 

40 

1856, 

40 

1857, 

40 

1858, 

40 
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certificats  d'études  pour  l'admission  aux  écoles  supérieures  (i). 

Voilà  pour  la  capitale.  Quant  à  la  province,  je  transcris,  au 
hasard,  quelques-uns  des  résultats  obtenus. 

Amiens  possède  dix-huit  écoles  communales  dont  douze  sont 
dirigées  par  des  maîtres  laïques  et  six  par  les  Frères.  Dans  les  cinq 
dernières  années,  1867-187} ,  les  élèves  des  Frères  ont  obtenu  58 
prix  et  58  accessits,  eu  tout  116  nominations,  et  les  élèves  des 
maîtres  laïques,  10  prix  et  18  accessits;  soit  28  nominations. 

Au  Mans,  de  1800  à  1870  inclusivement  :  élèves  des  Frères,  16 
prix  et  50  accessits;  élèves  des  instituteurs  laïques,  2  prix  et  25 
accessits. 

A  Bordeaux,  au  concours  de  1868,  les  élèves  des  Frères  ont 
obtenu  47  prix  sur  49  et  165  nominations  sur  181.  En  1872,  sur 
onze  bourses,  les  élèves  en  ont  obtenu  dix. 

A  Reims,  en  1860,  les  instituteurs  laïques  demandèrent  la  sup- 
pression des  concours.  Les  certificats  d'études  délivrés  en  1872 
permettent  d'établir  la  comparaison.  Aux  élèves  des  Frères,  24 
certificats;  aux  élèves  des  maîtres  laïques,  6  certificats,  numéros 
5e,  15e,  22e,  28e,  29e,  30e. 

Dans  quelques  villes,  comme  à  Lille,  à  Reims,  etc.,  les  concours 
furent  supprimés,  les  écoles  laïques  ne  pouvant  soutenir  la  com- 
paraison. 

En  Amérique, il  y  a  toujours  trop  peu  de  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, on  les  demande  partout  à  la  fois. 


1359, 

40 

— 

34 

— 

6 

1860, 

40 

— 

34 

— 

6 

1861, 

40 

— 

35 

— 

5 

1862, 

40 

— 

31 

— 

9 

1863, 

40 

— 

36 

— 

6 

1864, 

40 

— 

30 

'  — 

10 

1865, 

40 

— 

37 

— 

3 

1866, 

40 

— 

29 

— 

11 

1867, 

40 

— 

35 

— 

5 

1868, 

40 

— 

38 

— 

2 

1869, 

40 

— 

25 

— 

15 

1870, 

40 

— 

33 

— 

5 

Concours  pour 

les  Lycées, 

40  admissibl 

28 

— 

12 

En  1871,  sur 

40  bo 

urses, 

29 

— 

11 

En  24  ans  sur 

975 

— 

802 

— 

173 

(1)  Certificats  d'études  obtenus  : 

En  1869,  par  les  élèves  des  Frères,  274. 

—  —  —  laïijues,  175. 
En  1870,                   —      des  Frères,  461. 

—  —  —  laïques,  231. 
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En  Egypte  et  en  Turquie,  sous  la  loi  du  Coran,  nos  Frères  jouis- 
sent de  la  sympathie  universelle  et  de  la  liberté  la  plus  large. 

Le  succès  des  écoles  des  Frères  aux  concours  institués  en  Bel- 
gique, n'est  pas  moins  remarquable  qu'en  France;  et  comme  c'est 
aux  résultats  qu'un  doit  juger  les  méthudi;s  et  les  écoles,  ce  succès 
est  !a  réponse  péremploire  adossée  à  ceux  qui,  ec0oués  de  certains 
systèmes  pédagogiques,  méconnaissent  le  mérite  des  méthodes 
suivies  par  les  associations  religieuses  enseignantes. 

Depuis  que  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ne  concourent  plus 
avec  les  écoles  laïques,  à  cause  des  tracasseries  qu'on  leur  a  sus- 
citées, ils  ont  établi  des  concours  entre  leurs  écoles  de  Belgique. 
Messeigneurs  les  évoques  ont  attaché  à  ces  concours  la  plus  haute 
importance,  en  se  l'infant  rendre  compte  exactement  des  résultats 
annuels  et  en  envoyant  ^es  récompenses  de  grande  valeur  aux 
élèves  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès.  Or,  les  écoles  de  Verviers, 
ces  deux  dernières  années,  ont  remporté  chaque  fois  l'excellence  et 
huit  des  premiers  prix  ;  et  cela,  malgré  les  efforts  laits,  dans  cette 
ville,  par  certaines  personnes  intéressées,  pour  nous  enlever  nos 
meilleurs  élèves.  Dix-huit  récompenses  spéciales,  dues  à  la  muni- 
ficence de  messeigneurs  nos  évêques  et  de  quelques  grands  amis  de 
notre  œuvre,  ont  été  r-:  lises  aux  mains  de  dix-huit  élèves  de  nos 
écoles,  en  leur  qualité  de  lauréats. 

Voilà,  monsieur  le  Président,  des  faits  actuels  qui,  ce  semble,  ne 
démontrent  pas  tout  à  fait  notre  ignorance,  notre  incapacité  et 
l'imperfection  des  méthodes  en  honneur  dans  nos  établissements. 
Ces  faits  ne  justifient  ils  pas,  au  contraire,  la  confiance  que  les  fa- 
milles nous  ont  accordée  jusqu'à  présent,  et  cette  estime  spéciale 
que  bon  nombre  de  fabricants  et  de  commerçants  de  notre  ville 
ont  marquée  à  nos  élèves  qui  se  présentaient  comme  surnuméraires 
à  leurs  bureaux?  Les  renseignements  que  nous  avons  pris  sur  la 
plupart  des  élèves  sortis  de  nos  classes  pour  être  employés,  comme 
contre-maîtres  ou  buralistes,  sont  des  plus  satisfaisants.  Plusieurs 
d'entre  eux  tiennent  les  livres  de  grandes  maisons  de  commerce  et 
gagnent,  de  ce  chef,  jusque  5,000  francs.  Intelligents,  instruits, 
hommes  d'ordre  et  de  parfaite  probité,  ils  ont  su  gagner  la  con- 
fiance de  leurs  patrons,  et  leur  conduite,  exemplaire  leur  garantit 
suffisamment  la  continuation  de  cette  confiance. 

Nous  ne  pouvons,  monsieur  le  Président,  passer  sous  silence  nos 
écoles  normales  de  Belgique.  C'est  dans  ces  écoles  que  nous  for- 
mons des  instituteurs  qui,  après  un  examen  satisfaisant,  sont  ré- 
partis dans  le  pays.  —  Quelle  est  l'importance  de  ces  écoles?  Pour 
répondre  à  cette  question,  il  suffit  d'ouvrir  le  Moniteur  belge  du 
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22  octobre  1871.  Nous  y  voyons  la  liste  dus  instituteurs  qui  se  son; 
distingués  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  Dans  la  pro- 
yince  de  Luxembourg,  incontestablement  la  plus  avancée  pour 
l'instruction,  parmi  les  écoles  ayant  obtenu  des  récompenses  au 
concours,  neuf  sur  dix  sont  dirigées  par  d'anciens  élèves  des  Frères. 
Singuliers  ignorantins  dont  les  élèves  brillent  au  premier  rang  par 
leur  science  et  leurs  capacités  ! 

Que  dire  de  nos  pensionnats?  Signalons  d'abord  Passy-lez -Paris 
avec  ses  douze  cents  pensionnaires;  Lyon,  Béziers,  Rouen,  Saint- 
Omer,  Turin,  Constantinople,  etc.,  avec  un  chiffre  moyen  de  cinq 
cents  jeunes  gens.  Et  en  Belgique,  nommons  seulement  Carlsbourg 
et  Malonne,  avec  leurs  neuf  cents  internes  venus  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  (1).  Ces  deux  établissements  envoient  régulière- 
ment,chaque  année,  leur  continrent  d'élèves,  soit  à  l'Ecole  militaire 
de  Bruxelles,  soit  aux  Universités  de  Gand,  de  Liège  et  de  Louvain 
pour  les  mines,  le  génie  civil,  les  arts  et  manufactures,  etc.  Dans 
ces  pensionnats,  les  Frères  enseignent,  outre  les  beaux-arts,  toutes 
les  langues  parlées  en  Europe.  Si  les  Frères  étaient  aussi  ignorants 
que  le  dit  la  presse  au  service  de  la  libre-pensée,  leurs  pensionnats 
seraient-ils  trop  exigus  pour  recevoir  le  grand  nombre  des  jeunes 
gens  que  l'on  y  présente? 

Je  ne  puis  non  plus  passer  sous  silence  nos  écoles  d'agriculture 
disséminées  sur  les  côtes  d'ouest  de  la  France,  où  les  Frères,  sur  la 
demande  du  gouvernement  français,  ont  converti  en  fermes-modèles 
et  en  productions  de  toute  espèce,  le  littoral  aride  et  inculte  de 
l'océan  Atlantique. 

Plusieurs  de  ces  fermes-modèles,  comme  celle  de  Beauvais,  ont 
obtenu  jusqu'à  quatre-vingts  médailles  aux  diverses  expositions  de 
Lyon,  Paris,  Londres,  etc.  Ces  établissements  publient  des  journaux 
agricoles  où  chaque  frère  traite  sa  spécialité  propre.  L'un  de  ces 
rédacteurs,  frère  Ogérien,  était  officier  Je  F  Académie  française, 
honoré  de  dix-sept  médailles  et  membre  d'un  grand  nombre  d'a- 
cadémies et  de  société?  savantes  tant  d'Europe  que  d'Amérique.  La 
mort  l'a  surprix  aux  Etats-Unis,  au  milien  des  recherches  que  né- 
cessitaient ses  travaux  géologiques.  Les  dépulations  de  plusieurs 
académies  assistaient  à  son  enterrement  (2). 

Si  je  ne  craignais  d'être  trop  long,  monsieur  le  Président,  je  par- 
lerais aussi  de  nos  écoles  d'arts  et  manufactures,  etc.,  et  je  dirais 
que  pour  celles  de  commerce,  le  gouvernement  français  a  obligé 
tous  ses  lycées  à  suivre  la  méthode  des  Frères. 

(1)  Il  y  a  des  Anglais,  des  Italiens,  des  Russes,  des  Turcs,  etc. 

(2)  Extraits  du  New-York  Tabtet,  1"  janvier  1870. 
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Les  succès  de  nos  écoles  de  dessin  sont  aujourd'hui  connus  de 
tous.  La  méthode  qui  sert  de  base  à  l'enseignement  de  l'école  Saint- 
Luc  à  Gnnd,  méthode  adoptée  aujourd'hui  dans  la  plupnrt  de  nos 
établissements  de  Belgique,  a  pour  elle  la  considéralion  de  l'expé- 
rience et  des  hommes  les  plus  compétente.  Si  son  auteur,  frère 
Mares,  n'est  revêtu  ni  de  titres  sonores  ni  de  décorations,  «  il  a 
assurément,  »  dit  un  grand  journal,  «  l'amour  de  l'art  et  l'intelli- 
gence des  besoins  de  l'enseignement.  »  Disons  cependant  que  les 
distinctions  les  plus  flatteuses  sont  parfois  la  récompense  du  mérite 
de  nos  frères.  11  suffit  de  citer  les  noms  des  frères  :  M.vrianus  (I), 
Victoris(2),  Alexis-Marie  (3), Paphnucius  (4),  Marcy (5),  Mémoire(6), 
et  Ogérien  (7);  noms  parfaitement  et  très-honorablement  connus 
dans  le  monde  scientifique. 

Voilà  des  faits  et  des  chiffres  assez  nombreux  et  assez  concluants 
pour  démontrer,  à  l'évidence,  l'injustice  absolue  du  reproche  d'in- 
capacité dont  on  veut  nous  frapper! 

Vous  me  demanderez  après  cela,  monsieur  le  Président,  com- 
ment des  reproches  aussi  peu  fondés  peuvent  avoir  cours  contre 
nous  et  trouver  place,  avec  une  persistance  inconcevable,  dans  cer- 
tains journaux  de  notre  ville. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  cette  question.  Mais  n'est-il  pas 
permis  de  croire  que  l'opposition  que  l'on  montre  aux  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  vient  uniquement  de  leur  caractère  d'institu- 

(I)  Ce  frère  a  été  honoré  d'une  médaille  à  l'exposition  de  Paris  pour  ses  ou- 
vrants pédagogiques,  qui  figurent  encore  à  l'exposition  de  Vienne;  en  ce  mo- 
ment, il  reçoit  un  brevet  d'invention  de  la  part  des  gouvernements  français, 
allemand  et  .belge,  pour  un  aiithmomètre  déjà  demandé  par  une  foule  de  per- 
sonnes compétentes. 

•  (S)  Son  cours  de  dessin  a  été  couronné  de  deux  médailles  d'or,  à  Paris  et  à 
Amsterdam,  et  honoré  d'une  souscription  de  la  plupart  des  gouvernements  euro- 
péens, américains  et  même  de  celui  d'Australie. 

(3)  Les  gouvernements  de  France  et  de  Belgique  lui  ont  fait  l'honneur  de 
souscrire  pour  un  bon  nombre  d'exemplaires  de  cartes  d'Europe,  de  ses  deux 
reliefs,  etc.  (Extrait  des  lim.r-  Mondes.) 

(II)  A.iteur  d'un  traité  de  style  et  littérature  adopté  dans  un  grand  nombre 
d'institutions  de  France. 

(5)  Avantageusement  connu  par  un  cours  complet  do  mathématiques. 

(6)  Chevalier  de  l'Ordre  de  Léopoll  et  de  la  Légion  d'houneur,  assez  connu 
pour  sa  méthode  de  dessin  des  projections  et  ses  travaux  pédagogiques. 

(7)  Je  ne  m'occupe  ici  que  de  l'enseignement  des  Frères.  A  ceux  qui  révoquent 
en  doute  leur  patriotisme  et  qui  les  accusent  d'être  mauvais  citoyens,  je  les 
renverrais  à  trois  excellentes  brochures  qui  viennent  de  paraître  :  1*  Les  Frères 
à  l'Académie,  par  Abel  Georges,  chez  Blériot,  éditeur  Paris;  2°  le  prix  de  Boston 
par  A. -S.  De  Graffigny,  chez  Mollie,  éditeur,  Paris;  3"  Les  Frères  pendant  la 
gnerre  par  d'Arsac,  chez  Curot,  Paris. 
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leurs  religieux?  Comment,  en  effet,  pourraient-ils  plaire  à  ceux  qui 
veulent,  avant  tout,  séculariser  l'instruction  et  en  bannir,  sinon  de 
nom,  au  moins  fie  fait  et  de  pratique,  la  religion? 

Oui,  les  écoles  des  Frères  sont  des  écoles  chrétiennes  :  l'ensei- 
gnement et  les  efforts  des  maîtres  leur  impriment  cet  écriteau  de 
christianisme,  comme  disait  y.  Guizot,  qui  manquera  bientôt  à  la 
plupart  de  nos  institutions  modernes,  dans  lesquelles  on  veut  ré- 
duire à  rien  l'influence  salutaire  des  principes  religieux,  au  risque 
de  ravir  au  pauvre  sa  plus  douce  consolation,  et  à  la  société  ses 
garanties  mêmes  d'existence. 

Nos  adversaires,  je  le  sais,  monsieur  le  Président,  ne  se  rendront 
pas  aux  chiffres  et  aux  faits  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre. 
Je  ne  me  fais  aucune  illusion  là-dessus.  Les  articles  que  nous  con- 
sacrent certains  journaux,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  nommer,  sont 
dus  à  la  plus  insigne  mauvaise  foi;  et  la  mauvaise  foi  ne  se  rend 
pas  à  l'évidence.  Mais  comme  religieux,  nous  sommes  heureux 
et  fiers  d'avoir  une  large  part  dans  cette  haine  que  la  presse  libérale 
a  vouée  au  clergé,  aux  ordres  religieux  et  à  toutes  les  institutions 
qui  ont  pour  but  ici-bas  la  gloire  de  Dieu  ou  le  salut  des  âmes. 

Nous  continuerons  donc,  dans  notre  simplicité  religieuse,  de 
remplir  notre  mission,  confiants  en  Celui  qui  juge  nos  intentions  et 
bénit  nos  efforts,  fidèles  à  nos  devoirs,  soutenus  par  les  gens  de 
bien,  protégés  par  tous  ceux  qui,  comme  vous,  monsieur  le  Prési- 
dent, sont  convaincus  que  le  salut  de  la  société  dépend  de  l'éduca- 
tion chrétienne  de  la  jeunesse. 

C'est  cette  pensée  qui  a  été  le  mobile  de  tous  les  sacrifices  que 
vous  n'avez  cessé  de  faire,  avec  tant  d'honorables  protecteurs  em 
ville,  pour  la  prospérité  de  nos  établissements. 

Veuillez  me  permettre  de  vous  en  marquer  de  nouveau  ma  re- 
connaissance et  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  réitérer,  mon- 
sieur le  Président,  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Alex.  Wallon, 
Frère  des  Ecoles  chrétiennes  de  Verviers. 


L'ÉPISCOPAT  FRANÇAIS  ET  LA  NATION  FRANÇAISE. 
(Suite  et  fip.) 

Non,  l'on  n'estimera  jamais  assez  haut  l'influence  des  évêques 
sur  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  et  de  beau  dans  notre  histoire  na- 
tionale. Y  a-t-il  eu,  dans  un  ordre  de  choses  quelconque,  une  œu- 
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vre  tant  soit  peu  considérable  à  laquelle  ils  n'aient  mis  la  main? 
Est-il  un  progrès  moral  dont  ils  n'aient  pris  l'initialive,  ou  qu'ils 
n'aient  favorisé  dans  la  mesure  de  leurs  forces?  Si,  à  des  époques 
de  culture  inférieure,  leur  voix  est  venue  échouer  trop  souvent 
contre  l'injustice  et  la  violence,  du  moins  n'est-elle  pas  demeurée 
sans  écho  au  milieu  d'une  société  où  l^s  grandes  vertus  côtoyaient 
les  grands  vices.  Impuissants  à  étouffer  l'esprit  de  haine  et  de  ven- 
geance, ils  lui  imposeront  la  trêve  de  Dieu  ;  et,  de  concile  en  con- 
cile, trois  siècles  durant,  cette  proclamation  soiennelle  des  maxi- 
mes évangéliques  aura  pour  effet  d'empêcher  le  retour  dos  peuples 
à  la  barbarie.  Les  abus  de  la  force  pourront  se  multiplier  avec  les 
imperfections  de  l'état  social  ;  mais  en  imposant  aux  plus  fiers  cou- 
pables, aux  Raymond  de  Toulouse  comme  aux  Guillaume  de  Poi- 
tiers, une  réparation  aussi  éclatante  que  le  crime,  les  évêques  sau- 
veront l'idée  morale  daus  l'esprit  des  masses  frappées  par  le  specta- 
cle de  ces  expiations  publiques. 

Que  serait  devenue  la  notion  même  du  droit  et  de  l'équité,  si,  à 
côté  de  la  forteresse  ou  du  château  féodal,  une  voix  libre  et  indé- 
dante  n'avait  pu  se  faire  entendre  pour  arrêter  le  meurtre  ou  flétrir 
l'oppression?  Que  serait  devenue  la  famille  chrétienne,  et  avec  elle 
la  société  française,  si  l'anathème  épiscopal  n'était  allé  venger  jus- 
que sur  le  trône  des  rois  les  lois  de  la  pudeur  et  la  sainteté  du  ma- 
riage; si  les  Pères  des  conciles  d'Autun  et  de  Poitiers  n'avaient 
frappé  l'adultère  dans  la  personne  de  Philippe  1er;  si  Philipne-Au- 
guste,  au  faîte  de  sa  puissance,  n'avait  trouvé  dans  les  Pères  des 
conciles  de  Dijon  et  de  Soissons  une  barrière  invincible  à  ses  ca- 
prices scandaleux?  C'est  en  se  montrant  ainsi  les  gardiens  inflexibles 
de  la  morale,  en  avertissant  les  peuples  que  les  préceptes  de  l'É- 
vangile n'obligent  pas  moins  les  grands  que  les  petits,  les  riches  et 
les  pauvres,  c'est,  dis-je,  par  cette  vigilance  constant-  et  active, 
que  les  évêques  ont  formé,  soutenu,  affermi  la  consci  'ii<v  publique, 
et  élevé  le  niveau  des  mœurs,  sans  jamais  permettre  au  vice  de 
s'ériger  en  système,  ni  au  mensonge  de  prévaloir  contre  la  vérité. 

Faut-il  s'étonner  dès  lors,  que  le  respect  et  la  vénération 
des  peuples  aient  répondu  à  des  efforts  si  généreux  et  si  persévé- 
rants? La  nation  n'avait-elle  pas  ressenti  les  effets  salutaires 
de  cette  intervention  morale  à  tous  les  moments  critiques  de 
son  histoire?  N'avait-elle  pas  vu,  à  l'heure  du  danger,  et  au 
milieu  de  tant  de  défaillances,  ses  évêques  reprendre  le  rôle  des 
anciens  jours,  comme  ce  saint  évèque  de  Sens,  Kblun,  [ni,  par 
ses  prières  plus  encore  que  par  son  courage,  délivrait  sa  ville  épis- 
copalu  assiégée  par  les  Sarrasins,  et  cet  intrépide  évoque  de  Paris, 
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Gozlin,  qui  préservait  la  capitale  du  pillage  des  Normands?  Ne 
les  avait-elle  pas  vas  employer  leur  autorité  et  leur  ascendant  légi- 
time à  rétablir  la  paix  et  l'union  parmi  les  descendants  de  Gharle- 
magne,  sauver  la  nationalité  française  par  leur  énergique  résistance 
aux  prétentions  des  rois  de  Germanie,  aider  de  leurs  conseils  ou 
contenir  par  leurs  remontrances  la  dynastie  nouvelle  que  la  France 
allait  se  donner  pour  huit  siècles,  et,  après  avoir  fait  à  la  jeunesse 
de  saint  Louis  un  rempart  de  leur  fidélité,  mêler  aux^splendeurs 
de  son  règne  les  vertus  et  les  services  d'un  Guillaume  d'Auvergne, 
d'un  Philippe  Berruyer,  dignes  successeurs  des  Foulques  de  Tou- 
louse, des  Maurice  et  des  Eudes  3e  Sully?  Ne  les  avait-elle  pas  vus 
pleins  d'alarmes  pour  ses  destinées  compromises  par  la  témérité 
de  ses  princes,  épuiser  leurs  efforts,  aux  conférences  d'Arras,  pour 
étouffer  dans  son  germe  cette  fatale  guerre  de  Cent-Ans  qui  devait 
amener  l'Anglais  au  cœur  du  pays,  et,  après  les  premiers  désastres, 
passer  et  reoasser  sans  cesse  des  camps  à  la  cour  pour  essayer  de 
mettre  un  terme  à  des  luttes  désespérées  ?  N'avait-elle  pas  vu  enfin, 
dans  l'espace  de  près  d'un  siècle,  les  plus  illustres  membres  de  son 
épiscopat,  une  fois  élevés  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  déployer 
une  activité  infatigable  pour  rendre  à  leur  patrie  la  paix  et  la  pros- 
périté, sans  oublier  ce  qu'ils  devaient  avant  tout  aux  intérêts  de 
l'Église  universelle  ? 

Telles  sont  les  marques  de  dévouement  et  de  fidélité  inébranla- 
ble que  la  nation  française  avait  reçues  de  ses  évêques  dans  tout  le 
cours  de  son  histoire.  Aussi  ne  suis-je  pas  surpris  de  voir  que, 
pour  leur  témoigner  sa  confiance,  elle  ait  placé  tant  de  fois  la  pro- 
tection de  ses  droite  dans  la  main  de  ceux-là  mêmes  qui  lui  ensei- 
gnaient ses  devoirs,  ni  qu'il  faille  parcourir  les  rangs  de  l'épiscopat 
pour  y  trouver  les  plus  grands  ministres  et  les  hommes  d'État  les 
plus  utiles  qui  aient  pris  part  au  gouvernement  du  pays.  Est-il  be- 
soin de  rappeler  à  la  suite  de  l'abbé  Suger„leur  maître  à  tous,  ce 
cardinal  Georges  d'Amboise,  dont  la  sagesse  et  la  fermeté  ont  valu 
au  règne  de  Louis  XH  de  pouvoir  être-compte  parmi  les  époques  les 
plus  prospères  de  la  monarchie  française;  ce  cardinal  de  Tournon, 
aussi  ardent  à  servir  les  intérêts  de  François  Ie'  qu'habile  à  réparer 
ses  fautes  ;  ce  cardinal  Duprat,  au  nom  et  au  ministère  duquel  se 
rattache  le  concordat  célèbre  qui,  dans  ses  lignes  principales,  n'a 
cessé  de  régler  parmi  nous  les  rapports  de- l'Église  et  de  l'État  ;  ce 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  l'honneur  de  sa  race  et  de  son  pays, 
non  moins  par  l'éclat  de  sa  parole  que  par  l'autorité  de  ses  conseils; 
ce  cardinal  Duperron,  qui,  par  la  conversion  d'Henri  IV,  contribua 
si   puissamment  à  hâter  la  seule  solution  qui  put  mettre  fin  a  un 
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siècle  de  guerres  civiles  ;  ce  cardinal  Richelieu,  dont  la  haute  figure 
apparaît  entre  les  ruines  d'un  passé  qu'il  restaure  et  les  grandeurs 
d'un  avenir  qu'il  prépare  ;  et,  pour  me  rapprocher  de  nos  jours,  ce 
cardinal  Fleury,  dont  Frédéric  II  a  pu  dire  :  «  qu'il  avait  su  rendre 
à  la  France  une  prospérité  intérieure  qu'elle  n'avait  plus  connue 
depuis  un  siècle?  »  Oui,  vraiment,  quand  je  considère  de  tels  ser- 
vices, se  répétant  d'âge  en  âge,  je  conçois  l'attachement  de  la 
France  chrétienne  pour  son  épiscopat,  et  je  ne  m'étonne  plus  que 
ni  le  temps,  ni  les  révolutions  n'aient  pu  rompre  des  liens 
formés  par  le  dévouement,  d'une  part,  et  la  reconnaissance,  de 
l'autre. 

Et  encore  n'ai-je  pas  dit  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'intime  et  de  pro- 
fond dans  cette  alliance  quinze  fois  séculaire,  comhien  la  nation 
française  est  redevable  à  ses  évêques  de  ce  qui  a  fait  si  longtemps 
sa  supériorité  intellectuelle  et  morale.  Il  me  faudrait  analyser  l'un 
après  l'autre  tous  les  éléments  de  sa  vie  et  m'arrêter  avec  elle  à 
chaque  moment  de  son  histoire.  C'est  dans  les  écoles  épiscopales, 
à  l'ombre  des  cathédrales  du  moyen-âge  que  s'est  faite  la  première 
éducation  du  pays,  aune  époque  où,  en  dehors  du  clergé,  il  n'y 
avait  ni  science,  ni  lumières  d'aucune  sorte.  Quand  je  remonte  à 
l'origine  de  ces  grandes  Universités  dont  la  disparition  a  été  le  si- 
gnal de  notre  décadence,  et  qui  se  relèveront,  je  l'espère,  pour  nous 
refaire  ce  que  nous  étions,  j'y  trouve,  avec  les  bénédictions  des  pa- 
pes, l'initiative  et  la  sollicitude  des  évêques.  C'est  avec  Pierre  Lom- 
bard et  Guillaume  de  Champeaux,  l'un  évêque  de  Paris,  l'autre 
évêque  de  Cbâlons,  que  s'ouvre  cette  ère  puissante  de  travaux  théo- 
logiques et  philosophiques  dnrant  laquelle  la  France  tiendra  la  tête 
des  nations.  Le  mouvement  littéraire  qui,  au  quinzième  siècle,  ra- 
mènera les  esprits  vers  les  sources  de  l'antiquité  classique,  n'aura 
pas  de  promoteurs  plus  zélés,  pour  m'en  tenir  h  deux  noms,  que  le 
cardinal  Bi'içonnet,  évêque  de  Meaux,  et  le  cardinal  Sadolet,  évêque 
de  Carpentras.  A  qui,  si  ce  n'est  à  un  évêque,  le  premier  corps  lit- 
téraire du  pays,  l'Académie  française,  devrat-elle  son  existence  ? 
Et,  enfin,  lorsque  notre  littérature  nationale  atteindra  son  apogée, 
c'est  dans  l'élite  du  clergé  qu'elle  comptera  ses  plus  hauts  repré- 
sentants. La  France  verra  se  succéder,  dans  les  rangs  de  son  épisco- 
pat, toute  une  lignée  d'écrivains  et  d'orateurs  qui  répandront  sur 
cette  période  de  sou  histoire  un  éclat  incomparable:  Mascaron,  Flé- 
chier,  Bossuet,  Fénelon,  Massillon,  illustrations  sans  rivales  et  qui 
vivront  aussi  longtemps  qu'il  nous  restera  une  langue  et  une  pa- 
trie, tant  qu'il  y  aura  un  Français  pour  redire  leurs  noms  et  ad- 
minr  'eurs  œuvres. 
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N'ai-je  pas  eu  raison  de  dire  que  l'épiscopat  français  a  laissé 
son  empreinte  sur  toutes]  les  grandes  œuvres  dû  passé,  et  que 
parmi  les  forces  vives  de  la  nation  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  de 
plus  constamment  bienfaisante?  J'oserai  même  ajouter  que  si, 
chez  quelques-uns  de  ses  membres,  il  y  a  eu  des  erreurs  et  des 
fautes,  c'est  que,  dans  leur  attachement  passionné  pour  le  pays,  ils 
n'ont  pas  su  se  tenir  suffisamment  en  garde  contre  ses  préjugés  et 
ses  faiblesses.  Le  gallicanisme,  cette  grande  erreur  des  temps  pas- 
sés, n'a  pas  été  autre  chose  qu'une  exagération  de  l'esprit  et  du 
caractère  national  vis-à-vis  de  l'Eglise  universelle,  et  si  vous  me 
permettez  ce  mot  un  peu  trivial,  mais  qui  rend  parfaitement  ma 
pensée,  une  sorte  de  chauvinisme  théologique  qui  prenait  sa  racine 
dans  un  sentiment  excessif  du  rôle  et  des  destinées  religieuses  de 
la  France. 

C'est  à  ce  patriotisme,  mal  entendu,  bien  qu'excusable  dans  ses 
entraînements,  qu'il  faut  attribuer  des  complaisances  funestes  sous 
Louis  XIV  comme  sous  Philippe-le-Bel;  et  s'il  est  juste  de  dire,  à 
l'honneur  du  clergé  de  France,  que  jamais  l'idée  d'une  séparation 
formelle  ne  traversa  l'esprit  d'aucun  de  nos  prédécesseurs  ;  si,  mal- 
gré la  colère  et  les  menaces  dy  Philippe-le-Bel,  l'on  vit  quarante- 
cinq  prélats  traverser  les  Alpes  pour  se  rendre  à  l'appel  de  Boni- 
face  VIII;  si,  à  l'exemple  du  cardinal  de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly, 
les  évêques  de  France  mirent  tout  en  œuvre  pour  éteindre  le 
schisme  d'Occident  et  replacer  l'Église  entière  sous  le  gouverne- 
ment de  son  chef  légitime  ;  si  les  excès  du  concile  de  Baie  ne  ren- 
contrèrent que  la  réprobation  dans  les  assemblées  de  Bourges  res- 
tées fidèles  à  Eugène  IV  ;  si  enfin  le  jansénisme,  cette  dernière  des 
hérésies,  n'a  trouvé  nulle  part  d'adversaires  plus  résolus  que  dans 
les  rangs  de  l'épiscopat  français,  il  est  pourtant  vrai  d'ajouter  que 
des  .préventions  fâcheuses  et  des  opinions  particulières  à  quelques 
écoles  ou  à  certaines  classes  de  la  société  sont  venues  traverser 
souvent  un  zèle  et  des  convictions  sincèrement  catholiques.  En 
effaçant  jusqu'aux  derniers  vestiges  d'une  erreur  qui  n'avait  jamais 
été  ni  une  hérésie  ni  un  schisme,  le  Concile  du  Vatican  a  rendu  à 
la  France  cet  immense  service,  de  lui  assurer  pour  l'avenir  un 
épiscopat  non  moins  dévoué  au  pays  que  par  le  passé,  et  plus  sou- 
mis que  jamais  à  l'autorité  suprême  et  infaillible  de  l'Eglise. 

Telles  sont,  en  effet,  mes  très-chers  frères,  les  conditions  heu- 
reuses dans  lesquelles  vos  évêques  se  retrouvent  devant  vous  après 
quatorze  siècles  d'alliance  intime  et  d'approchement  réciproque. 
Si  j'ai  profité  de  cette  circonstance  solennelle  pour  vous  redire  ce 
que  nos   prédécesseurs  ont  été  pour  vous  et  ce  que  vous  avez  été 


312  ANNALtS   CATHOLIQUES 

pour  eux,  c'est  qu'il  y  a  dans  ces  grandes  leçons  une  force  et  une 
lumière  pour  tous.  Oui,  de  pareils  liens  sont  indissolubles,  parce 
qu'ils  se  nouent  dans  les  dernières  profondeurs  de  la  vie  nationale; 
et  voilà  ce  qui  explique  notre  situation  actuelle,  si  différente  de 
celle  de  nos  frères  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Nous  res- 
terons debout  avec  là  France,  ou  elle  tombera  avec  nous,  car  entre 
elle  et  nous,  c'est  à  la  vie  ou  à  la  mort.  Ah  !  je  le  sais,  elle  n'a  pas 
toujours  écouté  la  voix  de  ses  évêques,  et  les  désastres  n'ont  jamais 
manqué  de  suivre  de  près  leurs  conseils  étouffés  ou  méconnus. 

Au  siècle  dernier,  devant  l'aveuglement  des  esprits  sur  une  ca- 
tastrophe imminente,  qui  est-ce  qui  jeta  le  premier  cri  d'alarme, 
si  ce  n'est  nos  devanciers?  De  1755  à  1785,  dans  chacune  de  ces 
assemblées  du  clergé  de  France  où  semblait  s'être  réfugié  tout  ce 
qui  restait  encore  de  fermeté  et  de  clairvoyance,  je  les  entends  qui, 
d'année  en  année,  signalent  la  marée  montante  du  vice  et  de  l'im- 
piété, et  qui,  sans  trêve  ni  relâche,  prédisent  les  effroyables -tem- 
pêtes qu'amèneront  inévitablement  l'athéisme,  la  corruption  des 
mœurs  et  l'esprit  de  révolte.  Hélas  !  les  avertissements  prophétiques 
des  Christophe  de  Be;iumont,  des  Belzunce,  des  de  la  Luzerne,  des 
de  Fressy,  des  Dulau  restèrent  sans  écho;  et  vous  savez  si  l'avenir 
justifia  leurs  prévisions.  Serons-nous  plus  heureux  que  nos  aînés, 
en  vous  avertissant  à  notre  tour  que  l'athéisme  a  repris  son  œuvre, 
que  la  ligue  du  mal  a  reformé  ses  rangs  et  qu'elle  s'apprête  ^  livrer 
à  vos  croyances  et  à  vos  mœurs,  à  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher,  de  plus  intime  et  de  plus  sacré  un  nouvel  et  formidable  assaut? 
Oui,  je  l'espère  ;  j'espère  dans  la  mission  providentielle  de  la 
France  ;  j'espère  dans  la  durée  d'une  œuvre  établie  sur  le  fonde- 
ment de  tant  d'apôtres,  cimentée  par  le  sang  de  tant  de  martyrs, 
illustrée  par  la  science  de  tant  de  docteurs,  affermie  par  tant  de 
grands  penseurs  et  tant  d'hommes  de  génie,  soutenue  el  protégée 
par  les  prières  d'un  grand  nombre  de  saints.  J'espère,  après  la 
grâce  divine,  dans  le  bon  sens  d'une  nation  réduite  à  ne  pouvoir 
abdiquer  sa  foi  sans  cesser  d'être  elle-même,  d'une  nation  à  la- 
quelle Dieu  el  les  hommes  ont  fait  celte  heureuse  destinée,  que  son 
intérêt  se  confond  avec  son  devoir  et  qu'elle  ne  trouve  sa  force  que 
dans  ce  qui  t'ait  son  mérite,  sa  fidélité  au  Christ  et  son  dévouement 
à  l'Eglise. 

Mm  Frbwbl. 
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LES  COMITÉS  CATHOLIQUES 
(Voir  les  numéros  précédents.) 

Nous  reproduisons  maintenant,  d'après  la  Semaine  religieuse  de  Paris, 
F  Allocution  adressée  par  Mgr  Guibert  à  l'Assemblée  des  comités  catho- 
liques : 

Messieurs, 

Je  voudrais  bien  m'arrêter  plus  longtemps  au  milieu  de  vous. 
On  se  trouve  bien  dans  cette  assemblée,  où  l'on  ne  voit  et  n'entend 
rien  que  d'édifiant  et  de  consolant  pour  l'âme  d'un  évêque  ;  mais 
je  dois  mon  temps  à  tout  le  troupeau,  et  cette  famille  spirituelle, 
vous  le  savez,  est  bien  nombreuse  dans  le  diocèse  de  Paris.  Pendant 
ces  deux  mois,  il  me  faut  donner  le  sacrement  de  Confirmation  à 
des  milliers  d'enfants;  heureusement,  je  suis  aidé  par  quelques-uns 
de  mes  vénérables  et  généreux  collègues,  qui  partagent  avec  moi  ce 
saint  ministère,  ^qui  serait  véritablement  trop  lourd  pour  un  seul. 

Je  vous  quitte  donc  avec  regret  avant  la  fin  de  la  séance,  parce 
que,  indépendamment  des  fonctions  extérieures  qu'il  faut  remplir, 
il  y  a  toujours  une  suite  non  interrompue  d'affaires  dont  il  faut 
s'occuper  dans  une  administration  comme  celle  de  l'Eglise  de  Paris. 
Vous  comprenez,  Messieurs,  que  si  je  prends  la  parole,  c'est 
uniquement  pour  vous  exprimer  les  sentiments  de  mon  cœur,  et 
non  pour  vous  faire  un  discours.  Que  pourrais-je  ajouter  à  celui  de 
l'honorable  M.  Chesnelong  ?  Il  nous  a  fait  entendre  eomme  un  écho 
de  l'éloquence  qui  retentit  en  d'autres  assemblées;  seulement,  il 
serait  à  désirer  que  tous  les  discours  y  fussent  toujours  empreints 
de  cet  esprit  chrétien  qui  a  inspiré  le  langage  si  noble  et  si  élevé 
de  votre  président. 

Je  me  bornerai  donc  h  quelques  paroles  de  remerciement  et  d'en- 
couragement que  vous  méritez  à  tant  de  titres. 

Je.ne  saurais  assez  vous  le  dire,  Messieurs,  soyez  pleins  de  courage 
et  de  confiance,  parce  que  l'œuvre  que  vous  avez  entreprise  est 
l'œuvre  de  Dieu.  Elle  est  approuvée  par  le  Saint-Père,  les  évêques 
l'approuvent  aussi;  elle  est  bien  reçue  de  tous  les  catholiques. 

11  est  possible  que  dans  les  premiers  moments  des  incertitudes 
se  soient  élevées  dans  quelques  esprits.  Il  faut  voir  les  choses  avant 
de  les  juger;  l'apôtre  saint  Jean  lui-même  nous  recommande  (Vé- 
prouver  les  esprits  pour  examiner  s'ils  viennent  de  Dieu.  La  pru- 
dence veut  que  les  institutions  nouvelles,  avant  d'être  admises, 
soient  examinées  et  passent  par  cette  épreuve.  C'est  ainsi  qu'on 
procède  toujours  dans  l'Eglise.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
quelques  chrétiens,  quelques  prêtres,  peut-être  des  prélats,  au 
moment  de  votre  apparition,  se  soient  demandé  :  Qu'est-ce  que 
cette  nouvelle  association  qui  se  fonde  ?  Ne  serait-ce  pas  une  église 
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dans  l'Eglise,  une  église  laïque  dans  l'Eglise  spirituelle  ?  Ces  pen- 
sées ont  pu  monter  dans  un  certain  nombre  d'esprits.  Il  est  sage 
d'attendre  au  lendemain  pour  juger  les  choses  qui  ne  sont  point 
encore  connues. 

Il  arriva  de  même  à  l'origine  des  Conférences  de  Saint- Vi ncent- 
de  Paul;  j'en  ai  le  souvenir  bien  présent.  Lorsqu'on  signala  pour 
la  première  fois  ces  réunions  de  jeunes  hommes  qui  se  vouaient  à 
la  visite  des  pauvres,  au  soulagement  de  la  misère,  il  y  eut  un  mo- 
ment d'hésitation  chez  les  personnes  les  plus  graves  et  les  plus 
sages.  Nous  savons  aujourd'hui  quelles  ont  été  les  suites  et  com- 
ment ces  admirables  Sociétés  de  Saint-Vincent-de-Paul  sont  de- 
venues une  institution  providentielle.  Elles  sont  dans  l'intérieur  du 
pays  ce  qu'est  la  Propagation  de  la  Foi  pour  les  pays  infidèles.  Les 
Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul  ne  soulagent  pas  seulement 
les  misères  physiques,  mais  elles  entretiennent  le  zèle  religieux, 
elles  fortifient  la  foi,  parce  que  la  charité  est  une  flamme  qui  se 
communique  a  l'àme  et  perfectionne  en  elle  toutes  les  verlus  sur- 
naturelles. On  pourrait  citer  bien  des  exemples  dw  personnes  con- 
verties à  Dieu  et  à  la  foi  chrétienne  à  la  vue  des  actes  de  charité  et 
de  dévouement  dont  elles  ont  été  témoins. 

Si  donc  quelques  doutes  ont  pu  s'élever  relativement  aux  comités 
catholiques,  soyez  complètement  rassurés  à  cet  égard.  Je  crois  con- 
naître assez  l'opinion  de  mes  vénérés  collègues  pour  affirmer  que 
nous  applaudissons  à  ce  que  vous  faites.  Le  Pape  vous  approuve,  et 
tout  ce  que  le  Pape  approuve,  les  évêques  l'approuvent  avec  lui, 
parce  que  nous  n'avons  d'autres  pensées  et  d'autres  sentiments  que 
ceux  du  Chef  de  l'Eglise  dont  nous  sommes  les  représentants,  et  si 
je  puis  ainsi  parler,  les  porte-voix  auprès  des  peuples. 

î)es  institutions  comme  celles  que  nous  voyons  surgir  aujour- 
d'hui, Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  Cercles  catholiques, 
Cercles  des  Ouvriers  chrétiens,  ces  institutions,  dis-je,  n'étaient 
pas  nécessaires  en  d'autres  temps.  Lorsque  l'Eglise  était  respectée 
partout,  quand  son  doux  et  salutaire  empire  était  reconnu  et  accepté 
par  tous  ses  enfants  dociles,  elle  n'avait  pas  besoin  de  ces  œuvres 
accessoires,  de  ces  institutions  nouvelles  qui  viennent  aujourd'hui 
lui  apporter  un  concours  précieux  et  dévoué.  Mais  depuis  elle  a  été 
dépouillée  de  presque  tous  ses  droits  sur  la  société,  el  l'on  a  res- 
treint son  action  sur  les  peuples  avec  un  soin  jaloux.  Ou  n'a  point 
prononcé,  il  est  vrai,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  mais, 
de  fait,  quelle  influence  et  quelle  puissance  lui  a-t-on  laissées  dans 
le  monde  nouveau?  Est-ce  que  tous  les  jours  on  ne  nous  dit  pas, 
sinon  d'une  manière  formelle,  du  moins  en  termes  équivalents  : 
Renfermez-vous  dans  le  sanctuaire,  demeurez  dans  la  sacristie  el 
ne  vous  mêlez  en  aucune  façon  dans  les  affaires  du  dehors? 

En  bien!  cette  salutaire  influence  que  l'Eglise  doit  exercer  sur  la 
société,  ne  pouvant  plus  se  déployer  d'une  manière  aussi  directe  et 
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aussi  efficace  qu'autrefois,  nous  prenons  pour  auxiliaires  des  chré- 
tiens qui  vivent  dans  le  monde,  des  citoyens  qui  ont  des  droits  que 
la  loi  reconnaît  et  qui  peuvent  user  de  ces  droits  pour  défendre 
leur  qualité  de  chrétiens  et  de  catholiques.  Voilà  comment  et  pour- 
quoi des  œuvres  qui  n'existaient  pas  dans  les  temps  passés,  des 
œuvres  nouvelles  se  forment  et  se  multiplient  dans  le  temps  présent 
pour  la  défense  de  la  religion  et  des  droits  de  la  conscience,  et  ces 
associations  sont  une  preuve  de  plus  de  l'admirable  fécondité  de 
l'Eglise.  Toutes  les  fois  qu'un  besoin  nouveau  se  révèle  dans  son 
sein  et  qu'un  nouveau  péril  se  déclare,  la  Providence  suscite 
aussitôt  les  moyens  de  conjurer  ce  péril  et  de  satisfaire  ce  besoin. 
C'est  ainsi  que  s'explique  naturellement  la  création  de  l'Œuvre 
des  comités  catholiques. 

Vous  faites  bien,  Messieurs,  d'écarter  de  votre  association  le 
principe  d'une  trop  grande  et  tron  rigoureuse  centralisation,  et  je 
trouve  parfaitement  juste  tout  ce  que  votre  honorable  président  a 
dit  sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de  raison  el  d'éloquence. 

Voyez  ce  que  la  centralisation  a  produit  parmi  nous  dans  un 
autre  ordre  de  choses.  Elle  a  énervé  la  nation  en  paralysant  l'acti- 
vité et  toutes  les  facultés  de  l'individu.  La  centralisation  des  œuvres 
dans  la  sphère  de>  choses  religieuses  produirait  les  mômes  effets. 
L'esprit  de  l'Eglise  exige  la  plus  parfaite  unité  dans  toutes  les 
choses  qui  tiennent  à  la  foi  et  aux  principes  des  mœurs.  Les  articles 
de  la  croyance  et  les  règles  delà  morale  sont  éternels  et  immuables, 
et  c'est  pour  maintenir  cette  immutabilité  et  prévenir  les  variations 
que  le  Chef  de  l'Eglise  a  été  revêtu  par  Jésus-Christ  d'une  autorité 
souveraine.  Hors  de  là,  dans  la  pratique,  dans  l'emploi  des  moyens 
pour  entretenir  le  zèle  et  la  piété,  l'Eglise  a  toujours  laissé  à  ses 
enfants  la  plus  grande  liberté. 

S'il  fallait  que  chaque  comité  de  province,  pour  se  mouvoir, 
attendît  les  ordres  du  Comité  centra],  les  réunions  provinciales 
seraient  arrêtées  et  entravées  dans  leur  zèle,  et  bien  souvent  ne 
pourraient  agir  à  temps  et  avec  à-propos. 

Je  m'associe  de  grand  cœur  à  cette  manière  de  voir.  Il  faut 
établir  des  principes  généraux  d'après  lesquels  tous  les  comités 
doivent  se  diriger.  Ces  règles  communes,  on  les  discute,  on  les 
établit,  on  les  formule  dans  les  réunions  générales  comme  celle 
qui  a  lieu  aujourd'hui  et.  qui  se  reproduira  tous  les  ans.  Je  crois 
donc,  qu'à  cet  égard,  vous  êtes  tout  à  fait  dans  la  bonne  voie. 

Cependant,  comme  le  Comité  central  de  Paris,  qui  correspond 
avec  les  comités  provinciaux,  connaît  mieux  qu'aucun  autre  l'éta*. 
général  de  l'Œuvre,  parce  qu'il  a  à  sa  disposition  les  renseigne- 
ments qui  lui  arrivent  de  tous  les  points  de  la  France,  il  importe  que 
les  comités  particuliers  entretiennent  avec  le  centre  des  communi- 
cations continuelles.  Au  moyen  de  ces  communications,  ils  rece- 
vront, non  pas  des  ordres,  mais  des  informations,  des  avis,  des 
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conseils  qui  maintiendront  l'association  dans  son  premier  esprit  et 
préviendront  les  déviations  où  l'on  peut  quelquefois  être  entraîné 
par  un  zèle,  toujours  louable  en  soi,  mais  qui  ne  serait  pas  selon  les 
règles  de  la  prudence  chrétienne. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  après  ce  que  je  viens  d'entendre,  de  vous 
rappeler  que  dans  la  province  comme  ici  il  sera  bon  et  utile,  pour 
le  succès  de  votre  œuvre,  que  vous  demandiez  à  l'autorité  ecclé- 
siastique ses  avis  et  ses  sages  conseils.  Les  évoques  ne  veulent  pas 
gouverner  votre  association  ;  il  y  aurait  des  inconvénients  dans  cette 
intervention  directe,  à  cause  des  solidarités  qui  pourraient  s'établir 
et  dont  les  ennemis  de  la  religion  pourraient  abuser;  mais  des 
chrétiens  comme  vous  tiennent  à  s'inspirer,  dans  les  actes  sérieux 
de  leur  vie,  de  la  pensée  de  leurs  saints  et  dignes  prélats,  qui  sont 
leurs  pères  dans  la  foi.  Ici,  à  Paris,  j'ai  la  consolation  de  recevoir 
quelquefois  les  membres  du  Comité  central  ;  je  ne  leur  commande 
jamais  rien,  je  ne  leur  donne  point  d'ordres;  mais  nous  sommes 
toujours  d'accord  dans  nos  entreliens,  nos  pensées  se  rencontrent 
toujours  et  nos  sentiments  sont  toujours  à  l'unisson,  parce  que  nous 
ne  voulons'tous  qu'une  chose,  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  notre 
patrie. 

Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  dans  la  province,  que  les  comités  pro- 
vinciaux entretiennent  des  communications  avec  leurs  vénérables 
prélats,  parce  que  nous,  évêques,  nous  pouvons  avoir  moins  d'es- 
prit que  tel  ou  tel  homme,  moins  d'éloquence  que  tel  ou  tel  ora- 
teur; mais  nous  avons  la  grâce  d'état,  nous  avons  grâce  pour  juger 
et  pour  gouverner  dans  l'Eglise,  posuit  episcopos  regere  Ecdesiam 
Dei.  J'ajoute,  pour  compléter  le  sens  du  texte,  sub  potestate  summi 
Pontifias.  Vous  n'avez  qu'à  gagner  en  vous  tenant  ainsi  unis  avec 
les  premiers  pasteurs,  qui  se  feront  toujours  un  devoir  et  un  bon- 
heur de  vous  encourager  et  de  vous  soutenir  dans  cette  grande  et 
noble  entreprise. 

Je  le  répète,  Messieurs,  je  n'ai  pas  hésité  dans  mon  opinion  à  la 
naissance  des  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul;  j'ai  dit  :  Cela 
est  bon,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé.  En  ce  qui  concerne  les  Comités 
catholiques,  je  dis  de  même  aujourd'hui,  et  je  ne  me  trompe  pas. 
Mais  il  faut  que  cette  association,  qui  peut  prendre  une  très  grande 
importance  et  exercer  une  influence  considérable,  surtout  dans  ce 
temps  où  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  est  si  vive  et  si  ardente,  il 
faut,  dis-je,  que  ces  associations  soient  bien  pénétrées  de  l'esprit  de 
l'Eglise,  de  cet  esprit  qu'elle  manifeste  invariablement  dans  ses 
actes  et  dans  touie  sa  conduite.  Le  gouvernement  de  l'Eglise  est 
toujours  marqué  au  coin  de  la  plus  parfaite  sagesse.  On  n'y 
remarque  jamais  la  violence.  C'est  un  gouvernement  firme  et  doux, 
digne  et  paternel.  Que  les  sociétés  ici  s'établissent  pour  venir  en 
aide  à  l'Eglise  en  ces  temps  âe  persécur.on  se  pénètrent  bien  de  cet 
esprit,  qui  ne  cède  jamais  rien  sur  le  terrain  des  principes  et  qui 
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est  plein  d'amour  et  de  charité  pour  tous.  Les  catholiques  ne  peu- 
vent lutter  et  combattre  comme  les  autres  hommes;  il  faut 
que  l'on  reconnaisse  toujours  dans  les  coups  que  vous  portez  que 
c'est  une  main  chrétienne  qui  tient  l'épée.  Dans  les  luttes  que  l'on 
voit  en  dehors  de  l'Eglise,  la  violence,  le  mensonge,  la  calomnie, 
la  déloyauté,  toutes  ces  armes  sont  bonnes,  et  l'on  ne  se  fait  pas 
faute  de  les  employer.  Ces  indignes  moyens  ne  sont  point  de  mise 
dans  les  combats  que  soutiennent  les  catholiques.  Le  catholique 
doit  toujours,  dans  sa  conduite  privée,  se  former  sur  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  sur  les  maximes  de  l'Evangile.  Il  faut  donc  que  l'on 
s'attache  à  imprimer  à  l'Œuvre  des  Comités  ce  beau  et  noble  carac- 
tère que  l'Eglise  porte  sur  son  front,  et  que  ses  enfants  doivent 
reproduire  dans  leur?  personnes  et  dans  leurs  actes  publics. 

Je  me  suis  peut-être  un  peu  trop  étendu,  Messieurs,  dans  ces 
réflexions;  je  n'en  avais  pas  l'intention  en  commençant.  Je  remercie 
de  tout  mon  cœur  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement  les  membres 
du  comité  de  Paris  et  ceux  des  comités  de  province  qui  sont  venus 
nous  édifier  ici  par  leur  présence  et  nous  apporter  aussi  des 
lumières;  car  toutes  les  lumières  ne  sont  pas  concentrées  à  Paris. 
J'ai  passé  presque  toute  ma  vie  dans  la  province,  et  je  déclare  que 
j'y  ai  vu  le  soleil  aussi  chaud  et  aussi  brillant  que  dans  la  capitale. 

Je  ne  devrais  pas  vous  donner  ma  bénédiction,  puisque  nous 
venons  de  recevoir  celle  que  le  Saint-Père  vient  d'envoyer  de  Rome 
à  notre  assemblée;  j'en  ai  pris  ma  part  comme  vous.  La  mienne  ne 
sera  qu'une  répétition  et  comme  un  écho  de  la  bénédiction  du  Père 
commun. 
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L'état  avancé  de  l'agriculture  dans  les  huif  départements  qui 
forment,  la  région  du  nord-est  de  lu  France  s'est  affirmé  une  fois  de 
plus  au  concours  régional  qui  vient  d'être  tenu  à  Versailles,  sur  les 
rives  du  grand  canal,  emplacement  des  mieux  choisis  pour  une 
exhibition  de  ce  genre,  Les  animaux,  les  instruments,  les  produits 
y  étaient  en  grand  nombre,  méthodiquement  classés  sous  de  con- 
fortables hangars,  par  les  soins  de  M.  Boitel,  inspecteur  général  de 

(1)  Extrait  du  Journal  Officiel.  Nous  ajouterons,  à  ce  qui  y  est  dit,  que  nous 
avons  vu  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  Mgr  FEvêque  de  Versailles  lui- 
même,  visiter  ce  concours  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  nous  avons  été  témoin  des 
excellentes  explications  que  provoquaient  de  leurs  élèves  ou  que  leur  donnaient 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  qui  exeminaient  les  machines  et  les  produits 
agricoles  en  véritables  et  sérieux  connaisseurs.  On  sait  que  les  Frères  dirigent 
plusieurs  écoles  d'agriculture,  entre  autres  celle  de  Beauvais,  qui  jouit  d'une 
juste  renommée.  (Note  de  la  fiéd.; 
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l'agriculture,  commissaire  général  du  concours.  Deux  ponts,  l'un 
de  bateaux,  l'autre  de  chevalets,  jetés  sur  le  canal,  établissaient 
entre  les  différentes  parties  de  l'exposition  une  communication 
facile  et  qui  a  été  fort  appréciée  des  visiteurs. 

La  race  bovine  flamande,  si  précieuse  pour  ses  qualités  laitières, 
et  qui  domine  dans  la  région  du  nord-est,  ne  pouvait  manquer 
d'être  largement  représentée  au  concours  de  Versailles.  On  a  parti- 
culièrement remarqué,  dans  cette  catégorie,  les  animaux  exposés 
par  MM.  Stevenoot,  Boisleure,  Hubert,  Telliez,  Vanhove,  etc.  Dans 
la  deuxième  catégorie,  comprenant  la  race  normande  pure,  qui 
fournit  a  la  fois  des  bœufs  pour  la  consommation  et  des  vaches  lai- 
tières, il  faut  citer  en  première  ligne  les  envois  de  MM.  Ancelin, 
Hamot,  Nantier,  etc.  Des  sujets  irréprochables  de  la  race  durham 
avaient  été  fournis  par  MM.  Tiersonnier  et  Stevenoot. 

La  race  hollandaise  était  brillamment  représentée,  par  les  ani- 
maux de  MM.  Noblet,  Vanhove,  Plaisant,  etc.  La  troisième  caté- 
gorie, comprenant  les  croisements  durham,  devait  des  sujets  de 
choix  à  MM.  Ancelin,  Loby,  Daullé,  Vanhove,  Sename.  Pour  les 
races  françaises  ou  étrangères  autres  que  celles  indiquées  ci-dessus 
et  les  croissements  divers,  autres  que  ceux  de  la  cinquième  caté- 
gorie, les  premiers  prix  ont  été  remportés  par  MM.  Giffard  et 
Daullé. 

Dans  la  région  du  nord-est,  ce  sont  les  mérinos  et  métis-mérinos 
qui  constituent,  en  ce  qui  concerne  l'espèce  ovine,  l'objet  principal 
de  l'élevage.  On  trouvait  au  concours  de  Versailles  de  bons  types 
de  ces  races,  habilement  transformées  aujourd'hui  et  qui  donnent 
à  la  fois  des  laines  longues  de  finesse  moyenne  et  des  toisons  d'un 
grand  poids. 

Un  cultivateur  de'Seine-ei-Marne,  M.  Baloo,  avait  exposé,  dans 
cette  catégorie,  un  bélier  et  un  lot  de  brebis  qui  ont  été  classés  en 
première  ligne.  Les  races  anglaises  à  laine  longue  et  à  laine  courte, 
dishley  et  soulhdown,  comptaient  des  spécimens  remarquables 
exposés  par  MM.  Tiersonnier,  Signorel,  de  i'ourlalès,  etc.  Parmi 
les  exposants  dans  la  catégorie  des  races  françaises  diverses  et  croi- 
sements divers,  M.  Pluchat  a  obtenu  les  deux  premiers  prix. 

La  partie  du  concours  affectée  à  l'espèce  porcine  n'était  pas  très- 
fournie,  et  il  n'y  a  eu  ni  premier,  ni  second  prix  décernés  pour  les 
races  indigènes,  pures  ou  croisées  entre  elles.  MM.  Hamot  et  le  ba. 
ronMallet  ont  été  les  principaux  lauréats  dans  les  autres  catégories 
(races  étrangères  pures  ou  croisées  entre  elles,  et  croisements 
divers,  entre  races  étrangères  et  françaises). 

Aujourd'hui  l'élevage  .le  la  volaille  est,  dans  nos  exploitations 
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rurales,  l'accessoire  obligé  de  la  spéculation  sur  le  bétail.  «  Afin,  a 
dit  Olivier  de  Serres,  que  nostre  maison  contienne  non-seulement 
ses  nécessités,  aussi  quelques  voluptés  et  délices,  telles  qu'honnes- 
tement  on  le  peut  souhaiter  :  après  l'avoir  fourni  du  principal 
bestail,  ensuite  nous  la  meublerons  de  l'autre,  dont  l'ornement  est 
en  augmentation  de  revenu.  » 

Pour  avoir  été  formulées  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  ces  réflexions 
n'ont  rien  perdu  de  leur  justesse,  et  Ton  constate  avec  satisfaction 
que  la  poulaille  terrestre  et  aquatique,  suivant  l'expression  d'Oli- 
vier de  Serres,  tend  à  prendre  une  place  de  plus  en  plus  giande 
dans  nos  concours.  Sous  ce  rapport,  le  concours  de  Versailles  était 
fort  satisfaisant.  Le  nombre  des  lots  de  coqs  et  de  poules,  de  din- 
dons, d'oies,  de  canards,  de  pintades  et  de  pigeons  qui  y  Bguraient 
n'allait  pas  à  moins  de  cent  soixante-trois.  Près  de  quarante  lots  de 
lapins  et  de  léporides  étaient  venus  s'ajouter  à  ce  respectable  con. 
tingent. 

Dans  l'espèce  galline,  les  races  indigènes  de  Crèvecœur,  .le  ia 
Flèche,  de  Houdan  tenaient  brillamment  leur  rang.  A  la  suite 
venaient  les  autres  races  françaises  et  les  races  étrangères.  Les  pre- 
miers prix  ont  été  partagés  dans  cette  catégorie  entre  MM.  Bocquet, 
Anceaume  et  Bre?chat.  Le  prix  d'ensemble  a  été  distribué  à  M.  An- 
ceaume  pour  sa  collection  de  poules  de  Houdan. 

De  nombreux  appareils  et  instruments  agricoles  avaient  été 
envoyés  au  concours.  Parmi  les  charrues,  celle  pour  labours  ordi- 
naires, de  M.  Delahaye,  de  Liancourt  (Oise),  a  été  reconnue  la 
meilleure.  Le  premier  prix  des  brabants  doubles,  qui  labourent  à 
35  centimètres  de  profondeur,  a  été  remporté  par  le  même  expo- 
sant. A  la  suite  des  épreuves  auxquelles  les  faucheuses  ont  été  sou- 
mises, comme  les  charrues,  le  premier  prix  est  échu  à  M.  Pilter, 
pour  sa  faucheuse  Samuelson. 

Pour  les  instruments  d'intérieur  de  ferme,  locomobiles,  machines 
à  battre,  MM.  Brouhot  et  Albaret  se  sont  partagé  les  premières 
récompenses.  Dans  la  division  comprenant  les  instruments  de  phy- 
sique, appareils  hydrauliques  et  de  chimie  agricole,  une  médaille 
d'or  et  une  médaille  d'argent  ont  été  décernées  à  M.  Barbé,  à  la 
Ménagerie  (Seine-et-Cise),  pour  ses  procédés  de  sucrerie  agricole 
et  les  perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  la  distillerie  Charnpon- 
nois. 

Un  certain  nombre  de  récompenses  ont  été  attribuées  à  des 
exposants  pour  des  instruments  qui  ne  figuraient  pas  dans  le  pro- 
gramme. Les  produits  agricoles  et  les  matières  utiles  à  l'agricul- 
ture ne  faisaient  pas  défaut  au  concours  de  Versailles.  Une  magni- 
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fjque  collection  de  blés  a  valu,  dans  cette  division,  une  médaille 
d'or  à  M.  Papillon.  Une  autre  médaille  d'or  a  été  accordée  au  frère 
Bajulien  pour  son  exposition  de  produits  agricoles. 

En  dehors  du  concours  proprement  dit,  une  prime  d'honneur» 
consistant  en  une  coupe  d'argent  d'une  valeur  de  3,500  francs  et 
une  somme  de  2,000  francs,  devait  être  attribuée  pour  l'exploita- 
tion du  département  de  Seine-et-Oise  ayant  obtenu  l'un  des  prix 
culturanx  et  ayant  réalisé  les  améliorations  les  plus  utiles  et  les 
plus  propres  à  être  offertes  en  exemp'e.  Le  choix  du  jury,  pour 
cette  haute  récompense,  s'est  fixé  sur  M.  Têtard,  à  Mortières,  près 
Livry,  qui  remplissait  toutes  les  conditions  du  programme. 

Le  prix  cultural  de  la  première  catégorie  consistant  en  un  objet 
d'art  d'amateur  de  500  fr.  et  une  somme  de  2,000  fr.  a  été  attribué 
à  M.  de  Pourtalès,  au  château  de  Bandeville,  par  Dourdan;  des 
récompenses  ont  été  accordées,  en  outre,  aux  agents  des  exploita- 
tions primées.  Contre-maître,  laboureur,  commis  de  ferme,  char- 
retier, berger,  etc.,  personne  n'a  été  oublié  de  tous  ceux  que  d'ho- 
norables services  désignaient  à  l'attention  du  jury. 


VARIETES 


Triste  mort.  —  Un  correspondant  de  V  Univers  donne  ces  détails  sur 
la  mort  d'Urbain  Rattazzi,  arrivée  le  6  juin  : 

Je  lis  ce  soir  dans  un  bulletin  du  Pacse,  journal  de  l'opposition,  et 
l'un  des  organes  de  Rattazzi  : 

«  Dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  vers  une  heure  vingt-cinq  mi- 
nutes, au  moment  où  arrivait  le  président  de  la  Chambre,  un  capucin 
se  présenta  dans  le  salon  de  la  villa  où  se  trouvaient  réunies  environ 
vingt  personnes.  La  préoccupation  était  telle  que  personne  ne  fit  atten- 
tion à  cet  intrus.  Mais  Orsini  entrant,  jeta  un  regard  sur  le  moiue,  et 
lui  demanda  poliment  ce  qu'il  désirait. 

«  —  Je  suis  un  vieil  ami  du  commandeur,  dit  le  moine.  Je  désire  le 
voir,  et  suis  venu  exprès.  J'ai  d'ailleurs  à  lui  remettre  une  lettre  très- 
Importante. 

«  —  Révérend,  j'en  suis  fâché,  répondit  Orsini,  mais  en  ce  moment 
c'est  Impossible,  J'ai  l'ordre  des  médecins  de  ne  laisser  entrer  qui  que 
ce  soit. On  va  tenir  une  consultation  dans  ce  salon  ;  il  n'y  a  pas  d'autre 
chambre  libre  ;  je  vous  prie  donc  de  venir  avec  ttbQSt 

«  Le  moine  suivit  Orsini,  qui  le  conduisit  hors  la  porte  de  la  villa.  Et 
Orsini,  s'apercevant  que.  la  camériste  française  de  la  princesse  Solms 
(Mlle  W  yse,  aujourd'hui  Mme  l'.atta^zi,  n'a  jamais  été    princesse  mais 
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simplement  Mme  Solms,  et  la  famille  princière  de  Solms  a  protesté 
hautement  contre  cette  usurpation)  avaitipréparé  un  lit  pour  le  moine, 
descendit  de  nouveau,  et  avisant  une  voiture,  dit  au  moine  : 

«  —  Père,  vous  êtes  prié  de  partir  sur-le-champ  pour  Frosinone. 
Ici,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  vous,  vous  n'avez  ni  chambre,  ni  lit,  ni 
quoi  que  ce  soit. 

«  —  Je  veillerai,  dit  le  moine  impassible. 

«  —  Et  moi  je  ne  veux  pas  que  vous  preniez  cette  peine.  Allons, 
partez  à  Frosinone  :  si  vous  voulez,  retournez  demain  à  midi. 

«  Le  moine  fut  contraint  de  partir  et  de  laisser  en  paix  le  pauvre 
malade  qui  mourut  sans  les  tourments  de  1'  «  imposture  sacerdotale.  » 

Rattazzi  avait  eu  de  sa  femme,  il  y  a  deux  ans,  une  fille  à  laquelle  il 
avait  donné  le  nom  de  Roma. 

«  .Mercredi  matin,  dit  encore  le  Paese,  on  lui  offrit  à  baiser  cette 
enfant  : 

«  —  Pauvre  Bébé,  s'écria-t-il,  c'est  la  dernière  fois  que  je  te  vois  ! 

«  Il  avait  donc  la  connaissance  de  son  état,  et  dans  les  dernières 
quarante-huit  heures  de  sa  vie,  il  n'a  jamais  parlé  de  prêtre.  Ceci  soit 
dit  pour  la  justification  d'Orsini  qui  a  chassé  le  moine,  lequel  appartient 
à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  qui  connaissait  Rattazzi,  et  avait  été  appelé 
secrètement  par  la  femme.  A  peine  s'était-il  présenté,  que  la  scène 
d'Orsini  avait  eu  lieu. 

«  Monzani  et  Lacava  (deux  députés),  outre  qu'ils  ont  agi  dans  le 
même  sens,  se  tinrent  de  garde  pour  éloigner  le  Révérend,  s'il  s'était 
présenté  de  nouveau.  » 

,  Mme  Rattazzi  doit  être  louée  pour  avoir  appelé  le  R.  P.  capucin  de 
Rome,  mais  elle  doit  être  blâmée  pour  n'avoir  pas  ignominieusement 
chassé  ces  sectaires  qui  entouraient  avec  elle  le  lit  de  son  mari  ago- 
nisant. 


L'Invention  dd  paratonnerre.  —  M.  A.  Zawadski,  professeur  de 
physique  à  Brûnn,  a  fait  récemment  une  lecture  publique  dans  laquelle 
il  a  démontré  que  le  paratonnerre  a  été  inventé,  avant  Franklin,  par  le 
P.  Procope  Diwisch,  de  l'abbaye  des  Prémontrés  de  Bruck,  et  curé  à 
Prenditz,  en  Bohême,  de  1740  à  1765.  Procope  Diwisch  était  né  à  Senf- 
temberg  en  1696.  En  1750,  il  démontrait  le  fluide  électrique  sortant 
des  pointes  métalliques,  et  finit  ainsi  par  trouver  la  loi  naturelle  sur  la- 
quelle se  base  le  paratonnerre.  L'impératrice  Marie-Thérèse  et  son 
époux  s'intéressaient  beaucoup  à  son  invention.  Lorsque,  en  1753,  le 
professeur  Richman,  à  Saint-Pétersbourg,  était  frappé  d'un  coup  de 
foudre  descendu  par  une  barre  de  ferre  isolée,  le  P.  Diwisch  rédigeait 
un  mémoire  sur  ce  fait,  et  l'envoyait  à  Euler.  Le  15  juin  1754,  le 
P.  Diwisch  posait  le  premier  paratonnerre  sur  son  presbytère,  à  Pren- 
ditz, où  il  mourut  en  1765.  Mais  comme  il  arrive  souvent  chez  les  gens 
d'un  vrai  mérite,  la  modestie  empêcha  le  P.  Diwisch  de  produire  sou  in- 
vention au  grand  jour  de  la  publicité  ;  et  voilà  comment  le  paraton- 
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nerre  nous  vient  de  l'Amérique,  où  Franklin  l'inventait  une  deuxième 
fois  quelque  temps  après.  {Les  Mondes.) 


UN  SOUVENIR  A  SAINTE  GERMAINE  COUSIN 

I 

Le  mois  de  juin  qui  ramène  tant  de  fêtes  chères  à  la  piété  catho- 
lique :  la  Pentecôte,  la  Trinité,  la  Fête-Dieu,  le  Sacré-Cœur,  Saint- 
Jean- Baptiste,  Saint -Pierre  et  Saint- Paul,  etc.,  ramène  aussi  au 
milieu  de  son  cours  la  douce  et  bien-aimée  fôte  de  la  sainte  ber- 
gère de  Pibrac,  Germaine  Cousin.  On  n'a  point  oublié  ces  magnifi- 
ques fêtes  toulousaines  des  27,  28  et  29  juillet  1867,  «  où  durant 
trois  jours  et  trois  nuits,  la  reine  et  la  capitale  du  Midi,  la  ville  des 
arts,  des  académies,  des  jeux  floraux,  s'est  vue  complètement  trans- 
fignrép  »,  en  l'honneur  de  la  canonisation  de  sa  sainte  patronne.  Le 
15  juin  qui  ramène  sa  fête  est  devenue  depuis  lors  un  jour  de 
triomphe  et  de  bonheur  pour  la  vieille  cité,  comme  aussi  pour 
l'humble  village  de  Pibrac,  où  fut  le  berceau  de  la  jeune  bergère, 
où  est  aujourd'hui  sa  tombe  vénérée. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  l'occasion  du  retour  de  cette  aimable 
fête,  de  porter  un  regard  sur  notre  chère  Sainte.  Nous  la  fêterons 
aujourd'hui  à  noire  manière,  en  rappelant  en  toute  simplicité  l'un 
des  plus  doux  souvenirs  de  notre  vie...,  celui  d'un  charmant  pèle- 
rinage au  tombeau  de  la  sainte  bergère.  Du  haut  du  ciel,  Germaine 
sourit  en  ce  moment,  comme  les  autres  patrons  et  patronnes  de  la 
France,  à  tous  ces  pèlerinages  et  à  ces  pieus°s  manifestations  d'où 
notre  patrie  attend  son  salut.  N'oublions  pas  que  la  voix  de  l'humble 
fille  des  champs  s'unissant  au  concert  de  prières  de  nos  innombra- 
bles pèlerins,  n'est  pas  la  moins  puissante  pour  attirer  sur  notre 
infortuné  pays  la  rosée  des  divines  miséricordes. 

II 

C'était  aux  premiers  jours  d'octobre,  en  ce  beau  mois  d'automne 
où,  dans  les  contrées  méridionales,  les  grandes  chaleurs  ayant  cessé, 
le  ciel  est  encore  pur  et  serein,  les  arbres  n'ont  point  dépouillé  leur 
feuillage,  la  terre  est  couverte  de  fruits,  et  où  l'on  goûte  ainsi  sans 
fatigue  tous  les  agréments  de  la  belle  saison  et  des  voyages.  "Me 
trouvant  a  Toulouse,  je  voulus  à  mon  tour,  après  tant  d'autres, 
faire  un  pèlerinage  à  Pibrac.  J'avais  d'ailleurs,  comme  tant  d'autres 
aussi,  une  insigne  grâce  à  demander  à  la  bienfaisante  bergère.  Oui 


UN    SOUVENIR    A    SAINTE   GERMAINE  COUSIN      '  323 

n'a  pas  ici-bas  une  grâce  vivement  désirée  à  réclamer  des  saints? 
Je  partis  donc  un  matin  du  quai  de  la  Daurade,  dans  l'une  de  ces 
voitures  toujours  remplies  qui  transportent  chaque  jour  de  nom- 
breux voyageurs  au  village  bien-aimé,  deux  heures  après  environ, 
j'arrivais  à  Pibrac. 

Je  me  rendis  aussitôt  à  l'église  paroissiale.  Elle  était  déjà  remplie 
de  pèlerins.  On  y  célébrait  en  ce  moment  un  service  funèbre.  Je 
priai  avec  eux  et  les  habitants  du  village,  pour  ce  mort  inconnu 
dont  la  dépouille  était  là  devant  nous...  J'appris  plus  tard  son  nom  : 
«  C'était  un  homme  riche  et  heureux,  me  dii  une  bonne  villageoise; 
les  eaux  de  Luchon,  où  il  est  allé  cet  été,  n'ont  cependant  pu  le 
guérir;  il  lui  a  fallu  mourir  comme  les  autres;  mais  c'était  un 
homme  bienfaisant,  le  bon  Dieu  aura  eu  pitié  de  son  âme.  » 

La  messe  des  pèlerins  qui  suivit  le  service  fut  célébrée  dans  un 
profond  recueillement.  Je  fus  surpris  et  plus  encore  édifié  du  grand 
nombre  des  communiants.  Jl  y  avait  là,  parmi  ces  pieux  fidèles,  des 
personnes  de  tout  âge,  dont  quelques-unes  faibles,  infirmes,  souf- 
frantes, n'avaient  pas  voulu  cependant  faire  le  pèlerinage  à  demi. 
Il  leur  semblait  que  sainte  Germaine  écouterait  mieux  leurs  vœux 
après  qu'elles  auraient  reçu  dans  leur  cœur  l'hôte  divin  que  la 
pieuse  bergère  était  venue  si  souvent  recevoir  dans  le  sien,  en  cette 
même  église;  douce  et  juste  confiance  qui  ne  sera  point  trompée! 

Après  la  sainte  messe,  je  suivis  la  foule  s'en  venant  prier  ^devant 
le  tombeau  de  sainte  Germaine.  Que  de  vœux  exprimés  dans  ce 
sanctuaire!  Que  de  pieux  élans  vers  le  ciel  et  vers  le  trône  de  la 
chère  sainte!  Que  de  larmes  versées!  Mais  ces  larmes  ne  coulent  pas 
toujours  sur  un  visage  attristé.  Souvent  ce  sont  de  douces  larmes 
de  reconnaissance  et  d'amour.  Les  nombreux  ex-voto  qui  tapissent 
le  sanctuaire  le  disent  assez  dans  leur  louchant  langage. 

Mais  laissons  à  tous  ces  pèlerins  le  secret  de  leurs  prières  et  de 
leurs  vœux  au  tombeau  de  la  jeune  bergère.  La  sainte  station  est 
terminée.  Voyez-les  maintenant,  après  s'être  munis  d'objets  de  dé- 
votion, et  surtout  d'images  de  la  Sainte,  se  répandre  dans  le  village, 
sur  les  pelouses  voisines,  sur'la  terrasse  du  vieux  château  des  sei- 
gneurs de  Pibrac,  et  faire  un  joyeux  repas  avec  leurs  simples  provi- 
sions de  voyage!  J'ignore  si  le  concours  chaque  année  plus  nom- 
breux des  pèlerins  a  fait  établir  à  Pibrac  ou  à  Sainte -Germaine, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  des  restaurants,  des  hôtels  à  leur  usage  ; 
mais  je  n'en  ai  point  aperçu  lors  de  mon  pèlerinage.  Sur  la  porte  de 
quelques  maisons  rustiques,  on  lisait  seulement  cette  enseigne  peu 
correcte:  Ici  Von  reçoit  ceux  qui  s' appointent  leurs  vivres...  Mais  ce 
petit  luxe  d'hospitalité  est  lui-même  presque  superflu.  Les  pèlerins 
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de  l'ibrac  dont  la  coutume  est  en  eifet  d'apporter  leurs  provisions 
de  bouche,  font  le  plus  souvent  leur  repas  champêtre  sur  la  gra- 
cieuse terrasse  du  château  qui  présente  alors  un  spectacle  très- 
animé  et  très-pittoresque. 

III 

Le  soleil  avait  atteint  à  peu  près  le  milieu  de  sa  course.  11  me 
restait  à  compléter  le  pieux  pèlerinage  par  une  visite  à  l'ancienne 
ferme  de  Laurent  Cousin  et  de  Marie  Laroche,  sa  femme.  Je  des- 
cendis du  village  et,  après  quelques  centaines  de  pas,  sur  un  chemin 
qu'avoisinent  les  dernières  maisons,  je  rencontrai  le  ruisseau  du 
Courbet,  traversé  tant  de  fois  par  la  jeune  bergère.  Il  était  paisible 
alors  et  d'un  facile  accès.  Je  me  le  représentai  pourtant  grossi  par 
les  rages,  et  la  pieuse  Germaine,  protégée  par  les  anges,  le  pas- 
sant à  pied  sec  pour  se  rendre  à  la  maison  de  Dieu. 

Arrivé  au-delà  du  Courbet,  je  gravis  un  monticule  et  pris  le  sen- 
tier qui  conduit  à  la  ferme  de  maître  Laurent.  Je  marchais  lente- 
ment. Le  soleil  d'octobre  faisait  sentir  encore  ses  chauds  rayons. 
Tout  était  calme  dans  la  nature,  je  m'arrêtai  un  instant  pour  con- 
templer le  village  et  son  pittoresque  clocher  sur  la  colline.  Tout  à 
coup  un  son  argentin  vint  frapper  agréablemeut  mon  oreille.  C'était 
['Angélus  de  midi.  Non,  «  jamais  je  n'ai  mieux  compris  la  beauté 
de  cette  prière,  qui  trois  fois  le  jour  vient  redire  à  chaque  fidèle: 
«  Souviens-toi  qu'en  cheminant  péniblement  dans  la  vie.  tu  us  un 
Dieu  pour  père,  pour  frère  et  pour  Sauveur;  et  que  tu  as  pour 
sœur,  pour  avocate  et  pour  mère,  la  Mère  elle-même  de  Dieu.»  Dans 
nos  villes,  la  cloche  de  Y  Angélus  est  trop  souvent  étouffée  sous  le 
bruit  et  le  mouvement  de  la  foule.  .Mais  au  milieu  de  la  paix  des 
champs  il  n'en  est  point  ainsi  ;  c'est  là  surtout  que  V Angélus  révèle 
librement  son  heureuse  influence  avec  ses  charmantes  harmonies. 
Je  me  rappelai  en  ce  moment  avec  quelle  tendre  dévotion  Ger- 
maine en  ce  même  lieu,  récitait  la  céleste  prière,  et  il  me  semblait 

entendre  encore  sa  douce  voix  saluer  Mari''  jileine  de  grâce 

J'oubliais  que  la  Bienheureuse  était  auprès  du  trône  même  de 
Marie,  et  qu'elle  célébrait  avec  les  anges  et  les  saints  bien  mieux 
encore  qu'ici-bas,  les  louanges  de  la  Reine  du  ciel. 

J'arrivai  à  l'humble  métairie  de  maître  Laurent.  Un  jeune  en- 
fant qui  m'aperçut  guida  mes  pas  vers  un  petit  saneluaire  disposé 
sur-  le  seuil  de  la  porte,  sous  un  pauvre  escalier.  Rien  de  simple  et 
de  touchant  comme  cette  petite  chapelle  dans  ce  rustique  manoir.  , 
Une  nappe  blanche  sur  une  table  avec  quelques  vases  de  Heurs! 
Quelques  images,  statuettes  ou  médaillons  appendus  aux  murs, 
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quelques  cierges,  une  assiette  pour  recevoir  l'offrande  des  pèlerins 
destinée  à  l'entretien  du  petit  sanctuaire  :  voilà  tout  ce  que  j'ai  vu 
sur  ce  sol  béni  d'où  l'àme  d'une  jeune  sainte  s'est  envolée  au  ciel  ! 
J'ignore  si  depuis  ma  visite  ce  lieu  modeste  a  changé  d'aspect.  Je 
le  regretterais.  Mais  alors  il  en  était  ainsi  :  on  aurait  dit  l'une  de 
ces  chapelles  enfantines  de  la  Fête-Dieu  que  les  enfants ,  à  cette 
époque  de  l'année,  font  en  se  jouant  devant  les  portes  de  leur 
maison  dans  les  rues  de  notre  capitale.... 

Devant  cette  humble  chapelle  cependant  je  me  suis  agenouillé  et 

j'ai  prié ,  et  il  me  semblait  que  ma  prière  sortant  d'un  cœur 

ému  et  confiant,  montait  au  ciel  vers  l'âme  de  notre  chère  sainte 

Bienheureuse  Germaine  !  oui,  je  vous  ai  priée  en  ce  petit  sanc- 
tuaire, plus  simple  que  la  plus  modeste  fleur  des  champs,  et  ma 
prière  n'a  point  été  vaine  :  vous  avez  daigné  l'écouter  et  la  pré- 
senter au  trône  du  Dieu  de  miséricorde  qui  a  bien  voulu  l'exaucer. 
Soyez-en  bénie!... 

Et  maintenant,  chère  sainte,  au  retour  de  votre  bien-aimée  fête, 
permettez  à  votre  pauvre  pèlerin  de  vous  offrir  de  nouveau  *on 
ex-voto  de  reconnaissance.  Né  dans  la  même  province  que  vous,  il 
s'honore  d'être  presque  votre  compatriote.  A  ce  titre,  du  moins, 
souffrez  qu'il  implore  encore  votre  appui,  et  qu'il  ose  attendre  de 
vous,  pour  lui  et  pour  les  siens,  secours  et  protection.  Mais  étendez 
cette  protection  puissante  sur  la  France  entière,  dont  vous  êtes 
aussi  devenue  la  patronne.  Ah  !  priez  pour  elle,  et  comme  autre- 
fois, pendant  que  vous  alliez  prier  à  i'église  du  village,  votre  petit 
troupeau,  gardé  par  le  bon  Dieu  en  votre  absence,  demeurait  à 
l'abri  des  loups,  obtenez  par  vos  prières  que  noire  pays  triomphe 
des  dangers  qui  le  menacent,  en  se  réfugiant  sous  la  houlette  et 

aux  pieds  du  divin  Pasteur. 

Maxime  de  Montrond. 
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ÛO. —  Serviteurs  d'autrefois, 
domestiques  d'aujourd'hui,  par 

l'auteur  des  soirées  du  P.  Laurent; 
Moulins  et  Paris,  1872,  chez  G.  Des- 
rosier et  chez  Putois- Cretté.  — - 
In-12  de  160  pages.  —  Excellent 
petit  livre  que  les  maîtres  liront 
avec  autant  de   profit  que  leurs 


serviteurs.  L'futeur  y  donne  les 
meilleurs  conseils,  et  les  fait  écou- 
ter en  les  entremêlant  d'histoires 
très-intéressantes  et  souvent  fort 
touchantes.  Trois  chapitres  sont 
consacrés  aux  domestiques  en  gé- 
néral :  ce  qu'ils  étaient,  ce  qu'ils 
devraient  être;  les  obligations  du 


(1)  Usera  rendu  compte  de  tout  ouvrai  dont  deux  exemplaires  auras!  èUî  dé- 
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service;  la  fidélité  dans  le  service. 
Les  femmes  de  chambre,  les  bonnes 
d'enfant  et  les  nourrices  ont  ensuite 
chacune  un  chapitre  particulier. 
Tout  le  livre  conduit  directement 
à  cette  conclusion,  qui  en  est  l'Ins- 
piratrice, et  «pli  est  de  saint  Paul  : 
«  Servez  de  bon  cœur  comme  si 
«  vous  aviez  affaire  uniquement  à 
«  Dieu  et  non  à  des  hommes,  sa- 
«  chant  que  chacun  recevra  du 
«Seigneur,  selon  ses  œuvres, 
«  quelle  que  soit  sa  condition, 
«  domestique  ou  maître.  » 

Zil.  —  Les  veuves  et  la  cha- 
rité, l'OEuvre  du  Calvaire  et  sa 
fondatrice,  par  l'abbé  Chaffanjon, 

2'  édition,  Paris,  1873, chez  Charles 
Douniol.  —  In-8  de  xl-JS'2  pages. 
—  (ne  jeune  veuve,  à  vingt- 
trois  ans,  renonce  librement  aux 
séductions  du  monde  qui  la  veut 
retenir,  et,  sans  quitter  le  monde, 
attire  après  elle  une  phalange  de 
veuves  dévouées;  choisit  entre  les 
misères  de  l'humanité  ce  qu'il  y  a 
de  plus  révoltant  pour  la  nature  et 
de  plus  abandonné,  les  ulcères  pro- 
fondes, les  plaies  vives  et  saignantes, 
toutes  ces  victimes  incurables  que 
les  hôpitaux  môme  ne  veulent  pas 
recevoir;  se  livre,  avec  sa  cohorte 
choisie,  au  pansement  quotidien  de 
toutes  ces  blessures,  sans  lien  pro- 
fessionnel et  par  la  seule  force  de 
la  charité  de  Jésus-Christ;  vit  jour 
et  nuit,  et  plus  gaiement  que  dans 
les  fêtes  du  monde,  au  milieu 
d'une  atmosphère  de  lépreuses  tel 
est  le  fait  éclatant,  le  prodige  per- 
manent de  charité  que  M.  l'abbé 
Chaffanjon  fait  connaître  dans  son 
livre,  en  racontant  la  vie  de  la 
fondatrice  de  l'GEuvre  du  Calvaire, 
à  Lyon,  M""  Jeanne- I-Yançoise  Gar- 
nier.née  dans  cette  ville  le  17  juin 
1811,  morte  le  28  décembre  1853, 
et  en  donnant  les  détails  les  plus 
intéressants  et  les  plus  édifiants  sur 
son  Œuvre.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'en  dire  davantage  pour 
recommander  le  livre  de  M.  l'abbé 
Chaffanjon. 

62.  —  Le  Soleil,  Kxposé  des 
principales  découvertes  modernes 


sur  la  structure  de  cet  astre,  -on 
influence  dans  l'uni.  rela- 

tions avec  les  autres  corps  cél 
par  le  P.  A.  Seoehi,S.  J  ,  directeur 
de  r()b<ervatoire  romain  ;  Paris, 
1870,  chez  Gauthier  -  Villars .  — 
In-8  de  xvi-l\ï2  pages,  avec  deux 
grandes  planches  et  figures  dam  le 
texte.  —  Cet  ouvrage,  écrit  en 
français  par  le  sa  van  I  directeur  de 
l'Observatoire  romain,  l'un  des 
premiers  astronomes  de  notre 
temps,  donne  le  dernier  mot  de  la 
science  actuelle  sur  cet  astre, 
qui  exerce  une  si  grande  influence 
sur  les  phénomènes  physiques,  chi- 
miques et  physiologiques  de  notre 
globle.  Ce  dernier  mot,  sans  doute, 
ne  donne  pas  eue  >re  tout  ce  que 
la  science  pourra  découvrir,  mais 
tout  ce  qu'elle  a  pu  découvrir  jus- 
qu'à présent,  et  l'on  sait  que,  de 
tous  les  observateurs  de  Soleil,  le 
P.  Secchi  est  l'un  des  plus  laborieux 
et  des  plus  justement  renommés. 
La  structure  du  Soleil  et  son  acti- 
vité extérieure  forment  les  deux 
principales  parties  de  ce  volume; 
l'auteur  y  en  a  ajouté  une  troi- 
sième, dans  laquelle  il  s'occupe 
des  rapports  de  notre  soleil  avec 
les  étoiles,  des  relation^  de  com- 
position entre  les  soleils,  et  jette 
un  coup  d'œil  sur  la  distribution 
des  étoiles  dans  l'espace.  —  Rien 
de  plus  intéressant  que  ces  savantes 
études,  si  complètes el  si  étendues» 
L'esprit  s'élève  avec  l'auteur  jus- 
qu'aux plus  hautes  considérations, 
et  le  lecteur,  charmé,  transporté  à 
la  vue  de  ces  magnifiques  œuvres 
de  la  création,  rend  hommage  à 
celui  dont  le  Soleil  el  les  soleils  ne 
sont  qu'une  imparfaite  et  cepen- 
dant si  brillante  image. 

43.  —  Recueil  de  divers  exer- 
cices de  dévotion  aux  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  par  un 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus: 
Paris,  1873,  chez  Victor  Palmé.  — 
In- 18  de  374  pages.  —  Ceci  n'est 
pas  un  livre  nouveau.  Il  a  paru  au 
milieu  du  siècle  dernier, imprimé  i 
Avignon  et  revêtu  îles  approbations 
romaines.  L'auteur  est  probable- 
ment un  Père  de  la  Compagnie  de 
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Jésus,  mais  on  ignore  son  nom. 
Quel  qu'il  soit,  il  déclare  modeste- 
ment qu'il  n'a  fait  que  réunir  dans 
un  ordre  nouveau  et  condenser 
avec  soin  tout  ce  qui  s'était  écrit 
de  plus  substantiel,  de  plus  onc- 
tueux et  de  mieux  autorisé  à  la 
louange  et  adoration  du  divin  Cœur. 
Les  auteurs  mis  à  contribution  sont 
principalement  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  Alacoque,  le  P.  de 
la  Colombière  et  le  P.  Croiset  ;  c'est 
dire  quel  est  le  mérite  des  em- 
prunts qui  leur  sont  faits.  Aussi 
des  hommes  de  science  et  de  piété 
ont-ils  assuré  au  nouvel  éditeur 
que,  dans  leur  estime,  ce  livre  est 
bien  supérieur  à  tout  ce  qui  s'est 
fait  sur  la  même  matière.  Le  nom 
même  du  nouvel  éditeur,  ajoute- 
rons-nous,est  une  recommandation 
de  plus  pour  l'ouvrage  :  c'est 
M.  l'abbé  Cucherat.  chanoine  d'Au- 
tun,  aumônier  à  Paray-le-Monial, 
m  qui  a  le  bonheur,  comme  le 
disait  ces  jours-ci  M.  Aubineau  dans 
l'Univers,  de  vivre  dans  la  familia- 
rité des  saints  lieux  »,etqui  a  déjà 
publié  plus  d'un  excellent  livre  sur 
le  Sacré-Cœur,  sur  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  et  sur  le  pèleri- 
nage. Nous  connaissons  plus  d'un 
bon  livre  sur  la  dévotion  aux  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et.de  Marie;  nous 
en  avons  déjà  signalé  plus  d'un 
dans  ce  Bulletin;  celui  que  vient 
de  rééditer  M.  l'abbé  Cucherat  est 
certainement  digne  d'occuper  par- 
mi eux  l'une  des  premières  places. 

hk.  —  Les  saints  pèlerinages 
de  Paray-le-Moaial  et  de  Ve- 
rosvres  en  l'honneur  du  Cœur  de 
Jésus  et  de  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie, par  M.  le  cnanoine 
Cucherat,  aumônier  à  Paray-le- 
Monial;  Paris,  1873,  chez  Victor 
Palmé.  —  ln-12  de  92  pages.  — 
Laissons  parler  M.  Aubineau,  ré- 
dacteur de  Y  Univers,  si  compétent 
sur  pareille  matière. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  le  cha- 
noine Cucherat,  dit-il,  intéressera 
tous  les  pèlerins  du  Sacré-Cœur.  Le 
titre  indique  le  cadre  de  ce  petit 
livre.  Verosvres  est  le  nom  de  la 
paroisse  où  naquit  la  Bienheureuse. 
En  se  rendant  de  Màcon  à  Paray, 


}  au  sortir  du  tunnel  du  col  des 
Vaux,  le  pèlerin  aperçoit  à  sa 
gauche  le  petit  clocher  de  l'église 
de  Verosvres  :  de  l'autre  côté  du 
chemin  de  fer,  il  peut  entrevoir  la 
maison  de  Lhautecour,  que  la  Bien- 
heureuse a  habitée  treize  ans,  avant 
son  entrée  au  couvent  de  raray. 
C'est  dans  cette  maison  que  le  Sau- 
veur a  entrepris,  lui  seul,  l'éduca- 
tion de  celle  qui  devait  être  l'a- 
pôtre du  Sacré-Cœur;  c'est  au  mi- 
lieu de  cette  campasrne  stérile 
qu'ont  eu  lieu  les  premières  révé- 
lations qui  ont  introduit  peu  à  peu 
la  bien-aimée  du  Sauveur  au  plus 
intime  des  secrets  du  divin  amour, 
Un  peu  plus  loin,  à  côté  d'une 
gare,  le  pèlerin  salue,  tout  auprès 
du  chemin,  le  château  de  Terreau, 
où  naquit  la  Bienheureuse  Un  peu 
plus  près  de  Charolles,  il  recon- 
naîtra à  quelque  distance  du  che- 
min de  fer,  auprès  des  collines 
boisées,  le  château  de  Corcheval, 
que  la  Bienheureuse  habita  près  de 
sa  marraine  vers  l'âge  de  quatre  ans 
et  demi.  Charolles,  où  la  Margue- 
rite-Marie passa  deux  ans  en  pen- 
sion chez  les  Urbanistes,  possède 
encore  les  murs  de  leur  couvent. 
Celui  de  la  Visitation,  à  Paray,  est 
intact  :  il  est  tel  que  l'a  habité  la 
Bienheureuse  durant  dix-neuf  ans. 
En  indiquant  aux  pèlerins  tous 
ces  lieux  vénérables,  M.  le  cha- 
noine Cucherat  commente  rapide- 
ment,ingénieusement,avec  la  clair- 
voyance et  la  pénétration  que 
donne  la  piété,  les  écrits  de  la  bien- 
heureuse. Il  trouve  dans  les  images 
qu'elle  emploie  et  les  sentiments 
qu'elle  décrit,  des  rapports  frap- 
pants et  touchants  avec  les  lieux 
qu'elle  a  habités,  les  grottes,  les 
forêts,  les  eaux  et  les  rochers  de 
Corcheval,  les  peintures  décora- 
tives du  temple  de  la  Renaissance 
à  Lhautecourt.  Nous  n'analysons 
pas  ce  petit  écrit  :  nous  le  recom- 
mandons à  nos  lecteurs.  Ce  n'est 
pas  un  opuscule  fait  à  la  hâte,  sans 
autre  souci  que  celui  d'une  publi- 
cité momentanée;  c'est  un  livre 
sérieux,  sorti  de  l'abondance  d'un 
cœur  plein  de  son  sujet;  les  fidèles 
pieux  et  érudits  tireront  du  profit 
de  cette  lecture. 
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45.  —  Paray-le-Mon»aI  et  son 
monastère  de  la  Visitation, 
la  bienheureuse  Marguerite-Marie 

et  le  Sacré-Cœur,  par  Léon  \ ■  i ' » î - 
neau;  Paris.  1873,  chez  Donniol. 
—  In-18  de  120  pages. 

Encore  un  livre  dont  nous  con- 
seillons à  ton*  Les  pèlerins  de  Pa- 
ray-le-Monia]  de  se  munir  avant  de 
partir  pour  leur  pieux  voyage,  ou 
qu'ils  liront  avec  le  plus  grand 
plaisir  à  leur  retour.  Faire  con- 
naître Paray  et  le  monastère  de  la 
Visitation,  donner  une  notice  bio- 
graphique but  la  bienheureuse 
MaTguerite-Marieyfaire  L'histoire  de 
la  dévotion  au  Sacré  -  Cœur,  et 
marquer  tout  ce  que  la  Franco  en 
particulier  est  en  droit  d'attendre 
de  cette  dévotion,  si  elle  y  est 
fidèle,  tel  est  le  but  de  l'auteur. 
Petit  livre  non  moins  intéressant 
que  pieux,  et  que  termine  heureu- 
sement le  récit«iu  pèlerinage  fait, 
le  1er  juin  1S73,  par  les  Marseillais 
à  Paray-le-\lonial.  M.  ;\ubineau 
raconte  ce  qu'il  a  vu,  et  avec  une 
telle  émotion,  que  le  lecteur  voit, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  belles 
scènes  dont  on  l'entretAenI  et  par- 
tage les  sentiments  des  pieux  et 
ardents  pèlerins.  Trois  éditions  de 
ce  petit  livre  ont  été  enlevéi 
quelques  jours;  elles  seront  suivies 
de  bien  d'autres. 

u6.  —  Vip  dn  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu  Louis-Mari? 
Baudoin,  fondateur  de  la  Société 
des  Enfants  de  Marie-Immaculée  et 

de  celle,    des    l 'rsiiliues    de    Jésus 

dites  de  Ghavagnes,  par  un  Pêne 
de  la  Société  dv<.  Enfants  de  Marie- 
Immaculée;  -  Paris  et  Poitiers, 
187.".,  chez  Victor  Palmé  el  ohes 

Henri  Ouuin  ;  —  in-  l'Jde  \-'|7i.  pa- 
ges. 

Encore  une  de  ce  \'  .  nui  M 
multiplient  sj  beureusemeQi 

nous,  el    qui   aident   a  comprendre 

le  mouvemenl  de  la  renais 
religieuse  de  la  France  peu  lant  les 
premières  années  de  ce  siècle.  Le 
vénérable  Louis-Marie  Baudoin, 
m''  eu  1765;  norl  en  1835,  a\ 
ordonné  prêtre  eu  1789  :  la  w--\  »■ 
lution  lui  (il  prendre  la  rouie  de 
l'exil;  il  revint  eu  17'JS,  et,  depuis 


lors,  il 

césure  curé  de  Ghavngaes, 
comme  supérieur  du  grand 
naire  de  la  Rochelle,  à  Chavi 
encore,  -< »i r  comme  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Luçon,  et  après 
sou  retour  à  Chavagnes,  à  procurer 
l,i  phn  grande  gloire  de  Diea  par 
la    convi'iv-ion   et   la   s  auctification 
des  aines.  !  béaiilKM- 

tion  a  été  introduite  offlcieUemeut 

à  liome   par  un    décret  du   2 

teaabre  i«7i.  La  Vie  qui  vient 
d'être   publiée,   dii    Mgr  l'évêque 

d  '  LUÇOB  dans  sou  appr  I >;i»ion, 
'<  peint  au  naturel  Les  vertu-;  de 
cet  homme  apostolique,  et  ren- 
ferme les  détails  les  plus  édifiauts 
et  les  plus  propres  ;\  nous  instruire 
et  à  nous  diriger  dan-  la  voie  que 
nous  devons  suivre.  L'ouvrage  rap- 
pellera ce  grand  serviteur  de  pieu 
a  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  le 
voir;  il  le  fera  connaître  à  ceux 
qui  ne  furent  pas  à  même  de  l'en- 
tendre et  de  converger  avec  lui;  il 
sera  pour  tous  une  lecture  aussi 
Intéressante  que  sage,  instructive 
et  pieuse.  Le  Seigneur  a  permis  que 
ce  saint  personnage  bit  mêlé  -\ 
beaucoup  d'événements,  parcourût 

plusieurs     contrées,     travaillai    en 

plusieurs  diocèses,  remplit  : 

les     fonctions    du    saint    uiilii- 

fût  le  pans  spirituel  d'une  double 
Camille,  le  supérieur   de   m 

de  prehation  ecclésiastique,  |e  con- 
seiller de  plusieurs  êveqoes,  afin 

(pi'il  pût  servir  île  modèle  à  tous 
G      à    chacun    dr    eo:i\     qui     sont 

chargés  de  rempHr  oec  dh  ers  em- 
plois... G'esl  donc  avec  bonheur 
que  nous  approuvons,  anses  en 
avoir  pris  connaissance  nous  me-> 
mes,  u'i  livre  où  le  prêtre  trouvera 
toutes  les  vertus  aai  -  por- 

,.  un  si  haut  d  gré,   où  li 

ises  pourronl  ae  pénétrer  tou- 
jours davantage  de  la  sainteté  de 
leurs  obligations,  el  ÛÛ  les  simples 

fidèles  se  Formeront  de  plus  en  plus 
à    l'accomplissement    dei 

de   la    vie   ehrétienn  ■.  S  US    ne 

saurions  rien  ajouter  à  cette  re- 
commandatioo  -^i  chaude  t  si  bien 
motivée  d'un  exnelle  nt  livre. 

,i.  Cn. 
Le  Gérant:  POTOIS-GSSTTÉ. 
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LA   SEMAINE. 

19-26  juin  1«73. 

Nous  venons  de  passer  une  semaine  remplie  d'événements 
et  de  consolations  :  partout,  les  magnifiques  processions  de 
la  Fête-Dieu,  généralement  suivies  avec  foi  et  recueillement; 
à  Marseille,  l'accomplissement  du  vœu  à  la  suite  duquel  la 
grande  cité  fut  enfin  délivrée  de  la  peste  au  siècle  dernier  ;  à 
Paray-le-Monial,  l'immense  concours  de  pèlerins,  le  20  juin, 
jour  de  la  fête  du  Sacré-Cœur;  à  Versailles,  le  21,  le  décret 
d'un  projet  de  loi  qui  va  permettre  d'ériger  à  Paris  l'église  vo  - 
tive  à  ce  Cœur  sacré;  à  Versailles  encore,  la  manifestation  re- 
ligieuse des  députés  et  de  l'armée  refusant  de  suivre  l'en- 
terrement civil  d'un  député  qui  a  renié  Dieu,  et,  en  pleine 
Assemblée  nationale,,  l'éclatante  condamnation  des  doctrines 
abrutissantes  et  impies  qui  refusent  une  âme  à  l'homme,  et  qui 
ne  reconnaissent  que  l'existence  de  la  matière  ;  à  travers  les 
rues  de  Paris,  les  pèlerins  du  nord  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique, paraissant  avec  leurs  insignes  de  pèlerins,  l'image  du 
Sacré  Cœur  sur  la  poitrine  ;  à  Rome,  les  félicitations  adressées  à 
Pie  IX  à  l'occasion  de  la  vingt-huitième  année  de  son  douloureux 
et  glorieux  pontificat,  —  et  les  pèlerinages  qui  se  multiplient 
de  plus  en  plus,  le  sentiment  religieux  qui  se  ranime,  la  foi  qui 
se  réveille,  la  France  qui  redévient  chrétienne  et  catholique,  nos 
députés  qui  se.  préparent  à  un  pèlerinage  spécial  à  Paray-le- 
Monial,  où  ils  veulent  aller  prier  pour  la  France,  en  leur  qualité 
de  représentants  de  la  France,  et  puiser  dans  ce  grand  acte  de 
foi  le  courage  et  les  lumières  nécessaires  pour  l'accomplisse- 
ment de  leurs  si  difficiles  devoirs.  Quel  spectacle  !  Q  ii  l'aurait 
prévu  il  y  a  vingt  ans?  Qui  l'auraitcru  possible  il  y  a  trois  ans? 
Qui  pouvait  même  le  prévoir  hier,  avant  cette  grande  journée 
du  '2h  mai,  qui  a  été  comme  le  premier  éclair  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  ? 

C'est  le  moyen-âge  qui  revient,  s'écrient,  tout  étonnés,  ef- 
frayés et  furieux,  les  ennemis  de  l'Église  et  du  Christ  ;  c'est  la 
t.  iv.  —  28  juin  1873  28 
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réaction,  ce  sont  les  ténèbres,  nous  retournons  au  despotisme 
et  à  la  barbarie.  Oui,  cfesi  la  foi  du  moyen-âge  qui  reparait, 
mais  avec  les  convictions  plusf-rmes  encore  et  plus  solides,  si 
nmis  l'osons  dire,  puce  qu'elle  revient  après  les  tristes  expé- 
riences  de  l'incrédulité  et  les  désastres  qui  ont  été  la  consé- 
quence  de  l'apostasie  des  nations.  Oui,  c'est  la  réaction,  mais 
la  réaction  du  bien  contre  Le  mal,  de  la  santé  contre  la  maladie, 
c'est  le  salut.  Quant  aux  ténèbres,  nous  demandons  qui  e-u  le 
plus  éclairé  du  paysan,  de  l'ouvrier  qui  pratique  les  comman* 
déments  de  Dieu,  qui  croit  à  l'âme  immortelle,  qui  connaît  les 
sublimes  enseignements  du  christianisme,  philosophie  divine 
dont  les  plus  grands  génies  de  l'antiquité  avaient  a  peiue  pu 
entrevoir  quelques  rayons,  ou  de  ces  fiers  demi-savants,  de  ces 
libres  penseurs  qui  ne  voient  dans  l'homme  que  de  la  matière, 
qui  ne  peuvent  porter  leurs  regards  vers  le  ciel,  et  dont  les 
principes,  sinon  la  conduite,  sont  la  honte  de  l'humanité?  Le 
despotisme!  l'histoire  est  là  pour  montrer  qu'il  s'établit  lit  où 
les  fortes  convictions  n'existent  pas,  et  que  le  christianisme 
l'avait  chassé  de  tous  les  pays  où  triomphait  la  croix  de  Jésus- 
Christ;  la  barbarie!  l'histoire  nous  montre  aussi  qu'elle  dispa- 
rait devant  l'Evangile,  et  qu'elle  revient  avec  la  guillotinent  le 
pétrole,  quand  la  religion  ne  domine  pas  les  intelligences  et 
les  cœurs. 

Ce  n'est  donc  pas  aux  ténèbres,  au  despotisme,  à  la  barbarie 
que  va  la  France  des  pèlerinages,  c'est  a  la  pure  et  sereine 
lumière  de  l'Évangile,  à  la  liberté  et  à  la  charité,  et  celte  résur- 
rection de  la  Fiance,  qui  irrite  partout  les  ennemis  de  l'Eglise, 
pressés  de  frapper  k's  derniers  coups  pendant  que  l'heure  est 
encore  à  eux,  hœc  est  hora  vestra  et  potestas  te*ubrctrtant 
rend  l'espoir  à  tous  les  honnêtes  gens,  à  tous  les  persécutés,  à 
tous  ceux  dont  on  opprime  la  conscience  au  nom  d'une  liberté 
dont  les  méchants  seuls  ont  le  pouvoir  d'oser. 

La  semaine  que  nous  venons  de  passer  a  donc  été  bonne  :  du 
"2  II  mai  au  2|juiu,  notre  malheureux  pays  a  fait  un  pas  im- 
mense dans  la  bonne  voie,  parce  qu'il  a  prié  et  reconnu  ses 
fautes;  qu'il  persiste  dans  la  réparatiou  et  dans  la  prière,  et  ce 
merveilleux  mouvement  s'accentuera  encore  davantage  pour  le 
bien  de  la  patrie,  pour  le  salut  de  tous. 

J.  Chantrel. 


A5NALES    CATHOLIQUES  331 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

Rome  et  l'Italie. 

Les  Sociétés  catholiques  de  Rome,  au  nombre  de  "8,  ont  publié 
la  déclaration  suivante,  au  sujet  de  la  loi  votée  contre  les  ordres 
religieux,  déclaration  signée  par  248  dignitaires  de  ces  sociétés, 
cercles,  comités  ou  sections,  formant  la  Fédération  de  Pie  IX  (Fede- 
razione  Pian.i),  et  comprenant  la  presque  totalité  de  la  noblesse,  de 
la  bourgeoisie,  des  artisans  et  du  peuple  de  Home  : 

Les  Romains  fidèles  à  l'Eglise,  dont  le  Seigneur  a  voulu  que  le  centre 
fût  placé  dans  leur  ville,  ne  peuvent  garder  le  silence  en  voyant  me- 
nacées les  institutions  vénérables  auxquelles  la  patrie  doit  d'insignes 
bienfaits  religieux  et  moraux,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  sa  gloire 
scientifique  et  littéraire.  Ils  considèrent  la  guerre  faite  à  ces  institu- 
tions, notamment  à  la  Compagnie  de  Jésus,  si  hautement  méritante, 
comme  très-injuste  au  point  de  vue  de  la  loi  naturelle  et  divine, 
comme  souverainement  injurieuse  envers  le  christianisme  qui  les  a 
inspirées,  favorisées  et  honorées,  parce  qu'elles  constituent  l'accom- 
plissement le  plus  sublime  des  préceptes  de  l'Evangile  ;  comme  très- 
nuisible  à  leur  ville,  puisqu'elle  tend  à  priver  les  fidèles  d'une  lumière 
et  d'un  secours  précieux,  les  familles  d'un  moyen  d'éducation  religieuse 
et  civile,  en  tout  digne  de  confiance. 

Aucune  considération  ne  peut  justifier  une  mesure  qui  viole  la  liberté 
individuelle  en  ce  qu'elle  a  de  plus  intime  et  sacré,  une  mesure  qui 
dépouille,  reuverse  et  détruit  sans  raison  des  institutions  nées  sous  la 
protection  des  lois. 

Des  pays  de  civilisation  ancienne  et  moderne  et  jouissant  d'une  li- 
berté véritable,  quelques-uns  même  non  catholiques,  ont  au  milieu 
d'eux  ces  institutions  et  leur  accordent  une  entière  et  légale  protec- 
tion, en  sorte  qu'on  ne  saurait  comprendre  comment,  lorsqu'on  pro- 
clame ici  l'immense  avantage  d'un  régime  nouveau,  la  liberté  et  la 
justice' soient  toutes  deux  foulées  aux  pieds  avec  une  telle  inquité  et 
au  grand  préjudice  de  citoyens  paisibles  qui  ne  violent  aucunement  les 
ordonnances  civiles. 

On  parle  du  vote  populaire;  mais  il  y  a  peu  de  mois  à  peine  que  des 
milliers  de  Romains  ont  donné  leur  nom  au  Pontife,  en  protestant 
contre  ces  actes.  Si  tous  leurs  noms  n'ont  pas  été  publiés,  on  connaît 
du  moins  les  noms  de  ceux  qui  ont  présenté  les  protestations  et  les  si- 
gnatures, ft  leur  caractère  personnel  est  une  garantie  suffisante. 

Les  Romains,  peu  nombreux,  qui  signent  ici  sont  les  interprètes 
fidèles  de  l'immense  majorité  de  leurs  concitoyens,  et  ne  craignent  pas 
d'être  démentis.  Ils  espèrent  que  leurs  voix,  qui  est  la  voix  de  la  justice 
commune  et  de  la  loi  professée  par  toute  l'Italie  et  passée  dans  l'his- 
toire, dans  les  lettres,  dans  les  arts,  en  ce  que  l'Italie  a  eu  et  garde  de 
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plus  glorieux,  parviendra  au  cœur  des  hommes  qui  doivent  prononcer 
un  jugement,  et  qae  tes  hommes  se  souviendront  que  ce  jugement  sera 
un  jour  apprécié  par  l'histoire  et  par  Dieu. 

Mais  la  présente  déclaration  dût-elle  être  inutile,  elle  attestera  du 
moins  au  monde  catholique  que  la  volonté  des  maîtres  actuels  de  Rome 
n'a  certes  pas  été  la  volonté  des  Romains. 
Rome,  2d  mai  1873. 


Le  Saint- Père  a  adressé  le  Bref  suivant  à  M.  Ravelet,  dont  nous 
avons  fait  connaître  la  consultation  sur  la  loi  relative  aux  ordres  re- 
ligieux : 

A  son  très-cher  fils  Armand  Ravelet,  avocat  a  Paris,  docteur  ôs-lois. 

PIE  IX,  PAPE. 
Très-cher  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

Nous  vous  félicitons,  cher  Fils,  de  votre  très-remarquable  Consulta- 
tion, dans  laquelle,  vous  montrant  vrai  catholique  et  jurisconsulte,  vous 
avez  défendu  avec  autant  de  courage  que  de  science  des  droits  sacrés» 
et  vous  avez  prouvé  en  même  temps  que  vous  possédez  à  fond  les  i  rin- 
cipes  d'une  science  saine  et  solide.  Certes,  les  temps  réclamaient  cela, 
ces  temps  dans  lesquels  les  puissants  du  siècle,  oubliant  les  bornes  de 
leur  propre  fonction,  envahissent  audacieusement  de  différents  côtés 
les  choses  saintes  et  ne  craignent  pas  de  rendre  sur  elles  des  lois,  ne 
doutant  certes  pas  que  leurs  ordres  et  leurs  défenses  ne  soient  nuls  en 
soi,  par  défaut  de  pouvoir  chez  ceux  qui  les  rendent,  L'honneur  de  la 
science  que  vous  professez  demandait  cela  aussi  :  car,  puisque  les 
princes  du  moyen  âge  avaient  trouvé  dans  l'obséquiosité  et  les  suffrages 
serviles  des  jurisconsultes  le  principal  soutien  de  leur  ambition,  et 
qu'appuyés  sur  leurs  consultations  ils  attribuaient  à  leurs  propres  per- 
sonnes des  droits  sacrés,  et  s'efforçaient  de  s'assujettir  l'Eglise,  par  un 
vice  très-ancien,  emprunté  aux  princes  hérétiques  et  transmis  par  eux 
à  leurs  derniers  descendants,  gens  de  même  espèce;  pour  effacer  cette 
honte  de  la  science,  il  fallait  que,  dans  des  circonstances  noa  moins 
perplexes,  une  libre  voix  sortît  de  cette  même  m  ience  et  démontrât 
que  jamais  le  droit  positif  ne  peut  s'écarter  de  la  loi  de  Dieu  et  de  la 
droite  raison,  et  qu'il  doit  approuver  ou  rejeter  constamment  ce  que 
celles-ci  commandent  ou  défendent.  Enfin,  le  caractère  et  la  grawté  de 
cette  affaire  le  demandaient  également.  Le  caractère,  car  comme  il 
s'agit  d'un  intérêt  sacré,  la  voix  du  Souverain-Pontife,  des  évèques  et 
du  clergé  aurait  pu  être  tenue  pour  suspecte  par  ceux  qui  nient  l'insti- 
tution divine  de  l'Eglise,  s'en  rient  ou  la  méconnaissent.  Hais  aucune 
personne,  à  quelque  opinion  qu'elle  appartienne,  ne  pourra  adresser  ce 
reproche  à  la  science  laïque  s'exprimant  par  la  bouche  d'un  laïque. 
La  gravité  ear,  comme  il  s'agit  de  détruire  un  des  principaux  appuis 
de  l'Eglise,  il  était  nécessaire  que  les  laïques,  puisque  c'est  a  eux  sur- 
tout que  ces  embûches  sont  dressées,  afin  d'éloigner  d'eux  ce  péril, 
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unissent  leurs  forces  aux  ohefs  d'Israël.  Du  reste,  d'après  vos  considé- 
rations graves  et  expérimentées,  chacun  pourra  voir  que  c'est  avec 
raison  que  nous  avons  déclaré  que  l'abolition  des  Ordres  religieux,  est 
contra: re  à  tout  droit,  puisque  le  droit  naturel  et  le  droit  positif,  le 
droit  privé  et  le  droit  publLc,  le  droit  civil  et  le  droit  international  s'ac- 
cordent pour  la  frapper  de  réprobation,  et  démontrer  qu'elle  est 
inique,  impie,  et  excède  les  limites  de  toute  puissance.  Qu'ils  entendent 
au  moins  la  voix  du  droit,  ceux  qui  n'écoutent  pas  l'Église;  qu'ils 
aient  la  pudeur  de  renoncer  à  un  si  grand  forfait.  Assurément  nous  ne 
pourrions  rien  vous  souhaiter  de  plus  désirable,  et  il  n'y  aurait  aucune 
récompense  plus  digne  de  votre  travail,  sinon  la  récompense  surnatu- 
relle; elle  ne  manquera  certainement  pas  à  votre  piété  et  à  votre  zèle, 
non  plus  qu'à  ceux  qui,  apposant  leur  nom  au  bas  de  votre  Consulta- 
tion, n'ont  pas  hésité  à  en  approuver  les  conclusions.  En  attendant, 
Nous  demandons  pour  vous  tous  les  dons  de  la  grâce  céleste,  et  comme 
gage  des  divines  faveurs  et  de  notre  bienveillance  paternelle,  Nous  ac- 
cordons avec  tendresse,  cher  Fils,  la  bénédiction  apostolique  à  vous  et 
vos  adhérents. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  9  juin  1873,  la  27e  année  de  Notre 
pontificat. 

PIE  IX,   PAPE. 

France. 

Par  décrets  rendus  à  la  date  du  18  juin,  sur  la  proposition  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  Mgr  Pichenot, 
évêque  de  Tarbes,  est  nommé  à  l'archevêché  de  Chambéry,  en 
remplacement  de  Son  Em.  le  cardinal  Billiet,  décédé. 

M.  l'abbé  Langéuieùx,  vicaire  général  de  Paris,  à  l'évèché  de 
Taries,  en  remplacement  de  Mgr  Pichenut,  ntorunié  à  l'archevêché 
de  Chambéry. 

M.  l'abbé  de  Ladoue,  ancien  vicaire  général  du  diocèse  d'Auch, 
à  l'évèché  de  Nevers,  en  remplacement  de  Mgr  Forcade,  nommé  à 
l'archevêché  d'Aix. 

Et  M.  l'abbé  Bataille,  curé  archiprêtre  de  Saint-Jacques,  à 
Douai  (diocèse  de  Cambrai),  à  Tévêché  d'Amiens,  en  remplace- 
ment de  Mgr  Boudinet,  décédé. 

Mgr  Pichenot  est  l'évoque  zélé  qui  a  daas  son  diocèce  le  pèleri- 
nage de  Lourdes,  devenu  si  célèbre  en  peu  d'années  par  le  con- 
cours des  pèlerins  et  par  les  prodiges  qui  s'y  opèrent.  M.  l'abbé 
Langénieux,  vicaire  général  de  Paris,  est  l'un  des  administrateurs 
les  plus  distingués  de  cet  important  diocèse,  et  un  long  exercice  du 
ministère  pastoral  l'a  également  mis  à  même  de  connaître  les 
besoins  des  paroisses.  Prédicateur  éloquent,  directeur  édairé,  ferme 
et  doux  à  la  fois,  il  a  toutes  les  qualités  qu'on  peut  désirer  dans  un 
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évoque,  et  qui  le  feront  vivement  regretter  à  Paris.  M.  l'abbé  de 
LadOue,  vicaire  général  et  l'ami  de  Mgr  de  Salînis,  d'illustre  mé- 
moire, était  naturellement  désigné  depui-  longtemps  à  la  charge 
èpiscopale.  M.  l'abbé  Bataille,  archiprêtre  et  doyen  de  Saint- 
Jacques  du  Douai,  avait  été  nommé  vicaire  de  cette  paroisse  en 
1844;  il  sut,  dit  h  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Cambrai,  par 
sa  profonde  piété  et  son  tact  exquis,  non  moins  que  par  l'aménité 
de  son  caractère  et  sa  parole  éloquente  et  pk'ine  d'à-propos,  s  ;  con- 
cilier l'estime  et  l'affection  de  tous,  jusqu'au  jour  où  les  vœux  des 
paroissiens  le  désignèrent,  après  la  mort  de  l'ancien  doyen,  au 
choix  de  l'autorité  diocésaine.  La  vénération  et  la  sympathie,  dont 
il  n'a  cessé  d'être  environné  durant  les  vingt-neuf  ans  qu'il  a  passés 
dans  celte  paroisse,  s'accrurent  encore,  lorsque  des  indiscrétions 
révéler- ut  qu'il  avait  refusé,  pour  rester  dans  son  église,  l'évêché  de 
Saint-Denis  (Afrique).  11  y  a  un  à  deux  mois,  quand  des  ouvertures 
presque  officielles  lui  annoncèrent  sa  nomination  à  Amiens,  il  dé- 
clara de  nouveau  qu'il  n'était  pas  fait  pour  porter  un  tel  fardeau  et 
qu'il  ne  l'acceptait  pas.  11  se  réjouissait  sincèrement  d'en  être  déli- 
vré; et  voilà  qu'aujourd'hui  cette  charge,  malgré  lui,  est  imposée 
à  son  humilité.  Il  ne  pourra  refuser  ce  que  la  volonté  divine  lui 
ordonne  d'accepter,  et  il  dira,  avec  le  saint  évoque  de  Tours  dent  il 
retrouvera  le  souvenir  en  sa  ville  èpiscopale  :  «  Seigneur,  si  je  suis 
«  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse  pas  pour  lui  d'accepter 
«  cette  fatigue;  que  votre  volonté  soit  faite » 

Le  concile  provincial  d'Alger  a  eu  sa  session  solennelle  de  clôture 
au  jour  que  nous  avtfns  indiqué.  Cette  session,  écrit-on  à  VCJnirers, 
s'est  faite  avec  la  môme  pompe  religieuse  que  l'ouverture,  et  le  soir 
a  eu  lieu  dans  la  ville  d'Alger  une  procession  d'action  de  grâces, 
où  le  Saint-Sacrement  était  porté  par  Mgr  l'Archevêque  assisté  de 
NN.  SS.  les  évêques  de  l'Algérie,  et  où  se  trouvaient  présentes 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  gouverneur  général  en 
tête. 

L'œuvre  du  concile  est  considérable  par  son  étendue  et  par  les 
sujets  qui  y  ont  été  traités. 

En  cinq  sessions  solennelles,  il  a  été  publié  quarante-sept  décrets 
différents  sur  le  dogme  et  sur  la  discipline.  Dans  les  deux  dernières 
sessions,  en  particulier,  il  a  été  traité  des  erreurs  modernes  en  des 
décrets  distincts,  dont  voici  les  titres  pour  quelques-uns  : 

1°  Les  Erreurs  contemporaines;  2°  le  Libéralisme;  3°  la  Morale 
indépendante;  4*  la  Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  5°  l'Educa- 
tion laïque. 
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Parmi  les  derniers  décrets,  on  en  a  remarqué  un  fort  beau  sur 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  et  un  autre  sur  le  rétablisse- 
ment dans  les  diocèses  de  l'Algérie  des  tribunaux  ecclésiastiques 
pour  le  jugement  des*clercs. 

On  travaille  maintenant  à  mettre  en  ordre  tous  les  actes  et  décrets 
du  concile,  pour  les  soumettre,  avant  leur  publication,  à  l'examen  et 
à  la  confirmation  du  Saint-Siège,  selon  l'obligation  imposée  par  le 
pape  Sixte  V  à  tous  les  conciles  provinciaux  et  selon  l'usage  cons- 
tamment suivi  dès  les  premiers  siècles  par  l'ancienne  Église 
d'Afrique. 

On  sait  que  les  conciles  se  terminent  par  des  acclamations 
solennelles  où  les  Pères  expriment  les  sentiments  de  piété  et  de 
reconnaissance  qui  les  animent  envers  Dieu,  la  sainte  Vierge,  les 
saints,  les  gouvernements  humains  eux-mêmes. 

Voici  les  plus  remarquables,  de  celles  qui  ont  été  faites  à  la 
séance  de  clôture  du  concile  d'Alger  :  Nos  lecteurs  les  liront  avec 
plaisir. 

Après  les  premières  acclamations  à  la  Sainte-Trinité,  à  Xotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  Notre-Dame  d'Afrique,  a  eu  lieu  celle  à 
Pie  IX,  dont  les  expressions  étaient  empruntées  à  un  ancien  concile 
d'Afrique,  écrivant  synodalement  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  il  y  a 
déjà  douze  siècles  : 

f.  Domino  nostro  Beatissimo,  Apostolico  culmine  sublimato,  sancto 
Patri  Patrum  et  summo  omnium  Praesulum  Pontifici  Pio  IX,  Doctori  et 
magistro  infallibili! 

Tout  le  clergé  a  répondu  : 

Dominus  conservet  eum,  etc. 

Puis  à  Mgr  l'archevêque  : 

t.  Illustrissimo  et  Reverendissimo  Archiepiscopo  Algeriensi.  Conci- 
liorum  Africanorum  instauratori  cum  multis  annis  magna?  gratiae. 

si.  Felices  annos  tribuat  ei  Dominus,  ut  omnia  quae  fortiter  cœpit 
opéra,  pro  christianae  religionis  augmento  caritas  ejus,  auxiliante  Deo, 
perficiat 

L'acclamation  à  l'Eglise  d'Afrique  était  touchante  : 

f.  Ecclesiae  Africanae  quae  surrexit  a  mortuis  :  Alléluia!  Alléluia! 

r'.  Resurgens  amplius  non  moriatur  :  Alléluia!  Alléluia! 

L'armée  n'a  pas  été  oubliée  : 

+.  Gallico  exercitui  qui  invicta  virtute  sua  istas  infidèles  regiones 
crucis  regno  et  christianae  civilitati  acquisivit  et  servat, 

r'.  Hi  io  curribus  et  ni  in  equis,  dum  nos  pro  eis  in  uomine  Domini 
Dei  nostri  invocabimus. 
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Bain  le  gouverneur  gfnéfal  I  6té  solennellement  remercié  (fa- 
v>ir,  Btprëfc  quarante  ans  de  conquête,  accordé  la  liberté  à  fi 

toi  al  : 

J.  Sumrr.o  coloniae  algeriensis  gubernatori  qui  diu  exoptatam  aposto- 
licis  \  i ris  tribuit  liltertatem. 

k'.  Tribuat  ci  Dominus  secuindum  cor  eju.s  et  omue  consilium  (jus 
confirme  t. 

L'un  des  caractères  propres  de  ce  concile  a  donc  été,  de  proclamer 
ici  its  doits  et  le  devoir  de  l'apostolat  catholique. 

Je -nous  citais  dans  ma  dernière  lettre,  ajoute  le  correspondant  de 
YLniveis,  les  décrets,  qui  ont  été  lus  dans  les  sessions  précédentes, 
décrets  où  en  imposant  aux  missionnaires  la  plus  sévère  prudence, 
dans  l'intérêt  môme  de  leur  œuvre,  le  concile  a  proclamé  la  ni 
site,  le  devoir  de  l'Eglise  de  préparer  par  la  charité  la  conversion 
des  infidèles. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  depuis  deux  années,  dans  le  silence. 
Nous  avons  en  Rabylie,  au  milieu  des  villages  infilèles,  des  mis- 
sionnaires catholiques  qui  soignent  les  malades  et  font  l'école  aux 
petits  enfants.  Il  y  en  a  dans  le  désert.  11  y  en  aura  bientôt  au 
centre  même  de  l'Afrique.  Ils  ont  pris  le  costume,  la  langue,  les 
usages  matériels  des  indigènes.  Partout  ils  sont  entourés  du  plus 
grand  respect.  Pas  un  d'entre  eux  n'a  été  l'objet  d'une  insulte. 
Partout  les  Arabes  proclament  que  les  marabouts  français  sont 
meilleurs  que  les  leurs  propres,  et  qu'il  ne  leur  manque  pour  aller 
au  ciel  que  de  dire  leur  formule  muhomélane.  Eu  un  mot,  l'expé- 
rience est  faite. 


Dans  la  matinée  du  20  juin,  le  vœu  de  la  ville  de  Marseille  a  été 
accompli  par  le  vice-président  de  la  Chambre  de  commerci 
l'absence  du  président  du  tribunal  de  commerce.  Les  membres  de 
la  Chambre  de  commerce,  accompagnés  de  plusieurs  corporations, 
se  sont  rendus  au  mouastère  de  h  VisitaLion,  où  l'évoque  a  officié. 
Lu  l'unie  43  La  •  t  Irès-grande.  Un  orage  a  i  daté  pendant  la  cérémonie» 
et  a  été  Suivi  d'un  beau  temps.  L'orage  a  retardé  la  son'ie  $£  la 
procession  qui  a  parcouru  sqn  itinéraire  au  îni.icu  de  la  foule.  Le 
générai'  Espivent,  le  préfet,  les  généraux,  les  autorités  judiciaires, 
civiles  et  militaires  suivaient  la  procession.  Un  ordre  parfait  n'a 
cessé  de  léguer  pendant  la  cérémonie. 

Dans  sa  séance  du  30  mai,  l'Assemblée  nationale  a  adopté  îa 
loi  suivante  : 

Art.  l"r.  —  La  colonne  de  la  pUre  Vendôme  ser*  rocousfcruite  telle 
qu'elle  existait  au  moment  de  sa  destruction. 
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Art.  2.  — 11  est  ouvert  pour  cet  objet,  au  ministère  des  travaux  pu- 
blics sur  l'exercice  1873,  un  crédit  de  250,000  francs. 

La  portion  du  crédit  non  dépensée  dans  l'exercice  sera  reportée  à 
l'exercice  suivant  par  un  arrêté  du  président  de  la  République. 

Le  peintre  Courbet  étant  pécuniairement  responsable,  comme  dé- 
molisseur de  la  colonne,  un  huissier,  pour  actes  et  diligences  du 
ministre  des  finances,  vient  de  saisir-arrêter  entre  les  mains  de  la 
Banque  de  France,  des  sociétés  de  crédit  et  des  marchands  de  ta- 
bleaux de  Paris,  toutes  les  sommes  qu'ils  doivent  ou  pourront  de- 
voir à  M.  Gustave  Courbet,  peintre,  et  démolisseur  de  la  colonne 
Vendôme,  l'Etat  revendiquant  contre  lui  le  remboursement  des  frais 
de  réédiûcalion  de  ce  monument  public.  C'est  la  première  fois  peut- 
être,  remarque  le  Journal  de  Paris,  que  l'Etat  a  la  bonne  fortune 
de  faire  payer  les  vitres  cassées  par  le  casseur  lui-même.  L'auteur 
du  Casseur  de  pierres  ne  pensait  sans  doute  pas  que,  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  l'Etat,  le  proverbe  :  Qui  casse  les  vitres,  les  paye,  fût  ap- 
plicable. Mais  on  ne  saurait  penser  à  tout.  Le  maître  d'Ornans  va 
désormais  travailler  pour  l'Etat. 


La  souscription  pour  le  monument  à  élever,  à  Rouen,  au  véné- 
rable de  La  Salle,  s'élevait,  le  14  juin,  à  100,805  fr.  33  c.  ;  c'est 
la  France  tout  entière  et  les  pays  étrangers  qui  ren  lent  hommage 
aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  en  la  personne  de  leur  vénérable 
fondateur. 


Un  incendie  a  failli  détruire,  ces  jours  passés,  la  belle  église 
dédiée  à  Notre-Dame  de  Fourvières,  à  Lyon;  grâce  à  la  promptitude 
des  secours  et  à  l'énergie  des  travailleurs,  on  n'a  à  regretter  que  la 
perte  de  la  toiture.  On  ignore  encore  la  vraie  cause  de  l'incendie  ; 
certains  indices  font  craindre  que  la  malveillance  n'y  soit  pas  étran- 
gère. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement,  qui  aurait  pu  avoir  de  si 
graves  conséquences,  n'a  l'ait  que  redoubler  la  piété  des  Lyonuais 
envers  la  sainte  Vierge,  et  l'on  p.trle  d'organiser  un  grand  pèleri- 
nage national  à  Fourvières  pour  témoigner  de  la  piété  de  toute  la 
France. 


Allemagne. 

L'Association  des  catholiques  d'Allemagne,  qui  compte  130,000 
membres,  tous  hommes  adultes,  et  qui  a  tenu  ses  se  mees  le  4,  le 
5  et  le  6  juin  à  M;tyence,  sous  la  présidence  du  baron  de  Loé,  gen- 
tilhomme silésien,  s'est  particulièrement  occupé  des  lois  qui  vien- 
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nenf  d'être  portées  contre  l'Eglise.  Les  membres  de  la  réunion  ont 
rédigé  le  manifeste  suivant  : 

AUX   CATHOLIQUES  d'aLLKMAONE. 

L'assemblée  générale  des  catholiques  allemands,  à  mûrement  exa- 
miné, dans  les  derniers  jours,  les  devoirs  que  la  situation  sérieuse  du 
moment  impose  à  tous  les  hommes  dévoués  à  leur  Eglise  et  à  leur 
patrie.  Les  membres  ont  unanimement  attesté  la  résolution  de  défendre 
avec  résolution  et  persévérance  la  liberté  de  L'Eglise,  les  droite  de  la 
famille  et  du  peuple  chrétien. 

Comme  premier  devoir  dans  les  luttes  qui  s'apprêtent,  l'assemblée 
générale  recommande  aux  membres  de  l'association  et  à  tous  les  catho- 
liques le  dévouement  le  plus  absolu  à  leurs  chefs  établis  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  aux  évoques  et  au  Pape,  chef  de  l'Eglise.  C'est  à  cette  autorité, 
établie  par  le  Sauveur,  que  nous  laissons  la  décision  sur  toutes  les  ques- 
tions concernant  la  foi  chrétienne,  le  droit  de  l'Église  et  la  vie  reli- 
gieuse, frous  ne  reconnaissons  pas  d'autre  autorité  dans  le  domaine 
spirituel,  et  jamais  nous  ne  reconnaîtrons  à  un  pouvoir  temporel  le 
droit  de  régler  des  affaires  que  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  a  réglées,  ou 
qu'il  a  ordonné  aux  apôtres  et  ù  leurs  successeurs  de  régler  eux-mêmes. 

En  faisant  cette  déclaration,  en  complète  harmonie  avec  la  parole 
apostolique  de  l'épiscopat  prussien,  l'assemblée  générale  est  bien 
éloigné  de  vouloir  violer  le  respect  qu'elle  doit  au  pouvoir  temporel. 
Les  catholiques  se  sont  montrés  de  tous  temps  citoyens  sûrs  et  fidèles 
de  l'État.  Quelque  graves  que  puissent  être  leurs  griefs,  les  catholiques 
d'Allemagne  ne  se  laisseront  jamais  entraîner  à  des  actes  illégaux.  S'ils 
se  croient  tenus  en  conscience  d'observer  le  principe,  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  ils  observeront  avec  une  exactitude  aus-i 
consciencieuse,  dans  toutes  les  choses  permises,  le  devoir  et  l'obéis- 
sance envers  l'autorité  temporelle.  L'amour  de  la  patrie,  comme  l'a- 
mour de  l'Eglise,  n'impose  pas  moins  aux  catholiques  le  devoir  d'user 
avec  la  plus  grande  décision  de  tous  leurs  droits  civils  pour  défendre 
la  cause  du  droit  et  de  la  liberté.  L'indifférence  à  l'égard  des  intérêts 
publics  est  toujours  condamnable.  Elle  est  doublement  Inexcusable 
quand  il  s'agit,  comme  dans  ce  cas,  des  biens  les  plus  sacrés. 

C'est  pourquoi  l'assemblée  générale  invite  tous  les  catholiques  de  la 
manière  la  plus  pressante  à  prendre  part  avec  zèle  aux  élections  pro- 
chaines pour  le  lleichstag  et  les  Diètes  des  différents  Ktats. 

Les  hommes  qui  jusqu'ici  ont  été  envoyés  au  Reichstag  par  les  cir- 
conscriptions catholiques  ont  combattu  avec  un  courage  incomparable. 
La  fraction  du  centre  s'est  montrée  le  foyer  de  la  liberté  et  du  droit, 
l'organe  des  sentiments  chrétiens.  Le  nombre  de  ses  membres  doit 
augmenter  et  il  augmentera  si  nous  faisons  notre  devoir. 

fuissent  les  catholiques  d'Allemagne,  dansées  temps  difficiles,  rem- 
plir leurs  devoirs  dans  tous  les  sens.  Puissent-ils  avant  tout  se  souvenir 
que  tout  aide  nous  vient  de  Dieu  et  partant  répondre  avec  zèle  à  l'in- 
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vitation  de  nos  évêques,  leur  conseillant  la  prière.  C'est  dans  cette 
pensée  que  l'assemblée  nationale  a  placé  l'association  des  catholiques 
allemands  sous  la  protection  des  saints  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Si 
nous  mettons  notre  espérance  dans  le  Sauveur  du  monde,  si  indigne- 
ment renié  de  nos  jours,  cette  espérance  ne  sera  point  trompée. 

Mayence,  le  5  juin  1873. 

Au  nom  de  l'assemblée  générale  : 

Le  baron  yélix  de  loé,  président. 
nicolas  racke,  secrétaire. 


L'évêque  de  Strasbourg  invité,  comme  les  évêques  prussiens,  à 
soumettre  au  gouvernement  le  plan  des  études  et  des  règlements 
de  son  séminaire,  a' refusé  d'obtempérer  à  l'injonction  du  président 
supérieur  d'Alsace-Lorraine,  en  motivant  son  refus  sur  ce  que  l'Al- 
sace n'étant  pas  une  province  prussienne,  les  lois  de  la  Prusse  ne 
la  concernaient  pas,  et  que  le  concordat  de  1801  conclu  entre  le 
Saint-Siège  et  la  France  était  le  seul  règlement  qui  pût  régir  au- 
jourd'hui les  affaires  épiscopales  du  diocèse  de  Strasbourg. 


Lf  s  vieux-catholiques  d'Allemagne  viennent  de  recevoir  du  ciel 
une  leçon  qu'ils  devraient  méditer  sérieusement.  Le  jour  même  où, 
à  Cologne,  le  professeur  Joseph  Hubert  Reinkeins  était  élu  par 
eux  en  qualité  d'évêque-missionnaire  de  l'Allemagne  et  qu'il  ac- 
ceptait son  élection,  M*.  Loos,  le  soi-disant  archevêque  des  Jansé- 
nistes de  Hollande,  qui  deviil  le  sacrer,  mourait  subitement.  Inu- 
tile d'ajouter  ici  des  commentaires. 


Japon. 

Nous  trouvons  dans  les  Missions  catholiques  une  lettre  de  Mgr  Pe- 
titjean,  vicaire  apostolique  du  Japon,  dont  nous  extrayons  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Mon  provicaire,  M.  Laucaigne,  m'écrit  de  Nagasaki,  à  la  date  du 
U  avril,  qne  le  gouverneur  de  la  ville  a  fait  donner  l'ordre  à  tous  les 
païeus,  détenteurs  des  maisons  et  des  champs  des  prisonniers  chrétiens 
d'Ouracami,  d'avoir  à  les  quitter  au  plus  tôt.  Bien  qu'on  ne  m'ait  pas 
encore  annoncé  la  sortie  de  prison  de  tous  nos  confesseurs  de  la  foi, 
j'espère  plus  que  jamais  la  réalisation  prochaine  de  cet  heureux  événe- 
nement.  » 

D'autre  part,  on  lit  dans  une  lettre  de  M.  Cousin,  missionnaire  à 
Osaka,  datée  du  4  avril  1873,  et  adressée  à  Mgr  Pet.itjean  : 
«  Vous  savez,  Monseigneur*,  que  nos  chers  prisonniers  d'Ovrari  sont 
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en  route  pour  Nagasaki.  Ils  ont  pissé  deux  jours  à  Osalca.  Tous  ceux 
qui  avaient  déjà  reçu  les  sacrements  ont  pu  se  confesser.  M.  Vigroux, 
qui  était  ici,  m'a  aidé  à  les  entendre.  Hommes,  femmes  et  enfants,  tous 
ont  fait  1u  jardin  et  de  la  maison  leur  propriété  personnelle  et  s'y  sont 
promenés  à  l'aise.  Jamais  on  n'avait  vu  une  telle  affluence,  ni  entendu 
un  tel  bruit.  On  aurait  dit  une  centaine  d'écoliers  partant  en  vacances. 

«  Les  chrétiens  de  Kichou  sont  en  route  depuis  deux  jours.  On  leur  a 
rendu  chapelets  et  médailles. 

«  H  y  a  encore  quelques  édits  de  proscriptions  dans  Osaka;  mais  on 
dit  que,  dans  certains  quartiers,  la  liberté  dés  cultes  a  été  proclamée 
officiellement.  » 


TROIS  DISCOURS  DE  PIE  IX. 

Pie  IX  est  entré  dans  la  vingt-huitième  année  de  son  pontificat 
et  ''an  la  quatre- vingt-deuxième  de  son  âge,  et  Pie  IX  est  toujours 
plein  de  vie,  plein  de  santé  et  de  force;  il  semble,  selon  l'expres- 
sion de  la  sainte  Ecriture,  que  sa  jeunesse  s'est  renouvelée  :  reno- 
vabitur  ut  aquilœ  juventus  tua.  Grâce  merveilleuse  que  Dieu  fait  à 
son  Eglise,  magnifiques  espérances  qu'il  nous  permet  de  concevoir! 
Ce  Pape  qu'on  disait  mourant,  et  dont  on  se  préparait  à  célébrer 
les  funérailles  par  de  nouveaux  coups  portés  à  la  religion,  ce  Pape 
voit  tomber  l'un  après  l'autre  ses  plus  acharn  's  ennemis,  et  sa  voix, 
qui  est  la  voix  de  l'Eglise,  continue  d'enseigner  la  doctrine,  d'affir- 
mer les  principes  et  de  flétrir  et  de  condamner  l'injustice. 

Le  R.  P.  Beckx,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  lu,  le  12 
juin,  l'Adresse  suivante,  au  nom  de  tous  les  généraux  d'ordres  et 
des  supérieurs  des  couvents  de  Rome: 

Très-Saint  Père, 

Les  graves  afflictions  qui  oppriment  depuis  longtemps  déjà  les  bons 
fidèles,  en  voyant  l'Eglise  de  Jésus  Christ  si  universellement,  persécutée, 
loin  de  diminuer,  s'aggravent  de  jour  en  jour  en  proportion  de  l'audace 
et  de  la  violence  toujours  croissantes  de  ses  ennemis. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  non-seulement  la  ferme  confiance,  mais  la 
certitude  infaillible  que  l'Église,  fondée  sur  la  pierre  angulaire,  qui  est 
je  Christ,  résistera  à  tous  les  chocs,  et  prévaudra  contre  tontes  le§ 
forces  de  l'enfer,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  plain- 
dre, nous  aussi,  du  mal  qui  se  l'ait  impunément  et  du  préjudice  très- 
grave  qui  eu  résulte  pour  les  âmes  exposées  à  mille  dangers,  au  milieu 
d'une  si  grande  perversité  de  maximes  immorales  et  irréligieuses  qu'on 
favorise  et  qu'on  propage  de  tons  côtés. 

Un  des  graves  motifs  de  notre  affliction,  est  de  voir  toutes  les  commu- 
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nautés  religieuses  exposées  aux  angoisses  et  aux  contradictions,  et 
sur  le  point  d'être  expulsées  par  la  force  de  leurs  asiles  sacrés,  dépouil- 
lées de  leurs  propriétés  et  repDUssées  au  milieu  dis  pîrils  du  siècle. 

Toutefois,  au  milieu  de  si  vives  amertumes,  nous  trouvons  une  grande 
consolation  dans  la  vigueur  avec  laquelle  Votre  Sajnteté  prend  notre 
défense  contre  l'ennemi  commun,  comme  aussi  dtns  la  faveur  qui  nous 
est  accordée  de  venir  souvent  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  et  de  dépo- 
ser nos  peines  dans  sou  cœur  paternel  ;  nous  y  puisons  du  courage,  et 
l'exemple  de  la  générosité,  de  la  force  et  de  l'espérance  dans  le  secours 
divin.  Oui,  nous  espérons  que  le  Seignmr  ne  tardera  pas  à  venir  à  notre 
secours,  et  nous  espérons  contra  spem  in  speni. 

Mais,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  le  motif  le  plus  puissant  de 
notre  espérance,  c'est  vous,  bienheureux  Père.  Parmi  les  signes  que  le 
Seigneur  nous  donne  de  sa  prédilection  pour  l'Eglise,  le  plus  remar- 
quable, le  plus  lumineux  et  le  plus  caractéristique  est  la  conservation 
de  la  précieuse  santé  de  Votre  Sainteté,  au  delà  du  terme  que  n'ont 
jamais  dépassé  les  précédents  Souverains  Pontifes.  Ce  précieux  signe, 
qui  console  tous  les  bons,  nous  encourage  à  espérer  que  les  prières  de 
toute  l'Eglise  seront  bientôt  exaucées,  et  que  par  l'intercession  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie,  laquelle  doit  à  Votre  Sainteté  le  plus  beau 
joyau,  de  sa  couronne,  le  Seigneur  rendra  à  l'Eglise  cette  paix  qui  est 
l'objet  du  désir  du  monde  entier,  et  que  le  monde  attend  avec  le 
triomphe  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Aujourd'hui  plus  que  jaunis  nous  nous  sentons. engagés  à  prier  avec 
la  plus  grande  efifjsion  de  nos  cœurs,  afin  que  le  Seigneur  hâte  le  mo- 
ment de  ses  miséricordes  sur  son  Eglise,  et  conserve  pendant  de  lon- 
gues années  la  vie  et  la  santé  précieuses  de  Votre  Sainteté,  de  laquelle 
nous  implorons  avec  confiance  pour  nous  et  pour  nos  familles  religieu- 
ses la  bénédiction  apostolique. 

Le  Saint  Père  a  répondu  : 

«Je  m'associe  pleinement  aux  justes  plaintes  que  vous  venez 
d'entendre  et  qui  s'élèvent  au  s(ujet  d e  la  triste  situation  pré- 
sente et  du  pouvoir  que, pour  un  moment,  Dieu  a  voulu  donner 
à  l'enler.  Eu  vérité,  il  semble  que  nous  n'ayons  qu'à  répéter 
maintenant  ces  paroles  :  Hœc  est  hora  vestra  et  putestas  tene- 
brarum  (1). 

•  «  D'où  vient,  en  effet,  sinon  du  prince  des  ténèbres  et  de 
ceux  qu'il  inspire,  cette  frénésie  cruelle  qui  pousse  à  assaillir 
des  personnes  inolFensives  qui  vivent  tranquilles  dans  la  soli- 
tude de  leurs  cloîtres  afin  de  prier,  d'étudier  et  d'embellir  l'E- 

(1)  Voici  votre  heure,  l'heure  de  la  puissance  des  ténèbies. 
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<rlise,  laquelle,  au  moyen  de  ces  soutiens  et  de  ces  défenseurs, 
se  présente  vraiment  comme  circumdata  varietate?  (1). 

«  D'où  vient  celte  haine  qui  excite  les  mômes  hommes  à 
priver  ce  Saint-Siège  de  vaillants  appuis,  le  peuple  fidèle  d'ex- 
cellents ministres  des  sacrements  et  de  saints  dispensateurs  de 
la  parole  divine,  d'où  vient-elle,  sinon  de  Satan  lui-même  et  de 
ses  satellites,  incarnés  dans  l'homme,  et  qui  voudraient  déra- 
ciner la  foi  et  détruire,  s'il  était  possible,  jusqu'aux  dernières 
traces  du  catholicisme? 

«  Néanmoins  deux  réflexions  s'offrent  à  la  pensée  et  doivent 
servir  à  nous  réconforter  dans  une  si  grande  désolation.  La 
première  est  que  les  âmes  chères  à  Dieu  doivent  être  éprouvées 
par  la  désolation.  Quia  acceptas  eras  Deo,  necesse  fuit  ut  tcn- 
tatio  probaret  te  (2)..  C'est  ce  que  disait  l'ange  à  ïobie  pour  lui 
expliquer  le  mystère  de  ses  douleurs. 

«  Dy  même  aussi,  l'Eglise  purifiée  par  les  tribulations  se  re- 
lèvera plus  vigoureuse,  et  les  ordres  religieux  eux-mêmes  pour- 
ront combattre  de  mieux  en  mieux  les  combats  du  Seigneur, 
après  qu'ils  auront  triomphé  des  efforts  actuels  de  l'enfer  qui 
tendent  à  la  destruction  de  tout  ce  qui  se  présente  sous  l'aspect 
de  la  religion  et  de  l'Eglise. 

«  L'autre  motif  de  nous  raffermir  et  d'espérer,  c'est,  pour 
moi,  l'esprit  de  prière  qui  se  réveille  de  toutes  parts  avec  une 
nouvelle  ardeur.  11  n'est  pas  un  coin  de  la  terre  où  ne  soit  porté 
le  nom  de  Jésus-Christ,  pas  un  endroit  où  l'on  ne  prie  pour  les 
afflictions  de  l'Eglise.  Or,  cet  esprit  est  un  signe  évident  que  la 
miséricorde  n'est  pas  loin. 

«  Et  puisque  Dieu  a  éle-vé  notre  bassesse  jusqu'à  nous  faire 
ses  coopérât  eu  rs  dans  le  gouvernement  de  son  Eglise,  nous 
devons  redoubler  notre  confiance  en  lui,  qui  saura  nous  donner 
les  forces  nécessaires  non-seulement  pour  combattre,  mais 
encore  pour  triompher. 

«  Les  censures  de  l'Eglise,  qui  s'accumulent  sur  la  tête  des 
spoliateurs,  c'est  là  encore  une  arme  puissante  dont  Dieu^e 
servira  pour  la  défaite  de  ses  ennemis. 

(1)  Entourée  de.  toutes  sortes  de  grâces. 

(2)  Parce  que  tu  étais  agréable  à  Dieu,  il  a  été  nécessaire  que  la  teDtation  vint 
t'éprouver. 
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«  Je  me  rappelle  avoir  raconté  plusieurs  fois  une  anecdote 
concernant  une  personne  que  je  connaissais,  et  cette  anecdote 
je  veux  la  répéter.  Au  temps  passé,  quand  je  demeurais  dans 
la  maison  des  pauvres  artisans  (l'Institut dit  de  Tata  Giovanni, 
dont  Pie  IX  a  été  l'aumônier)  je  vis  veni':  à  moi  un  homme 
appartenant  à  une  famille  aisée,  lequel  me  demanda  un  secours. 
—  Eh!  quoi,  lui  dis-je,  n'appartenez-vous  pas  à  telle  famille, 
si  riche  des  biens  de  la  fortune  et  qui  fait  partie  elle-même 
d'une  grande  société  qui  a  acquis  un  grand  nombre  de  biens 
d'Eglise  pour  des  millions? 

«  —  Depuis  cette  époque  jusqu'il  présent,  me  répondit-il 
avec  des  larmes  dans  4es  yeux,  nos  richesses  s'en  sont  allées 
comme  la  fumée;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  me  donner  un 
petit  secours,  afin  que  je  puisse  retourner  dans  mon  pays 
natal,  et,  derrière  les  murs  de  l'habitation  domestique,  expier 
secrètement  mes  péchés. 

«Si  je  raconte  ce  fait,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  unique,  mais 
c'est  qu'il  ressemble  à  beaucoup  d'autres  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  passé,  et  qu'il  est  comme  la  prédiction  des  événements  à 
venir.  Plaise  à  Dieu  que,  comme  il  prédit  les  conséquences  de 
l'usurpation,  il  serve  aussi  d'exemple  pour  amener  le  repentir 
des  usurpateurs.  Ayons  confiance  en  Dieu,  qui  nous  marque 
sa  tendresse,  même  quand  il  châtie.  Ayons  confiance  qu'il  tour- 
nera son  regard  irrité  contre  ceux  qui  font  le  mal  :  ut  perdat 
de  terra  memoriam  eorum  (  1  ) . 

«  Enfin,  levons  les  yeux  vers  lui,  et  pour  nous  réconforter 
davantage,  demandons-lui  la  grâce  de  supporter  avec  patience 
tout  ce  qu'il  permettra  qui  nous  arrive.  Recommandez-lui  les 
besoins  de  toute  l'Église  et  du  vieillard  qui  vous  parle,  afin 
qu'il  me  donne  la  force  de  prier  pour  tous,  pour  l'Allemagne, 
pour  la  France,  pour  l'Autriche,  pour  la  Suisse,  pour  l'Angle- 
terre, pour  l'Espagne,  pour  le  Portugal  et  pour  cette  pauvre 
Italie.  Ah!  que  Dieu  vienne  calmer  la  tempête  et  ramener  le 
navire  dans  le  port  du  salut  et  du  repos!  Sans  aucun  doute  il 
viendra,  et  c'est  avec  cette  foi  que  je  lève  la  main  pour  vous 
donner  la  bénédiction  du  Seigneur,  à  vous  et  à  tous  les  ordres 
que  vous  représentez,  » 

(1)  Afin  qu'il  efface  leur  soutenir  de  dessus  la  terre. 
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Quelques  jours  plus  lard,  te  patriciat  romain  venait,  à  l'occasion 

de  l'anniversaire  île  l'exaltation  de  Fie  IX,  offrir  au  Saint-Père 
l'hommage  ils  ta  /idélilé  par  une  députation  de  ses  plus  illustres 
représentants. 

Assistaient  à  l'audience  :  le  marquis  Anlici  Maltei  et  la  marquise, 
Donna  Claire  des  princes  Altieii,  le  prince  Cbigi,  le  prince  Barbe- 
rini,  le  prince  et  la  princesse  de  Sulmona,  le  prince  et  la  princesse 
Eandini  Giustiniani,  le  prince  et  la  princesse  Antici,  la  princesse 
de  Viano,  Don  Eugène  îles  princes  Ituspoli,  le  duc  Ur  zioli,  le  duc 
et  la  duchesse  Caffarelli,  Je  duc  et  la  duchesse  de  Galli.-e,  le  mar- 
quis et  la  marquise  Palrizi,  le  marquis  et  la  marquise  de  Paganico, 
le  marquis  et  la  marquise  Theodoli  avec  leurs  enfants,  les  marquis 
Pie  et  Alexandre  Capranica,  la  marquise  Gasali  del  Drago,  le  mar- 
quis et  la  marquise  Saccheiti,  le  marquis  eL  la  marquise  Seilupi.le 
marquis  et  la  marquise  Vincent  Antici,  le  marquis  et  ia  marquise 
Spinula,  le  marquis  et  la  marquise  Sampieiï,  la  marquise  Loivuzana, 
le  marquis  et  la  marquise  Vitelléschi,  le  marquis  et  la  marquise 
Marini,  le  marquis  François  del  Bafalo,  le  marquis  et  la  marquise 
Gé'rôme  Cavalletti,  le  marquis  Lepri,  le  marquis  et  la  marquise 
Ricci  Pàraccianï,  le  marquis  Bjurdon  del  Mdnte,  le  mirquis  Pel- 
ligrini  Quarantotto,  le  marquis  et  la  marquise  Pietramellara,  le 
marquis  et  la  marquise  dé  B  avieri,  le  comte  et  la  comtesse  Macchi 
avec  leurs  enfants;  le  comte  de  Celere,  le  comte  et  la  comtesse 
Bentivoglio,  le  comte  délia  Porta  llo  liani,  le  comte  Soderini,  le 
comte  Jean  Moroni  et  sa  dame,  le  comte  et  la  comtesse  Cardelli,  le 
comte  et  la  comtesse  Diudini  d-:.  Sylva,  la  comtesse  Christine  de 
Carprgna,  le  comte  Scolti,  le  comte  et  la  comtesse  de  Wilten,  le 
comte  et  la  comtesse  Malatesta,  le  comte  et  la  comtesse  Frédéric 
Moroni,  le  comte  et  la  comtesse  de  Villanova,  le  comte  François 
Antanioro,  le  comte  et  la  comtesse  Brazza,  le  comte  et  la  comtesse 
Alborghetti,  le  comle  et  la  comtesse  Anlonelli  et  leurs  enfants,  le 
comte  Adolphe  Pianciani,  la  comtesse  Negroni,  le  duc  délia  Regina, 
le  comte  et  la  comtesse  Bezzi,  le  baron  et  la  baronne  del  a  Penna, 
la  comtesse  Pielromarchi,  le  baron  et  la  baronne  Capelleti,  le  com- 
mandeur Paoca,  M.  et  Mme  Haïti,  et  un  grand  nombre  d'antres  dont 
il  ne  QOU*  a  pas  été  possible  àê  retenir  les  noms,  dit  le  correspon- 
dant du  Journal  de  Florence,  qui  nous  donne  celte  liste. 

Voici  l'adresse  qui  a  été  lue  an  S aint-Pere  : 

I 
Bienheureux  Père, 

Les  sentiments  de  sincère  vénération  et   de  constante  fidélité,  qui 
ont  autrefois  conduit  le  patriciat  romain  à  vos  pieds,  a.  l'occasion  de 
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cet  anniversaire  de  votre  exaltation  sur  la  Chaire  de  Pierre,  l'engagent 
aujourd'hui  à  renouveler  avec  une  plus  grande  effusion  de  cœur  ses 
actions  de  grâces  à  Dieu  pour  avoir  conservé  la  santé  de  Votre  Sainteté, 
et  à  multiplier  ses  vœux  pour  que  le  Seigneur  vous  accorde  encore  de 
longues  et  heureuses  années. 

Nous  ne  le  voyons  que  trop,  les  années  présentes  sont  des  années 
d'affliction  et  de  deuil  et  le  doux  souvenir  du  passé  en  rend  l'expérience 
encore  plus  amère.  Et  si  nous  le  ressentons,  avec  combien  plus  de  force 
devez-vous  l'éprouver,  Vous,  sur  qui,  comme  chef  de  l'Eglise  universelle, 
pèsent  tous  les  maux  qui  affligent  le  troupeau  de  Jésus-Christ 

Saint-Père,  plein  de  confiance  en  Dieu  et  en  la  Vierge  Immaculée, 
vous  élevez  votre  grande  âme  à  l'espérance,  et  nous  espérons  avec  vous. 
Il  suffit  que  Dieu  nous  conserve  votre  auguste  personne  dans  la  force 
et  la  vigueur,  et  nous  sommes  contents  de  souffrir  avec  vous,  et  pour 
vous,  de  même  qu'avec  vous  et  par  vous  nous  espérons  l'abondance  des 
consolations  que  nous  implorons.  Le  patriciat  romain  sera  toujours  ce 
qu'il  a  été,  partageant  en  première  ligne  les  douleurs  de  son  prince  et 
de  son  père  ;  mais,  grâce  â  Dieu,  il  sera  constant  dans  son  espérance 
et  inébranlable  dans  sa  fidélité. 

Après  avoir  glorieusement  dépassé  de  deux  les  années  de 
Pierre,  vous  entrez,  Très-Saint- Père,  dans  la  vingt-huitième  de  votre 
Pontificat  providentiel.  Passez  encore  cette  année,  suivie  d'une  longue 
suite  d'autres  réjouies  par  ces  conseils  de  miséricorde  que  Jésus  notre 
Dieu  et  Rédempteur  va  prédisposant  dans  son  cœur  très-aimant.  En 
vous  il  nous  conserve  un-  Père  dont  le  cœur  ressemble  tant  au  sien  ;  lui 
aussi  ne  tardera  pas  à  nous  exaucer. 

Nous  nous  serrons  pleins  d'espérance  et  de  foi  autour  de  ce  Dieu  si 
aimable,  de  la  même  manière  que  nous  entourons  en  ce  moment  son 
Vicaire,  et  prosternés  devant  lui,  comme  nous  le  sommes  à  vos  pieds 
saints  ;  par  le  moyen  de  votre  bénédiction  apostolique  nous  implorons 
la  sienne. 

Pie  IX  a  répondu  : 

«  J'agrée  de  tout  mon  cœur  les  nobles  sentiments  que  vous 
m'avez  exprimés,  et  je  veux  en  échange  vous  adresser  quelques 
paroles,  avant  de  vous  donner  la  bénédiction  que  vous  im- 
plorez. 

«  Aucun  de  vous  n'ignore  sans  doute  ce  que  raconte  la 
sainte  Ecriture  d'un  prince  orienial,  grand  par  sa  puissance  et 
ses  richesses,  et  qui  voulut  en  faire  pompe  dans  un  festin  so- 
lennel, auquel  il  invita,  en  différents  jours,  les  différentes 
classes  de  ces  sujets,  en  commençant  par  les  grands  et  les 
nobles.  Tous  se  rendirent  volontiers  et  avec  joie  à  l'invitation, 
et  admirèrent  la  richesse  des  meubles,  le  goût  exquis  et  l'a- 
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bondance  des  nourritures,  la  délicatesse  des  viii9  et  des  li- 
queurs. 

«  Il  n'en  est  point  ainsi  de  vous,  nobles  et  patriciens  de 
Rome:  vous  mettez  le  pied  dans  ce  palais,  non  pour  vous  y 
asseoir  à  une  table  abondamment  servie,  mais  pour  partager  la 
tristesse  de  votre  Père;  et  en  cela  vous  êtes  inliniment  plus 
nobles  que  ceux  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 

«  Vous  êtes  certainement  venus  volontiers  me  visiter,  et  par 
cette  visite,  vous  avez  mis  en  pratique  cette  sentence  de  l'Es- 
prit Saint  :  ?nelim  est  ire  ad  domum  lucfus,  quam  ad  domum 
convivii  11  vaut  mieux  se  rendre  dans  la  demeure  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  que  dans  ies  tabernacles  des  pécheurs.  Il  vaut 
mieux  protester  et  protester  encore  [riprdtestare)  avec  lui 
contre  l'usurpation  injuste  du  pouvoir  temporel,  des  posses- 
sions de  l'Eglise,  delà  liberté  d'association  si  hautement  pro- 
clamée, mais  accordée  de  fait  seulement  à  tout  ce  qui  est  anti- 
chrétien, à  tout  ce  qui  est  opposé  à  la  morale  et  nuisible  à  la 
société,  tandis  qu'elle  est  refusée  pour  toutes  les  institutions  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Oh  oui!  il  vaut  mieux  répéter  les  pro- 
testations contre  les  injustes  violations  que  de  participer  aux 
fausses  joies  que  les  violateurs  font  reluire  aux  regards  de  la 
foule  pour  essayer  (mais  en  vain)  de  détruire  dans  les  esprits 
la  mauvaise  impression  du  mal  commis. 

«  Que  Dieu  vous  bénisse,  puisque  vous  venez  consoler  son 
indigne  vicaire  et  vous  unir  à  lui,  au  moins  tacitement,  pour 
condamner  les  grands  maux  qui  se  sont  commis.  Le  plus  puis- 
sant moyen  à  opposer  à  ces  maux  est  la  prière,  et  en  ces  jours 
l'Eglise  invite  ses  enfants  à  se  réunir  pour  accompagner  son 
divin  fondateur  que  les  fidèles  portent  en  triomphe  par  les 
places  et  les  rues  dans  les  pays  catholiques. 

«  Triste  chose  !  pendant  que  l'on  rend  ce  juste  honneur  à 
Jésus-Christ  dans  tous  les  pays  où  il  y  a  des  catholiques,  et  qui 
plus  est,  même  là  où  ces  derniers  vivent.'sous  la  domination  des 
infidèles,  à  Rome  (qui  le  croirait?)  à  Rome,  centre  du  catho- 
licisme, les  fidèles  ne  peuvent  pas  se  réunir  autour  du  très-saint 
Sacrement  dans  les  rues  publiques,  sans  s'exposer  à  de  hon- 
teuses et  lâches  insultes;  ce  qui  a  rendu  nécessaire  de  limiter 
la  cérémonie  sainte  à  l'intérieur  des  temples.  L'arche  de  l'An- 
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cien  Testament  ne  put  pas  pendant  un  certain  temps  être  portée 
en  procession  dans  les  rues  de  Jéricho  et  il  fallut  se  borner  à 
la  porter  autour  de  la  partie  extérieure  des  murs;  mais  après  le 
septième  tour,  les  murs  tombèrent,  et  les  Hébreux  s'emparèrent 
de  la  ville.  Imitons  cet  exemple  :  nous  aussi  prions  et  accom- 
pagnons le  divin  Sauveur  dans  les  modestes  processions  qu'il 
nous  est  encore  permis  de  faire.  Dieu  se  chargera  du  reste. 

«  Si  mes  péchés  n'y  sont  pas  un  obstacle  (ici  le  noble  audi- 
toire n'a  pu  contenir  son  émotion,  et  s'est  écrié  tout  d'une  voix  : 
Non,  non,  Saint -Pè^e),  j'espère  que  nous  pourrons  tous  répéter 
avec  le  Psalmiste  :  ad  vesperum  demorabitur  fletus,  et  ad  ma- 
tutinum  lœtitia.  Nous  avons  souffert  par  le  passé,  nous  avons 
enduré  des  tribulations  :  ad  vesperum  demorabitur  fletus  ; 
mais  l'aurore  portant  la  joie  et  la  paix  luira  enfin  :  ad  matuti- 
nam  lœtitia. 

«  Que  la  bénédiction  que  nous  devons  en  ce  moment  implorer 
de  la  bonté  de  notre  Père  céleste  soit  le  gage  de  cet  avenir  ; 
mais  pour  la  mériter  et  obtenir  que  nous  en  retirions  plus  de 
fruits,  prosternons-nous  devant  lui,  comme  Jacob  devant 
Isaac,  lequel,  sentant  l'odeur  des  vêtements  de  son  fils,  leva  la 
main  et  fit  descendre  de  grand  cœur  sur  lui  une  ample  et  abon- 
dante bénédiction.  Nous  aussi  nous  devons  être  la  bonne  odeur 
du  Christ  :  Christi  bonus  odor ;  et  afin  que  sa  bénédiction  de- 
meure perpétuellement  sur  nous,  approchons-nous  de  lui  avec 
l'humilité  qui  convient  à  des  enfants  et  avec  la  fermeté  et  la 
constance  qui  sont  le  propre  des  combattants,  et  demandons-lui 
la  provision  de  vertus  nécessaire  pour  avoir  en  abomination  et 
condamner  tout  le  mal  qui  se  fait  dans  cette  vallée  de  misère  et 
spécialement  dans  cette  pauvre  ville. 

«  Que  la  bénédiction  que  je  vous  donne  au  nom  de  Dieu'soit 

avec  vous  et  avec  vos  enfants  durant  la  vie  et  au  moment  de  la 

mort,  afin  que  vous  puissiez  tous  être  sauvés  et  bénir  et  louer 

Dieu  pendant  l'éternité  des  siècles.  * 

♦ 

Le  17  juin,  le  Saint-Père  a  ainsi  répondu  à  l'adresse  dont  S.  Em. 

le  cardinal  Patrizi  adonné  lecture  au  nom  du  Sacré-Collège. 

«  Plus  la  durée  de  ce  pontificat  se  prolonge,  durée  qui  me 
permet  de  dire  :  Incolatus  meus  prolongatus  est,  plus  votre  affec- 
tion envers  ce  Saint-Siège,  et  votre  zèle  à  en  défendre  les  droits 
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s'accroît  et  se  fortifie.  J'en  ai  la  preuve  non-seulement  dans  les 
paroles  que  vous  avez  prononcées,  Seigneur  cardinal,  au  nom 
de  vos  collègues,  mais  plus  encore  dans  les  travaux  intelligents 
auxquels  vous  vous  livrez,  au  sein  des  nombreuses  Congréga- 
tions qui  .se  réunissent  pour  traiter  les  affaires  de  l'Eglise, 
lesquelles  se  sont  considérablement  multipliées  par  suite  de  la 
condition  anormale  des  temps.  Il  est  en  effet  naturel  qu'avec 
l'accroissement  démesuré  des  agressions  injustes,  croissent 
dans  la  même  proportion  les  études  et  les  efforts  pour  soutenir 
les  droits  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  les  prérogatives  de  ce 
Saint-Siège,  et  pour  défendre  ses  champions  injustement  et 
lâchement  attaqués. 

«  Votre  exemple  ne  reste  pas  stérile,  car  vous  trouvez  partout 
des  imitateurs.  Au  premier  rang  se  distingue  la  noblesse  ro- 
maine, ce  qui  est  pour  mon  cœur  une  grande  consolation. 
Viennent  ensuite  celle  de  Naples  et  une  phalange  d'élite  de 
jeunes  gens  italiens  qui  se  dévouent  avec  un  zèle  louable  à  un 
grand  nombre  d'oeuvres  de  piété  et  d'utilité  publique.  Je  passe 
sous  silence  tout  ce  qui  arrive  de  consolant  en  dehors  de  l'Italie, 
car  il  y  a  entre  les  bons  une  émulation  qui  les  anime,  les  en- 
courage, et  fait  croître  leur  confiance  en  la  bonté  divins.  On  a 
dit  quelquefois  que  l'horizon  présentait  des  points  noirs,  mais 
ceux  dont  je  parle  sont  des  points  blancs  et  causent  une  grande 
satisfaction. 

«  Mais  à  côté  de  tant  de  motifs  de  consolation,  le  regard  est 
aussi  contraint  de  s'arrêter  sur  le  funeste  spectacle  de  mille 
maux.  Nos  adversaires  soullrent  avec  peine  que  nous  répétions 
l'énumération  de  ces  maux,  ainsi  que  nos  protestations.  Mais 
malgré  leur  mauvaise  humeur,  nous  renouvelons  nos  protesta- 
tions, et  nous  confirmons  les  censures  qu'ont  encourues  les 
usurpateurs  de  l'Etat  pontifical,  des  biens  appartenant  à  l'E- 
glise, des  cloîtres  et  des  saintes  maisons  de  retraite,  d'où  ils  ont 
arraché  leurs  paisibles  habitants. 

«  Et  nous  renouvelons  d'autant  plus  ces  protestations  que 
nous  sommes  chaque  jour  témoins  de  nouveaux  attentats  et  de 
nouvelles  insultes  à  la  religion  catholique  et  à  la  foi  prèchée  par 
Jésus-Christ,  par  les  apôtres  et  leurs  successeurs  jusqu'à  nos 
jours. 
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o  Est-ce  que  ce  ne  fut  pas  une  insulte  à  la  religion  que  cette 
promenade  funèbre  faite  en  l'honneur  d'un  homme  (1)  qui 
naquit  catholique,  mais  qui  mourut  en  incré  Iule  et  privé  de 
tout  secours  religieux,  par  les  manèges  de  ses  perfides  amis  qui 
mirent  tout  en  œuvre  pour  atteindre  ce  but  ? 

«  Les  plus  mauvais  journaux  se  réjouirent  de  cette  mort  et 
s'écrièrent  à  l'unanimité  :  «  Il  est  mort  comme  il  a  vécu.  »  Il 
n'est  que  trop  vrai,  sa  vie  fut  signalée  par  les  actes  les  plus 
antichrétiens.  Sa  vie  fut  une  s»ite  continuelle  d'actes  et  d'ef- 
forts contraires  à  la  paix  de  l'Italie,  à  la  sainteté  de  la  religion 
et  à  ce  Saint-Siège.  Il  s'employa  le  premier,  il  y  a  déjà  plu-ieurs 
années,  à  la  suppression  des  Ordres  réguliers  en  Piémont,  et  il 
a  mis  ici  la  dernière  main  à  cette  œuvre.  Poussé  par  sa  haine 
contre  le  souverain  Pontificat,  il  fit  dépenser  des  sommas  con- 
sidérables pour  la  fameuse  expédition  de  Garibaldi,  qui  se  ter- 
mina par  les  faits  de  Mentana. 

«  Par  ces  entreprises  et  d'autres  au-si  mauvaises,  il  encourut 
force  censures  et  il  est  mort  sous  le  poids  de  ces  censures,  sans 
réparer  les  énormes  scandales  donnés  à  tant  de  millions  de 
bons  catholiques. 

«  Il  n'est  plus,  et  il  est  entré  dans  la  demeure  de  l'éternité. 
Quelle  éternité  ?  Je  l'ignore.  Mais  s'il  est  mort  comme  il  a  vécu, 
selon  l'assertion  de  ses  amis,  une  triste  pensée  se  préseute  à 
l'esprit  de  ceux  qui  réfléchissent  à  la  fin  de  ce  malheureux.  Ce- 
pendant les  jugements  de  Dieu  déjà  prononcés  ne  nous  sont 
pas  connus;  .nous  devons  tous  les  adorer  prof  mdément,  et  il 
n'est  pas  permis  d'en  rechercher  d'avance  le  résultat. 

u  Mais  je  ne  puis  dissimuler  l'impression  très-pénible  que 
j'aî  éprouvée  en  lisant  dans  certains  journaux  que  son  cadavre 
a  été  placé  avec  pompe  dans  le  principal  temple  de  son  pays,  et 
que,  sur  la  porte  du  temple,  on  avait  écrit  que  «  la  Bonté  Infinie 
accueillait  le  défunt  dans  ses  bras.  » 

«  Je  fus  encore  plus  affligé  en  lisant  que  les  prêtres,  plus 
courtisans  que  les  ministres  d'un  souverain  tout-puis>ant,  ont 
prêté  leur  concours  à  ces  cérémonies  funèbres,  ou  pour  mieux 
dire,  à  ces  profanatione  lunèbres.  Jaime  à  croire  que  tout  cela 

(1/  Sa  Saia-.eié  fait  évidemment  allusion  à  Rattaezi. 


350  ANNALES   CATHOLIQUES 

est  faux  et  qu'on  n'a  point  fait  une  si  grande  injure  à  la  mémoire 
d'Alexandre  III. 

«  Quant  à  nous,  élevons  nos  regards  vers  le  Dieu  des  miséri- 
cordes, et  supplions-le  de  nous  bénir,  afin  qu'il  nous  donne  la 
force  et  le  courage  de  nous  tenir  toujours  unis  et  toujours  éloi- 
gnés de  tout  principe  de  conciliation  semblable  à  celle  qu'on 
voudrait  établir  entre  le  Christ  et  Bélial.  Que  chacun  demeure 
à  son  poste,  vies  hommes  désirent  que  j'aille  à  eux.  Moi  je  désire 
qu'ils  viennent  à  moi.  Mais  je#ie  puis  aller  à  eux  et  je  n'irai 
jamais. 

«  Que  Dieu  me  fortifie,  et  qu'il  vous  encourage  à  soutenir  le 
choc  de  la  phalange  infernale.  Ces  hommes  sont  des  loups  qui 
veulent  dévorer  les  agneaux,  mais  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Par 
cela  même  que  ce  sont  des  loups,  ils  seront  vaincus,  et  les 
agneaux  seront  vainqueurs  :  Si  lupi  fuerimus,  vici/nur,  dit 
saint  Jean  Chrysostome.  Quant  à  nous,  étant  agneaux,  nous 
aurons  les  yeux  de  Dieu  tournés  vers  nous  :  oculi  Domini  super 
justos  et  aures  ejus  in  preces  eorum.  » 


PIE  IX  ET  LES  JUIFS. 


Le  20  juin,  fête  du  Sacré-Cœur,  MM.  les  abbés  Lémann  ont  eu 
une  audience  particulière  de  Sa  Sainteté.  Voici  quelques  détails 
pleins  d'intérêt. 

En  voyant  entrer  les  deux  frères,  le  Pape  s'est  écrié  : 

—  Ah  !  mes  fils,  venez,,  causons  des  israélites. 

—  Très-Saint- Père,  ont-ils  dit,  en  se  mettant  à  genoux,  Votre 
Sainteté  déclarait  il  y  a  quelques  jours,  dans  un  admirable  discours, 
qu'il  fallait  se  prosteimer  devant  Dieu  comme  Jacob  se  prosterna  de- 
vant Isaac.  Eh  bien,  nous,  fils  de  Jacob,  nous  venons  nous  proster- 
ner aussi  devant  celui  qui  continue  Isaac  sur  la  terre,  devant  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ. 

—  Ah!  c'est  bien  vrai,  je  bénis  comme  Isaac.  Mais,  Dieu  soit 
loué!  le  Pape  n'est  pas  aveugle  comme  Isaac,  et  le  Pape  n'est  plus 
malade.  Votre  visite  me  fait  plaisir,  mes  enfants,  parce  que,  dans 
ces  derniers  temps,  les  israélites  de  Rome  m'ont  causé  de  la  peine 
et  de  l'affliction.  Ils  dirigent  tous  les  mauvais  journaux  a  Home 
contre  moi  et  contre  l'Eglise. 

—  Oui,  Très-Saint  Père,  ont  repris  les   deux  frères,  beaucoup 
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d'israélites  mêlés  au  mouvement  révolutionnaire  ressemblent  en  ce 
moment  à  Paul  courant  avec  fureur  sur  la  route  de  Damas  pour  al- 
ler persécuter  l'Église  naissante. 

—  Ils  tomberont  de  cheval,  s'est  écrié  le  Pape,  et  il  a  ajouté  ten- 
drement : 

—  Prions  pour  les  pauvres  Israélites,  afin  qu'ils  aient  part  au 
triomphe  de  l'Église. 

Et  alors  il  se  mit  à  réciter  l'oraison  que  l'Église  fait  entendre  le 
jour  du  vendredi-saint. 

Les  deux  frères  lui  ayant  présentè*ensuite  le  panégyrique  de  Jeanne 
d'Arc,  que  l'un  des  deux  a  prononcé  cette  année  à  Orléans  : 

—  Ah!  Jeanne  d'Arc,  a  dit  Pie  IX,  Mgr  Dupinloup  désire  beau- 
coup que  je  la  béatifie.  Je  ie  désire  aussi.  Mais  il  faut  attendre  les 
circonstances.  En  ce  moment  il  se  fait  en  France  un  grand  mouve- 
ment vers  le  bien,  ce  qui  prouve  que  la  France  reprend  sa  vie  :  mou- 
vement à  Notre-Dame  de  Lourdes,  mouvement  à  Notre- L'ame  de  la 
Salette,  mouvement  à  Notre-Dame  de  Chartres,  mouvement  à  Notre- 
Dame  de  la  Garde,  mouvement  à  cause  du  Sacré-Cœur.  Et  dans 
tous  ces  pèlerinages  on  voit  des  officiers  et  des  députés.  A  Lyon , 
vous  avez  au*si  Notre-Dame  de  Fourvières.  Il  faut  aimer  beaucoup 
les  pèlerinages,  nous  souvenant  que  nous  sommes  tous  pèlerins  sur 
la  terre.  —  {Univers.) 


LES  ENFOUISSEMENTS 


Deux  faits,  arrivés  presque  en  même  temps,  viennent  d'irriter 
la  libre-pensée  :  l'un  s'est  passé  à  Versailles,  l'autre  à  Lyon. 

A  Versailles  est  mort  un  député  qui  se  croyait  de  race  simienne, 
comme  M.  Littré,  et  qui  avait  formellement  demandé  que  la  reli- 
gion ne  présida"  point  à  ses  funérailles.  Selon  l'usage  et  les  règle- 
ments, une  députation  de  l'Assemblée  nationale  se  rend  auprès  du 
corps  de  l' ex- honorable,  et  deux  escadrons  de  cuirassiers  sont  com- 
mandés pour  le  cortège  d'honneur.  Mais,  apprenant  qu'il  ne  doit  y 
avoir  qu'un  enterrement  civil,  la  plupart  des  députés  se  retirent, 
et  l'officier  qui  commande  les  cuirassiers  commande  un  mouvement 
qui  laisse  le  mort  sans  cortège. 

Grande  fureur  dans  les  rangs  simiens,  dont  M.  Challemel-Lacour 
exprime  la  colère  dans  un  discours  tombal  qui  n'est  qu'un  blas- 
phème contre  Dieu  et  contre  la  religion. 

A  Lyon,  c'est  toute  une  association  qui  s'est  formée  pour  arra- 
cher les  cadavres  au  prêtre  et  faire  de  chaque  enterrement  civil  une 
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manifestation  antireligieuse.  Là-dessus,  le  préfet  de  Lyon,  M.  Du- 
cros,  prend  un  arrêté  qui  va  gêner  ces  manifestations  impies  et 
anarc  niques. 

Nouvelle  fureur  de?  simiens,  qui  crient,  chose  vraiment  comique, 
que  la  liberté  de  conscience  est  violée...  la  conscience  de  quelqu'un 
qui  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  à  l'âme!... 

Il  fallait  faire  ilu  bruil,  on  a  essayé  d'en  faire  au  moyen  d'in- 
terpellation- qui  ont  eu  lieu  mardi  dernier. 

En  deux  mots,  le  général  du  Barrail,  ministre  de  la  guerre,  a 
justifié  la  retraite  des  cuirassiers.  «  Nous  ne  voulons  pas,  a-t-il  dit, 
«associer  les  troupes  à  des  manifestations  antireligieuses  ou  impies. 
«  Si  vous  niez  l'âme  en  face  des  soldats,  vous  n'avez  plus  le  droit 
«  d'exiger  d'eux  le  sacrifice  de  la  vie.  »  Et,  ces  nobles  paroles  sont 
accueillies  par  de  vifs  applaudissements. 

M.  Beulé,  ministre  de  l'intérieur,  a  cité  ensuite  des  faits  révol- 
tants d'oppression  des  consciences,  de  caplation  et  d'impiété  prati- 
qués pour  l'enlèvement  des  cadavres  dont  on  veut  faire  les  trophées 
du  matérialisme,  et  il  a  terminé  ainsi  son  discours  : 

Toutes  ces  manifestations  sout  à  la  fois  un  scandale  et  une  provoca- 
tion au  désordre  dans  les  rues  et  dans  les  consciences  d'uue  population 
dont  la  grande  majorité  ouvrière  est  chrétienne. 

La  liberté  de  conscience  est-elle  intéressée  dans  ces  manifestations  ? 
Non!  ce  n'est  qu'une  propagande  révolutionnaire.  Ceux  qui  protègent 
véritablement  la  liberté  de  conscience  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  s'élèvent 
contre  un  arrêté  protecteur,  c'est  nous. 

La  liberté  de  conscience  est-elle  dans  l'enterrement  civil  d'un  enfant 
le  lendemain  qu'il  a  fait  sa  première  communion?  dans  l'enterrement 
civil  d'hommes  qui  sont  morts  en  bons  chrétiens?  La  liberté  de  cons- 
cience est  elle  engagée  dans  l'enterrement  civil  d'une  pauvre  femme 
dont  le  mari  méconnaît  les  dernières  volontés?  Est-elle  dans  des  actes 
tels  que  ceux  de  certains  hommes  qui  se  jettent  au  milieu  d'un  convoi 
religieux  pour  le  troubler  et  qui  ne  savent  même  pas  le  nom  que  por- 
tait le  libre  penseur  dont  on  porte  le  cadavre? 

Dans  l'heure  assignée,  il  y  a  seulement  uue  gêne  pour  des  manifes- 
tations révolutionnaires,  qui  ont  augmenté  de  jour  en  jour  dans  les 
derniers  mois  d'avril  et  de  mai. 

Non  !  la  liberté  de  conscience  n'est  pas  atteinte  par  l'arrêté  du  préfet 
dn  Rhône,  la  conscience  est  respectée,  et  la  sécurité  de  la  rue  est  sau- 
vegardée. 

De  nouveaux  applaudissements  accueillent  ces  paroles  du  minis- 
tre, et  une  immense  majorité  se  déclare  en  faveur  d'un  ordre  du 
jour  accepté  par  le  gouvernement.  La  conscience  publique  est  ven- 
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gée  ;  k  honte  des  enterrements  civils  ne  reiombera  pas  sur  la  (Da- 
tion. 

"Voici  cet  arrêté  du  préfet  de  Lyon,  qui  a  tant  irrité  la  libre-pen- 
sée et  qui  sera  eaaintenu  : 

Le  préfet  da  Rhône,  ■commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 

Vu  la  loi  du  jpréfet  du  !\  avril  1873,  sur  l'organisation  municipale  de 
la  ville  de  Lyon  ; 

Vu  les  lois  des  16-24  août  1790  et  19-22  juillet  1791  ; 

Vu  le  décret  du  23  prairial  an  XII.  sur  les  sépultures  ; 

Vu  la  loi  du  7  frimaire  an  V,  l'arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  du  5 
prairial  an  II,  et  le  décret  du  30  décembre  lb09,  article  36  ; 

Vu  le  décret  du  h  thermidor  an  XIII  ; 

Vu  le  Gode  pénal,  art.  27£  et  471  ; 

Considérant  que  le  règlement  général  sur  la  police  des  cimetières, 
arrêté  par  notre  prédécesseur,  le  i>5  avril  1863,  comporte  diverses  ad- 
ditions; 

Arrête  : 
Article  premier.  —  Toute  déclaration  de  décès  faite  à  l'officier  de 
l'état-civil,  dans  la  ville  de  Lyon,  sera  accompagnée  d'une  autre  décla- 
ration faisant  connaître  si  l'inhumation  du  décédé  aura  lieu  avec  ou 
sans  participation  des  ministres  officiants  de  l'un  des  cultes  reconnus 
par  l'État. 

Cette  seconde  déclaration  sera  consignée  sur  un  registre  et  signée  du 
déclarant  pour  servir  de  base  à  l'application  des  dispositions  contenues 
dans  l'article  suivant. 

Art.  2.  —  A  moins  de  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles,  dont 
le  maire  sera  juge,  les  inhumations  faites  sans  la  participation  d'aucun 
des  cultes  reconnus  par  la  loi  auront  lieu,  savoir  : 

A  six  heures  du  matin  du  1er  avril  au  30  septembre, 

A  sept  heuresdu  matin  du  1er  octobre  au  31  mars. 

Les  autres  heures  du  jour  sont  réservées  aux  autres  inhumations. 

Art.  3.  —  Les  convois  funèbres  devront  suivre  les  voies  de  moindre 
parcours,  à  moins  d'itinéraire  spécial  que  nous  nous  réservons  d'auto- 
riser. • 

Art.  U.  —  II  est  interdit  de  faire  des  quêtes  au  cimetière  ou  sur  la 
voie  publique,  à  l'occasion  d'un  convoi  funèbre. 

Art.  5.  —  Dans  le  cas  d'exonération  partielle  ou  totale  du  paiement 
des  droits  portés  au  tarif  des  inhumations,  l'employé  du  bureau  de 
l'état  civil  devra  en  faire  mention  au  bas  de  l'autorisation  prescrite  par 
l'article  77  du  Code  civil. 

Art.  6.  —  Toute  fausse  déclaration  et  toutes  autres  contraventions 
aux  dispositions  qui  précèdent,  seront  constatées  par  procès-verbaux, 
pour  être  réprimées  conformément  aux  lois. 

Art.  7.  —  m vi.  les  maires  des  arrondissements  de  Lyon,  le  commis-    * 
saire  central,. tes  inspecteurs  des  convois  funèbres  ot  des  cimetières, 
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sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  d'assurer  l'exécution  du 
présent  arrêté  qui  sera  imprimé  et  affiché,  et  dont  un  exemplaire  res- 
tera placardé  dans  chaque  bureau  d'état-civil. 

A  la  préfecture,  Lyon,  le  18  juin  1873. 

Le  préfet  du  Rhône, 
Dccros. 

Veul-on  savoir  maintenant  sur  quelle  échelle  se  pratique  le  vol, 
car  c'est  le  mot,  le  vol  d*js  cadavres,  et  combien  peu  la  liberté  de 
conscience  a  à  voir  en  tout  ceci,  qu'on  lise  cette  liste,  dressée  par 
le  Français,  des  personnes  enterrées  civilement  dans  la  ville  de 
Toulon,  depuis  le 3  décembre  1871  jusqu'au  13  ^toût  H72.  Nous  ne 
craignons  pas  de  la  reproduire,  malgré  sa  longueur  et  quoiqu'il  ne 
s'y  trouve  que  des  noms  inconnus  ;  il  y  a  là  des  chiffres,  des  dates 
et  des  noms  qu'il  importe  de  publier,  afin  qu:on  voie  clairement 
la  grandeur  du  mal. 

3  décembre  1871.  —  Pellegrin  (Galilée)  10  jours,  sur  le  Port,  ô. 
18  mars  1872.  —  M'"e  Begeon  (Elisabeth),  42  ans,  rue  des  Trois-Oli- 
viers,  19. 

3  avril.  —  M"*  Suzan  (Marie), '46  ans,  rue  du  Mûrier,  15. 

12  avril.  —  Vian  (Napoléon),  61  ans,  Hospice  civi*. 

23  avril.  —  Roux  (Jacques),  4  mois,  au  Ghàteau-Vert. 

1er  mai.  —  Sine  (Louis),  46  ans,  rue  Saint-Michel. 

8  mai.   —  Drogoul  (Antoinette),  7  mois,  rue  Moutauban,  6. 

16  mai.  —  Ruchier  (Andreline),  1  mois,  rue  Jnly,  1. 

18  mai.  —  Fontaine  (André).  1  an,  rue  Saint -Charles,  1. 

22  mai.  —  M"  Pascal  (Rose),  78  ans,  rue  Fabaèque,  4. 

23  mai.  —  Hartmann  (Gustave),  1  mois,  rue  Castel,  8. 

26  mai.  —  Carnies  (Pauline),  16  mots,  rue  du  Mûrier.  11. 

27  mai.  —  Lanterimot  (Angélique),  4'i  ans,  Hospice  ctvil. 
31  mai.  —  Rosso  (Dominique),  42  ans,  Hospice  civil. 

31  mai.  —  Chamberlange  (Joseph),  5'J  ans,  Petit-Toulon,  8. 

4  juin.  Raps  (Marie),  53  ans,  rue  du  Pradel,  11. 
11  juin.  Roubert.  42  ans,  Hospice  civil. 

13  juin.  —  Robiou,  15  jours,  boulevard  Saint- Hélène. 

13  juin.  —  Pialat,  2  ans,  aux  Routes. 

14  juin.  —  Magistrat  (Marie),  67  ans,  Hospice  cinl. 

15  juin.  —  Giovanni  (Auguste),  3  ans,  rue  des  Tombades,  9. 
15  juin.  —  Bouiget  (Fanny),  1  an,  quartier  des  Routes. 

17  juin.  —  Laporte,  46  ans,  à  Saint-Roch. 

18  juin.  —  Delin  (Victoire,  4  heures,  route  de  La  Valette,  36. 
18  juin.  —  Colard  (Aimable),  44  ans,  rue  Aupan. 

18 juin.  —  Florent  (Joseph),  5  mois,  camp  Gérin. 

20  juin.  —  Beaulat,  8i  ans,  rue  Saint-Louis. 

2<  juin.  —  Moisan  (Marie),  2.'  jours,  rue  des  Trois-Oliviers,  68. 

28  juin.  —  Ortelle  (Marie),  22  ans,  rue  Castel,  8. 

1er  juillet.  —  Bertrinne  (Françoise),  15  mois,  rue  Saint-Michel,  19. 
2  juillet.  —  Lequellec,  15  jours,  rue  de  Pradel,  1 1. 
4  juillet.  —  Voetzel  (Firmïn),  5  mois,  quartier  Sainte-Catherine. 
4  juillet.  —  Rébufat  r.Elisa),  18  mois,  rue  Maynapes,  23. 
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6  juillet.  —  Bonifacino  (Louis),  2  mois,  rue  du  Gard,  19. 

6  juillet.  —  Borjnyt  (François),  18  mois,  quartier  Saint-Roch. 

6  juillet.  —  Cézaune  (Jean),  1  an,  rue  du  Pont,  6. 

7  juillet.  —  Espagne  (Nathalie),  la  mois,  rue  de  la  Rivière,  26. 

11  juillet.  —  Moreau  (Aug.),  21  ans.  Hospice  civil. 

12  juillet.  ~  Noble  (Mathilde),  7  mois,  rue  Berthier,  12. 

15  juillet  —  Mariotti  (\naïs),  2  ans,  route  de  La  Valette. 

16  juillet.  —  Briffurd  (Jules),  1  mois,  rue  de  l'Eglise,  6. 

16  juillet.  —  Lagier  (Marie),  8  ynois,  boulevard  Saint  Hélène,  69. 
16  juillet.  —  Alezard  (Louise),  2  ans,  route  de  La  Valette,  93. 

Voilà  les  exploits  de  la  libre-pensée  !  En  présence  de  ces  faits,  on 
ose  parler  de  la  liberté  de  conscience,  allons  donc!  Il  ne  peut  s'agir 
de  liberté  de  conscience  en  tout  cela;  c'est  une  question  de  voirie 
et  de  salubrité  publique,  il  ne  s'agit  pas  d'enterrements,  mais 
d'enfouissements,  et  au  Siècle  que  ce  dernier  mol  révolte,  ii  convient 
de  rappeler  la  définition  donné  par  M.  Littré  lui-même,  le  pa- 
triarche des  Simiens,  dans  son  grand  Dictionnaire  : 

Enfouissement  :  Action  d'enfouir,  d'enterrer  les  cadavres  des  ani- 
maux morts  ou  abattus. 

Si  vous  n'avez  pas  d'àme  spirituelle,  immortelle,  appelée  à 
recevoir  dans  une  autre  vie  la  récompense  ou  la  punition  de  vos 
actions,  qu'êtes-vous  autre  chose  qu'un  cadavre,  et  que  réclamez- 
vous  autre  chose  qu'un  enfouissement  sans  appareil,  sans  pompe, 
pratiqué  à  la  dérobée,  comme  les  opérations  de  certains  métiers 
qu'on  ne  nomme  pas,  et  qui  doivent  s'exercer  la  nuit. 

J..  Chantrel. 


LE  PÈLERINAGE  NATIONAL. 


Après  la  journée  politique  du  24  mai,  la  journée  religieuse  du 
20  juin  :  grande  journée  qui  comptera  dans  les  fastes  de  l'Eglise  et 
de  la  France,  et  d'où  l'on  pourra  dater  l'ère  de  notre  résurrection 
religieuse. 

Comment  décrire  cette  fête  magnifique,  qui  avait  attiré  à  Paray- 
le-Monial  plus  de  trente  mille  pèlerins,  venus  de  toutes  les  parties 
de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l'Alsace-Lorraine,  de  la  Suisse,  de 
l'Espagne,  de  la  Pologne?  La  plume  est  impuissante;  la  vcix  seule, 
avec  ses  sanglots,  pourrait  en  donner  une  faible  idée  à  ceux  qui  n'y 
ont  pas  assisté,  parce  qu'elle  serait  accompagnée  des  larmes  d'at- 
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tendrissement  et  de  joie  que  fait  couler  le  religieux  souvenir  de 
celte  journée  belle  entre  toutes. 

On  parle  des  joies  du  ciel;  nous  ne  saurions  leur  comparer  les 
joies  de  la  terre,  môme  les  plus  douces  et  les  plus  vives;  mais  si 
nous  en  pouvons  entrevoir  quelque  chose  ici-bas,  n'est-ce  pas  dans 
ces  fêtes  chrétien  nés  où  tons  les  cœurs  n'ont  qu'un  même  sentiment, 
toutes  les  âmes  qu'une  même  pensée,  qui  s'expriment  tantôt  par  un 
majestueux  et  éloquent  silène-',  tantôt  par  des  chants  énergiques, 
par  de  brûlâmes  prières  et  par  des  sanglots  qui  viennent  inter- 
rompre les  voix  au  souvenir  des  malheurs  de  la  patrie,  tempéré  par 
les  plus  invincibles  espérances? 

Que  dirons-nous  donc  de  ce  pèlerinage  national  du  20  juin  à 
Pamy-le-Monial?  Tous  les  journaux  l'ont  d'jà  décrit  flans  les  plus 
grands  détails;  bien  des  yeux  se  sont  mouillés  déjà  au  récit  de 
cette  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Dès  la  veille,  elle  excitait  dans 
plusieurs  quartiers  de  Paris  un  mouvement  extraordinaire;  les 
abords  de  la  gare  de  Lyon  voyaient  arriver  continuellement  une 
nouvelle  foule  à  la  fois  joyeuse  et  recueillie,  des  bommes  de  tout 
âge  et  de  toute  condition,  des  dames,  des  jeunes  filles,  des  ecclésias- 
tiques; les  trains  succédaient  aux  trains,  tout  se  faisait  sans  bruit 
et  sans  désordre  :  c'étaient  les  pèlerins  qui  parlaient  à  Paray-le- 
Monial.  Les  indifférents  s'étonnaient,  les  ennemis  n'osaient  témoi- 
gner leurs  sentiments,  et  ce  Paris  de  la  Commun*1,  ces  quartiers 
qui  avaient  vu  couler  si  récemment  le  sang  des  modernes  martyrs, 
assistaient  avec  respect  au  passage  de  cinq  cents  pèlerins  venus  du 
Nord,  et  portant  sur  la  poitrine,  sans  respect  humain  comme  sans 
ostentation,  l'image  du  Sacré-Cœur. 

Nous  tenons  ici  à  rendre  tout  de  suite  hommage  à  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Lyon,  qui  a  mis  le  plus  grand  empressement 
et  la  plus  grande  complaisance  à  faciliter  cet  immense  mouvement 
de  pèlerins.  Transporter  en  deux  jours  23,0;)0  personnes  (le  chiffre 
a  été  constaté)  par  des  trains  extraordinaires,  sans  gêner  en  rien  le 
service  des  trains  ordinaires,  n'était  pas  une  entreprise  sans  diffi- 
culté. Nous  doutons  qu'on  en  ait  fait  davantage  en  1870,  dans  les 
premiers  jours  de  la  guerre.  Celte  fois,  c'étaient  aussi  des  soldats 
qui  partaient  pour  une  nouvelle  campagne,  campagne  de  prières  et 
de  supplications,  et  ils  partaient  avec  une  ardeur  et  une  foi  qui 
promettent  des  miracles.  Il  faut  le  dire  :  leur  admirable  esprit  de 
discipline  et  leur  bonne  volonté  rendaient  la  tâche  de  la  compagnie 
plus  facile;  mais  cette  tâche  n'en  était  pas  moins  grande  :  honneur 
et  remerciement  â  cette  compagnie,  dont  la  bonne  volonté  et  l'intel- 
ligence ont  contribué  à  l'éclat  de  la  belle  fête  de  Paray-le-Monial. 
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Aucun  accident  sérieux  n'est  venu  attrister  le  voyage,  et  si,  au  re- 
tour, on  a  pu  regretter  un  peu  d'encombrement,  il  est  juste  de  re- 
marquer que  le  nombre  des  pèlerins  avait  dépassé  toutes  les  prévi- 
sions, et  qu'il  valait  mieux  souffrir  de  quelques  heures  de  retard 
que  d'être  exposé  à  de  graves  dangers. 

Aussitôt  que  les  trains  se  mettent  en  marche,  les  pèlerins  se  re- 
cueillent :  on  met  le  voyage  sous  la  protection  de  Dieu  et  de  ses 
anges,  on  récite  le  rosaire,  on  prie  et  l'on  chante  ce  canlique  au 
Sacré-Cœur  dont  le  refrain  va  devenir  comme  !e  cri  de  la  France 
tout  entière  : 

Dieu  de  clémence, 
O  Dieu  vainqueur, 
Sauvez  Rome  et  la  France, 
Au  nom  du  Sacré-Cœur! 

Rome  et  la  France,  l'Église  et  la  patrie,  la  patrie  du  ciel  et  la 
patrie  de  la  terre,  voilà  l'objet  des  pensées  de  tous  ces  pèlerins.  Il 
s'agit  bien  de  politique,  c'est-à-dire  de  ces  préoccupations  d'ambi- 
tion et  de  partis  qu'on  voudrait  reprocher  à  ces  religieuses  mani- 
festations. Les  pèlerins  peuvent  avoir  au  cœur  des  souvenirs,  des 
regrets,  des  espérances;  ils  peuvent  apprécier  diversement  les 
moyens  dont  il  plaira  à  Dieu  de  se  servir  pour  faire  triompher  son 
Eglise  et.  pour  relever  la  France;  mais  ils  ne  se  préoccupent  pas  de 
ces  moyens.  Ce  qu'ils  demandent  à  Dieu,  c'est  le  salut  ;  quant  aux 
moyens,  la  Providence  y  pourvoira.  Sauvez  Rome  et  la  Fronce!  Dé- 
livrez le  Saint-Père,  l'oracle  vivant  de  la  vérité,  dont  le  monde  a  si 
grand  besoin  ;  relevez  la  France,  la  fille  aînée  de  l'Église,  dont 
l'humiliation  actuelle  est  une  calamité  pour  la  société  chrétienne 
tout  entière;  voilà  ce  qu'ils  vont  demander;  voilà  le  but  du  pèleri- 
nage ;  les  moyens  sont  à  Dieu. 

Les  trains  arrivent,  les  rues  de  Paray-le-MoniaJ.  se  remplissent, 
et  l'on  ne  voit  plus  partout  qu'une  foule  joyeuse  et  calme,  hommes 
et  femmes,  enfants  et  vieillards,  prêtres  et  militaires,  bourgeois  et 
paysans,  portant  sur  la  poitrine  i'image  du  Sacré-Cœur.  Paray-le-Mo- 
nial  n'est  plus  une  simple  ville,  c'est  comme  une  immense  église, 
dans  laquelle  se  déroulent  les  files  toujours  renaissantes  d'une 
interminable  procession.  Le  dernier  train  arrivant  de  Paris  le  matin 
devait  donner  le  signal  de  la  fête  :  les  pèlerins  en  sortent  nombreux 
comme  une  armée,  on  vient  au-devant  d'eux  en  procession,  les 
chants  retentissent  de  la  gare  à  l'église  et  à  la  chapelle  de  la  Visita-* 
tion.  Les  prêtres  se  comptent  par  centaines,  e*  cependant  les  messes 
ne  peuvent  suffire  au  pieux  empressement  des  pèlerins  :  on  en  dit 
depuis  minuit,  on  en  dira  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi;  les 
*.  iv.  29 
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communions  se  succèdent  bans  interruption;  toutes  les  cinq  mi- 
nutes, nn  est  obligé  d'inv.ter  les  pèlerins  qui  remplissent  la  chapelle 
de  lu  Visitation,  celle  où  a  prié  la  bienheureuse  Marguerite-Marie, 
et  où  elle  a  leçu  de  si  précieuses  révélations,  d'inviter,  disons  nous, 
les  pèlerins,  à  sortir  afin  de  faire  place  à  ceux  qui  sui  viennent,  et 
la  plupart  de  ceux  qui  viennent  de  communier  vont  prier  dans  la 
belle  église  de  la  paroisse  ou  achèvent  leur  action  de  grâces  dans  la 
rue. 

Quel  spectacle,  que  celui  que  présente  cette  chapelle  de  la  Visi- 
tation !  Quatre  ou  cinq  prêtres  à  la  fois  y  disent  la  messe;  les  fidèles 
se  pressent  jusque  sur  les  marches  des  autels  ou  autour  des  tables 
q*ui  sont  devenues  des  autels  improvisés;  toutes  les  classes  sont 
confondues,  et  un  général  en  uniforme  communie  à  côié  d'une 
bonne  femme  du  peuple,  pendant  que  d'autres  pèlerins  baisent  la 
châsse  où  se  trouvent  tes  reliques  de  la  bienheureuse  Marguerue- 
Marie,  ou  baisent  le  glorieux  drapeau  des  zouaves  pontificaux,  sur 
lequel  est  gravé  le  Cœur  de  Jésus,  glorieux  rapeau  teint  du  sang 
de  quatre  héros,  de  quatre  martyrs,  à  la  belle  et  douloureuse 
journée  de  Palay.  Le  général  de  Charette  est  là.  avec  trois  cents 
zouaves;  Je  général  de  Sonis,  qui  a  perdu  une  jambe  à  Patay, 
s'appuie  sur  lui.  Les  larmes  sont  dans  tous  les  yeux  :  on  pleure 
délicieusement,  en  voyant  ces  généraux  dignes  des  plus  beaux  -iè- 
cles,  ces  braves  entre  les  braves,  ces  intrépides  jeunes  gens,  cette 
foule  agenouillée,  ces  visages  resplendissants  de  joie  et  d'amour 
sous  l'attouchement  de  l'Hostie  divine,  et  l'on  se  sent  au  cœur  une 
indomptable  espérance.  Ab  !  une  nation  qui  otfre  de  pareils  spec- 
tacles, qui  possède  de  tels  biens,  cette  nation- là  n'est  pas  encore 
condamnée  :  elle  a  devant  elle  un  long  avenir,  un  glorieux  avenir. 

Voilà  la  France!  Elle  n'est  pas  dans  les  antres  des  sociétés 
secrètes,  dans  les  lieux  de  débauche  et  de  p'aisir,  elle  est  au  pied 
des  autels,  elle  est  dans  le  Cœur  sacré  de  Jésus,  dans  ce  Cœur  où, 
selon  l'énergique  et  magnifique  expivssi  n  de  Charette,  dans  ce 
Cœur  où  soi^iombés  les  braves  de  Patay.  C'est  la  France  île  Clovis, 
de  Charlem;igue,  de  saint  Louis,  de  Jeauue  d'Arc  :  rtdivivu  Gallia  ; 
vive  la  France  ! 

Il  est  impossible  de  tout  dire.  A  dix  heures,  une  immense  pro- 
cession se  déploie;  cent  cinquante  bannières  vont  aH»  se  ranger 
avec  vingt  mille  pèlerins  autour  de  l'autel  élevé  hors  de  Paray,  au 
bout  d'une  large  allée  de  platanes.  On  chaule  toujours;  les  aspira- 
tions de  la  foi,  les  pensé»  n  ligi.Mi-^s  s'expriment  si  bien  par  le 
chant,  qui  est  la  langue  du  ciel!  Voici  les  bannières  de»  diverses 
paroisses  de  Paris,  celle  de  Belleville  portée  par  uu  ouvrier  en 
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blouse,  les  bannières  de  B"^f,  le  Dijon,  de  Moulins,  de  Besançon, 
de  Bayonne,  une  de  Pologne,  une  d'Espagne,  etc.,  etc.;  voici  les 
bannières  en  deuil  de  Metz,  de  Strasbourg,  de  Neuf  Brisach.  Autour 
de  chacune  se  groupent  les  pèlerins  d^s  paroisses  et  dds  corporations 
qui  les  envoient,  et  chaque  groupe  chante  avec  l'entrain  de  la  foi 
et  l'enthousiasme  de  l'espérance.  Ici  l'on  entend  les  versets  sup- 
pliants du  Miserere,  là  les  stropbes  triomphantes  du  Magnificat,  et 
toujours   revient  le  canlijue  du   Sacré-Cœur  avec  le   suppliant 

reirai n  : 

Dieu  de  clémence 

0  Dieu  vainqueur, 
Sauvez  Rome  et  la  France, 
Au  uom  du  Sacré-Cœur. 

Mais  ceux  qui  enlourenlles  bannières  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine ont  mo'lifié  ce  refrain;  ils  chantent  : 

Dieu  de  clémence, 

O  Dieu  vainqueur, 
Rendez -nous  à  la  France, 
Au  nom  du  Sacré-Cœur. 

Ce  chant,  ces  paroles  patriotiques,  cet  appel  suprême  au  Dieu  de 
miséricorde,  tont  courir  dans  tous  les  cœurs  un  frémissement 
inexprimable.  Que  ne  l'ont-iis  entendu,  ces  hommes  qui  prétendent 
que  le  catholicisme  étouffe  les  sentiments  du  patriotisme!  ils  au- 
raient compris,  au  contraire,  que  c'est  dans  la  foi,  dans  la  religion 
que  le  patriotisme  se  retrempe.  Les  zouaves  de  Patay  et  de  la 
retraite  du  Mans,  les  braves  Bretons,  les  braves  marins,  les  Cathe- 
lineau,  les  Charette,  les  Sonis,  les  Geslin  et  tant  d'au  ires  .ne  l'out- 
ils  pas  surabondamment  prouvé?  Les  jeunes  héros  sortis  de  nos  éta- 
blissement religieux,  nos  soldats  chrétiens  se  faisaient  tuer,  tandis 
que  tanl  d'autres  savaient  fort  Lien  éviter  les  périls  des  combats 
dansde  fructueuses  et  tranquilles  positions. 

Dans  l'après-midi,  une  nouvelle  procession  partit  de  l'église  de 
Paray  pour  aller  se  dérouler  dans' ce  jardin  de  la  Vi-iation  où  ont 
eu  lieu  les  miraculeuses  apparitions.  C'est  par  cetie  procession 
qu'on  put  juger  du  nombre  des  pèlerins;  car  on  ne  faisait  que  pas- 
ser, et  très-rapidement,  dans  les  allées  du  jardin,  et  la  procession 
dura  plus  de  deux  heures. 

Puis  les  vêpres  en  plein  air,  dans  l'allée  des  platanes,  puis  un 
discours  du  P.  Félix,  entendu  par  plus  de  dix  mille  personnes  et 
suivi  de  la  bénédiction  solennelle  du  Saint-Sacrement. 

Nous  ne  pourrions  donner  ici  même  une  faible  antlyse  du  dis- 
cours de  l'éloquent  jésuite,  qui  captiva  pendant  près  de  deux  heures 
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l'attention  de  son  immense  auditoire.  Citons  ces  paroles  qui  le  ter- 
mineront : 

«  Le  sanglant  co'mbat  de  Patay,  dit  le  P.  Félix,  n'avait  pour  les 
zouaves  pontificaux  que  deux  issues  possibles  :  la  victoire  ou  le 
martyre.  Dieu,  cette  fois,  leur  donna  le  martyre!  I!s  tombèrent  en 
inondant  de  leur  sang  la  bannière  du  Sacré-Cœur,  qu'au  plus  fort 
de  la  mêlée  ils  avaient  fièrement  déployée  devant  l'ennemi,  cette 
bannière,  mes  frères,  que  depuis  ce  matin  vous  en  lotirez  de  \ 
vénération  et  inondez  de  vos  larmes.  Ah  !  gardez-le,  héroïques  dé- 
fenseurs de  la  France  et  de  l'Eglise,  gardez-le  précieusement,  ce 
drapeau  glorieux,  car  un  jour,  c'est  ma  conviction,  c'est  la  vôtre, 
et  ce  doit  être  l'espoir  de  tous  les  catholiques  et  de  tous  les  Fran- 
çais, il  reparaîtra  sur  les  champs  de  bataille,  cette  fois,  pour  vous 
donner  la  victoire!  » 

Une  indicible  émotion  accueillit  ces  paroles  ;  ce  furent  des  accla- 
mations aux  zouaves  pontificaux  et  à  leurs  héroïques  chefs,  des  ac- 
clamations à  l'Alsace  et  à  la  Lorraine,  et  aussi  à  Pie  IX,  pontife  et 
roi,  que  jamais  les  catholiques  n'oublient  dans  leurs  acclamations. 

Tant  d'émotions  et  de  si  longues  cérémonies  n'avaient  pu  fati- 
guer les  pèlerins.  A  la  nuit,  on  reconduisit  -aux  flambeaux  ceux 
qui  allaient  repartir,  mais,  dans  la  ville  splendidement  illuminée, 
les  chants  ne  cessèrent  que  fort  tard  :  partout  retentissait  le  saint 
cantique,  partout  éclataient  la  joie  et  l'espérance,  nulle  part  une 
querelle,  nulle  part  de  désordres,  pas  un  seul  incident  regrettable 
à  signaler.  11  y  avait  là  trente  mille  personnes  venues  des  pays  les 
plus  éloignés;  la  force  publique  disposait  de  six  agents,  aucun  de 
ces  agents  n'eut  de  désordre  à  réprimer. 

Telle  a  été  cette  fête  du  20  juin ,  dans  ses  principaux  traits  :  elle 
réjouissait  visiblement  le  cœur  des  deux  prélats,  l'ancien  évoque  et 
l'évêque  actuel  d'Autun,  Mgr  de  Marguerye  et  Mgr  de  Léseleuc,  qui 
présidaient  à  ces  magnifiques  cérémonies,  avec  Mgr  de  Ségur,  dont 
la  figure  rayonnait  de  joie  et  dont  l'âme  voyait  si  bien  les  scènes 
admirables  que  ne  peuvent  plus  contempler  ses  regards  éteints. 

La  foule  venue  des  environs  de  Paray  était  aussi  extraordinaire- 
ment  édifiée.  «  Que  c'est  beau  d'entendre  chanter  ainsi,  disait-on 
derrière  nous,  surtout  quand  ce  sont  des  hommes  qui  chantent,  et 
des  Parisiens!  »  Oui,  Paris,  ce  jour-là,  a  donné  un  bien  bel  exemple 
et  réparé  bien  des  scandales. 

Disons,  enfin,  que  les  habitants  de  Paray-le-Monial  se  sont  mon- 
trés dignes  de  l'éclat  qui  rejaillissait  sur  leur  petite  ville.  Rien  de 
plus  charmant  et  de  plus  empressé  que  leur  hospitalité  :  avec  eux 
on  se  trouvait  en  iamille,  la  plus  franche  cordialité  présidait  à  tous 
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les  rapports  entre  les  gens  du  pays  et  les  étrangers.  Nous  nous  re- 
procherions de  ne  pas  leur  rendre  ce  témoignage  bien  mérité;  nous 
nous  reprocherions,  en  particulier,  de  ne  pas  envoyer  d'ici  nos  re- 
merciements publics  au  digne  aumônier  de  l'Hôpital,  M.  l'abbé  Cu- 
cherat,  qui  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecleurs,  et  à  ces  saintes 
et  dévouées  Sœurs  de  Sainte-Marthe,  qui  recevaient  les  hôtes  de  leur 
maison  avec  une  amabilité,  un  empressemen!,  une  joie  rinnte,  qui 
ne  pouvait  faire  soupçonner  que,  depuis  trois  semaines  déjà,  elles 
avaient  à  peine  chaque  nuit  quelques  heures  de  sommeil  et  pas  une 
minute  de  repos  pendant  le  jour. 

J.  Chantrel. 


L'ÉGLISE  VOTIVE  AU  SAGRÉ-COEUR. 

Le  lendemain  du  grand  pèlerinage  national  à  Paray-le-Monial, 
le  21  juin,  il  s'est  passé  à  l'Assemblée  nationale  un  simple  fait,  qui 
est  resté  presque  inaperçu,  et  qui,  pour  nous,  a  la  plus  grande  si- 
gnification. 

Le  fait  est  celui-ci  :  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes  a  déposé  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  un  projet  de  loi 
tendant  à  déclarer  d'utilité  publique  la  construction  d'une  église  à 
Paris,  dans  le  dix-huitième  arrondissement. 

Or,  ce  dix-huitième  arrondissement,  c'est  Montmartre,  et  la 
lettre  suivante,  que  Mgr  l'archevêque  de  Paris  avait  adressée,  à  la 
date  du  5  mars,  à  M.  Jules  Simon,  qui  avait,  il  faut  lui  rendre 
cette  justice,  consenti  sans  difficulté  à  présenter  à  la  Chambre  le 
projet  de  loi  qui  vient  d'être  déposé  par  M.  Batbie,  la  lettre  sui- 
vante, disons-nous,  montrera  que  le  Vœu  national  au  Sacré-Cœur 
va  pouvoir  prochainement  recevoir  son  accomplissement. 

«  Paris,  le  5  mars  1873. 
«  Monsieur  le  Ministre, 

a  A  l'heure  la  plus  cruelle  de  nos  désastres,  de  pieux  laïques 
conçurent  le  dessein  d'élever,  au  sein  même  de  Paris,  un  temple 
destiné  à  affirmer  l'inébranlable  confiance  de  la  patrie  vaincue  et 
mutilée  dans  la  miséricorde  infinie  du  Cœur  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  à  couvrir  de  son  ombre  tutélaire  notre  grande  ca- 
pitale, où  se  concentre  la  vie  de  la  France  entière. 

«  Ce  projet,  inspiré  par  un  sentiment  patriotique,  me  fut  com- 
muniqué dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Paris;  je  ne  pouvais  que  l'approuver.  Je  m'empressai 
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de  le  recommarvler  au  clergé  et  aux  tldèles  de  mon  nouveau  dio- 
cèse et  de  me  faire  représenter  par  un  de  mes  grands  vicaires  dans 
le  comité  qui  s'était  chargé  de  recueillir  les  adhésions  et  les  of- 
frandes. 

«  La  plupart  dfs  évêques  de  France  ont  daigné  également  bénir 
et  encourager  cette  Œuvre,  ordonner  des  quêtes  et  .ouvrir  des 
souscriptions  dans  leurs  diocèses.  Les  sommes  importantes  déjà 
reçues,  —  plus  de  000,01.0  francs,  —  n^  sont  qu'une  avance  sur 
les  ressources  bien  aul rement  considérables  que  des  milliers  d'ad- 
hérents ont  promis  de  mettre  à  la  disposition  de  cette  grande  en- 
treprise chrétienne  et  frai  çaise. 

«  Le  moment  est  donc  venu  de  choisir  l'emplacement  sur  lequel 
l'église  proje'ée  devra  s'élever.  D'accord  avec  les  membres  du  co- 
mité, j'iii  pensé  qu'elle  serait  bien  placée  sur  cette  colline  île  Mont- 
martre {Mons  Martyrum),  que  son  nom  et  la  tradition  signalent 
comme  un  lieu  consacré.  C'est  la,  en  effet,  que  saint  Denis  et  ses 
compagnons  de  martyre  ont  répandu,  avec  leur  sang,  les  premières 
semences  de  la  foi  chrétienne,  qui  ont  fructifié  si  rapidement  dans 
la  Gaule  septentrionale.  Ne  convient- il  pas  qu'un  temple  élevé  pour 
appeler  la  protection  divine  sur  la  France  en  détresse,  et  sur  la  ca- 
.  pitale  particulièrement,  soit  placé  dans  un  lieu  qui  domine  Paris, 
et  qu'il  puisse  être  vu  de  tous  les  points  de  la  cité?  Un  monument 
qui  doit  être  comme  une  nouvelle  profession  de  notre  loi.  pour- 
rait-il être  plus  convenablement  construit  ailleurs  que  sur  la  sainte 
montagne  qui  fut  le  berceau  de  la  religion  chrétienne  dans  notre 
vieille  France? 

«  Je  viens  donc,  monsieur  le  Ministre,  demnnder  au  gouverne- 
ment, par  votre  intermédiaire,  de  vouloir  bien  proposer  à  l'Assem- 
blée nationale  un  projet  de  loi  qui  a  paru  nécessaire  pour  que  nous 
puissions  atteindre  complètement  le  but  que  nous  avons  en  vue. 

«  Nous  ne  demandons  aucune  subvention  sur  les  fonds  du 
Trésor.  Les  fidèles  voudront  et  sauront  subvenir,  sur  leurs  propres 
ressources,  à  toutes  les  dépenses  qu'exigera  une  telle  entreprise. 
Elle  sera  d'autant  plus  agréable  à  Dieu,  elle  excitera  d'autant  plus 
la  piété  du  temps  présent  et  la  reconnaissance  de  la  postériLé, 
qu'elle  sera  plus  réellement  une  œuvre  de  zèle  spontané,  librement 
et'généreusement  acceptée  par  tous,  par  les  pauvres  aussi  bien  que 
par  les  riches. 

«  C'est  sous  un  autre  rapport  et  pour  un  double  motif  que  l'in- 
tervention des  pouvoirs  publics  nous  e.^t  nécessaire. 

«  Il  est  désirable,  en  premier  lieu,  que  nous  ayons  la  liberté 
d'asseoir  le  monument  sur  le  point  précis  qui,  après  examen  et  de 
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concert  avec  les  autorités  compétentes,  aura  été  jugé  le  mieux  ré- 
pondre à  la  grandeur  de  la  pensée  qui  a  inspiré  le  projet.  Or,  si  les 
intérêts  dont  l'édilité  a  la  garde  doivent,  bien  entendu,  êire  soi- 
gneusement réservés  dans  une  affaire  de  cette  nature,  il  est  juste 
que  l'on  puisse  dominer  les  divers  intérêts  particuliers  qui  vou- 
draient entraver  notre  action.  Une  déclamation  d'ulililé  publique, 
qui,  pour  un  intérêt  de  cet  ordre,  n'aurait  rien  d'exorbitant  ni  de 
contraire  aux  principes  de  la  matière,* pourrait  seule  permeitre  de 
choisir  librement  l'emplacement  le  plus  convenable,  en  ouvrant  la 
faculté  d'appliquer,  s'il  y  avait  lieu,  le  droit  d'expropriation, 

«  De  plus,  la  destination  ut  le  but  du  monument,  aussi  Lien  que 
l'origine  des  ressources  qui  auront  été  employées  à  sa  construction, 
ne  permettant  pas  de  faire  de  la  nouvelle  ég  ise  une  paroisse,  il 
paraît  convenable,  —  et  rien  ne  s'y  oppose,  dans  la  législation  ni 
dans  les  précédents,  —  que  les  archevêques  successifs  du  diocèse, 
sur  le  territoire  duquel  l'édifice  sera  élevé,  en  soient  reconnus  pro- 
priétaires incommutables. 

«  C'est  ce  double  vœu,  monsieur  le  Ministre,  qui  pourrait  être 
réalisé  par  une  loi  que  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  proposer  à 
l'Assemblée  nationale.  Déjà,  et  je  vous  en  remercie,  vous  avez  bien 
voulu  accueillir  celte  pensée,  en  ce  qui  vous  concerne,  lorsque  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  en  entretenir. 

a  La  loi  que  je  sollicite  aurait  donc  ce  double  objet  : 

«  1°  D'approuver  la  proposition  faite  par  l'archevêque  de  Paris 
d'ériger  sur  la  colline  de  Montmartre,  en  un  point  à  déierminer 
après  enquêie,  un  temple  destiné  à  appeler  sur  la  France  la  protec- 
tion et  la  bonté  divines; 

«  2°  D'autoriser  l'Archevêque  à  acquérir,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  de  ses  successeurs,  les  terrains  nécessaires,  à  l'amiable,  et, 
s'il  y  a  lieu,  par  voie  d'expropriation,  après  déclaration  d'utilité 
publique,  à  la  charge  par  lui  de  payer  le  prix  d'acquisition  des  ter- 
rains et  les  frais  de  construction  de  l'édifice,  avec  les  ressources 
mises  et  à  mettre  à  sa  disposition  par  la  piété  des  fidèles. 

«  Je  regarde,  monsieur  le  Minisire,  comme  une  circonstance 
toute  providentielle  la  nécessité  où  nous  nous  Irouvons  de  recourir 
à  l'autoriié  de  l'Assemblée  nationale  pour  assurer  le  succès  com- 
plet de  notre  patriotique  entreprise;  car  j'ai  la  confiance  la  plus 
entière  que  la  noble  Chambre,  si  fidèle  aux  inspirations  et  aux  tra- 
ditions chrétiennes,  ne  refusera  pas  de  l'approuver.  Secondée  par 
l'Assemblée  souveraine  et  réalisé'?  par  les  offrantes  volontaires  re- 
cueillies d.ins  tous  les  diocèses,  notre  Œuvre  aura  ainsi  le  caractère 
d'une  Œuvre  nationale,  et  le  temple,  élevé  au  Dieu  de  paix  et  de 
miséricorde,  par  le  concours  de  ces  deux  grandes  volontés  :  celle 
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de  l'Assemblée  et  celle  du  pays  lui-même,  rendra  la  confiance  à 
tous  les  cœurs,  en  proclamant  que  la  France,  éclairée  par  ses  mal- 
heurs, reconnaît,  la  nécessité  de  chercher  son  salut  dans  la  foi  chré- 
tienne, qui  l'ut  toujours  pour  elle  une  source  de  prospérité  et  de 
grandeur. 

«  Veuillez  bien  agréer,  monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  ma 

haute  considération. 

«  -f-  J.  Hippoute, 

«  Archevêque  de,  Paris.  » 

Ainsi  s'avance  pas  à  pas  l'œuvre  de  la  réparation  nationale  et  de 
la  régénération  de  la  France  :  Dieu  écoute  les  supplications  qui 
s'élèvent  à  lui  de  toutes  parts,  et  que  lui  présentent  le  Cœur  sacré 
de  Jésus  et  la  Vierge,  reine  de  la  France.  Qui  donc,  en  voyant  ce 
qui  se  passe,  ne  sentirait  pas  renaître  en  lui  l'espérance,  et  ne 
serait  encouragé  à  redoubler  de  prière  et  d'actes  de  religion? 

J.  Cu. 

Voici  le  texte  de  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  présentée  par 
M.  Batbie: 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  reçu  un  grand  nombre  d'offrandes 
pour  la  construction  d'une  église  à  élever  dans  le  dix-huitième  ar- 
rondissement sur  la  colline  Montmartre.  Le  prélat  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  conférer  présentement  à  cet  édifice  le  titre  d'église 
paroissiale,  mais  il  demande  au  gouvernement  de  faire  déclarer  le 
projet  d'utilité  publique  et  de  l'autoriser,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  de  ses  successeurs,  à  acquérir  les  terrains  nécessaires,  soit  k 
l'amiable,  soit  par  voie  d'expropriation.  Le  prélat  s'oblige  à  payer 
le  prix  d'acquisition  des  terrains  et  tous  les  frais  de  construction,  à 
l'aide  des  souscriptions  et  offrandes  qu'il  a  reçues  ou  pourra  rece- 
voir à  cet  effet.  Aucune  subvention  ne  sera  donc  demandée  ni  à 
l'Etat  ni  a  la  vide  de  Paris. 

L'emplacement,  choisi  se  trouvait  indiqué  d'avance  dans  les  plans 
étudiés  par  les  ingénieurs  de  la  ville  pour  1'amélior.ation  des  voies 
de  cette  partie  du  dix-huitième  arrondissement.  Ces  piojels  compor- 
taient la  construction  d'une  tour  ou  autre  monument  décoratif,  au 
point  précis  où  l'on  propose  d'édifier  l'église.  La  ville  de  Paris  se 
trouvera  donc  dégrevée  de  cette  dépense. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  désirerait  qu'on  pût  commencer  sans 
retard  les  travaux;  il  tient  h.  dégager  sa  responsabilité  de  déposi- 
taire des  fonds  déjà  versés,  qui  s'élèvent  à  100,000  francs  environ. 
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L'ouverture  d'un  chantier  important  dans  un  quartier  qui  compte 
un  grand  nombre  d'ouvriers  de  bâtiment,  serait  d'ailleurs  présente- 
ment une  excellente  mesure  que  la  population  de  cet  arrondisse- 
ment accueillerait  avec  faveur.  Le  gouvernement  a,  en  conséquence, 
Phonneur  de  soumettre  aux  délibérations  de  l'Assemblée  nationale 
le  projet  de  loi  ci-après  : 

Art.  1er.  —  Est  déclarée  d'utilité  publique  ia  construction  d'une 
église  projetée  par  Tarchevêque  de  Paris  sur  la  colline  Montmartre 
(dix-huitième  arrondissement),  en  un  point  à  déterminer  par  i'ar- 
chevêque  de  concert  avec  le  préfet  de  la  Seine,  avant  l'enquête 
prescrite  par  le  titre  V  de  la  loi  du  3  mai  1841. 

Art.  2.  L'archevêque  de  Paris,  tant  en  son  nom  qu*au  nom  de 
ses  successeurs,  est  autorisé  à  acquérir  les  terrains  nécessaires  à 
cette  construction,  soit  à  l'amiable,  soit,  s'il  y  a  lieu,  par  voie 
d'expropriation,  à  la  charge  par  lui  de  payer  le  prix  d'acquisition 
et  tous  les  frais  de  construction,  au.  moyen  des  souscriptions  et 
offrandes  mises  ou  à  mettre  à  sa  disposition. 

Art.  3.  Il  sera  procédé  aux  mesures  prescrites  par  les  titres  II  et 
suivants  de  la  loi  du  3  mai  1841  aussitôt  après  la  promulgation  de 
la  présente  loi. 

Art.  4.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  et  le 
préfet  de  la  Seine  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
l'exécution  de  la  présente  loi. 


EGLISE  PAROISSIALE  DU  SACRE-COEUR 

A  LIMOGE?. 

Le  vendredi,  20  juin,  la  France  avait,  à  Paray-le-Monial,  des 
représentants  de  toutes  ses  provinces  et  de  tous  ses  départements  ; 
là,  on  '-changeait  fraternellement  ses  idées,  ses  impressions,  ses 
projets  pour  le  salut  de  la  France  et  la  gloire  de  l'Eglise;  là,  nous 
avons  l'honneur  de  rencontrer  un  prêtre  zélé  du  diocèse  de  Li- 
moges, de  ce  diocè-e  qui  possède  pour  pasteur  l'un  de  nos  évêques 
les  plus  zélés  et  les  plus  infatigables.  Paris  doit  avoir,  nous  dit-il, 
sa  grande  église  dédiée  au  Sacré-Coeur  en  vertu  du  vœu  national  , 
les  églises  dédiées  au  Sacré-Cœur  vont  se  multiplier  en  France, 
ne  pourrait- il  pas  y  en  avoir  une  qui  fût  l'hommage  spécial  fait  au 
Cœur  de  Jésus  par  tous  les  diocèses  de  France  non  envahis  dans  la 
dernière  guerre? 

C'est  ce  que  pense  ce  digne  et  zélé  prêtre,  M.  l'abbé  Maublanc, 
curé  de  la  paroisse  du  Sacré-Cœur  a  Limoges,  dont  la  pensée  est 
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approuvée  par  Mgr  Duquesnay,  et  c'est  pourquoi  il  fait  appel  a  tous 
les  cnî h«»l i«|n's  'le  France,  et  particulièrement  à  ceux  des  pays  qui 
ont  été  préservés  île  l'invasion,  afin  de  pouvoir  faire  de  son  église 
un  monument  de  reconnaissance  au  Sacré-Cœur. 

«  Les  élans  de  la  France  entière,  dit-il   dans   les  pages  où  il 
expose  son  dessein,  joints  à  des  motifs  spéciaux  de  gratitude  de  la 
part  du  diocèse  de  Limoges  ont  fait  naîlre  au   pasteur  de  la  nou- 
velle  paroisse  du  S;icré-Cœur  de  Limoges  la  pensée  d'élever  un 
monument  qui  soit  à  la  fois  un  but  de  pèlerinage  et  un  hommage 
de  reconnaissance  au  divin  Cœur  de  Jésus  de  la  part  île  tous  les 
diocèses  préservés  de  l'invasion  prussienne.  Qui  peut  refuser  de 
contribuer  h  l'érection  d'un  pareil  édifice?  -  Il  est  bon  de  se  sou- 
venir. —  L'onbli  h  l'égard  de   Dieu  est  toujours  une  faule;  mais 
l'oubli  de  ses  bienfaits,  et  surtout  l'oub'i  d'une  préservation,  c'est 
une  noire  ingratitude.  Qu'on  se  reporte  à  ces  époques  où   l'atmos- 
phère était  comme  saturée  de  tristesse,  où  l'angoisse  était  dans 
tous  les  cœurs,  où  Ton  ne  s'abordait  qu'en  poussant  des  soupirs! 
Qui  n'eût  pas  alors  donné  son  revenu  d'un  an,  une  partie  de  sa 
fortune,  pour  pouvoir  dormir  en   paix  ?  Eh  bien  !  il  faut  le  recon- 
naître, une  grande  partie  du  centre  de  la  France,  dont  le  diocèse  de 
Limoges  forme  la  lisière,  l'Ouest  proprement  dit,  tontes  nos  belles 
et  fertiles  contrées  méridionales,  ont  été  préservées  des  affreuses 
calamités  qui  ont  atteint  nos  frères  de  l'Est  et  du  Nord,  et,  pour 
nous  servir  des  pnroles  de  Mgr  Dechamps  archevêque  de  Malines, 
en   les  appliquant  à  nos  pays,    «  l.i  formidable  guerre  qui  a  fait 
verser  tant  de  sang  et  répandre  tant  de  larmes  autour  de   nous  n'a 
provoqué  chez  nous  d'autre  mouvement  que  celui  de  la  charité 
pour  les  victimes  de  ce  grand  désastre.  » 

«  Les  motifs  qui  nous  poussent  à  faire  de  notre  église  un  monu- 
ment de  reconnaissance  au  Cœur  adorab'e  du  divin  Jésus  sont  mul- 
tiples. Outre  le  désir  de  noire  vénérable  évoque  et  notre  dévotion 
au  Sacré-Cœur,  nous  devons  dire  que,  en  sollicitant  des  secours 
pour  notre  œuvre,  nous  avons  recueilli  des  témoignages  irrécu- 
sables, démou'rant  jusqu'à  l'évidence  que  ce  saint  et  adorable  Cœur 
a  été  une  forteresse  que  notre  rapà'ce  ennemi  n'a  pu  franchir.  Dès 
que  la  bannière  des  zouaves  s'est  montrée,  les  suécèà  des  Prussiens 
se  sont  ralentis.  Ils  ont  posé  le  pied  sur  fès  diocèses  -le  Moulins  .  i 
de  Bourges,  limitrophes  de  celui  de  Limoges  ;  mais  la  il>  se  sont 
arrêtés.  C'êsi  qu'on  [niait  a  toute  heure  du  jour  et  île  la  nuit  dans 
la  vaste  église  à  peine  aelie\ ée  du  S  icrc-Ceur  de  Moulins;  c'est 
qi  e  dés  ll"t>  de  fidèles  portaient  leurs  lanivs,  leurs  prières,  leurs 
offrandes,  à    Nolre-Dame-du-  Sacré-Cœur  d'Usoudun.    Malgré  les 
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orgies  d'Autun,  œuvres  d'auxiliaires  dévastateurs  de  nos  temples 
et  persécuteurs  des  évêques,  cette  partie  de  la  Bourgogne  où  est 
assis  Païay-le-Monial  n'a  vu  ni  les  hordes  prussiennes  ni  les 
bandes  de  Garibaldi.  Une  vénérable  et  généreuse  supérieure  du 
Sacré-Cœur  nous  disait  qu'à  Paris  même  les  bombes  des  assiégeants 
et  les  balles  des  communards  n'avaient  pas  fait  une  égratignure 
aux  maisons  du  Sacré-Cœur  :  Misericordiœ  Domini  quia  non  sumus 
consumptil 

«  Nous  nous  adressons  donc  au  cœur  de  tous  les  bons  chrétiens, 
de  tous  les  bons  Français  qui,  sur  les  divers  point  de  notre  mal- 
heureuse pairie,  éprouvent  Je  besoin  d'invoquer  le  Cœur  de  Jésus. 
Nous  tendons  plus  spécialement  la  main  aux  habitants  des  parties 
de  la  France  qui  n'ont  pas  été  envahies.  C'est  à  la  pitié  du  Cœur 
de  Jésus  que  nous  devons  de  n'avoir  pas  été  dévorés,  anéantis  : 
Misericordiœ  Domini  quia  non  sumus  consumptil  » 

Nous  sommes  heureux  de  prêter  la  publicité  des  Annales  catho- 
liques à  ce  religieux  et  patriotique  appel.  On  demande  beaucoup 
aux  catholiques,  on  demande  de  tous  les  côtés,  mais  la  charité  et  la 
reconnaissance  ne  connaissent  pas  les  obstacles  :  la  France  chré- 
tienne, malgré  les  revers  et  les  désastres  de  la  patrie,  donne  toujours 
généreusement;  elle  sait  que  l'aumône  a  une  force  immense  de 
supplication  et  de  réparation  :  eleemosyma  a  morte  libérât.  Nous 
sommes  donc  certain  que  l'appel  de  M.  l'abbé  Maublanc  sera  en- 
tendu, et  la  belle  église  du  Sacré-Cœur  de  Limoges  sera  un  magni- 
fique monument  qui  rappellera  la  reconnaissance  de  la  France  et 
qui  attirera  sur  elle  de  nouvelles  miséricordes  (1). 

J.  CHâNTHEL. 


LA  FÊTE-DIEU  A  VIENNE  (2). 

A  sept  heures,  un  carrosse  de  gala,  rutilant  de  dorures,  et  attelé 
de  huit  chevaux  blancs,  amène  l'empereur  à  Saint-Eiienne.  Fran- 
çois-Joseph descend  devant  la  porte  des  Géants  {Riesenthor),  où 
l'attendent  les  conseillers  intimes,  les  chambellans  et  les  officiers 
de  la  cour.  Cette  porte,  qui  ne  s'ouvre  que  clans  les  grandes  solen- 
nités, est  tout  ce  qui  reste  de  la  partie  romane  de  l'église.  En- 
tourée de  meunrières,  elle  ressemble  à  l'entrée  d'un  château  fort, 

[\)  On  peut  adre«s*r  les  offrandes  M.  l'abbé  IVInublanc,  ruré  du  Sacré-Cœur, 
à  Limoges  (Haute-Vienne) .  l'administration  <!?>•  Annales  catholiques  se  chargera 
de  lui  transmettre  l^s  offrandes  qui  seraient  remises  dans  nos  bureaux. 

(2)   I  xtrait  du  Moniteur. 
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et  donne  à  ce  côté  rie  la  cathédrale  la  mine  trapue  et  rébarbative 
qu'avait  alors  1'archfteolure  militaire. 

L'empereur  est  conduit  à  l'autel  et  s'assied  dans  le  chœur.  Sous 
les  voûtes  très-sombres,  noircies  par  la  poussière  des  siècles,  dans 
la  nef  pavée  de  dalles  funéraires,  et  dont  quelques  ornements  em- 
pruntés au  style  néo-grec  altèrent  seuls,  de  loin  en  loin,  le  carac- 
tère imposant  et  rigide,  se  presse  une  foule  immense. 

L'office  dure  deux  heures  environ.  Après  quoi,  les  cloches  re- 
commencent a  sonner  à  toutes  volées,  et  la  porte  des  Géants  s'ouvre 
de  nouveau  pour  donner  passage  à  la  procession  qui  va  se  dérouler 
à  travers  la  ville. 

La  procession  sort  de  Saint-Etienne  et  suit  son  itinéraire  dans 
l'ordre  suivant  : 

Les  vétérans  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  au  nombre  de  deux 
mille  environ,  portant  toutes  leurs  décorations  et  précédés  de  l'é- 
tendard aux  couleurs  d'Autriche,  orné  de  rubans  et  de  fleurs  ; 

Les  enfants  de  l'orphelinat,  conduits  par  les  Frères  des  écoles 
chrétiennes; 

Les  Pères  Servîtes  ; 

Les  Frères  de  la  Miséricorde  ; 

Les  Capucins  ; 

Les  Franciscains  ; 
,  Les  Dominicains; 

Les  Rédemptoristes  ; 

Les  eurés  et  le  clergé  des  27  paroisses  de  Vienne  ;  chaque  prêtre 
avec  son  ostensoir  enguirlandé; 

Les  élèves  du  séminaire  de  l'évêque  de  Hongrie,  Mgr  Pazmann; 

Le  bourgmestre  et  le  Conseil  municipal  en  habit  de  cour,  l'épée 
au  côté,  suivis  de  leurs  domestiques,  en  livrée  nacarat,  culotte 
courte,  bas  de  soie,  épaulettes  de  rubans  armoriés,  tenant  à  la 
main  de  gros  cierges  allumés; 

Les  chanteurs  de  la  chapelle  métropolitaine  de  Saint-Etienne; 

Le  séminaire  du  prince-archevêque  de  Vienne; 

Les  domestiques  de  la  cour  en  grand  gala  ; 

Les  chanteurs  de  la  cour  avec  leurs  beaux  uniformes  rouges  et 
argent, 

Les  fourriers  de  la  cour  ; 

Les  pages  : 

Les  écuyers  tranchants  ; 

Les  chambellans; 

Les  conseillers  intimes  avec  des  torches  à  la  main; 
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Les  chevaliers,  les  commandeurs  et  les  grand-croix  de  tous  les 
ordres  autrichiens  ; 

Les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  (portant  sur  l'uniforme  le  collier 
d'or  à  lacs  d'amour),  alternant  avec  le  chapitre  métropolitain  de 
l'archevêque  de  Vienne  :  le  comte  Andrassy  est  placé  dans  cette 
partie  du  cortège  ; 

Le  recteur  et  les  quatre  doyens  de  la  Faculté  de  Vienne  escortés 
par  les  gendarmes  de  Burg,  coiffés  de  leur  casque  à  panaches  de 
plumes  noires  retombant  sur  la  visière  ; 

Le  cardinal  Rauscher,  archevêque  de  Vienne,  revêtu  des  habits 
pontificaux,  et  placé  sous  un  dais  dont  les  glands  sont  tenus  par  les 
camériers  impériaux  ; 

Autour  du  dais  les  hallebardiers,  gardes  du  corps  de  l'empereur, 
en  rouge,  avec  panaches  bleus; 

Immédiatement  après  le  dais,  François-Joseph  à  pied,  tête  nue, 
avec  le  collier  de  la  Toison  d'or,  le  grand  collier  de  l'ordre  mili- 
taire et  les  insignes  de  ses  autres  ordres.  A  ses  côtés,  les  doyens 
des  divers  ordres  de  l'Autriche  ; 

Les  archiducs  et  leurs  maîtres  de  cérémonies; 

Les  trompettes  de  la  garde  nationale  à  cheval  portant  un  magni- 
fique costume  semblable  à  celui  des  hérauts  d'armes  du  seizième 
siècle  :  casques  argentés  à  aigrette  rouge;  mantelet  de  soie  Manche 
orné  d'un  soleil  d'or  sur  la  poitrine; 

Les  gardes  du  corps,  sur  des  chevaux  noirs,  à  la  crinière  frisée  ; 

Les  gardes  hongrois  en  costume  rouge  à  brandebourgs,  la  peau 
de  tigre  sur  l'épaule,  le  kolbach  orné  d'une  flamme  verte  et  d'une 
haute  aigrette  blanche,  sur  de  très-beaux  chevaux  blancs. 

Toutes  les  troupes,  y  compris  les  détachements  d'infanterie 
chargés  de  rendre  les  honneurs,  sont  sous  le  commandement  en 
chef  du  leld-maréchal  comte  Thun-Hohenstein. 

Quatre  évangiles  sont  dits  sur  quatre  plaoes  différentes.  Une 
entre  autres,  sur  la  place  Lobkowitz  devant  le  palais  de  l'ambassade 
de  France.  Pas  de  chants  d'église.  Un  défilé  silencieux  aux  accents 
de  l'hymne  national. 

L'impératrice  devait  faire  partie  du  cortège,  à  pieds,  en  manteau 
de  cour,  avec  ses  dames  d'honneur,  mais  la  fatigue  l'en  a  empêchée 
au  dernier  moment. 

En  somme,  solennité  des  plus  pittoresques,  qui  ne  respire  peut- 
être  pas  la  poésie  touchante  de  la  Fête-Dieu  française,  avec  ses  au- 
tels de  feuillage,  ses  jeunes  filles  en  voiles  blancs,  ses  rues  jonchées 
de  fleurs,  qui  resplendit  de  la  couleur  étrange  et  saisissante  que 
donne  en  toutes  choses  le  culte  des  traditions  du  passé. 
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LES    PETITES    CHAPELLES. 

—  Monsieur,  ponr  la  petite  chapelle. 

—  Pour  la  pelite  chapelle,  s'il  vous  plaît. 

—  Un  sou  pour  la  petite  chapelle. 

Pendant  l'octave  du  Saint-Sacrement,  on  ne  peut  faire  un  pas 
dans  certaines  rues  de  Paris,  sans  entendre  retentir  ces  mots,  et 
sans  voir  un  petit  garçon  avec  une  timballe,  ou  une  soucoupe,  ou 
une  assiette  pour  recevoir  l'offrande. 

D'ailleurs,  c'est  une  si  douce  petite  voix  qui  demande  ;  il  y  a  dans 
les  deux  yeux  grands  fit  limpides  qui  vous  regardent  une  si  douce 
supplication,  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  fouiller  au  fond  de  sa 
poche  pour  y  découvrir  un  petit  sou. 

El  puis,  voilà  cette  petite  chapelle  pour  laquelle  on  vous  met  à 
contribution  : 

Un  crucifix, 

Une  image  de  la  sainte  Vierge  ou  de  quelque  saint, 

Deux  apparences  de  'chandeliers, 

Quelques  pots  de  fleurs; 

Le  tout  posé  sur  une  petite  table,  recouverte  d'une  serviette, 
dans  l'angle  d'un  mur.  près  d'une  humble  porte,  ou  dans  l'enfon- 
cement d'une  porte  cochère. 

Telle  est  la  petite  chapelle,  qu'entourent  trois  ou  quatre  enfants, 
petites  filles  et  petits  gai çons,  lesquels  l'ont  ornée  de  leur  mieux, 
qui  sont  tout  tiers  de  leur  travail,  et  qui  ne  comprendraient  pas 
votre  refus  de  contribuer,  selon  vos  moyens,  à  une  œuvre  si  digne 
d'admiration. 

Après  cela,  si  vous  refusez,  on  ne  vous  poursuivra  pas. 

Mais,  si  vous  donnez,  quelle  joie!  Et  comment  ne  pas  donner  un 
peu  de  joie  à  des  enfants,  quand  cela  est  si  facile? 

Il  est  vrai  que  les  petites  chapelles  sont  nombreuses  et  que  si  l'on 
faisait  à  toutes  une  offrande,  une  bourse  modestement  garnie  su- 
birait une  forte  saignée  ;  mais  on  ne  donne  pas  à  toutes,  et  avec  un 
peu  de  bonne  volonté  de  la  part  des  passants,  toutes  se  trouvent 
pourvues. 

J'aime  les  petites  chapelles. 

Je  les  aime  parce  qu'elles  sont  l'œuvre  des  enfants  ; 

Je  les  aime,  parce  qu'elles  rappellent  l'une  d  s  plus  belles  fêtes 
de  l'année  chrétienne,  l'une  des  fêtes  les  plus  populaires  de  notre 
religion; 

Je  les  aime,  parce  qu'elles  rétablissent,  à  leur  manière  et  dans 
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un  certain  degré,  pour  une  huitaine  de  jours,  le  culte  public  dans 
Paris. 

Et  ce  sont  les  enfants  qui  nous  donnent  cette  leçon,  à  nous  Pari- 
siens ;  ce  sont  les  enfants  qui  nous  font  souvenir  d'un  temps  déjà 
bien  éloigné,  et  qui  célèbrent  à  leur  façon  la  grande  fête  de  Dieu, 
dont  les  splendeurs  de  la  nature  révèient  la  magnificence  et  la 
bonté. 

Enfants,  continuez  donc  de  faire  vos  petites  chapelles;  continuez, 
enfants  de  Paris,  de  construire  ces  petits  reposoirs  dont  nos  rues  ne 
peuvent  plus  hélas  !  vous  offrir  les  modèles.  Au  moins  vous  empê- 
chez la  prescription,  et  vous  maintenez  la  tradition,  et  vous  nous 
faites  espérer  de  meilleurs  temps. 

Ces  temps,  vous  les  verrez  peut-être,  vous  les  préparez,  vous  les 
désirez,  puisque  vous  vous  obstinez  à  construire  vos  petits  repo- 
soirs et  nous  forcez  à  contribuer  nous-mêmes  à  les  orner. 

Et  les  enfants  sont  forts,  parce  qu'ils  ne  nous  font  pas  peur. 

Ils  sont  forts,  parce  que  nous  les  aimons. 

Il  y  aurait  des  choses  bien  touchantes  à  raconter,  à  propos  des 
petites  chapelles. 

J'ai  connu  un  homme  qui  se  piquait  de  philosophie,  qui  ne  met- 
tait jamais  le  pied  dans  une  église,  et  qui,  par  principe,  n'accompa- 
gnait les  enterrements  et  les  mariages  que  jusqu'à  la  porte  du 
temple  pour  les  reprendre  à  leur  sortie. 

—  Je  n'aime  pas  ces  momeries,  disait-il  de  ce  ton  solennel  et 
supeibe  que  prennent  les  soi-disant  esprits  forts.  Le  culte  qu'on 
doit  rendre  à  la  divinité  est  le  culte  du  cœur.  Je  suis  honnête 
homme,  je  ne  fais  de  tort  à  personne,  je  remplis  mes  devoirs  de 
citoyen,  je  reconnais  l'existence  d'un  Être  suprême,  et  j'admire 
ses  œuvres  :  cela  suffit. 

Ils  parlent  à  peu  près  tous  de  la  même  façon,  très-contents  d'eux- 
mêmes,  et  montrant  parfaitement  que  la  modestie  ne  fait  point 
parlie  de  leur  religion. 

Un  jour,  passant  près  de  Saint-Roçh,  notre  philosophe  se  voit 
accosté  par  une  charmante  petite  fille  qui  tenait  à  la  main  une 
grande  bourse  semblable  à  celles  des  dames  qui  quêtent  aux  portes 
des  églises  : 

—  Pour  la  petite  chapelle,  s'il  vous  plaît. 
D'abord  il  n'entend  pas. 

—  Pour  la  petite  chapelle,  s'il  vous  plaît,  reprend  la  voix, 
il  regarde  : 

—  Je  n'ai  pas  de  sou,  dit-il  sèchement. 

—  Oh  !  monsieur,  pour  la  petite  chapelle! 
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Il  allait  se  fâcher. 

Mais  i!  v  it  des  yeux  si  suppliants,  la  voix  est  si  doue,  qu'il  céda 
à  un  bon  mouvement.  Il  met  la  main  à  la  poche,  il  en  Lire  un  gros 
sou  et  le  jette  dans  la  bourse,  puis  il  part. 

—  Dieu  vous  le  rendra,  monsieur. 

Ces  mots  que  lui  jette  la  petite  voix  le  frappent.  Il  se  sent  sou- 
dainement ému.  Il  venait  de  faire  acte  de  culte  extérieur.  Il  en  était 
honteux,  furieux,  et  en  môme  temps  attendri. 

Méfiez -vous  d'une  bonne  action,  si  vous  craignez  d'en  faire;  elle 
peut  vous  mener  loin,  bien  plus  loin  que  vous  ne  pensez. 

Notre  philosophe  avait  voulu  se  débarrasser  d'une  imporlunilé, 
et  il  ne  pouvait  se  débarrasser  de  cette  douce  petite  voix,  de  ces 
yeux  suppliants,  et  de  ces  mots  prononcés  si  gentiment  et  avec  tant 
de  conviction  : 

—  Dieu  vous  le  rendra  ! 

Peur  ne  pas  prolonger  cette  histoire,  je  dirai  tout  de  suite  que 
notre  homme,  voyant  l'église  ouverte,  et  entendant  les  chants 
soutenus  par  la  puissante  et  harmonieuse  voix  de  l'orgue,  entra 
sans  trop  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  faisait. 

L'autel  était  magnifiquement  paré,  mille  cierges  y  brillaient, 
l'encens  montait  à  flots  ver»  la  voûte  du  temple,  des  encensoirs  d'or 
le  lançaient  en  cadence  devant  l'autel,  et  une  troupe  d'enfants  vêtus 
de  blanc,  couronnés  de  ro.->es,  répandaient  des  fleurs  effeuillées 
dont  les  parfums  se  mêlaient  heureusement  à  ceux  de  l'encens. 

Le  silence  se  lit. 

La  voix  du  prêtre  s'éleva  seule  au  milieu  du  silence  ; 

La  foule  se  prosterna  , 

Et  l'hostie  sainte,  élevée  au-dessus  de  tout  ce  peuple,  annonça  la 
la  bénédiction  du  ciel. 

Le  philosopha  s'était  prosterné  comme  tout,  le  monde. 

Quand  il  se  releva,  ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes,  il  était 
heureux.  Le  souvenir  de  sa  première  communion,  le  souvenir  des 
anciennes  prières,  le  souvenir  de  la  mère  qui  lui  avait  appris  à  les 
bégayer  sur  ses  genoux,  tout  était  revenu  à  la  fois,  et  son  cœur 
s'était  gonflé,  ses  yeux  s'étaient  remplis. 

Il  avait  compris  la  grandeur  du  culte  extérieur,  et  la  force  et  le 
bonheur  qu'il  donne  à  l'âme. 

11  redevint  chrétien. 

Dieu  lui  avait  rendu  le  sou  donné  pour  la  petite  chapelle. 

J.   Chantrel. 


ANNALES   CATHOLIQUE» 


373 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE  (1) 
l\7. —   Les   mé-iecins    et    les  j  gravures  représentant  le  couvent 


miracles  d«  r.onrcies.  Lettre  à 
M.  le  docteur  Diday;  Sommation  à 
M.  le  docteur  Voisin,  par  E.  Artus; 
Paris,  1873,  chez  Victor  l'aimé.  — 
In-12  de  82  pages. 

Les  miracles  deLourdesennuient 
beaucoup  les  libres  penseurs  ;  le 
défi  que  leur  a  porté  \1.  Artus  de 
relever  seulement  deux  erreurs 
dans  le  livre  de  M.  Lasserre,  ne  hjs 
ennuie  pas  moins.  M.  Artus  fait  un 
pari  de  10,000  francs  à  déposer 
chez  un  notaire,  il  demande  pour 
juges  les  plus  illus'res  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  et  de  l'Institut.  Il 
y  a  deux  ans  que  le  défi  a  été  porté  ; 

les  plus  incrédules  n'ont  osé  le  re-  [  quise  Blanche  de  Saffray;  Paris, 
lever.  On  rit  volontiers  des  miracles  1S70  ;  in-12  de  12  pages.  —  Deux 
et  de  la  crédulité*  de  ceux  qui  les  |  pièces  de  vers,  les  premiers  pro- 
acceptent; lorsqu'il  s'agit  d'exposer  j  nonces  en  présence  de  M.  Uangabé, 
son  argent,  on   recule.  L'incrédu- 1  ministre  de  Grèce,  les  seconds  en 


de  Paray-le-\lonial,  la  maison  de  la 
bienheureuse  Marguerite  -  Marie 
Alaccque,  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie en  prière  dans  la 
cour  du  couvent  de  Paray,  les  di- 
vines apparitions,  et  la  bienheu- 
reuse Marguerite-Marie  en  extase 
dans  le  champ  du  couvent.  .Nous 
n'avons  pas  besoin  de  recommander 
de  nouveau  ce  livre,  qui  ne  sera 
pas  seulement  un  guide,  mais  un 
souvenir  pour  tous  les  pèlerins  de 
Paray-le-Monial. 

k9.  —  Les  Grecs;  la  Légende 
du  mont  Liban,  par  .\lot  la  mar- 


lité  sait  rire  et  plaisanter,  mais 
elle  n'a  pas  de  conviction.  Quelques 
libres  penseurs  ont  essayé  de  re- 
lever le  défi,  mais  ils  n'ont  pas  été 
jusqu'au  bout.  Les  deux  plus  con- 
nus sont  M.  le  docteur  Diday,  mé- 
decin considérable  et  connu  dans 
la  science,  et  M  le  docteur  Voisin, 
aliéniste  fort  distingué,  médecin 
de  la  Salpétrière.  T.jus  deux  ont 
jugé  bon  d'intervenir  dans  la  ques- 
tion des  miracles  de  Lourdes,  le 
premier  par  la  plume,  le  second 
dans  un  cours  public;  mais  ils  ont 
également  jugé  bon  de  déclinerle 
défi  de  M.  Artus,  dès  qu'il  les  a 
mis  au  pied  du  mur. 

U8.  —  Album-guide  des  saints 
pèlerinages  de  Paray-le  Mo- 
nial  et  de  Verosvr-s,  en  l'hon- 
neur du  Cœur  de  Jésus  et  de  la 
bienheureuse  Marguerite  -  Marie, 
par  M.  le  chanoine  Cucherat,  au 


présence  de  Joseph  Karam.  L-i  pre- 
mière pièce  célèbre  la  Grèce  anti- 
que et  fait  l'éloge  de  la  Grèce  mo- 
derne; la  seconde  pièce,  écrite  en 
l'honneur  de  Joseph  Karam,  le  dé- 
fenseur des  Maronites,  fait  aussi 
.  l'éloge  de  la  France,  toujours  prête 
à  voler  au  secours  des  opprimés. 
Un  souffle  généreux  .*:nime  ces 
vers  ;  écrits  pour  les  circonstances, 
il  ne  faudrait  pas  leur  demander 
une  rigoureuse  exatitude;  ce  n'est 
pas  devant  M.  Rangabé  qu'il  eût 
convenu  de  mal  parler  de  la  Grèce 
contemporaine;  mais  peut-être, 
après  l'expérience  des  consé  - 
quences  de  la  guerre  d'Italie,  eût-il 
mieux  valu  ne  pas  regarder  la 
guv-rre  de  1859  en  Italie  comme 
une  guerre  de  délivrance  :  elle 
pouvait  l'être  dans  l'esprit  de  bien 
des  braves  qui  combattaient;  pour 
les  inspirateurs  de  l'em  reprise, 
elle  n'avait  a'autre  but  que  d'a- 
mônier  à  Paray-le-Monial  ;  Paris,  !  grandir  le  Piémont  aux  dépens  de 


1873,  chez  Victor  Palmé.  —  In-s 
de  92  pages,  avec  cinq  gravures. 
—  Nous  avons  fait  connaître,  dans 
notre  dernier  numéro,  l'édition 
in-12  de  cet  ouvrage,  augmenté, 
dans  cette  édition,  de  cinq  belles 


la  justice  et  du  droit,  et  de  porter 
à  l'Lglise  des  coups  qui  ont  en 
même  temps  frappé  la  France. 

50.  —  L'invasion   et  la  déli- 
vrance; les  martyrs,  par  M"e  la 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  aurout  été  .la- 
posés  aux  bureaux  des  Annales  catholiques. 
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marquise  Blanche  de  Saffray  ;  Paris, 
1K7.,  chez  Adrien  Le  Clere;  —  in- 
12  de  3G  pages. —  Le  plus  ardent 
patriotisme  anime  ces  autres  vers, 
écrits  sous  les  plus  vives  émotions 
de  nus  derniers  malheurs.  Voici 
les  Allemands  a  Paria  : 

IU    «ont  là...  Paix,    mon  cœur!  soutfrr  ave  di' 

[K«iU  ; 
Avec  ses  clous  de  fer,   c'est  la   înctsité 
Qui  met    Ij    gloire   en    .  roix!...    lit   o  p  -niant, 

[•apèfè  ! 
Après  la  mori,  le  Dieu  s  envol*    du  Calvaire. 

Enfin,  ils  sont  partis,  et  la  France 
don  songer  au  lendemain,  elle  ne 
doit  pins  avoir  <pi""||!>  pensée,  la 
revanche  : 

Ils  sont  partial...  O  Dieu!   je  vois  s'élenJre  une 

[■114 
lilain  li.  comme  une  étoile,  et  se  le«erla  muni 
De  l'auge  de  P.«iis  iiui  »Ycrie  :  A  .eiiiain! 


Et  regagnant  le>  li  ux  où   pa  sa  le  Germain, 
J'ai  rcieve  ie  fioul,   el  j'ai  cl  l  :   A  il  main '. 

Mais,  avant  ce  domain,  que  de 
nouvelles  douleurs  et  de  ruines! 
L'archevêque  est  arrêté:  et  avec 
lui  les  plus  nobhs  victimes  que  la 
Commune  prend  pour  otages',  et 
qui  vont  être  des  martyre  : 

Perrière  ces  grilles  cr»e  les 
Vos  (à.ds,  ô   grai.us  canifs,  ont  p>  rdu  leur  pou- 

[voir  ; 
Pour  eu  sortir.    1  faiu  Je»  ailes, 
Ou  vous   eu  <1    nuria  ce  loirl 

ci îi  admirablement  le  poète,  qui  suit 
le  funèbre  cortège  jusquù  la  mort 

des  six  martyrs  : 

Knfin  le   cort'C;-  s'avance' 
Ils  sont  six  I  l.i    pi ■■  mier  ttu  tous  Ces  front*  mûri», 
Tu  la^  Lien  revotant}   o  i  vi  ux  nur  yi,6  France! 

Ci  si  1  ucheveque  <l     l'aiis! 

On  n'analyse  pas  d  s  vers,  on  les 
cite:  c'est  ce  ,qua  nous  avons  l'ait; 
il  ne  nous  reste  qu'à  dire  que  ceux 
de  M",r  la  marquise  de  Saffray 
monircnt  nue  fêta  de  plus  l'alliance 
naturelle  de  la  foi  et  du  patrio 
tisme. 

51.  —  Croit,  hymne  des  marins, 
avec  antienne  upprob.itive  de  notre 
très  sainl  père  Pie  l\,  paroles  de 
M.  ftuirhon  de  C.randpont,  com- 
missaire général  de  la  marine, 
musique  de  Kr.  Liszt:  Brest.  1865; 
—  in-8u  de.  "i'i  tages  —  C'est  la 
mise  en  musique  de  deux  bell  s 
strophes    latines,    pour   lesquelles 


l'auteur  a  obtenu  l'approbation  de 
Pie  l\  afin  qu'elle-  puissent  être 
chantées  dans  quelques  occasions, 
teii  s  que  bénédictions  de  uavires 

de  guerre  ou  de  cour 
ne  i]u  tés,  .i  rées  pour 

les  marins,  etc.  D  re  que  la  musi- 
que est  de  Liszt,  c'est  eu  faire  con- 
naître suffisamment  le  mérite; 
quant  aux  strophes,  en  voici  le 
texte,  sous  le  titre  Cjruj  : 

A  uaatis  dubium  quuiu   mare  scinditur, 

baigi  u<  i  nu  malin  ali  ipaia; 
Cornu  veiffiuui  rl»l  Doai'bi  Cn»c« m, 

Ou    pate.ilil  ma  i»  .e  |il.>r  •   rop  a  i 

Sub  s'gno  Itoimni   lu  a  peiiculig 

ArMia  lune  prlil  o  la  na.i»; 
SacrameiMi  equi-lam  toi  »  mul.icra  suot 

l'er  mare  |  e   dma  m  arb   ir  vêla. 

52.  —  »  ludes  geeli.^qi.e'»  sur 
le  Var  ci  le  Rhône  pendant  les  pé- 
riodes tertiaires  et  quaternaires; 
ie  Déiu„e,  par  A  de  Clumbrun 
de  Luseniont,  membre  de  la  So- 
ciété géologique  de  Franc  •:  Paris, 
187c',  chez  J.-B.  BaiiUère;  -  in  8° 
de  lot)  pages,  avec  sept  planches  et 
une  carte  coloriées.  —  Voici  des 
études  qui  se  recommandent  à  l'at- 
tention de  tous  les  géologues. 
N  embrassant  dans  ses  recherches 
que  deux  rivières,  m.  d  iiosemoot 
en  a  étudié  à  tond  le  régime  et  les 
révolutions,  et  il  a  pu  tirer  de  ses 
observations  des  couoiu^i  >us  qui 
sont  fort  remarquables  et  qui  cons- 
tituent un  véritable  progrès  dans 
leséiuues  géologiques,  o  qu'il  nous 
importe  ue  noter  ici,  ces!  que  le 
savant  géologue  esi  arrivé  à  donner 
du  déluge  mosaïque  une  preuve 
qui  lui  parait  des  plus  eoiiv.dncan- 
te>,  et  qui  frapp  pa  certainement 
les  esprits  qui  u'out  pus  de  parti 
pris.  «  Je  n'aborde  ce  sujet,  dit-il 
lui-uiènie,  ni  en  hisio  ien  ni  en 
evégète,  m  lis  en  simple  g  >ologue. 

C'est     le    marteau,  le  lui ie>re  et 

le  compas  à  la  mai.i  que  j'ai  dé- 
couvert h'>  phénomènes  qui  m'ont 

démontré  le  déluge;  c'est  la  seule 
voix  île  la  géologie  O1"'  i(>  vvux 
faire  parler  dans  mon  livre.  »  Cette 
voix  parle  avec  \mv  grande  auto- 
rité. NOUS  croyons  que  M.  de  Uose- 
inonl  aouven  une  nouvelle  route 
aux  investigations  géologiques,  et 
qu'il    a  prouvé    une   fois  de   plus 
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combien  est  naturel  et  facile  l'ac- 
cord delà  science  avec  les  données 
de  nos  Livres  saints. 

53.  —  L.C-  disciple  bi^D-aimé, 

par  le  R.  P.  f'.awes.  traduction,  ad- 
dition;* et  noies  par  l'abbé  de  Ca- 
brières.  vicaire-général  de  Aimes; 
Nîmes  et  Londres,  187^,  Chez  L.Be- 
dot  et  chez  Burns  Oates  and  Co; — 
in-l'J  de  iv-M>8  pages  —  M.  l'abbé 
Baunard  et  M.  l'abbé  -Maître  nous 
ont  donné  de  très-belles  Vies  de 
saint  Jean  l'Evangéliste;  à  côté  de 
ces  belles  œuvres,  l'\n<rleterre 
nous  en  fournit  une,  d'un  carac- 
tère particulier,  œuvre  surtout  d'a- 
mour et  de  piété,  que  M.  l'abbé  de 
Cabri  ère  a  jugé  avec  raison  digue 
d'être  connue  eu  France,  et  qu'il 
nous  donne  d'ailleurs  avec  des  ad- 
ditions, des  notes  et  des  niodifica 
tions  qui  en  augmentent  considéra- 
blement le  prix.  Dans  une  séi  ie  de 
douze  chapitres,  le  P.  Kawes  pré- 
sente au  lecteur  1°  le  disciple  que 
Jésus  aimait:  -"saint  Jean,  vierge 
et  martyr  :  o°  saint  Jean,  confesseur 
de  Jésus-Christ;  k" saint  Jean  apôtre 
et  évangéliste;  5"  le  prophète  de  la 
création  nouvelle;  6"  saint  Jean, 
docteur  de  l'Eglise  ;  7°  le  Verbe  in- 
carné et  saint  Jean  :  8°  Marie  et 
saint  Jean;  h°  ï.nitente  de  saint 
Jean;  10°  V Assomption  de  saint  Jean. 
Viennent  ensuite  un  épilogue,  et 
deux  appendices,  l'un  sur  l'amitié 
monastique,  l'autre  sur  les  écrits 
de  saint  Jean.  On  sera  surtout  vi- 
vement frappé  des  pages  consacrées 
à  Yui tente  et  à  Vassomptiun  ue  saint. 
Jean.  Il  y  a  là  des  choses  peu  con- 
nues du  commun  des  lecteurs,  et 
qui  transportent  l'esprit  dans  la 
contemp  ation  des  sublimes  secrets 
de  i'avenir.  Le  Disciple  biai-uiine 
est  un  dvre destiné àfaire  'es.délices 
des  âmes  pieuses  et  à  édifier  et  ins- 
truire tous  ceux  qui  le  liront  avec 
attention. 

hl\-  —  Apparitions  de  la  sainte. 

V^er^e  à  deux  jeunes  enfants  des 
Batignnlles,  et  guérison  miracu- 
leuse de  ces  enfants,  détails  au- 
thentiques recueillis  par  ie  vicomte 
de  la  Vuusserie;  Paris,  1873,  chez 


Adolphe  Josse;  —  in-12  de  72  p. 
—  Nous  avons  fait  connaître,  dans 
les  Annule*  catholiques,  les  appari- 
tions et  les  guéri>ons  dont  il  s'agit 
dans  cette  brochure,  ainsi  que  les 
réponse  faùes  par  M  L.  Veublot, 
dans  V Umvers,  aux  négateurs  des 
miracles;  nous  félicitons  M.  de  la 
Vausserie  d'avoir  recueilli  les  dé- 
tails authentiques  qui  s'y  rappor- 
tent et  reproduit  les  articles  du 
j*rand  écrivain  catholique  :  son 
petit  livre,  pénétrant  là  où  ne  va 
peint  le  j<  urnal,  fera  connaître 
davantage  les  merveilleuses  mani- 
festations de  la  puissance  et  de  la 
bonté  de  Dieu  ;  c'est  un  livre  à  pro- 
pager et  la  propagande  sera  une 
bonne  œuvre  de  charité  chrétienne 
et  de  polémique  religieuse. 

55.  —  Fabiola,  drame  en  trois 
actes,  pour  être  joué  dans  les 
pensionnats  de  demoiselles,  par 
M.  L.  Souiller;  Parh,  chez  Victor 
S:r!it;  —  in-12  de  70  paires.  — 
Voici  l'époque  des  distributions  de 
prix  qui  approche;  il  est  d'usage, 
dans  plusieurs  maisons  d'éducation, 
de  faire,  à  cette  occasion,  jouer 
des  drames  aux  jeunes  élèves:  mais 
ici,  le  choix  est  bien  difficile. 
Fabiola,  dont  le  sujet  est  bien 
connu,  puisqu'il  est  tiré  du  livre 
du  cardinal  Wiseman,  est  un  de 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux 
pensionnats  dedemoisélles;  l'auteur 
y  a  introduit  des  chœurs  qui  per- 
mettront de  j  in  ire  à  l'intérêt  de 
la  rep.esentation  celui  de  la  musi- 
que. Nous  ne  diroi.s  pas  que  ce 
drame  ateint  l'intérêt  de  l'immor- 
tel chef  d'céuvre  de  Wiseman,  mais 
il  est  intéressant,  ém  uvant  par- 
fois, rempli  des  plus  nobles  senti- 
ments; à  tous  ces  titres  il  est  vrai- 
ment recommandable. 

56.  —  L'Expo  ation,  drame  en 
trois  actes,  par  \l.  l'abbé  Lebardin; 
'  yon  et  Paris,  1872,  chez  Félix  Gi- 
rard et  chez  Victor  Sarlii; —  in-12 
de  11  pages.  —  Drame  à  l'usage 
îles  collèges  et  pensionnats  de  gar- 
çons;éinouvant, plein  de  péripéiies 
subites  et  de  mouvement  ;  mais  à  la 
façon  des  drames  du  moyen  âge,  et 
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des  romans  do  chevalerie  :  on  vou- 
drait voir  les  caractères  s'y  mieux 
développer,  et  les  faits  sortir  de  ce 
développement.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire,  d'ailleurs,  que  la 
morale  qui  en  ressort  est  excellente; 
c'est  l'expiation,  poursuivie  volon- 
tairement par  un  criminel  qui  se 
repent,  et  laquelle  en  atteint  un  au- 
tre qui  ne  connaît  pas  le  repentir. 

57.  —  L'âme  sainte  embrasée 
d'un  ardent  amour  pour  .Jésus  et 
Marie,  et  d'une  tendre  dévotion 
envers  leurs  Cœurs  sacrés,  par  un 
religieux  de  l'Ordre  de  saint  Bruno, 
ouvrage  traduit  de  l'italien  par 
M.  l'abbé  A.  Fourot,  à  Bar-le-Duc 
et  à  Saint-Dizier,  1b72,  chez  Cons- 
tant Laguerre  et  chez  Henri  Bri- 
quet; —  in-12  de  xvi-oOO  pages. 
—  Excellent  livre  de  piété,véritable 
service  rendu  par  le  traducteur 
aux  âmes  pieuses  de  France,  qui 
trouveront  dans  l'œuvre  du  Char- 
treux italien  un  excellent  Manuel 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  en 


même  temps  qu'un  recueil  de  mé- 
ditations ou  de  pensées  spirituelles 
pour  chaque  jour  de  l'année.  Le 
livre  a  eu  un  très-grand  succès  en 
Italie;  il  mérite  de  n'en  avoir  pas 
un  moindre  en  France;  il  vient  â 
propos,  d'ailleurs,  au  moment  où 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur  .^e  pro- 
page avec  une  rapidité  véritable- 
ment merveilleuse,  et  il  occupera 
parfaitement  sa  place  à  côté  de  la 
Vie  des  saints,  dont  il  est  tant  à 
souhaiter  qu'on  reprenne  habi  - 
tuellement  la  lecture  dans  les  fa- 
milles chrétiennes.  Une  page  de 
l'Ame  sainte  le  matin,  après  la  pre- 
mière prière,  la  Vie  des  saints  le 
soir,  lorsque  tous  se  réunissent 
avant  d'aller  prendre  le  repos  de  la 
nuit;  il  y  aurait,  dans  cette  pra- 
tique, une  source  de  bénédictions 
pour  la  famille.  Nous  recomman- 
dons vivement  Y  Ame  sainte,  comme 
l'un  de  nos  meilleurs  livres  de 
piété. 

J.  Ch. 


Le  Gérant:  Pctois-Cretti 

Pour  le  mois  de  Juillet  consacré  à  honorer  le  Précieux- 
Sang,  nous  recommandons  un  Exercice  abrégé  pour 
le  Chemin  de  la  Croix,  qui  coûte,  franco,  i  franc  les 
cent  exemplaires.  —  S'adresser  à  M.  l'abbé  Philippe,  à 
Sainte-Marie,  Caen  (Calvados). 


Les  Annales  catholiques  paraissent  régulièrement  tous  les  samedis  ptu 
livraisons  de  61  payes  in-8.  Les  abonnements  se  font  pour  un  an  ou  pour  six  mois 
et  partent  du  1er  jauvier  et  du  1er  juillet  de  chaque  année. 

Ou  s'abonne  en  envoyant  un  mandat  sur  la  poste,  suivant  les  prix  ci-dessout 
au  nom  de  M.  l'HANTBEL,  rue  de  Vauy irurd  ,  891,  a  Paris. 

Six  mois.  Un  an. 

France  et  Algérie 7  fr.     12  fr. 

Alsace-Loi  raine,  Belgique,  Suisse,  Italie 9  1ô 

Espagne,  PqrjUigul,  Angles  ne,  Allemagne  ...      10  18 

Le  Canada,  le*  liul.s,  la  Chine »  20 
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LA   SEMAINE. 

Les  pèlerinages.  —  Les  députés  à  Paray-le-Monial.  —  Pèlerinages  bel- 
ges :  Paray,  Louvain,  Saint-Hubert.  —  Pèlerinages  français  :  Paray, 
Lourdes,  Boulogne,  Beaucaire,  Amettes,  etc.  —  Quelques  paroles  de 
M.  Gambetta.  —  Le  chapitré  de  Saint-Denis.  —  Le  Chah  de  Perse. 

27  juin  —  5  juillet. 

Une  magnifique  lettre  de  M.  de  Belcastel  sur  le  pèlerinage 
des  députés  à  Paray-le-Monial  nous  arrive  par  V  Univers  au 
moment  où  nous  commençons  cette  revue  de  la  Semaine  ;  afin 
de  pouvoir  la  reproduire  tout  de  suite,  nous  nous  voyons  obligé 
d'abréger  cette  revue;  nos  lecteurs  ne  s'en  plaindront  pas: 
l'événement  religieux  capital  de  cette  semaine  est  sans  aucun 
doute  ce  pèlerinage  de  cinquante  membres  de  l'Assemblée 
nationale  au  sanctuaire  de  Paray-le-Monial,  événement  dont 
les  proportions  paraîtront  plus  grandes  à  mesure  qu'on  s'en 
éloignera,  dont  les  conséquences  pour  le  bonheur  et  la  régéné- 
ration de  la  France  sont  incalculables.  M.  de  Belcastel,  l'un 
des  pèlerins,  le  raconte  et  en  marque  l'importance  ;  les  pages 
qu'il  vient  d'écrire  resteront,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
parmi  les  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  l'Eglise  du  dix-neu- 
vième siècle  :  elles  appartiennent  de  droit  aux  Annales  catholi- 
ques. 

Avant  nos  députés,  les  pèlerins  belges  avaient  traversé  Paris 
et  avaient  prié,  à  Paray,  pour  la  Belgique,  pour  la  France  et 
pour  le  Pape.  Le  passage  de  ces  hommes  de  foi  parmi  nous  lais- 
sera des  traces  profondes.  Les  catholiques  belges  sont  accou- 
tumés à  la  lutte,  et  ils  ont  su,  grâce  à  leur  énergie,  remporter 
plus  d'une  victoire;  c'est  bien  d'eux  que  l'on  peut  dire  :  Ce 
sont  de  fiers  chrétiens  1  car  ils  portent  haut  leur  drapeau,  et» 
chez  eux,  l'action  répond  à  la  parole. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  nous  devons  le  répéter,,  la  Belgique 

tout  entière  offre  en  ce  moment  le  spectacle  d'un  pèlerinage 

universel.  Le  29  juin,  cinquante  mille  pèlerins  se  trouvaient  à 

Louvain  pour  demander  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  la 

t.  iv.  —  5  juillet  1873  30 
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délivrance  du  Saint-Père,  la  liberté  et  l'indépendance  de  l'E- 
glise. C'est  l'une  des  plus  imposantes  manifestations  qu'ait 
laites  la  Belgique  religieuse,  et  tout  s'est  passé  dans  un  ordre 
admirable,  llicn  de  plus  imposant,  nous  écrit-on,  que  le  cor" 
tége  qui  s'est,  rendu  du  boulevard,  par  la  rue  de  la  station  du 
chemin  de  fer,  à  l'église  Saint-Pierre.  Le  coup  d'œil  était  admi- 
rable. Tous  les  rangs  de  la  société  étaient  là  confondus  dans 
une  commune  pensée  de  dévouement  et  de  respect  pour  Pie  IX. 
A  côté  des  plus  beaux  noms  du  pays,  le  modeste  bourgeois; 
à  côté  du  savant,  le  campagnard  accouru  de  loin  pour  témoi- 
gner, lui  aussi,  de  sa  piété  et  de  sa  sympathie  pour  le  bien-aimé 
vieillard  du  Vatican.  L'Allemagne  catholique  avait  envoyé  plu- 
sieurs de  ses  notabilités,  on  remarquait  dans  la  foule  la  prin- 
cesse Boncompagni  Ludovisi,  née  Borghèse,  de  Rome,  avec  ses 
deux  fils,  qui  fréquentent  les  cours  de  l'Université  de  Louvain. 
Il  y  avait  en  outre  un  grand  nombre  de  Français,  d'Anglais  et 
de  Hollandais.  Toute  la  ville  était  pavoisée  aux  couleurs  natio- 
nales et  pontificales. 

Après  l'évangile,  Mgr  Dechamps,  archevêque  de  Malines, 
prononça  une  belle  allocution,  dans  laquelle  il  fit  ressortir, 
d'une  manière  saisissante,  la  ressemblance  qui  existe  entre  le 
prince  des  apôtres  et  Pie  IX. 

Pierre,  dit-il  après  avoir  raconté  les  deux  captivités  du  premier 
pape,  Pierre  a  étédonnécomme  modèle  à  tous  ses  successeurs,  mais 
je  ne  sais  si  dans  la  lonsrue  série  des  pontifes  romains,  il  en  est  qui 
aient  mieux  retracé  l'image  du  premier  de  tous  que  Pie  IX,  le  seul 
qui  pût  atteindre  et  dépasser  à  Rome  les  années  de  Pierre. 

Comme  Pierre,  Pie  IX  fut  deux  fois  prisonnier  :  la  première  fois, 
au  Quirinal,  la  seconde  fois  au  Vatican.  Délivré  de  sa  première 
prison,  il  sortit  de  Rome  et  prit  le  chemin  de  l'exil.  Il  y  fut  suivi 
par  les  représentants  des  puissances  civilisées.  L'Europe  avait 
compris  qu'en  touchant  à  Rome,  la  Révolution  avait  mis  la  main 
sur  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  de  la  chrétienté.  Les  peuples  et 
les  rois  ne  furent  délivrés  de  leurs  angoisses  qu'en  voyant  le  Pape 
rétabli  dans  la  pleine  indépendance  de  sa  souveraineté. 

Grandis  enim  Pio  restabatvia.  C'est  qu'à  Pie  IX,  comme  à  Pierre, 
il  restait  aussi  de  grandes  œuvres  à  accomplir.  11  devait  parler  au 
mende,  il  devait  redire  à  l'Orient  d'où  lui  venait  la  servitude  (1); 

(1)  Lettre  aux  Orientaux. 
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il  devait  montrer  à  l'incrédulité  qu'elle  résistait  deux  fois  à  la 
lumière,  à  la  lumière  de  la  raison  aussi  bien  qu'à  celle  de  la  foi  (l)  ; 
il  devait  déchirer,  par  les  foudres  du  Vatican,  les  nuages  répandus 
partout  sur  les  conditions  divines  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  et  pro- 
clamer avec  une  vraie  voix  de  tonnerre  que  la  vérité  seule  nous  rend 
libres  (2);  il  devait  di.-siper  les  ombres  qui  dérobaient  encore  à  cer- 
tains yeux  deux  glorieuses  choses,  chères  enire  toutes  à  Jésus- 
Christ  et  à  tous  ceux  qui  l'aiment,  la  vie  toujours  sans  tache  de 
sa  mère  (3)  et  la  foi  toujours  sans  tache  de  son  Eglise,  grâce  à  l'ac- 
complissement de  la  parole  dite  à  Pierre  pour  toujours  :  Enseignez 
les  fidèles  et  les  pasteurs  :  Pasce  ngnos  et  oves.  J'ai  prié  pour  toi,  afin 
que  ta  foi  jamais  ne  faillisse:  Rogavi  pro  te  ut  non  deficiat  fides 
tua;  c'est  à  toi  à  confirmer  tes  frères  :  Confirma  fratres  tuos,  car  tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  reposera  mon  Eglise,  et  les  forces  de 
l'enfer,  l'erreur  surtout,  ne  l'ébranleront  jamais  :  Super  hanc  petram 
œdificabo  Ecclesiam  meam  et  porto?  inferi  non  prœvalebunt  adversus 
eam  (4). 

Pie  IX  a  fait  toutes  ces  grandes  choses,  et  il  a  fait  la  dernière  au 
sein  du  plus  manifestement  œcuménique  de  tous  les  conciles  géné- 
raux. 

Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  d'appeler  plusieurs  fois  à  Rome  les 
évoques  de  l'univers;  il  a  envoyé  des  évoques  à  toutes  les  nations, 
jusque  dans  les  forêts  du  nouveau  monde,  jusque  sur  les  sables  du 
désert,  jusque  dans  les  îles  perdues  des  océans.  Il  a  rétabli  la  hié- 
rarchie catholique  dans  les  pays  du  schisme  et  de  l'hérésie,  et  pour 
ne  citer  ici  que  des  noms  caractéristiques  il  a  marqué  de  l'anneau 
du  pêcheur  Londres,  Utrecht  et  Genève.  Est-il  étonnant  après  cela 
que  les  Césars,  toujours  avides  d'étendre  leur  empire  sur  les  âmes, 
se  demandent,  à  la  vue  de  l'épiscopat  catholique  consommé  dans 
l'unité,  ce  que  vont  devenir  les  églises  nationales? 

Et  le  grand  ennemi  de  l'unité,  l'esprit  de  division,  le  père  du 
mensonge  et  de  la  violence,  l'inspirateur  des  hérésies  et  des  persé- 
cutions, comme  s'il  pressentait  une  grande  et  prochaine  extension 
du  royaume  de  Dieu,  remue  aujourd'hui  tous  ses  membres,  toutes 
les  forces  dont  il  dispose,  toutes  les  puissances  d'en  haut  et  toutes 
les  fureurs  d'en  bas,  toutes  les  forces,  en  un  mot,  qui  ne  veulent 
pas  servir  Dieu. 

Et  il  plaît  à  la  sagesse  divine  de  les  laisser  faire. 

(1)  Encyclique  du  9  novembre  1848. 

(2)  Encyclique  Quanta  cura  suivie  du  Syllabut. 
(31  Définition  de  l'Immaculée  Conception. 

(4)  Constitution  Pastor  AZternus. 
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C'est  sans  doute,  que  les  enfants  de  Dieu  doivent  souffrir  et  que 
le  grand  triomphe  de  l'Eglise  doit  être  acheté  à  son  prix 

Aussi,  mes  Frères,  quelle  différence  entre  ce  que  l'on  vit  à  la 
première  captivité  de  Pie  IX  et  ce  que  l'on  voit  à  la  seconde!  Alors, 
toutes  les  puissances  firent  escorte  au  Pape  éloigné  de  Rome,  et 
elles  nu  se  calmèrent  qu'après  l'avoir  revu  libre  et  souverain;  au- 
jourd'hui nulle  puissance  ne  paraît  s'émouvoir,  et  plusieurs  d'entre 
elles  ne  rêvent  même  que  l'asservissement  du  Saint-Siège  à  l'in- 
térêt de  leur  ambition,  oublieuses  qu'elles  sont  de  l'histoire,  de  la 
grande  histoire  qui  recommence  toujours,  et  où  chacun  peut  lire 
le  sort  uniforme  et  lamentable  de  tous  ceux  qui  prétendirent  re- 
prendre la  place  abandonnée  par  Constantin  au  Vicaire  de  Jésus- 
GhrisL 

Mais  encore  une  fois  Dieu  le  permet,  parce  que  la  persécution  est 
le  creuset  où  Vov  doit  s'épurer,  et  que  la  croix  est  la  divine  condi 
tion  dos  grandes  victoires. 

La  croix  !  Pie  IX  en  est  plus  chargé  que  personne  :  Crux  de  cruce. 
En  le  voyant  souffrir  plusieurs  peuples  lui  ont  tendu  les  bras  pour 
lui  offrir  un  asile  et  la  liberté.  Si  le  Pape  l'eût  voulu  il  eût  pu  de 
nouveau  sortir  du  Vatican,  comme  autrefois  du  Quirinal,  mais  il 
semble  que  Pie  IX  ait  entendu,  comme  Pierre,  cette  pirole  du  Fils 
de  Dieu  :  je  veux  mourir  à  Home  une  seconde  Ibis.  Comme  Pierre 
à  la  prison  Mamertine,  Pie  IX  demeure  donc  captif  volontaire. 

Les  prières  de  l'Eglise  obtiendront-elles  au  Pape  de  l'Immaculée 
Conception  de  voir  le  triomphe  du  Saint-Siège,  comme  l'a  vu  Pie  VII 
après  une  plus  longue  captivité?  Ou  la  divine  Providence  voudra- 
t-elle  que,  semblable  à  Moïse,  il  n'entrevoie  que  l'aurore  de  ce 
triomphe?  Ou  bien  encore,  que  le  sacrifice  de  Pie  IX  s'accomplisse 
comme  celui  de  Grégoire  VII  mourant  sur  sa  croix,  mais  triom- 
phant par  sa  croix  elle-même  de  tous  ses  ennemis? 

Non  cogitationes  meœ,  cogitationes  vestnv  :  neque  riœ  uest/yr,  viœ 
meœ;  dicit  Dominus  (1).  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées,  dit  le 
Seigneur,  et  mes  voies  ne  sont  pas  vos  voies.  Mais  autant  les  cieux 
sont  élevés  au-dessus  de  la  terre,  autant  mes  voies  le  sont  au-dessus 
de  vos  voies,  et  mes  pensées  au-dessus  de  vos  pensées. 

Dieu  seul  connaît  donc  ses  desseins  ;  mais  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'ils  sont  des  desseins  de  miséricorde  et  que  la  croix  de 
de  Pie  IX  sera  triomphante. 

Nous  voudrions  tout  citer,  l'espace  nous  manque.  Disons 
encore  que  la  musique  a  magnifiquement  rehaussé  la  splen- 

(1)  Isaïe,  vin,  55. 
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deur  de  la  cérémonie,  et  signalons  spécialement  un  Tu  es  Petrvcs 
admirablement  exécuté  par  cent  musiciens  sous  la  direction 
du  chevalier  Van  Elewyck,  de  Louvain,  et  la  Marche  pontificale 
exécutée  après  la  messe  avec  le  grand  orgue,  par  M.  Lemmens, 
le  grand  organiste  belge  qui  était  venu  exprès  de  Londres  pour 
cette  circonstance.  Cette  marche,  nous  écrit- on  de  Louvain, 
est  une  œuvre  colossale  qui  fera  le  tour  de  l'Europe  et  qui  lais- 
sera bien  loin  derrière  elle  celle  de  Gounod.  C'est  à  la  demande 
de  Mgr  Manning,  archevêque  de  Westminster,  que  le  grand 
organiste  l'a  composée  ;  c'était  pour  la  première  fois  que  l'au- 
teur l'exécutait  en  public. 

Bien  des  pèlerinages  avaient  précédé  celui  de  Louvain, 
d'autres  le  suivront.  Nous  marquerons  particulièrement  ici  celui 
de  Saint-Hubert  du  diocèse  de  Namur,  à  l'occasion  duquel 
l'évêque  de  Liège,  ville  dont  saint  Hubert  est  le  patron,  vient 
d'écrire  un  beau  mandement,  où  il  fait  ressortir  la  puissance 
surtout  de  «  la  prière  collective,  qui  attire  la  présence  de  l'es- 
prit du  Seigneur,  et  fait  descendre  du  ciel  dans  la  priso.n  de 
Pierre  l'ange  libérateur.  Le  grand  pèlerinage  à  Saint-Hubert 
doit  commencer  le  \lx  juillet. 


La  France  aussi  continue  la  croisade  de  la  prière  publique.  H 
est  impossible  de  tout  dire.  Le  récit  seul  des  pèlerinages  à  Paray- 
le-Monial  remplirait  nos  Annales;  et,  pendant  que  les  foules 
se  précipitent  pour  implorer  la  clémence  du  Cœur  sacré  de 
Jésus,  d'autres  foules  vont  implorer  Notre-Dame  de  la  Salette, 
Notre-Dame  de  Lourdes,  Sainte-Anne  d'Auray,  Notre-Dame  de 
Liesse,  Notre-Dame  d'Arcachon  ;  tous  les  anciens  lieux  de  pè- 
lerinage sont  fréquentés  comme  aux  plus  beaux  jours  de  la  foi, et, 
en  même  temps,  de  nouveaux  sanctuaires  attirent  les  pèlerins. 
C'est  bien  aussi  une  supplication  universelle  qui  s'élève  vers 
Dieu  de  tous  les  points  de  la  France  ;  cette  supplication  sera 
exaucée. 

Tout  près  de  Paris,  à  Boulogne-sur-Seine,  un  antique  pèle- 
rinage se  rétablit.  On  connaît  la  légende  de  Notre-Dame  de 
Boulogne-sur-Mer.  Au  septième  siècle,  une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  portée  sur  un  vaisseau  conduit  par  des  anges,  entre  au 
port  de  Boulogne,  est  recueillie  par  les  habitants  émerveillés, 
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et  placée  dans  une  église  de  la  ville  où  elle  devient,  pour  la 
France  entière,  l'objet  d'une  vénération  extraordinaire. 

Ce  qu'on  sait  moin9,  c'est  que  les  Parisiens  se  distinguaient 
entre  tous  par  leur  piété  à  Notre-Dame  de  Boulogne,  et  que 
chaque  année,  régulièrement,  ils  lui  envoyaient  de  nombreux 
pèlerins.  Si  bien  que  gênés  par  la  longueur  du  trajet,  par  les 
accidents  de  la  guerre  et  par  leurs  affaires  domestiques,  ils 
imaginèrent  d'établir  dans  leur  voisinage  un  lieu  de  dévotion, 
de  facile  accès  pour  tous,  qui  fût  comme  •  un  pèlerinage  rac- 
courci, »  «  un  ruiseau  dérivé  »  de  Boulogne~sur-Mer,  et  qui 
leur  permît  de  satisfaire  à  l'aise  leur  amour  envers  la  sainte 
Vierge. 

Le  village  de  Menus,  proche  de  Saint-Cloud,  sur  le  bord  de  la 
Seine,  fut  le  lieu  qu'ils  choisirent  et  qui  garde  depuis  lors  le 
nom  de  Boulogne-la-Petite. 

Avec  la  permission  de  «  Philippe  le  Long,  roi  de  France  et 
«  de  Navarre,  bien  aise  de  contenter  en  ce  point  les  pieux  désirs 
«•  de  plusieurs  notables  citoyens  de  Paris,  qui  avaient  accou- 
«  tumé  d'aller  tous  les  ans  à  Notre-Dame  de  Boulogne-sur-Mer, 
«  et  qui  en  ayant  goûté  la  dévotion,  voulaient  la  conserver,  » 
on  bâtit  une  église  dont  la  première  pierre  fut  posée  par  le  roi, 
et  on  y  établit  une  confrérie  que  les  papes  enrichirent  de  toutes 
les  richesses  du  trésor  sacré  dont  ils  sont  les  souverains  arbi- 
tres. Les  registres  de  cette  confrérie  comptaient  les  noms  les 
plus  illustres,  Charles  le  Bel,  Charles  VI,  Charles  VII,  Elisa- 
beth de  Bavière,  la  reine  Marguerite,  rois,  princes,  seigneurs  s'y 
faisaient  inscrire,  et  le  grand  nombre  de  miracles  que  la  sainte 
Vierge  opérait  dans  ce  sanctuaire,  vint  b.entôt  autoriser  cet 
empressement  et  <-  celui  de  la  foule  des  pèlerins  de  l'un  et  de 
«  l'autre  sexe  qui  tous  les  jours  abordaient  en  ce  lieu,  attirés  par 
a  les  grâces  singulières  qu'on  y  recevait.  »  Les  poètes  du 
seizième,  du  dix-septième,  du  dix-huitième  siècles  ont  chanté 
«  cette  église  fort  fréquentée  par  la  dévotion  du  peuple  de 
«  Paris,  »  et  les  historiens,  en  conservant  la  mémoire  des  mira- 
cles qui  s'y  sont  faits,  constatent  «  qu'elle  a  toujours  été  à  l'abri 
n  des  plus  fâcheuses  disgrâces  de  la  guerre.  » 

Cela  s'est  encore  vérifié  dans  nos  derniers  désastres.  Placés 
entre  deux  feux,  sept  mois  durant,  les  habitants  de  Boulogne 
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en  sortirent  sains  et  saufs,  et  se  retrouvèrent  debout,  à  peu 
près  seuls  au  milieu  des  ruines  qui  les  environnaient  de  toutes 
parts.  Aussi  leur  premier  soin  fut-il  d'élever  à  leur  divine  pro- 
tectrice un  monument  durable  de  leur  reconnaissance.  Par 
leurs  offrandes  unies  à  celles  du  clergé  de  la  paroisse  et  de 
quelques  pieux  fidèles  de  Paris,  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge 
fut  magnifiquement  restaurée  en  1871 ,  et  elle  est  aujourd'hui  le 
joyau  de  cette  église  qui  est  elle-même  un  chef-d'œuvre  du 
quatorzième  siècle.  Le  curé  de  la  paroisse,  M.  l'abbé  Guiral, 
a  voulu  faire  plus  ;  il  a  pensé  que  le  moment  était  venu  de  ré- 
tablir l'antique  pèlerinage,  et  le  pèlerinage  revit.  Les  exercices 
ont  commencé  le  2  juillet,  pour  se  terminer  le  9. 

Un  peu  plus  loin,  à  Beauvais,  c'est  dans  le  sanctuaire  de 
saint  Joseph,  dont  nous  avons  parlé  plus  d'une  fois,  que  se 
pressent  les  pèlerins  depuis  le  8  juin  dernier;  la  clôture  de  ce 
pèlerinage  doit  avoir  lieu  le  14  juillet,  et  une  indulgence  plé- 
nière  a  été  accordée  par  le  Saint-Père  pour  ce  jour-là,  à  tous 
les  fidèles  qui,  confessés  et  communies,  visiteront  ce  jour-là 
l'église  de  l' Archiconfrérie  de  Saint-Joseph,  et  y  prieront  pour 
l'Eglise  et  aux  intentions  du  Souverain-Pontife. 

Un  peu  plus  loin  encore,  c'est  à  Amenés,  près  des  reliques 
de  saint  Benoit-Joseph  Labre,  que  Mgr  Lequette,  évêque 
d'Airas,  convoque  les  pèlerins  de  son  diocèse.  «  C'est  un 
spectacle  bien  consolant  pour  la  foi,  dit-il  dans  le  mandement 
qu'il  a  écrit  à  cette  occasion,  que  celui  de  tant  de  pieux  pèle- 
rinages s'organisant  de  jour  en  jour,  pour  appeler  sur  l'Eglise 
et  sur  la  France  la  protection  divine.  Cet  empressement  des 
populations  vers  les  sanctuaires  les  plus  vénérés,  ces  supplica- 
tions ardentes,  s'élevant  des  lieux  mêmes  que  tant  de  faveurs 
célestes  ont  déjà  signalés,  ces  manifestations  publiques  d'une 
foi  qui  s'affirme  hautement,  au  milieu  des  audacieux  excès  de 
l'impiété,  quoi  de  plus  propre  à  relever  nos  espérances,  et  à 
nous  faire  porter  vers  l'avenir  un  regard  plus  serein  !  Mais  au 
milieu  de  tant  de  protections  sollicitées  en  ce  moment,  en 
faveur  du  Saint-Siège  et  de  la  France,  il  en  est  une  qui  se  re- 
commandait puissamment  aussi  à  l'attention  de  la  piété  chré- 
tienne :  c'est  celle  du  grand  serviteur  de  Dieu,  dont  se  glorifie 
notre  cher  diocèse,  du  bienheureux  Benoît-Joseph  Labre  ;  et 
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en  effet,  le  saint  enfant  d'Amettes  n'a-t-il  pas  répandu  l'odeur 
de  ses  vertus,  surtout  dans  la  Ville  éternelle  que  souille  tou- 
jours l'impiété  révolutionnaire?  » 

Le  pèlerinage  d'Amettes  aura  lieu  le  7  juillet.  Plusieurs 
évêques,  dit  la  Se/naine  d'Arras^  ont  promis  d'assister  à  cette 
solennité  qui  sera  présidée  par  Mgr  Lequette  ;  nous  citerons 
Mgr  Dnquesnay,  évoques  de  Limoges,  qui  y  prononcera  un 
discours,  et  Mgr  Monnier,  coadjuteur  de  Cambrai.  On  attend 
aussi  Mg*  'le  la  Tour-d'Auvergne,  archevêque  de  Bourges. 
Rien  ne  manquera  donc  à  l'éclat  de  ce  pèlerinage  éminemment 
populaire. 

Ainsi  la  foi  se  réveille  de  toutes  parts.  Ce  réveil  explique  les 
fureurs  de  Fi  m  piété,  qui  ne  doivent  pas  nous  effrayer.  Les 
ennemis  de  l'Eglise  sentent  qu'il  se  fait  un  grand  travail  dans 
les  esprits;  ils  s'en  irritent,  et  dans  leur  colère  ils  révèlent  le 
fond  de  leur  cœur.  Ceux  d'entre  eux  qui  prétendaient  ne  s'oc- 
cuper que  de  politique,  montrent  que  c'est  la  question  reli- 
gieuse qui  les  inquiète  le  plus;  ce  n'est  pas  la  faute  des 
chrétiens,  si  la  religion  entre  ainsi  dans  la  politique,  et  si  les 
partisans  d'une  certaine  forme  de  gouvernement  se  déclarent 
les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Ecoutons  ces 
paroles  prononcées  par  M.  Gambetta  à  la  suite  d'un  banquet 
donné  en  souvenir  du  général  Hoche  : 

Voyons  1'  s  choses  de  près,  Messieurs,  dit  l'orateur.  Au  fond, 
comment,  agissent  nos  adversaires?  Est-ce  que,  dans  ce  monde  qui 
nous  environne,  vous  n'entendez  pus  émettre  tous  les  jours  cette 
opinion  qu'il  existe  quelque  part  un  pouvoir  de  constitution  divine, 
mais  de  représentation  humaine,  qui  a  seul  le  dépôt  de  la  vérité 
dans  tputes  les  questions,  qui  a  la  puissance  de  lier  et  de  délier, 
qui  opère  sur  les  consciences,  et  qui  ne  prétend  à  d'autre  mission 
dans  le  monde  que  de  sauver  des  âmes?  Or,  ce  que  font  ceux  qui 
émettent,  une  pareille  prétention  et  qui  s'y  disent  autorisés,  pour- 
quoi ne  nous  appartiendrait-il  pas  de  l'entreprendre,  dans  l'intérêt 
d'une  autre  nuise  que  celle  de  nos  adversaires,  d'une  cause  non 
inoins  sainte,  non  moins  élevée,  non  moins  sacrée  et  non  moins 
juste,  (pie  dis-je?  de  la  seule  cause  juste î  pourquoi  ne  nous  appui* 
l'h'ihlruit-il  pas  de  faire  la  propagande  du  prosélytisme  à  travers 
toutes  les  entraves  officielles  ou  oflicieuses,  d'aller  droit  aux  intel- 
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ligences  asservies  et,  nous  retournant  vers  cette  doctrine  qui  a 
placé  ses  oracles  au  Vatican,  de  lui  dire:  Si  tu  parles  pour  Dieu,  je 
parle  pour  l'hommo;  si  tu  combats  pour  les  choses  surnaturelles, 
moi,  je  combats  pour  l'établissement  de  la  justice  et  la  propagation 
du  bonheur  parmi  les  hommes?  Car,  Messieurs,  ne  l'oubliez  pas, 
nous  ne  combattons  point  pour  des  rêveries,  mais  pour  des  faits; 
non  pas  pour  des  idéalités,  mais  pour  des  réalités;  nous  n'aspirons 
pas  à  faire  des  saints,  mais  des  citoyens. 

Encore  une  fois,  Messieurs,  plus  que  jamais  il  est  nécessaire  d'in- 
diquer, de  préciser  cet  antagonisme,  d'opposer  l'un  à  l'autre  ces 
deux  systèmes  d'éducation  générale;  car,  soyez-en  certains,  puisque 
vous  le  voyez  tous  les  jours,  tout  s'efface,  toutdisparaîtaujourd'hui 
en  présence  de  ce  grand  et  redoutable  conflit.  Les  hommes  mena- 
cent de  se  diviser  en  deux  camps  ainsi  tranchés  :  le  camp  de  ceux 
qui  s'inclinent  sous  l'obéissance  passive  à  un  dogme  que  rien  ne 
justifie  et.  le  camp  de  ceux  qui  ne  se  réclament  que  de  la  libre 

raison  et  de  la  dignité  humaine Messieurs,  je  peux  rendre,  à  cet 

égard,  un  témoignage  absolument  certain,  car,  dans  les  divers 
voyages  que  j'ai  faits  à  travers  la  France,  j'ai  pu  rencontrer,  sur 
quelques  points  du  territoire,  des  divisions,  des  dissentiments,  des 
tiédeurs  même,  au  point  de  vue  de  la  vraie  politique  à  suivre;  mais 
il  y  a  un  sentiment  dans  lequel  j'ai  trouvé  la  France  toujours  una- 
nime et  vibrante,  toujours  semblable  à  elle-même,  toujours  émue 
et  agitée  par  la  même  antipathie,  soit  que  l'on  se  trouvât  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  ou  de  la  Manche,  ou  bien  au  centre  du 
pays;  partout  j'ai  entendu,  pour  peu  qu'on  descendît  et  qu'on 
prêtât  l'oreille,  que  ce  fût  sous  la  cabane  du.  pauvre  on  dans  la 
maison  d'un  homme  plus  aisé,  le  cri  de  révolte  contre  le  clérica- 
lisme, car  le  cléricalisme,  c'est  le  retour  de  la  France  vers  l'ancien 
régime,  et  la  France  a  rejeté  l'ancien  régime  avec  horreur  et  pour 
toujours. 

Nous  ne  prétendons  pas  réfuter  ce  discours;  nou<  ne  citons 
les  paroles  de  M.  Gambetta  que  pour  montrer  à  quel  point  la 
question  religieuse  préoccupe  les  esprits.  Quant  à  la  répulsion 
de  la  France  pour  le  cléricalisme,  c'est-à-dire  pour  le  catholi- 
cisme, car  il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose,  les  pèlerinages  sont  là 
pour  répondre  à  M.  Gambetta  ;  c'est  un  fait  que  ne  peuven1 
anéantir  les  déclarations  les  plus  audacieuses  et  les  applaudis- 
sements les  plus  frénétiquement  voltairiens.  La  France  de 
Voltaire  a  fait  son  temps;  nous  assistons  à  ses  funérailles,  et  à 
la  résurrection  de  la  France  du  Christ. 
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Un  événement  important  vient  de  s'accomplir  sans  bruit.  On 
sait  qu'une  bulle  pontificale  avait  rétabli,  en  1857,  la  grande- 
aumônerie.  Le  grand-aumônier  était  primicier  du  chapitre  de 
Saint-Denis  ;  les  maisons  de  la  Légion  d'honneur  de  Saint- 
Denis,  d'Ecouen  et  des  Loges,  ainsi  que  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts,  se  trouvaient  sous  sa  juridiction.  Depuis  la  chute  de 
l'Empire,  il  n'y  avait  plus  de  grande  aumônerie.  Il  s'agissait  de 
régler  la  nouvelle  situation.  Un  bref  de  Pie  IX  est  venu  y 
pourvoir  ;  un  décret,  rendu  conformément  à  ce  bref,  a  été  inséré 
au  Journal  officiel,  et  les  choses  se  trouvent  ainsi  réglées  :  la 
maison  de  la  Légion  d'honneur  de  Saint-Denis  et  l'hospice  des 
Quinze-Vingts  rentrent  dans  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Paris;  les  maisons  d'Ecouert  et  des  Loges  reviennent  à  la  ju- 
ridiction de  l'évêque  de  Versailles,  dans  le  diocèse  duquel  elles 
se  trouvent;  le  primicier  sera  choisi  parmi  les  chanoines-évêques 
du  Chapitre,  et  pourra  même  être  choisi  en  dehors  du  Cha- 
pitre. On  pense  que  Mgr  de  Marguerye,  ancien  évêque  d'Au- 
tun  et  l'un  des  chanoines-évêques  de  Saint-Denis,  recevra  la 
dignité  de  primicier.  Nous  publierons  le  décret  relatif  à  cette 
nouvelle  organisation. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  toutes  les  imaginations  se 
tournent  vers  le  Chah  de  Perse,  qui  va  devenir  pour  quelques 
jours  l'hôte  de  la  France.  On  dit  ce  prince  bien  disposé  poul- 
ies chrétiens  de  ses  États,  et  l'on  raconte  qu'il  aurait  témoigné, 
à  son  passage  à  Bruxelles,  une  grande  admiration  pour  Pie  IX. 
La  France  se  prépare  à  lui  faire  une  magnifique  réception  : 
puisse  ce  passage  du  prince  musulman  parmi  nous  lui  montrer 
la  supériorité  des  peuples  chrétiens  sur  les  autres  !  11  serait 
déplorable. qu'il  ne  vît  que  des  pompes  officielles,  plus  ou 
moins  empreintes  de  paganisme,  et  qu'il  ne  pût  entrer  dans 
l'examen  des  causes  intimes  qui  rendent  les  peuples  chrétiens 
supérieurs  aux  autres  peuples.  Les  racines  de  la  civilisation 
occidentale  se  trouvent  dans  le  christianisme  :  si  le  Chah  de 
Perse  nous  quitte  sans  l'avoir  compris  ou  au  moins  sans  l'avoir 
entrevu,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  son  voyage  sera  à  peu 

près  perdu  et  pour  nous  et  pour  lui. 

J.  Cuambel. 
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PIE  IX  A  LA  JEUNESSE  CATHOLIQUE. 

Le  20  juin,  fête  du  Sacré-Cœur,  Pie  IX  a  prononcé  le  discours 
suivant,  en  réponse  à  l' Adresse  que  lui  présentait  l'Association  de 
la  jeunesse  catholique  d'Italie  : 

«  Un  jour  se  présenta  au  divin  Maître  un  jeune  homme  dési- 
reux de  sauver  son  âme  et  d'acquérir  la  vie  éternelle  :  «  Que 
ferai-je?  demanda-t-il ,  que  dois-je  faire,  Maître,  pour  atteindre 
le  but  de  mes  désirs,  qui  est  de  sauver  mon  âme  et  d'acquérir 
la  vie  éternelle?»  Interrogation  suprême  et  toujours  opportune, 
que  tous  doivent  adresser  à  Dieu  du  fond  de  ieur  cœur,  et  de 
vive  voix  aux  ministres  de  ce  même  Dieu. 

«  Je  vous  vois  autour  de  moi ,  mes  très-chers  enfants,  et 
vous  formez  en  ce  moment  ma  joie  et  ma  couronne.  Vous  êtes 
supérieurs  au  jeune  homme  de  l'Évangile;  car  au  lieu  de  me 
demander  ce  qu'on  doit  faire  pour  atteindre  la  vie  éternelle 
vous  venez  me  rendre  compte  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  la 
mériter,  et  me  dire  que  vous  vous  proposez  de  poursuivre  la 
noble  carrière  qui  a  pour  but  de  procurer  non-seulement  votre 
salut,  mais  encore  le  salut  ô" autrui. 

«  Plus  les  excitations  au  mal  sont  grandes,  plus  les  scandales 
sont  nombreux  et  fréquents,  plus  l'enfer  montre  d'audace  pour 
entraîner  au  mal;  plus  votre  conduite  est  louable,  et  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  donne  la  persévérance  nécessaire.  Dites  hardi- 
ment que  ceux  qui  méprisent  les  choses  saintes,  tous  ceux  qui 
prennent  l'Église  pour  point  de  mire  de  leurs  attaques,  ou  qui 
parlent  comme  des  maîtres  en  Israël  contre  les  abus  qui,  d'a- 
près eux,  se  sont  introduits  dans  l'Église,  et  qui  vous  engagent 
à  partager  leurs  sentiments  et  à  vous  conformer  à  leurs  prin- 
cipes et  à  leurs  prétendues  réformes,  dites  hardiment  que  les 
hommes  qui  parlent  ainsi  appartiennent  au  monde,  et  le  monde 
ne  peut  être  avec  nous. 

«  Que  cette  vérité,  ô  mes  enfants,  demeure  toujours  gravée 
dans  vos  cœurs.  De  quelque  façon  que  ces  hommes  parlent, 
soit  par  conviction,  soit  par  lâcheté,  soit  pour  rechercher  une 
ténébreuse  popularité,  il  est  toujours  vrai  qu'ils  représentent 
le  monde,  et  le  grand  saint  Léon  répéterait  encore  aujourd'hui 
en  s' adressant  à  eux  :  Pacem  enim  cum  hoc  mundo,  îiisi  ama- 
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tores  mundi  haberc  non  possunt  :  et  nulla  unguQm  iniquitati 
cum  œquitate  communio,  nulla  mendacio  cum  veritate  concor- 
dia,  nullus  est  tenebris  cum  luce  consensus  (1). 

«  La  solennité  qui  s'est  célébrée  en  ce  jour  consacré  à  la 
mémoire  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  vous  fournit  des  armes  pour 
vous  fortifier  dans  la  lutte.  Des  blessures  ouvertes  de  ce  Cœur 
sort  majestueusement  l'Eglise,  soutenue  par  sept  colonnes  mys- 
térieuses d'où  jaillissent  les  eaux  très-pures  figurant  les  sacre- 
ments. L'un  de  ces  sacrements  a  la  vertu  de  réunir  les  hommes 
à  la  grande  famille  chrétienne;  uu  autre  de  les  fortifier  et  d'en 
former  des  chrétiens  et  des  vaillants  combattants;  un  autre  de 
les  nourrir  de  l'aliment  céleste  qui  est  leur  soutien  ;un  autre  de 
les  remettre  en  possession  de  la  grâce  qu'ils  avaient  perdue,  et 
d'effacer  les  taches  qu'ils  avaient  contractées;  uu  autre  de 
choisir  dans  le  peuple  de  Dieu  les  ministres  du  Seigneur  chargés 
d'enseigner,  d'administrer  les  sacrements  et  de  fortifier  les 
fidèles.  Enfin  un  autre  appelé  le  grand  sacrement,  figure  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise.  Malheureusement,  le  jour  est 
venu  où  des  législateurs  pensent  qu'on  peut  profaner  ce  sacre- 
ment, et  dans  ce  but,  on  cherche  à  faire  croire  qu'on  peut  lui 
substituer  un  certain  contrat  civil,  ce  qui  revient  à  dire  qu'on 
voudrait  mettre  en  oubli  le  sacrement  et  autoriser  un  honteux 
concubinage. 

«  Quant  à  nous,  allons  souvent  puiser  la  force  dans  ces 
sacrements  que  le  Cœur  de  Jésus-Christ  a  mis  à  notre  disposi- 
tion, pour  notre  salut,  et  ne  nous  approchons  même  pas  de 
ceux  qui  ne  croient  point  à.la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  qui 
méprisent  l'Eglise  et  les  choses  saintes,  et  chercheut  avec  toute 
sorte  d'astuces  à  inspirer  le  même  mépris  aux  imprndeuts  qui 
les  écoutent.  «  Ne  dites  pas  même  bonjour  à  cet  homme», 
recommandait  le  vieil  apôtre  désignant  l'hérétique. 

«  Cependant,  mes  chers  enfants,  je  vous  confiime  dans  vos 
bonnes  dispositions  et  je  vous  exhorte  a  vous  montrer  de.  plus 
en  pluszéiés.  Il  est  certain  que  les  bonnes  œuvres  abondent  en 
Italie.  De  toutes  parts  il  y  a  des  associations  qui  opèrent   le 

(1)  Ceux  qui  aiment  le  momie  peuvent  seuls  avoir  lu  paix  avec  ce  monde,  mai» 
nulle  union  n'est  possible  entre  l'iniquité  et  l'équité,  nulle  concorde  entre  le 
mensonge  et  la  \orité,  nulle  entente  eirtre  les  ténèbres  et  In  lumière. 
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bien  de  mille  façons.  Quelques-unes  de  ces  associations  s'appli- 
quent à  la  diffusion  de  la  bonne  presse;  d'autres  s'employent  à 
l'instruction  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse;  d'autres  s'occupent 
de  la  sanctification  des  fêtes  ;  d'autres  enfin  prêtent  de  mille 
manières  leur  concours  au  bien.  Et  grâce  à  Dieu,  en  dehors  de 
l'Italie,  on  travaille  aussi  bien  sans  relâche  pour  tâcher  de 
sauver  cette  pauvre  société,  si  bouleversée  par  les  menées  des 
pervers. 

«  Continuez  à  vous  opposer  au  mal  et  redoublez  chaque  jour 
d'efforts  en  ce  sens,  comme  nos  ennemis  le  font  pour  empêcher 
et  détruire  le  bien.  Prions  surtout  le  bon  Dieu,  afin  qu'il  daigne, 
dans  sa  miséricorde,  mettre  un  terme  à  la  guerre  si  acharnée 
qui  nous  désole,  et  donner  enfin  à  l'Eglise  la  paix  si  ardemment 
désirée  :  prions  pour  qu'il  daigne  prêter  une  oreille  miséricor- 
dieuse à  notre  voix  et  nous  exaucer. 

«  Prions  pour  tout  le  monde.  Prions  pour  l'Italie,  afin  qu'il 
nous  soit  donné  de  la  voir  délivrée  de  ses  ennemis  et  en  posses- 
sion du  calme  et  de  la  tranquillité  dont  elle  jouissait  autrefois. 
Prions  pour  l'Espagne  afin  que  cette  auguste  femme  [la  reine 
Isabelle  assistait  à  l'audience  et  ne  put  retenir  ses  larmes  à  ce 
passage  du  discours  du  Saint-Père)  puisse  voir  la  fin  des 
maux  de  sa  patrie. 

«  Prions  plus  spécialement  pour  l'Allemagne,  afin  que  la 
lumière  se  fasse  pour  les  ennemis  de  Dieu  qui  s'y  trouvent; 
qu'ils  puissent  ouvrir  les  yeux  assez  à  temps  pour  voir  et  éviter 
le  précipice  qu'ils  se  creusent  sous  les  pieds  en  persécutant 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.       J 

«  Animé  de  ces  sentiments,  je  vous  donne  la  sainte  béné- 
diction, que  je  demande  pour  vous  à  Jésus-Christ.  Qu'il  vous 
bénisse  dans  vos  corps  et  qu'il  vous  donne  la  vigueur  et  la  force 
nécessaires  pour  soutenir  avec  constance  les  fatigues  et  les 
combats;  qu'il  vous  bénisse  dans  vos  âmes  et  qu'il  illumine 
vos  idées,  afin  que  vous  puissiez  vous  appliquer  de  plus  en  plus 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  ;  je  vous  bénis  pour  tous 
les  jours  de  votre  vie,  parce  que  tous  les  jonrs,  mes  chers 
enfants,  il  faut  combattre,  et  conséquemment  nous  avons  besoin 
que  Dieu  nous  aide  et  nous  soutienne  sans  cesse..  Je  vous  bénis 
enfin  pour  le  moment  de  la  mort,  afin  qu'au  terme  de. la  car- 
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rière  mortelle  et  douloureuse  de  cette  vie,  vous  puissiez  obtenir 
la  bénédiction  finale  du  Seigneur,  et  en  faire  le  thème  de  vos 
louanges  et  de  vos  remerciements  durant  toute  l'éternité.  » 


LES  DÉPUTÉS  A  PARAY-LE-MONIAL. 

Voici  la  lettre  adressée  à  l'Univers,  dont  nous  pai  Ions  plus  haut  : 

Versailles,  2  juillet  1873. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Vous  rappelez-vous  ces  vers  de  la  langue  perdue  où  se  for- 
mait notre  jeune  mémoire?  C'était  Racine  et  Athalie,  et  nous 
lisions  : 

ABNER 

L'arche  sainte  est  muette  et  ne  rend  plus  d'oracles. 

JOAD 

Eh  !  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles? 
Aut as-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir? 

Ce  dialogué  éternel  entre  la  prudence  humaine  et  l'esprit  de 
foi,  notre  siècle  l'entend  comme  les  autres.  Si,  par  un  mouve- 
ment rapide,  Abner  change  sans  cesse  de  rôle  et  de  nom,  il  y 
a  vingt-cinq  ans  que  Joad  s'appelle  Pie  IX;  —  et  comme  tou- 
jours, le  vieux  prêtre,  au  fond  du  temple,  les  regards  levés  au 
ciel,  voit  un  horizon  plus  large  que  les  ministres  au  conseil  des 
rois. 

Eh!  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles? 

Non,  je  ne  veux  pas  remonter  aux  prodiges  accumulés  par  la 
Providence  dans  les  transformations  de  ces  vingt-cinq  années  : 
je  n'en  ai  pas  besoin.  Le  seul  souvenir  des  étrangetés  religieuses 
dont  la  France  de  1873  est  le  théâtre,  le  témoin,  la  complice, 
m'assiège  incessamment  de  ce  cri  intérieur  :  Miracle  !  miracle! 

Fermons  les  yeux  à  la  scène  politique,  oublions  l'action  pro- 
videntielle qui  a  fait  jaillir  soudain,  d'une  Assemblée  que  l'on 
se  flattait  d'avoir  vaincue  et  démoralisée,  deux  affirmations 
victorieuses  :  de  foi  sociale,  le  lli  mai  ;  de  foi  religieuse,  le 
1k  juin  :  oublions  ce  soldat  choisi  non  au  bonheur,  mais  à 
l'honneur;  cet  autre  soldat,  s' écriant  à  la  tribune  française  que 
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sans  culte  il  n'y  a  point  d'armée  :  deux  phénomènes  aussi  glo- 
rieux qu'inconnus  dans  nos  annales  révolutionnaires. 

Ecartons  tout  cela,  ne  parlons  que  d'une  chose  :  les  pèleri- 
nages. Ne  songeons  même  pas  aux  faits  extraordinaires  qui  les 
ont  fait  naître  ;  qu'ils  soient  vrais  ou  faux,  le  prodige  incontes- 
table, c'est  l'affluence  de  la  multitude,  en  plein  règne  du  ratio- 
nalisme, qui  se  croyait  maître  assuré  du  siècle,  en  face  de  l'a- 
théisme qui  s'avançait  pour  achever  son  œuvre;  c'est,  dis-je, 
le  concours  de  millions  de  pèlerins  à  Sainte-Germaine,  à  laSa- 
lette,  à  Lourdes,  à  Chartres,  à  Paray-le-Monial. 

Paray-le-Monial!  C'est  de  lui  seul  que  je  viens  vous  dire 
quelques  mots.  Vous  les  avez  voulus.  Si  la  forme  est  inculte 
comme  elle  est  hâtive,  ce  sera  votre  faute,  et  vos  lecteurs,  je 
l'espère,  ne  s'en  prendront  qu'à  vous. 

Je  vous  l'avoue,  monsieur  le  rédacteur  :  j'ai  vu,  je  n'en  crois 
pas  mes  yeux  ;  j'ai  entendu,  je  n'en  crois  pas  mes  oreilles  ;  j'ai 
parlé,  je  n'en  crois  pas  mes  lèvres;  je  relis  vos  récits,  j'ai 
peine  à  croire  à  votre  plume,  et  je  comprends  que  ceux  qui 
vivent  en  dehors  de  cet  ordre  d'idées  demeurent  stupéfaits. 
Voici  donc  comment  m'est  apparu  ce  jour  sans  précédent  du 
29  juin  1873,  désormais  gravé  dans  mes  souvenirs  les  plus 
profonds. 

Cinquante  membres  de  l'Assemblée  nationale,  l'âme  ouverte 
à  Fespérance,  parient  au  souffle  de  la  grâce,  mais  certainement 
sans  savoir  tout  ce  qu'elle  allait  leur  demander  et  leur  faire  ac- 
complir ;  ils  quittent  la  gare  de  Paris,  font  gaiement  le  voyage 
avec  la  cordialité  chrétienne  ;  ils  arrivent  à  Paray  aux  pre- 
mières heures  d'une  journée  resplendissante,  où  pas  un  nuage 
ne  devait  arrêter  le  regard  plongé  dans  l'infini  du  ciel. 

Leur  premier  acte  en  arrivant,  c'est  de  se  distribuer  les  uns 
aux  autres  des  cœurs  d'or  sur  fond  de  soie  rouge  que  les  reli- 
gieuses de  la  Visitation  d'Orléans  avaient  adressées  par  une 
délicate  pensée  aux  députés  et  aux  officiers  qui  s'uniraient  à 
eux  dans  le  pèlerinage.  Et  ces  fils  généreux  de  l'armée  française 
s'empressent  comme  nous  de  fixer  sur  leur  mâle  poitrine,  à 
côté  de  la  croix  d'honneur,  l'image  sacrée.  Tous  ensemble,  deux 
par  deux,  devant  la  population  sympathique,  nous  défilons  eu 
suivant  la  bannière.  Ah!  c'était,  je  vous  le  jure,  une  première 
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étrangeté,  car  depuis  la  création  des  assemblées  législatives 
pareil  spectacle  ne  s'était  pas  vu. 

Nous  marchions  au  chant  des  cantiques  comme  des  enfants 
de  pâtres  dans  leur  hameau  natal,  ce  qui  n'enlevait  rien  à  la 
virilité  de  nos  pensées,  mais  les  rajeunissait  sous  l'empire  d'un 
sentiment  frais  et  pur.  Celui  qui  nous  accuserait  d'avoir  nourri 
ce  jour-là  une  intention  politique,,  nous  jetterait  une  odieuse 
calomnie;  elle  ne  ferait  pas  monter  la  colère  à  nos  fronts,  car 
la  sphère  où  ils  vivent  est  au-dessus  ;  elle  viendrait  mourir  à 
nos  pieds,  comme  un  serpent  qu'on  écrase  sans  le  voir.  Nous 
nous  disions  : 

«  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  a  fait  concourir  deux  grandes 
fêtes  en  un  seul  jour  :  saint  Pierre  et  le  Sacré-Cœur  :  la  fête  de 
la  foi  et  celle  de  l'amour! 

«  Au  milieu  de  ce  désordre  des  esprits  qui  les  fait  tourner  à 
tout  vent,  je  ne  dis  pas  de  doctrine,  —  il  n'y  en  a  plus  hois  de 
l'Église,  —  mais  d'opinion  religieuse,  le  grand  bienfait  intellec- 
tuel du  siècle,  c'est  l'infaillibilité  papale  ;  Je  remède  à  l'égoïsme, 
fléau  du  monde  contemporain,  c'est  l'amour  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus-Christ,  le  plus  tendre,  le  plus  dévoué  dans  sa  nature  hu- 
maine, sans  parler  de  sa  vertu  divine,  que  l'humanité  ait  pu 
jamais  rêver. 

«  Cœur  de  Jésus -Christ,  abîme  de  miséricorde,  donnez-nous 
le  repentir  de  nos  amours-propres  et  de  nos  convoitises,  accor- 
dez-nous la  grâce  de 'l'abnégation  et  du  dévouement  ;  c'est  le 
sommet  de  la  grandeur  humaine;  accordez-nous  la  foi  ;  c'est  la 
plus  haute  lumière  de  l'intelligence.  La  vérité  comme  L'amour 
viennent  de  vous,  ô  Seigneur  Jésus-Çhrist.  Tibère  et  saint 
Louis  nous  le  disent  en  deux  langues  diverses,  mais  avec  une 
éloquence  égale.  Vous  seul  êtes  le  Rédempteur!  » 

C'est  dans  ces  pensées  que  nous  entrons  dans  l'église  delà 
Visitation,  et  que  nous  venons  nous  agenouiller  au  pied  de 
l'autel,  auprès  du  corps  de  la  bienheureuse  Marguerite- Marie, 
qui  avait  obscurément  aimé  le  Cœur  de  Jésus-Christ  pendant  le 
règne  de  Louis  XIV,  il  y  a  deux  siècles.  Là,  le  silence  succède 
aux  chants,  une  grâce  invisible  relie  entre  eux  tous  les  peler 
rins  immobiles  et  recueillis;  elle  mouille  bien  des  paupières  et 
remue  tous  les  cœurs. 
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Après  la  communion  un  député,  M.  Combier,  sort  des  rangs 
sous  l'empire  d'une  émotion  puissante  ;  il  va  trouver  un  de  ses 
voisins  et  le  presse,  le  conjure  de  jeter  à  Jésus-Christ  en  fa- 
veur de  la  France  un  cri  supplicateur  et  de  lire  une  formule  de 
consécration.  Le  voisin  —  celui  qui  vous  écrit  ces  lignes  glacées 
—  était  le  plus  indigne  de  faire  entendre  devant  un  pareil  au- 
ditoire de  telles  paroles  en  un  lieu  si  saint,  mais  il  crut  que  ré- 
sister serait  méconnaître  l'inspiration  divine;  et,  sûr  de  son 
intention  impersonnelle,  encouragé  par  un  autre  de  ses  col- 
lègues les  plus  autorisés,  avec  un  sentiment  d'épouvante,  d'at- 
trait et  de  confusion,  il  s'avança  vers  l'autel  et  prononça  l'acte 
que  vous  savez. 

Certes,  c'est  encore  là  une  étrangeté;  c'est,  si  vous  le  voulez, 
un  acte  de  folie  que  l'on  ne  commet  point  à  jeun.  Mais  nous 
étions  ivres  du  banquet  sacré. 

Quand  je  songe  à  l'heure  bénie  où  cette  fortune  imméritée 
m'advint,  je  ne  saurais  assez  rendre  grâces  à  Dieu  et  je  me  sens, 
avec  tous  mes  collègues,  doublement  dévoué,  doublement 
fidèle  à  cette  chère  France  que  nous  avons  ainsi  conjuré  le 
Seigneur  Dieu  de  prendre  sous  sa  garde.  A  ceux  qui  souriraient 
de  nous  voir  ainsi  disposer  de  la  patrie  commune  pour  la  vouer 
au  bonheur,  je  ne  puis  répondre,  selon  qu'ils  sont  de  bonne 
ou  de  mauvaise  foi,  que  par  la  pitié  ou  le  dédain.  Savent-ils, 
ces  docteurs,  la  nature  intime  de  la  consécration?  C'est,  sans 
contredit,  une  offrande  à  Dieu  —  que  peut-on  lui  offrir  qui  ne 
soit  déjà  .de  son  domaine,  —  mais  c'est  aussi  la  forme  suprême 
de  la  prière  pour  un  être  aimé,  comme  l'exécration  est  la  der- 
nière forme  de  la  haine.  Le  savent-ils? 

Et  s'ils  me  disent  que  la  consécration  suppose  un  droit  du 
consécrateur  sur  l'être  consacré,  je  ne  m'arrête  pas  à  leur  faire 
observer  que  nous  avons  agi  dans  la  mesure  qui  nous  appar- 
tient, car  je  rougirais  de  discuter  la  légalité  d'un  acte  purement 
spirituel,  qui  n'appelle,  je  pense,  sur  personne,  aucun  bras 
séculier;  mais  je  répondrai  que  tout  homme  a  sur  son  sem- 
blable, sur  sa  famille  ou  sa  patrie  le  droit  moral,  le  droit  invio- 
lable de  l'amour,  et  que  le  privilège  de  s'offrir  pour  d'autres  en 
sacrifice  est  un  des  dogmes  du  symbole  chrétien. 

Ce  que  vaut  cette  consécration,  Dieu  seul  le  sait,  lui  qui  l'a 


■'{fJ4  ANNALES   CATHOLIQUES 

dictée  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  peut  lui  donner  la  valeur 
qu'il  voudra,  en  dépit  des  railleries  et  des  blasphèmes,  et  le 
sort  de  ce  grand  acte  demeurant  dans  ses  mains,  nous  sommes 
tranquilles  et  joyeux. 

Comment  Mgr  de  Léseleuc,  l'heureux  évêque  du  Sacré-Cœur, 
a  reçu  notre  acte,  vous  l'avez  dit;  mais  nous,  pèlerins,  nous 
aussi,  nous  devons  répéter  combien  nous  avons  été  saisis  par 
le  noble  accueil  de  l'apôtre  et  reconnaissants  de  ses  fières  le- 
çons. 

L'attitude,  le  langage  de  la  population  a  été  partout  admira- 
ble de  foi  et  de  sympathie,  digne,  en  un  mot,  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus- Christ. 

Après  la  cérémonie  tout  intime  du  matin,  grand' messe  so- 
lennelle à  10  heures,  en  plein  air;  procession  nouvelle  qui  fait 
participer,  tour  à  tour,  à  la  consolation  de  porter  la  bannière 
ou  ses  cordons,  un  plus  grand  nombre  de  députés.  Les  officiers 
sont  encore  confondus  avec  eux,  l'emblème  saint  reposant  sur 
leur  cœur.  On  défile  sous  une  longue  et  belle  avenue  au  bout 
de  laquelle  un  autel  est  dressé. 

Au  point  de  vue  pittoresque,  on  pourrait  faire  de  poétiques 
tableaux.  Des  vertes  prairies  aux  champs  de  blés  en  fleur,  du 
Irais  ombrage  des  platanes  aux  clartés  d'un  ciel  de  flamme,  des 
riches  bannières  à  la  foule  attentive,  l'œil  pouvait  flotter  avec 
enchantement.  Mais  ce  charme  est  bien  secondaire  à  mes  yeux. 
Ce  qui  me  séduit  dans  ces  grandes  solennités  religieuses  à  l'air 
libre  et  en  plein  soleil,  c'est  qu'elles  reçoivent  là  avec  le  tem- 
ple le  plus  vaste,  la  publicité  la  plus  glorieuse  dont  l'homme 
puisse  disposer.  Elles  attestent  plus  que  toute  autre  l'empire 
universel  du  Créateur  sur  toutes  les  œuvres  de  ses  mains. 

Une  idée  mesquine  et  jalouse  des  rapports  de  la  société  civile 
avec  la  société  des  âmes  a  fait  durant  trop  d'années  cacher  les 
croix  dans  les  églises,  et  renfermer  sous  leurs  voûtes  sombres 
les  splendeurs  catholiques,  comme  si  d'éternelles  catacombes 
étaient  l'idéal  du  culte  que  la  terre  doit  au  vrai  Dieu.  On  com- 
prend aujourd'hui  que  le  sol,  l'espace,  le  jour,  la  nature,  l'ho- 
rizon sans  bornes  appartient  à  Dieu  comme  le  pli  caché  de  la 
conscience  humaine;  on  en  viendra  peut-être  à  sentir  la  beauté 
des  coutumes  chrétiennes  de  nos  pères,  lorsque  les  naviga- 
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teurs  plantaient  une  croix  sur  les  terres  nouvelles  qu'ils 
découvraient,  pour  les  marquer  du  sceau  de  leur  seul  maître 
légitime,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  car  Dieu  l'a  fait  héritier 
universel  des  choses. 

Après  ces  magnifiques  cérémonies  de  la  matinée,  nous  avons 
été,  je  ne  dirai  pas  reçus,  mais  conviés  d'avance  par  la  plus  ai- 
mable et  la  plus  charitable  hospitalité  chez  les  principaux  ha- 
bitants de  la  ville.  Chacun  de  nous  préfère,  cela  va  sans  dire, 
la  famille  qui  lui  ouvrit  ses  portes  ;  il  la  juge  de  bonne  foi  la 
plus  directe  dans  la  descendance  des  maisons  bibliques.  J'en 
crois  sans  peine,  sur  ce  point,  tous  mes  honorables  collègues. 
Mais  pourquoi   me  serait-il  défendu  de  dire  que  la  famille  de 
Carmoy-Marguerye  (les  deux  n'en  font  qu'une),  chez  laquelle, 
à  côté  du  vénérable  archevêque  de  Tours,  il  nous  a  été  donné, 
M.  le  comte  de  Diesbach,  M.  Keller  et  moi,  de  trouver  le  repos 
et  le  reconfort,  est  un  modèle  de  vie  patriarcale  d'où  s'exhale 
comme  un  parfum  de  sanctuaire.  Les  heures  que  l'on  y  passe 
demeurent  dans  le  souvenir  et  font  contracter  une  dette  qui  ne 
pèse  et  qu'on  n'oublie  jamais.  Sans  doute  les  pèlerinages  ne 
sont  pas  faits  pour  chercher  des  amis,  mais  ils  en  découvrent 
et  ils  en  font  naître.  En  rapprochant,  les  unes  des  autres,  les 
âmes  dispersées  qui   aiment  Dieu,  ils  forment  ainsi  comme  un 
vaste  réseau  d'affections  sur  tous  les  points  de  la  patrie  ;  c'est 
là  tout  à  la  fois  une  nouvelle  force  sociale,  une  édification  reli- 
gieuse et  une  harmonie  providentielle  des  cœurs  français  et 
chrétiens. 

La  première  procession  de  la  journée  avait  eu  lieu  de  la  gare 
à  la  chapelle  de  la  Visitation,  la  seconde  à  l'autel  sous  les  ar- 
bres, la  troisième,  accompagnée  comme  les  autres  du  chant 
cent  fois  répété,  et  toujours  émouvant,  Seigneur  !  sauvez  la 
France  !...  Pitié,  mon  Dieu!.,,  a  revêtu  pour  caractère  parti- 
culier le  parcours  du  jardin  du  couvent,  tel  qu'il  était  il  y  a 
deux  siècles,  à  l'heure  où  la  bienheureuse  iMarguerite  avait  avec 
le  Fils  de  Dieu,  dans  une  obscurité  inaccessible  à  l'œil  du 
monde,  ce  merveilleux  entretien  dont  le  mystère  et  la  gloire 
sont  publiés  aujourd'hui  dans  l'univers  entier  ! 

Je  ne  sais  vraiment,  monsieur  le  rédacteur,  s'il  n'y  a  pas 
dans  cette  visite  solennelle  à  l'humble  berceau  de  tant  de  grâ- 
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ces  une  émotion  plus  saisissante  encore  que  dans  le  reste  des 
cérémonies.  Cet  arbre  sous  lequel  on  passe  en  couvant  du  re- 
gard les  branches  et  les  feuilles  qu'un  vigilant  gardien  empê- 
che de  saisir,  c'est  le  noisetier  sous  lequel,  à  la  place  même  où 
on  le  frôle,  apparaissail  le  divin  Maître  ;  cette  cour  étroite  et  som- 
bre, c'est  celle  où  la  Bienheureuse  agenouillée  contemplait  son 
cœur  entr'ouvert.  C'est  là  que  tombaient  des  lèvres  du  Christ 
ces  prophétiques  paroles  dont  le  sens  miséricordieux  l'ait  pal- 
piter aujourd'hui  d'une  façon  inexprimable  le  cœur  de  millions 
de  Français.  Et  cela  se  passait  il  y  a  deux  siècles!  Dieu  a  fait 
attendre  la  gloire  à  la  sainte  qu'il  favorisait.  La  gloire  est  venue, 
non  pour  elle,  mais  pour  notre  bien.  Cette  pauvre  fille,  qui  au- 
rait fui  la  moindre  félicitation  comme  un  péril,  reçoit  aujour- 
d'hui, dans  un  seul  mois,  l'hommage  de  200,000  pèlerins.  Non! 
elle  ne  les  reçoit  pas  ;  elle  les  renvoie  tous  au  Dieu  qu'elle  a 
servi.  Non  nobis,  domine,  sed  nomini  tdo  da  gloriam  ! 

Grand  Dieu  !  quand  on  voit  votre  puissance  pour  donner  la 
gloire  à.  vos  saints,  comme  on  méprise  c»dle  qui  vient  des  hom- 
mes I  et  quelle  haute  idée  l'on  conçoit  de  votre  libéralité  dans 
le  monde  à  venir,  quand  on  voit  dans  celui-ci  de  telles  manifes- 
tations d'honneur  pour  ceux  qui  furent  vos  héros  !  La  gloir€  ! 
vous  en  êtes  le  grand,  le  seul  dispensateur!  et  si  je  m'arrête  à 
prononcer  deux  fois  ce  mot  à  la  fois  profane  et  sacré,  puisque 
avec  la  célébrité  humaine  il  exprime  en  même  temps  la  transfi- 
guration céleste,  c'est  qu'en  l'abdiquant  pour  soi-même  on  n'y 
renonce  pas  pour  la  patrie.  0  Dieu,  donnez  à  la  France  la  vraie 
gloire!  qu'elle  vous  soit  fidèle,  grande,  prospère,  libre  et 
redoutée,  par-dessus  tout,  aimée  des  nations  ! 

L'éloquent  discours  de  M.  l'abbé  Besson  prête  tour  à  icur  et 
emprunte  sa  force  à  la  grandeur  de  la  solennité.  Les  accents  de 
son  apostolat  ont  de  tels  échos  dans  l'auditoire  en  dehors  de 
l'enceinte  réservée,  que  Mgr  de  Léséleuc  s'écrie  d'une  voix  im- 
posante :  N'applaudissez  pas,  Messieurs  !  ce  n'est  point  la  langue 
«le  l'Eglise.  —  C'est  avec  la  même  et  vive  sympathie  que  nous 
voyons  àcôté  de  nous  les  vaillants  généraux  de  l'arimV  fraix;  ii-e 
et  chrétienne,  qui  ne  sont  point  jaloux  de  l'étendard  sanglant 
de  Patay,  et  qui  l'honorent  comme  un  frère  prédestiné. 

Durant  l'après-midi  l'enthousiasme  allait  croissant  dans  les 
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flots  de  peuple  se  croisant  en  tous  sens  dans  la  rue,  et  le  soir, 
pour  couronner  nos  joies,  selon  l'heureuse  expression  de 
M.  Chesnelong,  arrive  de  Rome  la  bénédiction  apostolique 
pour  les  pèlerins.  Aux  acclamations  de  la  foule,  en  quelques 
mots  ardents,  M.  Chesnelong  remercie  Dieu,  l'Eglise,  le  Pape, 
et  la  foule  émue.  La  journée  finit  et  le  train  nous  emporte  pour 
nous  ramener  à  nos  labeurs  du  lendemain. 

Ainsi,  dans  ce  monde,  tout  passe  comme  l'éclair.  Ces  heures 
divines  pendant  lesquelles  on  jette  l'ancre  au  port  qui  commu- 
nique avec  l'infini,  on  ne  peut  les  arrêter.  Comme  les  autres 
elles  ont  fui  ! 

Je  me  trompe,  il  y  a  quelque  chose  d'elles  qui  ne  fuit  pas.  Au 
fond  des  âmes  qui  les  ont  goûtées,  il  demeure  un  espoir  im- 
mense, un  invincible  amour.  L'amour  est  plus  fort  que  la  mort, 
dit  l'Ecriture  sainte,  l'espoir  aussi,  et  aucune  épreuve  ne  le  fait 
défaillir.  Il  est  si  vrai  que  les  triomphes  chrétiens  viennent  de 
l'épreuve  et  naissent  de  la  mort,  que  la  fête  des  saints  se  célèbre 
à  l'anniversaire  de  leur  dernier  jour. 

Dieu  n'a  pas  permis  sans  dessein,  monsieur  le  rédacteur,  que 
la  dévotion  la  plus  éloignée  du  rationalisme  se  développât  dans 
un  sièciesi  desséché  par  ces  doctrines  infécondes. 

Il  n'a  pas  permis  sans  dessein  ce  mouvement  prodigieux  qui 
dépasse  toute  prévision. 

Le  Cœur  de  Jésus-Christ  dépose  dans  tous  les  cœurs  qui  s'u- 
nissent au  sien  un  germe  de  dévouement  qui  ne  mourra  pas  et 
qui  se  répandra.  Du  Cœur  de  Jésus-Christ  sortiront  sans  cesse 
pour  le  bien  de  la  famille  et  de  la  patrie,  des  œuvres  de  charité 
régénératrice;  car  c'est  d'égoïsme  que  le  monde  meurt  !  Etran- 
geté  nouvelle  que  je  signale  à  ceux  qui  en  recherchent  !  Dans 
d'autres  lieux  choisis  par  la  Providence  pour  accomplir  des  pro- 
diges, les  uns  vont  chercher  la  vue,  le  mouvement,  la  vie  d'un 
proche,  —  ici  l'on  ne  demande  rien  pour  soi,  rien  de  matériel  ; 
on  ne  demande  que  pour  la  France,  on  demande  la  vertu  et  la 
vérité!  —  Où  donc  est  l'amour,  si  ce  n'est  pas  un  signe  de  l'a- 
mour ? 

S'il  faut  dire  toute  ma  pensée,  la  grande  tentation  qui  assiège 
l'humanité,  qui  travaille  à  séparer  la  société  civile  et  la  société 
religieuse,  et  se  nomme  la  Révolution,  n'est  pas  seulement 


398  ANNALES   CATHOLIQUES 

une  menace  de  barbarie  sociale  comme  l'invasion  fies  Vandales, 
c'est  un  crime  d'ordre  surnaturel  ;  parce  que  c'est  la  révolte 
directe  de  l'homme-humanité  contre  Dieu  créateur  et  révéla- 
teur. Si  le  crime  était  consommé,  il  pourrait  bien  devenir  le 
dernier  terme  du  crime  originel  et  s'appeler  le  péché  final. 

Voilà  pourquoi  le  monde,  à  mes  yeux,  ne  peut  être  sauvé  que 
par  des  actes  surnaturels!  Voilà  pourquoi  dans  ma  carrière  pu- 
blique, sans  négliger  les  biens  particuliers  ni  les  affaires  maté- 
rielles le  mon  pays,  loin  de  là!  sans  professer  le  moindre  scep- 
ticisme sur  les  formes  politiques,  je  place  bien  au-dessus  d'elles, 
je  regarde  comme  plus  nécessaires,  plus  féconds,  plus  élevés, 
tous  les  actes  qui  tendront  à  réunir  la  société  civile  à  l'âme 
chrétienne,  je  veux  dire  :  les  actes  de  foi. 

Or,  j'en  prends  à  témoin  ceux  qui  le  bafouent  aussi  bien  que 
ceux  qui  l'accomplissent,  le  pèlerinage  au  Sacré-Cœur  de  Jésus- 
Christ  est,  de  tous  les  actes  que  ce  siècle  ait  vus,  le  plus  surna- 
turel. Et  je  termine  par  ces  paroles  du  début  de  ma  lettre  en  y 
changeant  un  seul  mot  : 

J'ai  vu,  je  n'en  crois  pas  mes  yeux  ! 

J'ai  entendu,  je  n'en  crois  pas  mes  oreilles! 

J'ai  parlé,  je  n'en  crois  pas  mes  lèvres  ! 

Mais  j'ai  senti,  et  j'en  crois  mon  cœur  ! 

Gabriel  de  Belcastel, 

député  de  la  Haute-Garonne. 


LA  FRANCE  SERA  SAUVEE  (1) 

La  France  sera  sauvée,  je  le  crois,  et  je  dis  avec  toute  l'énergie 
d'une  foi  qui  s'impose  et  qui  jette  la  raison  dans  un  ravissement  où 
l'émotion  et  les  élans  du  cœur  transportenl  l'âme  par-dessus  les 
étroites  frontières  marquées  à  l'entendement  humain. 

J'arrive  de  Paray-le-Monial,  et,  avant  que  les  misères  de  la  politi- 
que, avant  que  le  souffle  empoisonné  de  nos  mesquines  disputes, 
avant  que  l'ingrat  labeur  des  luttes  quotidiennes  n'aient  étendu  un 
voile  sur  la  radieuse  vision  dont  mon  esprit  est  troublé,  je  veux 
répéter  ce  cri  vainqueur,  qui  n'est  sur  mes  lèvres  qu'un  faible  écho 

(1)  Extrait  de  V Union. 
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des  immenses  et  simples   clameurs  de  Paray  :  Oui,  la  France  sera 
sauvée  ! 

Je  ne  parlerai  pas  des  merveilles  de  cette  admirable  journée 
du  20  juin  ;  elles  ont  été  déjà  retracées,  et  toutes  ces  splen- 
deurs de  la  foi  et  du  patriotisme  m'apparaissent  comme  le  reflet 
d'une  splendeur  plus  grande.  Je  vois  la  France  marchant  de 
nouveau  sur  les  traces  du  Christ,  retrouvant  la  vigueur  des  anciens 
âges,  et,  missionnaire  intrépide  de  la  vérité,  inaugurant  son  nou- 
veau règne  au  milieu  des  nations.  Elle  ressaisit  sa  royale  couronne 
qu'un  siècle  de  révolutions  a  fait  choir  de  son  front;  elle  se  prépare 
à  redevenir  reine,  car,  du  fond  de  l'abîme  où  elle  est  tombée,  se 
lève  une  élite  de  ses  enfants  pour  saluer  le  Christ,  Roi  des  peuples. 

Je  viens  de  réunir  ces  deux  mots  :  Foi  et  Patriotisme  ;  et  com- 
ment, en  effet,  ne  pas  reconnaître  que  la  vertu  du  chrétien,  qui  est 
la  foi,  et  la  vertu  du  citoyen,  qui  est  le  patriotisme,  grandis  sente t 
et  diminuent  suivant  une  commune  loi? 

La  foi  s'éteignait,  le  patriotisme  était  languissant;  la  foi  renaît, 
le  patriotisme  est  ravivé,  et  c'est  au  cri  de  :  Vive  la  France  !  que  la 
royauté  du  Christ  est  proclamée. 

Il  y  a  deux  ans,  humiliés  et  vaincus,  nous  courbions  la  tête.  Les 
meilleurs  d'entre  nous,  saisis  d'une  rage  impuissante,  prédisaient 
avec  désespoir  Ja  fin  de  la  France.  Ils  avaient  vu  le  douloureux  et 
lamentable  drame  de  la  garde  nationale  maudite  par  la  nation  ;  ils 
avaient  entendu  la  voix  du  peuple,  qni  protestait  contre  la  lutte 
sainte  et  qui  demandait  à  vivre  dans  la  honte  pour  éviter  de  mou- 
rir avec  honneur.  Et,  sans  remonter  aux  causes  de  ce  vaste  écrou- 
lement, où  le  génie  de  notre  race  semblait  avoir  capitulé  à  la  suite 
de  nos  armées  et  de  nos  places  forces,  désespérés,  anéantis,  ils 
pleuraient  sur  la  pairie  comme  on  pleure  sur  un  mort. 

Eh  bien!  la  patrie  s'apprête  à  revivre,  et  l'heure  est  proche  où 
Lazare  va  briser  la  pierre  du  tombeau.  Que  les  sceptiques  rient 
encore,  et  qu'ils  se  hâtent  de  nous  livrer  leurs  derniers  assauts, 
caries  jours  de  sarcasme  et  d'indifférence  impie  sont  comptés.  La 
France  corrompue,  railleuse  et  sans  foi  a  trahi  sa  propre  cause. 
Voici  la  France  pénitente  et  croyante  qui  se  redresse  sous  l'aiguil- 
lon de  la  douleur. 

Depuis  un  mois,  à  Paray-le-Monial,  des  milliers  de  voix  renou- 
vellent chaque  jour  les  mêmes  supplications,  et,  durant  un  mois 
encore,  de  pieuses  multitudes  viendront  faire  violence  à  Dieu  en 
ce  lieu  où  les  tendresses  de  son  amour  défient  la  prière  d'être  assez 
importune  pour  épuiser  leur  trésor.  Et  comme  elles  ^étaient  fran- 
çaises ces  acclamations  immenses  que  nous  n'avons  pu  entendre 
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sans  tressaillir,  et  qui  n'ont  cessé,  pendant  douze  heures,  de  faire 
monter  vers  le  ciel  le  nom  sacré  de  la  pairie! 

Trente  mille  poitrines  battaient  à  l'unisson,  et  de  toutes  ces  bou- 
ches qui  imploraient  la  miséricorde  divine  s'échappaient  par  in- 
tervalles, au  milieu  des  cantiques,  les  cris  rfetetitidMntè  dp:  Vive 
l'Alsace  et  la  Lorraine!  vive  Me  IX!  Ce  n'était  pa>,  seulement  une 
assemblée  pieuse,  chantant  les  hymnes  du  repentir,  c'était  un 
pie  viril  et  fort,  manifestant  son  réveil,  plein  de  confiance  et  d'ar- 
deur, et  mêlant  à  sa  prière  l'espérance  invincible  qui  commande  à 
Dieu  lui-môme,  parce  qu'elle  vient  de  son  cœur  et  qu'elle  y  re- 
tourne. 

Et  oui,  vive  l'Alsace  et  la  Lorraine!  vive  Fie  IX!  vivent  les  op- 
primés et  les  causes  vaincues  par  la  force!  A  ces  cris  je  reconnais 
la  France,  la  vieille  France  chevaleresque.  11  me  semble  qu'un 
rayon  de  lumière  et  d'espoir  descend  du  Vatican  et  vient  former 
une  auréole  autour  de  nos  provinces  perdues. 

Et  n'allez  pas  dire  que  ce  sont  là  des  illusions  et  des  rêve?  ;  voyez 
plutôt  cette  poignée  de  héros  chrétiens  qui  sont  partis  de  France 
pour  défendre  le  Vicaire  du  Christ,  qui  sont  allés  à  Rome  se  faire 
armer  chevaliers,  que  la  Providence  a  ramenés  sur  le  sol  de  la  pa- 
trie aux  jours  de  l'invasion,  et  qui  en  face  de  l'ennemi  ont  déployé 
l'étendard  du  Sacré-Cœur.  Ils  sont  à  Para  y,  avec  leur  drapeau  dé- 
chiré par  la  mitraille,  couvert  du  sang  de  leurs  compagnons,  ils 
sont  là  les  soldats  du  Sacré-Cœur,  les  soldats  de  la  iille  aînée  de 
l'Eglise,  l'avant -garde  de  l'armée  catholique,  e'  quand  on  salue  les 
zouaves  pontificaux,  c'est  le  nom  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  qui 
se  trouve  sur  toutes  les  lèvres  et  qui  vient  s'unir  au  nom  de  l'ie  IX. 

Il  y  a  deux  cents  ans,  une  religieuse,  traitée  de  maniaque  par 
ses  contemporains  et  par  ses  sœurs  elles-mêmes,  révélait  au  monde 
les  divines  promesses  du  Sacré-Cœur.  E)  aujourd'hui  le  culte  dont 
la  bienheureuse  Marguerite-Marie  avait  été  l'init'atriee  iV  st  plus 
l'objet  de  la  dévotion  de  quelques  âmes  mystiques,  il  apparaît 
comme  un  signe  de  régénérât  ion.  Il  prend  un  caractère  national, 
il  a  ses  martyrs  qui  sont  «les  soldais  delà  France  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  et  ces  soldats  sont  ceux  de  l'ie  IX.  Voilà  l'ouivrc  de- 
événements,  celui  qui  n'y  verrait  pas  la  main  de  la  Providence  se- 
rait aveugle  <U  Uni.  La  pacilique  bannière  de  Par.iy-le-Monial,  la 
bannière  du  Sacré-Cœur,  cet  emblème  de  dévotion  préparé  dans 
le  cloitre  par  les  maius  d'humbles  religieuse-  el  qui  semblait  être 
un  ornement  d'église,  elle  est  devenue  un  étendard  milituire,  un 
drapeau  de  combat. 

A  Patay,  sous  le  feu   des   Prussiens,    le  Sacré-Cœur  de  Jésus  a 
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reçu  les  mêmes  balles  qui  frappaient  les  poitrines  de  nos  braves, 
comme  s'il  eût  voulu  nous  solliciter  de  chercher  un  refuge  dans 
ses  plaies  glorieuses.  Et  voici  qu'en  effet  la  France  s'émeut,  qu'elle 
tourne  ses  regards  vers  Paray-le-Monial,  et  qu'elle  y  va  puiser  l'es- 
pérance du  salut. 

Vous  ne  croyez  pas  au  miracle,  expliquez  donc  ces  prodigos  qui 
défient  l'analyse  ;  votre  froide  raison  vous  défend  les  saintes  ardeurs 
de  l'enthousiasme,  eh  bien!  ayez  du  moins  le  courage  d'avouer  vo- 
tre confusion. 

Qui  aurait  dit,  sans  provoquer  des  risées,  qu'à  notre  époque  des 
foules  se  précipiteraient  de  tous  les  points  de  la  France  vers  d'hum- 
bles cites,  vers  des  solitudes  ignorées,  choisies  par  Cieu  pour  être 
témoins  des  manifestations  de  son  amour?  Qui  aurait  songé,  il  y  a 
quelques  années,  à  organiser  ces  grandes  processions  de  pèlerins 
qui  sillonnent  aujourd'hui  notre  sol? 

Nous-mêmes,  n'aurions-nous  pas  traité  de  chimère  ce  qui  est 
maintenant  une  saisissante  réalité?  N'aurions-nous  pas  eu  un  sou- 
rire d'incrédulité?  Ah  !  pour  comprendre  la  mystérieuse  puissance 
de  ce  mouvement  qui  entraîne  les  âmes,  nous  n'avons  besoin  que 
de  nous  interroger. 

Il  nous  suffit  de  descendre  au  fond  de  nos  consciences  et  de  nous 
demander  ce  que  nous  aurions  pensé  si  l'on  était  venu  nous  dire: 
Des  hommes  vont,  pendant  des  semaines  entières,  se  prosterner  sur 
les  tombes  des  saints,  dans  les  sanctuaires  élevés  en  mémoire  de 
quelques-unes  de  ces  apparitions  qui  irritent  la  raison  moderne.  Ils 
ne  s'enfermeront  pas  dans  les  églises  pour  prier  en  silence  et  à  la 
dérobée,  ils  parcourront  les  rues  et  les  places  des  villes,  les  sentiers 
des  montagnes,  les  routes  des  campagnes,  ils  chanteront  en  plein 
air,  ils  porteront  sur  eux  les  insignes  de  leur  foi,  ils  s'avanceront 
humbles  pécheurs,  mais  fiers  chrétiens,  comme  une  armée  rangée 
œn  bataille. 

Cela  nous  eût  paru  une  étrange  folie,  et  pourtant  les  faits  sont  là 
qui  nous  montrent  la  sottise  de  nos  doutes,  et  donnent  un  éclatant 
démenti  à  tous  les  calculs  de  la  sagesse  humaine. 

Il  faut  s'incliner  et  adorer.  Le  souffle  de  Dieu  a  passé  sur  la 
France  ;  il  nous  emporte,  malgré  nous,  vers  des  rivages  dont  nous 
avions  perdu  le  souvenir  et  où  nous  retrouverons  l'héritage  oublié 
de  nos  pères. 

Que  les  catholiques  serrent  leurs  rangs,  qu'ils  se  préparent  à  ac- 
complir les  grandes  œuvres  que  Dieu  leur  réserve  ;  qu'aux  suppli- 
cations de  la  prière  ils  joignent  l'énergie  de  l'action,   afin  que  le 
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suprême  combnt  les  trouve  prêts.  C'est  aujourd'hui  la  trêve  de  Dieu, 
demain  peut-être  ce  sera  la  croisade. 

Matol  de  Lupé. 


L'ÉTENDARD  DU  SACRÉ-COEUR. 

Pendant  la  dernière  guerre,  qui  pouvait  amener  jusqu'à  la  port 
de  leur  monastère  les  troupes  allemandes,  les  religieuses  de  Paray- 
le-Munial  se  souvinrent  de  la  recommandation  adressée  au  grand 
roi,  et,  convaincues  que  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  serait  le  salut 
de  la  France,  elles  se  mirent  à  broder  la  sainte  image  sur  une  étoffe 
de  soie  blanche,  l'entourant  de  cette  devise  :  «  Cœur  de  Jésus,  sau- 
vez la  France.  » 

Cet  étendard  était  destiné  au  général  Trochu  ;  mais  le  20  sep- 
tembre 1870,  Rome  tombait  au  pouvoir  des  Piémontais,  et  ce  jour- 
là  aussi,  Paris  était  entièrement  investi. 

Le  drapeau  fut  alors  envoyé  à  Tours,  à  un  homme  de  bien,  M.  du 
Pont,  avec  prière  de  le  remettre  aux  «  défenseurs  de  l'Ouest.  » 

Or,  en  ce  moment,  le  baron  de  Cbarette  recevait  du  ministère,  pour 
les  zouaves  qu'il  ramenait  de  Rome,  le  nom  de  Volontaires  de  l'Ouest, 
qu'il  n'avait  pas  sollicité. 

Ce  drapeau  brodé  par  des  anges,  a  dit  un  homme  de  cœur,  devait 
avoir  ses  martyrs.  Us  abondèrent. 

Les  Volontaires  de  l'Ouest  faisaient  partie  du  17e  corps  d'armée, 
commandé  par  le  général  de  Sonis,  type  achevé  du  soldat  chrétien. 

Avant  la  bataille  de  Patay,  celui-ci,  s'entretenant  avec  M.  de  Cha- 
rette,  lui  témoigna  son  regret  de  n'avoir  sur  son  f  mion  aucun  em- 
blème religieux.  «  Je  puis  vous  en  offrir  un,  mon  général,  répondit 
le  commandant  des  Volontaires  de  l'Ouest,  et  il  montra  l'étendard 
de  Paray-le-Monial  que  lui  avait  remis  M.  du  Ponl. 

L'offre  fut  acceptée  avec  empressement,  et  le  drapeau  du  Sacré* 
Cœur  confié  au  sergent  de  Verthamon  qui ,  la  vaille,  avait  demandé 
à  M.  de  Charetle  de  consacrer  publiquement  son  régiment  au  Sacré- 
Cœur. 

Le  voilà  donc  déployé  cet  étendard  béni,  avec  ses  blanches  cou- 
leurs, son  cœur  de  feu  et  sa  devise  certaine  même  dans  la  défaite  : 
«  Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France  I  » 

C'était  le  2  décembre,  premier  vendredi  du  mois,  jour  consacré 
au  Sacré-Cœur. 

On  sait  le  reste.  On  se  rappelle  la  brillante  charge  h  la  baïonnette 
qui  coûta  à  la  légion  des  Volontaires  de  l'Ouest  son  glorieux  chef, 
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ses  plus  brillants  officiers  et  ses  meilleurs  soldats,  tués,  blessés  ou 
prisonniers.  Le  général  de  Sonis  lui-même  reçut  une  horrible  bles- 
sure. On  fut  obligé  de  lui  amputer  une  jambe. 

Les  zouaves  étaient  anéantis,  mais  leur  drapeau  était  sauvé.  L'un 
d'eux,  le  sergent  Le  Parmentier,  rapportait  la  glorieuse  bannière  du 
Sacré-Cœur  teinte  du  sang  de  quatre  victimes,  et  qui  est  désormais 
pour  le  régiment  le  souvenir  et  l'emblème  du  plus  pur  sacrifice. 

«  Madame,  écrivait  M.  de  Gharette  à  une  mère  qui  lui  demandait 
des  nouvelles  de  son  fils  tué  dans  cette  sanglante  bataille  ;  Madame, 
votre  fils  est  tombé  dan<  le  cœur  de  Jésus.  » 

A  la  suite  de  la  bataille  du  Mans,  dans  laquelle  les  Volontaires  de 
l'Ouest  firent  de  tels  prodiges  de  valeur,  que  le  général  Gougeard 
déclare  qu'il  considérera  comme  «  nn  éternel  honneur  d'avoir  com- 
mandé à  de  pareils  hommes,  »  un  armistice  fut  signé,  bientôt  suivi 
d'un  traité  de  paix. 

Avant  de  licencier  ses  Volontaires,  le  général  de  Gharette  voulut 
accomplir  le  vœu  formé  par  le  sergent  de  Verthamon  la  veille  de  sa 
mort,  vœu  qui  correspondait  d'ailleurs  au  plus  cher  de  ses  désirs, 
et  il  consacra  solennellement  la  légion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Le  28  mai  1871,  fête  de  la  Pentecôte,  il  se  rendit  avec  le  général 
de  Sonis  et  tous  ses  zouaves  à  la  chapelle,  du  séminaire  de  Rennes, 
où  le  régiment  se  trouvait  alors  en  garnison. 

L'émotion  fut  immense,  lorsqu'à  l'issue  de  la  messe,  on  le  vit 
monter  sur  les  marches  de  l'autel,  et  que,  debout,  l'œil  fixé  sur  le 
drapeau  du  Sacré-Cœur,  on  l'entendit  s'écrier  : 

«  A  l'ombre  de  ce  drapeau  teint  du  sang  de  nos  plus  nobles  et 
plus  chères  victimes,  moi,  général  baron  de  Charrette,  qui  ai  l'in- 
signe honneur  de  vous  commander,  je  consacre  la  légion  des  Volon- 
taires de  l'Ouest,  les  zouaves  pontificaux,  au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
et,  avec  ma  fui  de  soldat,  de  toute  mon  âme,  je  dis  et  je  vous  de- 
mande de  dire  tons  avec  moi:  Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France..  » 

Quelques  semaines  après  les  zouaves  se  dispersaient,  mais  en  em- 
portant au  fond  du  cœur  le  ferme  espoir  de  se  retrouver  un  jour 
tous  réunis  autour  de  ce  drapeau  du  Sacré-Cœur,  auquel  ils  avaient 
solennellement  juré  amour  et  fidélité. 

Le  20  juin  dernier,  à  Paray-le-Monial,  cette  faveur  a  été  accordée 
à  trois  cents  d'entre  eux.  —  {Étoile  d'Angers.) 

Maurice  d'Audigné. 
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ÉPREUVES  ET  TRIOMPHES  DE  PIE  IX. 

Le  1G  juin  18iG,  l'Église  catholique,  veuve  de  son  Chef  suprême, 
apprenait  qu'une  acclamation  du  collège  des  cardinaux  avait  porté 
sur  le  trône  pontifical  Jean  Mastaï  Ferretti,  cardinal-archevôque 
d'Imola,  qui  prenait,  le  nom  de  Pie  IX.  Le  nom  du  nouvel  élu,  connu 
jusque-là  seulement  des  âmes  qui  jouissaient  de  plus  près  du  spec- 
tacle de  ses  hautes  vertus  et  profitaient  des  effusions  de  son  incom- 
parable charité,  vol;i  aussitôt  de  bouche  en  bouche  et  remplit  de 
son  éclat  l'univers.  C'était  un  grand  événement,  mais  personne  n'en 
mesurait  la  portée.  Quel  est  le  Pape  dont  l'apparition  sur  la  chaire 
des.iint  Pierre  n'ait  pas  été  un  grand  fait  dans  les  annales  du  monde? 
Mais  nul  ne  prévoyait  la  place  que  Pie  IX  allait  se  taire  dans  l'his- 
toire. Nul  surtout  ne  pouvait  sonder  d'avance  celle  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  se  faire  dans  les  cœurs.  Aujourd'hui,  Pie  IX  est  devenu 
l'amour  et  l'admiration  du  monde.  Il  est  et  il  demeurera  la  mer- 
veille de  son  siècle. 

Quel  enchaînement  d'actes  grandioses,  de  magnifiques  résultats 
qui  ont  glorifié  ce  règne  et  ont  fait  de  cette  période  historique  l'une 
des  plus  remplies  et  des  [dus  fécondes  de  la  vie  de  l'Église  !  La  piété 
catholique  partout  réveillée;  la  discipline  ecclésiastique  restaurée; 
les  liens  qui  rattachent  les  membres  au  Chef  admirablement  res- 
serrés ;  les  erreurs  combattues,  terrassées  dans  une  série,  merveil- 
leuse de  bulles,  d'allocutions  consisloriales  et  de  brefs  qui  forment 
cet  ensemble  irréfutable  qu'on  appelle  le  Syllabus;  en  face  de  ce 
débordement  effroyable  de  l'incrédulité  auquel  nous  assistons,  la 
triomphatrice  de  toutes  les  hérésies  élev.cc  sur  son  trône  immaculé; 
le  ciel  peuplé  d'intercesseurs  innombrables  pour  soutenir  l'Église 
militante  dans  la  lutte;  le  principe  de  l'autorité,  base  de  tout  ordre 
social  que  tant  d'assauts  avaient  ruinée,  relevé  à  la  hauteur  d'un 
dogme  par  la  proclamation  de  l'infaillibilité  faite  dans  l'un  des  plus 
solennels  conciles  dont  l'histoire  de  l'Eglise  nous  ait  conservé  le 
souvenir,  et  tout  cela  accompli  au  milieu  même  du  déchaînement 
de  la  tempête,  quand  le  sol  de  l'Europe  était,  soulevé  par  de  formi- 
dables convulsions,  quand  les  peuples,  saisis  de  vertige,  se  ruaient 
les  uns  sur  les  autres,  quand  tous  les  trônes  croulaient,  quand  le 
sien  plus  que  les  autres,  était  brisé  par  la  tourmente.  Seul  debout 
sur  ces  débris,  le  front  vers  le  ciel,  la  main  étendue  pour  bénir,  il 
continuait  son  œuvre  avec  une  persévérance  que  rien  ne  découra- 
geait, une  sérénité  d'ame  et  une  douceur  de  sourire  que  rien  ne 
parvenait  à  troubler. 
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Loin  de  nous  la  pensée  de  juger,  en  ce  moment,  ce  règne  prodi- 
gieux. Gomme  les  grands  monuments  qui,  pour  être  bien  appréciés, 
demandent  à  être  contemplés  à  distance,  le  règne  de  Pie  IX  est  en- 
eore  trop  près  de  nous  pour  qu'il  soit  possible  d'embrasser  l'en- 
semble de  ce  chef  d'oeuvre.  11  faudrait  pouvoir  compter  les  grandes 
choses  dont  il  a  jeté  les  germes  et  dont  l'avenir  seul  recueillera  les 
fruits;  il  faudrait  pouvoir  se  former  une  idée  de  l'admirable  har- 
monie qui  résulte  de  ces  épreuves  sans  nom  et  de  ces  victoires 
sans  pareilles,  de  celte  force  qui  triomphe  constamment  dans  l'in- 
firmité, et  qui,  d'après  saint  Paul ,  est  ainsi  marquée  du  sceau  de 
la  perfection  la  plus  achevée.  Jamais  un  nom  d'homme  u'a  été  plus 
acclamé  ni  plus  maudit,  entouré  de  plus  d'amour  ni  poursuivi  de 
plus  de  haines.  Les  malédictions  des  méchants  qui  le  haïssent  et 
les  acclamations  des  bons  qui  l'aiment  le  font  également  trop  grand 
et  trop  glorieux  pour  qu'il  soit  possible  de  lui  rendre,  dès  aujour- 
d'hui, toute  la  justice  que  lui  rendra  la  postérité. 

D'ailleurs,  ce  règne  n'est  pas  fini.  La  verte  vieillesse  du  bien-aimé 
Pontife  fait  espérer  à  ses  enfants  que  le  ciel  veut  bien  le  leur  con- 
server longtemps  encore.  Cette  sorte  d'immortalité  qui  nous  console 
est  ce  qui  remplit  de  rage  nos  ennemis.  Que  de  fois,  sous  les  fenêtres 
de  leur  captif,  ils  ont  crié  lâchement  :  Mort  à  Pie  IX!  Que  de  fois 
dans  leurs  conseils,  ils  ont  supputé  les  chances  de  mort  qu'iis  croyaient 
entrevoir,  spéculé  sur  son  âge  et  sur  ses  infirmités,  bàîi  ensemble, 
à  propos  de  sa  moindre  indisposition,  tout  un  éditice  de  honteuses 
espérances  et  d'ignobles  calculs!  Dieu  les  a  tous  déjoués.  Il  a  jalonné 
la  route  de  son  grand  athlète  des  tombeaux  de  ses  persécuteurs.  Les 
uns  après  les  autres,  ils  tombent  à  ses  pieds  comme  frappés  de  la 
foudre,  et  la  parole  que  le  Psalmiste,  parlant  au  nom  du  Père,  adresse 
au  Christ  futur:  Asseyez- vous  à  mes  côtés  jusqu'à  ce  que  je  vous 
aie  fait  un  escabeau  de  tous  vos  ennemis,  semble  se  vérifier,  presque 
à  la  lettre,  pour  le  Vicaire  du  Christ.  Naguère,  la  pièce  d'artifice  qui 
avait  servi  à  fêierle  Statut,  dressait  encore  sous  les  fenêtres  du  Va- 
tican son  squelette  noirci  ;  elle  portait  à  son  fronton  la  formule  : 
«  Nous  sommes  à  Rome  et  nous  y  resterons.  »  Et  déjà,  l'homme 
qui  avait  inspiré  cette  phrase,  qui  récemment  se  flattait  de  l'espoir 
«  qu'il  verrait  de  ses  yeux  les  funérailles  du  dernier  des  Papes,  » 
était  lui-même  couché  dans  son  cercueil.  Il  mourait  inopinément, 
sous  le  coup  des  ar.athèmes  de  Pie  IX,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se 
repentir. 

0  barque  de  Pierre,  battue  par  de  si  furieuses  tempêtes,  poursuis 
ta  route  à  travers  les  écueils;  ne  crains  rien.  Le  Christ  t'a  promis 
une  navigation  orageuse,  mais  toujours  prospère.  Plus  la  vague  est 
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près  de  ton  bord,  plus  tu  es  assurée  qu'elle  ne  le  franchira  pas.  Le 
règne  de  Pie  IX,  le  plus  éprouvé  de  tous,  a  été  pour  toi  de  tous  le 
plus  glorieux.  Que  craindrais-tu  quand  le  ciel  a  soin  de  t'envoyr 
de  tels  pilotes?  Que  craindrais-tu  quand  les  vents  qui  brisent  les 
autres  barques  et  sèment  de  leurs  débris  la  mer  autour  de  toi,  ne 
font  qu'a«célérer  ta  marche  vers  le  port? —  (Corr.  de  Genève.) 


DRAME  ET  COMÉDIE  (h. 

Les  libéraux  qui,  sous  la  Restauration,  adoraient,  le  verre 
en  main  aux  agapes  de  l'opposition ,  le  «  Dieu  des  bonnes  gens  » 
du  chansonnier  Déranger,  avaient  trouvé  un  moyen  original  de 
faire  échec  aux  Catholiques,  «  au  parti  prêtre,  »  comme  on 
disait  en  ce  temps-là.  En  bons  frères  de  la  Révolution,  les  li- 
béraux donnèrent  leur  recette  aux  républicains  conspirant 
contre  le  roi  Louis-Philippe.  Au  lieu  de  soustraire,  les  uns  et 
les  autres,  des  morts  à  l'Eglise,  ainsi  que  cela  se  pratique  au- 
jourd'hui, ils  lui  en  apportaient;  ils  affichaient  la  prétention, 
tambourinée  d'avance  dans  les  journaux  à  leur  dévotion ,  de  lui 
imposer,  pour  être  enterrés  chrétiennement,  les  cadavres  des 
mécréants  du  parti. 

Il  ne  crevait  pas  un  incrédule  en  France,  il  ne  pourrissait 
pas,  sur  un  lit  ou  sur  un  grabat,  un  blasphémateur  du  Christ 
notoirement  famé  pour  ses  opinions  voltairiennes  ,  qu'on  ne  fit 
de  son  corps  à  peine  refroidi  un  bélier  destiné  à  enfoncer  la 
porte  des  églises.  Les  choses  se  passaient  invariablement  ainsi. 
Une  parente  du  moribond,  alarmée  sur  le  salut  de  cette  âme 
en  déshérence,  allait  discrètement  requérir  un  prêtre;  elle  ne 
lui  céiait  point  les  difficultés  et  les  humiliations  au  travers  des- 
quelles sa  charité  devrait  se  faire  passage  avant  d'être  intro- 
duite au  chevet  du  malade.  Cette  charité  chrétienne  ne  pou- 
vait hésiter  néanmoins  à  faire  son  devoir.  Le  prêtre  accourait 
en  toute  hâte;  il  était  accueilli  le  plus  souvent  par  des  injures, 
quelquefois  pris  au  collet  et  menacé,  s'il  ne  se  décidait  à  sortir 
au  plus  vite  par  la  porte ,  de  faire  brusquement  une  retraite,  la 
tête  en  bas,  par  la  fenêtre. 

Le  malade  passait  de  vie  à  trépas  pendant  que  son  âme  était 

(1)  Extrait  du  Figaro. 
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ainsi  jouée  à  pile  ou  face.  Le  drame  étant  terminé,  venait  le 
tour  de  la  comédie.  Ceux  qui ,  barrant  à  l'agonie  le  chemin 
vers  Dieu ,  venaient  de  repousser  avec  hauteur,  mépris  ou  vio- 
lence, les  consolations  et  les  bénédictions  de  l'Eglise,  sollici- 
taient alors,  et  avec  la  même  arrogance,  ses  prières  pour  celui 
qu'ils  avaient  mis  dans  l'impossibilité  de  les  réclamer.  Si  l'E- 
glise demeurait  sourde  à  qui  ne  l'avait  pas  appelée ,  ce  scandale 
—  prévu  et  voulu  —  était  exploité  comme  bien  vous  pensez. 
La  consigne  des  journaux  esprits  forts  (la  philosophie  n'avait 
pas  encore  vulgarisé  l'expression  libre-penseur,  qui  sonne 
mieux  parce  qu'elle  sonne  creux) ,  cette  consigne,  dis-je,  était  de 
crier  à  «  l'intolérance  »  !  Aujourd'hui  le  mot  d'ordre  des  feuilles 
radicales  est  de  dénoncer  l'arrêté  de  salubrité  publique  du 
préfet  du  Rhône  comme  un  attentat  à  la  «  liberté  de  con- 
science. »  Après  avoir  tenté  de  faire  violence  à  l'Eglise  pour 
l'obliger  à  enterrer  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  Dieu,  les  ré- 
volutionnaires voudraient,  par  ruse  ou  par  force,  contraindre 
ceux  qui  y  croient  à  refuser  les  funérailles  chrétiennes  de  l'E- 
glise. 

C'est  le  contraire  de  ce  qu'ils  faisaient  autrefois,  mais  c'est 
toujours  la  même  chose  ! 

Ce  qui  vient  de  se  passer  me  fait  songer  à  cette  parole  tirée 
d'une  lettre  de  Pascal  :  «  Ne  considérons  plus  la  mort  comme 
les  païens,  écrivait  à  sa  sœur  l'ami  d'Arnaud  et  de  Nicole... 
Ne  considérons  plus  un  corps  comme  une  charogne  infecte.  » 
Pour  le  grand  chrétien  des  Pensées,  le  corps  de  l'homme  était 
«  un  temple  inviolable,  habité  par  l'esprit  de  Dieu  »,  c'est-à- 
dire  par  l'âme  immortelle.  Et  Pascal  ajoute  :  «C'est  pour  cette 
raison  que  nous  honorons  les  reliques  des  morts.  »  Il  n'y  en  a 
pas  d'autre,  en  effet,  pour  justifier  et  sanctifier  (e  culte  qu'on 
leur  rend. 

L'âme  a  beau  être  absente,  semblable  à  un  voyageur  parti 
pour  toujours!  Dans  cette  maison  autrefois  habitée  par  elle, 
c'est  elle  qu'appellent,  que  cherchent  et  que  retrouvent  notre 
tendresse  et  nos  regrets. 

Je  ne  veux  pas  faire  à  Pascal  l'injure  d'opposer  son  témoi- 
gnage aux  arguments  des  libres-penseurs.  Il  n'est  pas  besoin 
d'appeler  un  tel  champion  contre  de  tels  combattants.  La  raison 
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de  Pascal  a  le  vol  trop  constamment  él<  \é  pour  se  mouvoir  et 
rentrer  dans  ces  régions  basses.  De  moindres  coups  suffisent 
pour  abattre  d'aussi  piètres  adversaires.  Un  simple  soldat  de  la 
presse  est  bon,  et  au  delà,  pour  cette  triste  besogne.  Il  n'y  a 
qu'une  chose  à  répondre  aux  sophismes  hypocrites  des  pa- 
trons, à  Paris,  de  l'association  lyonnaise  des  enterrements  so- 
lidaires et  civils;  il  faut  leur  dire  : 

«  Vous  voulez  crever  comme  des  chiens  et  cumuler,  par- 
dessus le  marché,  le  respect  et  les  honneurs  qui  sont  le  privi- 
lège des  funérailles  auxquelles  Dieu,  dont  vous  avez  diffamé  le 
nom,  nié  l'existence  et  défié  l'éternité  vengeresse  sur  le  grain 
de  sable  où  vous  enfouissez  votre  néant...  Ce  sont  là  deux  pré- 
tentions absurdes  et  inconciliables.  Sans  miséricorde  pour 
vous-mêmes,  vous  faites  sourire  ceux  à  qui  déjà  vous  faisiez 
pitié!  Vous  vous  proclamez  charogne  à  votre  heure  dernière  (je 
vous  fais  grâce  de  l'épithète  qu'y  ajoute  Pascal  :  charogne  in- 
fecte) ;  vous  convoquez  des  multitudes  défilant  derrière  les 
quatre  planches  dans  lesquelles  la  bête  est  clouée,  afin  de  faire 
témoigner  au  grand  jour  par  elles  que  jamais  une  âme  humaine 
n'a  anobli  ce  cadavre  promené  à  travers  des  rues  populeuses, 
et  vous  vous  étonnez  ensuite  qu'un  préfet,  pris  aux  apparences, 
réglemente  vos  funérailles  comme  s'il  s'agissait  de  signer  un 
arrêté  de  la  grande  voirie?  La  confusion  est  fâcheuse,  j'en  de- 
meure d'accord  ;  mais  à  qui  la  faute?  On  vous  accorde  plus  que 
vous  n'avez  le  droit  de  prétendre  légitimement  dans  ce  culte 
rendu  par  vous  à  la  matière,  en  tolérant  que  vous  acheviez  de 
pourrir  auprès  de  nos  chers  morts,  de  ceux  qui  se  sont  en- 
dormis dans  l'espoir  du  réveil  divin,  et  que  nous  pleurons  avec 
la  consolation  de  les  revoir  ailleurs! 

«  En  bonne  conscience,  et  si  l'on  vous  prenait  au  mot,  vous 
n'auriez  droit  qu'à  un  charnier,  et  l'on  vous  reçoit  dans  un  ci- 
metière :  de  quoi  vous  plaignez-vous?  » 

Un  vote  de  la  majorité  a  enterré  fort  incivilement  les  «  en- 
terrements civils.  »  Laissons  passer  le  convoi  en  nous  bouchant 
le  nez,  et  sans  lui  ôter  notre  chapeau! 

B.  Jouvin. 
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LE  DROIT  DES  FAMILLES  EN  FACE  DE  LA  MORT. 

M.  Adolphe  Guillot,  procureur  de  la  République  à  Troyes,  et 
qui  vient  d'être  appelé  à  faire  partie  du  parquet  du  tribunal  de 
la  Seine,  a  envoyé,  le  19  juin,  aux  juges  de  paix  de  l'arrondis- 
sement de  Troyes,  la  circulaire  suivante,  qui  trace  nettement  le 
droit  des  familles  en  face  de  la  mort  et  des  prétentions  de  l'a- 
théisme solidaire  : 

Monsieur  le  juge  de  paix, 

A  l'occasion  des  manifestations  connues  sous  le  nom  d'enterre- 
ments civils,  j'ai  été  appelé  à  résoudre  des  questions  de  droit  du 
plus  haut  intérêt  ;  comme  vous  pouvez  être  interrogé  à  votre  tour, 
il  est  utile  que  vous  n'ayez  aucune  hésitation  sur  la  réponse  à 
faire. 

Si  les  solidaires  ou  organisateurs  d'enterrements  civils  revendi- 
quent à  leur  profit  la  liberté  de  conscience,  ils  ne  Craignent  pas  de 
porter  atteinte  aux  droits  les  plus  sacrés  et  les  plus  inviolables; 
qu'un  homme  enchaîné  dans  les  liens  de  quelque  société  secrète  ait 
eu  la  faiblesse  de  signer  un  pacte  pour  s'interdire  à  lui-même  d'ap- 
peler un  ministre  du  culte  en  cas  de  maladie,  on  voit  les  sectaires 
accourir  à  son  lit  de  mort  et  le  revendiquer  impérieusement  comme 
une  chose  qu'ils  auraient  achetée  et  dont  on  leur  devrait  la  li- 
vraison. 

Les  familles  ignorantes  de  leur  droit  ne  savent  de  quelle  façon 
résister  à  ces  prétentions  qui  se  produisent  d'ordinaire  sous  une 
forme  de  nature  à  les  intimider,  et  elles  ne  subissent,  avec 
douleur,  la  violence  qui  leur  est  faite  que  parce  qu'elles  ne  con- 
naissent pas  les  moyens  légaux  de  faire  respecter  leurs  droits. 

C'est  à  nous,  représentants  de  la  justice,  qu'il  appartient  de  les 
éclairer  et  de  les  protéger  contre  des  manœuvres  qui  font  si  bon 
marché  de  la  liberté  et  de  la  conscience. 

Dites  bien  haut  à  ceux  qui  pourraient  vous  consulter  que  c'est  à 
la  famille  seule  qu'il  appartient  de  veiller  auprès  du  mourant  et  en- 
suite de  régler  les  obsèques;  et  s'il  arrivait  dans  quelque  localité  de 
votre  circonscription  que  des  individus  -voulussent,  en  invoquant 
un  engagement  signé  par' le  défunt,  s'opposer  aux  volontés  delà 
famille,  prenez  toutes  les  mesures'nécessairespour  que  ces  volontés 
soiant  scrupuleusement  respectées  et  dressez  au  besoin  des  procès- 
verbaux  contre  ces  violateurs  du  foyer  domestique.  (Article  186, 
paragraphe  2  du  Code  pénal.,) 


410  ANNALES   CATHOLIQUES 

Je  recommande  à  votre  fermeté  l'exécution  de  ces  instructions  et 
je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 
Le  procureur  de  la  République, 

Adolphe  Guillot. 


OU  EST  L'INTOLÉRANCE? 

M.  Chesnelong,  député  des  Basses-Pyrénées,  a  adressé  à  la 
Gazette  de  France  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  complète  justice 
de  l'accusation  d'intolérance  lancée  par  la  libre-pensée  à  propos  de 
l'arrêté  pris  par  M.  le  préfet  du  Rhône.  Nous  citons  : 

Je  prends  l'arrêté  dans  sa  pensée  véritable  et  évidente. 

Quelle  est  cette  pensée?  Des  enterrements  solidaires  ont  lieu 
dans  cette  ville  de  Lyon.  Autour  de  ces  scènes  lugubres,  dont 
on  nous  a  révélé  hier  les  détails  attristants,  se  produisent  des 
manifestations  matérialistes,  — je  les  appelle  par  leu/  uom,  — 
qui  ont  ce  double  caractère  d'être  des  protestations,  non  pas 
contre  tel  ou  tel  culte,  mais  contre  le  principe  même  de  toute 
religion,  et  en  outre  des  actes  de  propagande  de  doctrines  anti- 
sociales qui  sont,  pour  la  dignité  morale  comme  pour  la  sécu- 
rité matérielle  du  pays,  un  véritable  péril.  M.  le  préfet  du 
Rhône  n'a  pas  prohibé  ces  manifestations;  mais  il  a  pris  des 
mesures  pour  qu'elles  ne  deviennent  pas  une  occasion  de  dé- 
sordre et  de  scandale  :  voilà  l'acte  préfectoral  dans  la  vérité  de 
sa  pensée  et  de  son  but. 

On  a  parlé,  à  ce  propos,  de  liberté  de  conscience.  Certes,  la 
liberté  de  conscience  est  le  bien  commun  de  toute  âme  hu- 
maine. Nous  la  revendiquons,  nous  catholiques,  aussi  fièrement 
que  personne.  Nous  ne  reconnaissons  pas  à  l'Etat  le  droit  de!  s'in- 
gérer dans  les  rapports  individuels  de  l'homme  avec  Dieu  ;  c'est 
le  domaine  réservé  où  la  liberté  s'incline  devant  la  loi  religieuse 
qui  est  sa  règle,  mais  dont  l'accès  doit  être  fermé  à  toui  pouvoir 
humain.  «  C'est  l'impénétrable  retranchement  de  la  liberté  du 
«  cœur  »  dont  parlait  Fénelon.  Celle  liberté,  nous  ne  la  voulons 
pas  pour  nous  seuls,  mais  pour  tous.  Nous  n'appelons  pas  la 
contrainte,  la  contrainte  légale  au  secours  de  la  foi  ;  nous  nous 
confions  à  la  persuasion  morale  qui  seule  fait  les  vrais  croyants. 
Mais  l'arrêté  de  M.  le  préfet  du  Rhôue  n'oblige  pas  le  solidaire 
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à  appeler  le  ministre  d'un  culte  à  son  lit  de  mort;  il  ne  prescrit 
pas  la  présence  de  ce  ministre  à  ses  obsèques.  La  liberté  de 
conscience  n'est  donc  pas  intéressée  dans  ce  débat. 

On  a  parlé  aussi  de  liberté  des  cultes:  elle  n'est  pas  davan- 
tage en  cause.  Tous  les  cultes,  malgré  leur  diversité,  ont,  selon 
la  réflexion  d'un  penseur  chrétien  de  notre  temps  (1),  un  prin- 
cipe commun  :  la  religion,  et  un  adversaire  commun  :  l'irréli- 
gion. Or,  l'arrêté  préfectoral,  en  préservant  la  liberté  des 
cultes,  n'atteint  que  la  liberté  contraire  :  la  liberté  de  l'irréli- 
gion. Je  constate  d'ailleurs  qu'il  n'attaque  pas  cette  dernière 
liberté  elle-même  dans  le  for  intérieur  de  la  conscience  indi- 
viduelle, qu'il  n'en  interdit  pas  la  manifestation  extérieure, 
qu'il  la  restreint  simplement  à  des  proportions  qui  ne  permu- 
tent pas  de  la  faire  dégénérer  en  excitations  violentes  et  désor- 
données. 

On  a  parlé  enfin  de  cléricalisme,  de  prépotence  exclusive  et 
oppressive  au  profit  d'un  culte.  Quand  un  certain  parti  veut 
discréditer  une  cause,  il  invente  un  mot  et  il  en  fait  un  stigmate. 
Le  procédé  est  commode  pour  se  dispenser  de  vérité  et  de  jus- 
tice; ce  n'est  pas  un  procédé  loyal.  11  faut  s'entendre.  Si  être 
clérical,  c'est  avoir  une  foi  profonde  au  cœur,  vouloir  la  servir 
toujours,  ne  la  trahir  jamais,  lui  être  fidèle  à  la  vie  et  à  la  mort; 
si  être  clérical,  c'est  professer  la  conviction  absolue  que  le 
christianisme  n'est  pas  seulement  la  vérité  éternelle,  mais  qu'il 
est  aussi  le  salut  social  et  national,  nous  acceptons,  nous  catho- 
liques, la  désignation  comme  uu  honneur;  oui,  nous  sommes 
des  cléricaux.  Mais  si,,  sous  ce  titre,  on  veut  nous  désigner 
à  la  haine  et  au  mépris,  nous  le  repoussons  comme  une  ca- 
lomnie, et  nous  nous  bornons  à  répondre  que  naguère  en- 
core des  martyrs  sont  sortis  de  nos  rangs,  mais  que  les  op- 
presseurs étaient  venus  d'ailleurs.  Quoi  qi.'il  en  soit,  l'arrêté 
de  Al.  le  préfet  du  Rhône  ne  stipule  pas  pour  la  prédominance 
d'un  culte  ;  il  stipule  pour  le  respect  de  cette  chose  sacrée 
qui  s'appelle^la  conscience  publique. 

Je  laisse  donc  à  l'écart  ces  grauds  mots  de  liberté  de  cons- 
cience, de  liberté  des  cultes,  d'oppression  cléricale  qui,  mêlés 
au  débat,  en  uénatureraiem  le  caractère. 

(1)  M.  A.  Nicolas. 
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L'État  a-t-il  le  droit  et  le  devoir  de  faire  respecter  le  prin- 
cipe de  toute  religion  ? 

L'État  a-t-il  le  droit  et  le  devoir  de  sauvegarder  et  de  dé- 
fendre le  principe  d'existence  de  la  société? 

Telles  sont,  à  mon  sens,  en  dehors  des  nécessités  de  fait  qui 
justifient  l'arrêté  préfectoral  et  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
asiéloqueininent  mises  en  lumière,  les  deux  questions  engagées 
dans  le  débat  ;  il  n'y  en  a  pas  d'autres. 

Quant  à  la  première,  je  ne  veux  l'examiner  qu'au  point  de 
vue  de  nos  institutions  actuelles.  Je  me  place  sur  le  terrain» 
non  d'un  droit  abstrait,  mais  du  droit  public  existant.  Sous 
quel  régime  vivons-nous? 

L'État  est  incompétent  en  matière  religieuse  :  soit,  cela  veut 
dire  qu'il  ne  peut  pas  prescrire  aux  divers  cultes  un  enseigne- 
ment dogmatique  déterminé  et  qu'il  ne  peut  s'immiscer  dans 
leur  fonctionnement  que  dans  les  limites  tracées  par  les  lois 
concordataires. 

Il  n'y  a  pas  de  religion  d'Etat:  soit  encore.  Cela  veut  dire 
que  tous  les  cultes  ont  un  égal  droit  à  la  liberté  pour  eux- 
mêmes  et  qu'ils  ont  droit  aussi  à  une  protection.de  l'État  dans 
l'exercice  de  cette  liberté. 

Mais  parce  que  l'Etat  n'assure  de  privilège  à  aucun  culte, 
est-ce  à  dire  qu'il  puisse  s'affranchir  du  devoir  strict,  nécessaire, 
social  au  premier  chef,  d'assurer  le  respect  de  ce  principe? 
Est-ce  a  dire  qu'il  puisse  se  mettre  en  travers  de  cette  grande 
loi,  aussi  ancienne  que  l'humanité,  aussi  universelle  que  le 
monde,  à  savoir  que  nul  peuple  ne  peut  se  constituer  sociale- 
ment et  vivre  natioralement  sans  un  principe  de  religion?  Est- 
ce  adiré  enfin  que  l'État  doive  être  athée  et  que  la  liberté  reli- 
gieuse doive  aboutir  à  la  consécration  de  l'athéisme  légal? 

11  importe  de  poser  la  question  dans  ses  véritables  termes. 
Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'Etat  doit  rester  neutre  entre  les 
divers  cultes;  il  s'agit  de  savoir  s'il  doit  rester  neutre  entre 
l'athéisme  et  la  religion,  et  si  l'athéisme  a  droit,  lui  aussi,  au 
respect  et  à  la  protection  de  l'Etat.  C'est  chose  grave  et  de 
grave  conséquence.  Aucune  société  n'a  jamais  subsisté,  en 
effet,  aucune  société  ne  pourra  jamais  se  maintenir  sans  s'ap- 
puyer à  un  minimum  de  croyances  morales  et  sociales  indis- 
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cutées  qui  peuvent  se  résumer  dans  ces  quatre  mots  :  Dieu, 
l'âme,  l'immortalité,  la  nécessité  d'un  culte  public.  Otez  cette 
base,  il  n'y  a  plus  de  devoir,  il  n'y  a  plus  de  droit.  Il  ne  reste 
que  la  lutte  égoïste  des  intérêts  et  les  caprices  sanglants  de  la 
force  ;  l'attentat  suprême  contre  la  civilisation  et  contre  la  patrie 
est  consommé. 

Pour  ma  part,  j'estime  que  notre  droit  public  actuel  ne  place 
pas  la  religion  et  l'athéisme  sur  un  pied  d'égalité;  l'Etat  a  le 
devoir  de  protéger  l'une  et  le  droit  de  se  défendre  contre 

l'autre. 

Chesnelong,  député. 


LES  SAINTS  DE  LA  LIBRE-PENSÉE. 

Nous  avons' dit  un  mot,  dans  notre  dernier  numéro,  de  l'en- 
fouissement du  député  Brousses,  dont  la  libre-pensée  a  essayé 
de  faire  quelque  bruit.  Naturellement,  ceux  qui  meurent  sans 
religion  sont  des  modèles  de  civisme  et  de  philanthropie,  et  la 
libre-pensée  n'a  pas  manqué  d'apitoyer  les  bonnes  âmes  sur 
l'intolérance  de  ces  cléricaux,  qui  refusent  les  honneurs  funè- 
bres à  de  si  grands  citoyens  et  qui  applaudissent  à  la  désertion 
de  la  députation  de  l'Assemblée  nationale  et  des  deux  escadrons 
de  cuirassiers. 

Il  est  pénible  d'avoir  à  faire  connaître  des  détails  peu  hono- 
rables pour  ces  malheureux  tenants  de  l'athéisme,  sur  lesquels 
s'est  prononcé  le  jugement  de  Dieu  ;  mais  il  faut  pourtant  mon- 
trer que  les  fils  de  Voltaire  ou  les  descendants  des  singes  ne 
sont  pas  tous  précisément  des  modèles  de  vertu,  et  qu'il  y  a 
bien  à  rabattre  des  éloges  posthumes  qui  leur  sont  accordés, 
dans  un  intérêt  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  difficile  de  deviner.  Les 
saints  de  la  libre-pensée,  en  tout  cas,  ne  ressemblent  guère  aux 
saints  du  catholicisme  :  on  est  libre  de  choisir  entre  les  deux 
espèces  de  sainteté,  nous  doutons  que  l'opinion  vulgaire  soit 
favorable  à  celle  des  simiens. 

En  ce  qui  concerne  M.  Brousses,  les  frères  et  amis  disaient 
bien  haut  que  le  défunt  avait  légué  80,000  francs  (1)  à  distri- 

(1)  Dos  yersions  disent  800,060  francs. 
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buer  entre  les  pauvres,  plus  une  maison  qu'il  laissait  pour  fonder 
une  école,  et,  dans  sou  discours  prononcé  sur  la  tombe, 
M.  Challeinel-Lacour,  surnommé  le  Fusillard,  avait  dit  :  «  Notre 
«  présence  ici  est  une  protestation  contre  l'insignifiance  des  rites 
«  communs  et  désertés  par  la  foi  démocratique.  Si  l'on  vient 
«  encore  nous  dire  que  la  bienveillance  et  la  charité  sont  le 
«  monopole  d'une  doctrine,  nous  opposerons  à  cette  prétention 
«  la  vie  de  notre  ami  et  ce  testament  qui  laisse  80,000  francs 
«  aux  pauvres  et  qui  consacre  le  château  qu'il  habitait  à  une 
«  école  communale...  Il  meurt,  mais  son  exemple  nous  reste, 
«et,  par  ses  canaux  souterrains,  sous  des  formes  qui  ne  se 
«voient  pas,  il  répandra  ses  bienfaits  sur  ceux  qui  l'ont  aimé.  » 
On  a  été  curieux  de  connaître  à  fond  cette  philanthropie  et  de 
savoir  quel  exemple  laissait  à  ses  amis  le  député  si  bruyamment 
enfoui.   Paris-Journal  a  d'abord  apporté  ces  renseignements. 

M.  Brousses,  fils  nature],  avait  reçu  de  son  fferè  put,: lit'  nn  do- 
maine rural  situé  dans  la  commune  de  Pieusse,' canton  tJë  Limoux 
(Aude),  et  d'une  valeur  d'environ  200.WJOIÏ.  Ce  domaine  est  grevé 
d'hypothèques  pour  plus  que  sa  valeur. 

Quant  au  château,  c'est  une  maison  de  paysan  non  l»T:nin>'e,  et 
dans  .laquelle  M.  Brousses  vivait  aveg  la  ménagère  honoré»-  du  son 
intimité. 

M.  Brousses,  né  civilement,  c'est-à-dire  hors  mariage,  avait  été 
déporté  en  1852.  Il  a  vécu,  pendant,  plusieurs  années,  avec  une 
femme  mariée  dont  il  a  eu  des  «'[liants.  Il  est  mort  comme  il  avait 
vécu.  Au  demeurant,  profond  égoïste,  et  n'ayant  jamais  rendu  un 

service  à  âme  qui  vive. 

' 

Voilà  qui  rabat  singulièrement  les  mérites  de  l'illustre 
défunt,  du  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  encore  quelques, 
vieux,  préjugés.  Une  personne  kâm  informera  envoyé  à  ï  l'/ii- 
vers  des  renseignements  qui  coulirmeut  les  précédents,  et  qui 
les  précisent.  PÛbna  les  publions  également;  il  est  des  matières 
répugnantes  qu'il  faut  oser  toucher  dans  l'intérêt  de  la  vérité. 

M.  Brousses,  écrit-on  à  {'Univers,  a  vécu  avec  une  femme  qui 
avait  abandonné  son  mari  et  en  a  eu  un  fus';  plus  lard,  sa  porchère 
lui  donna  un  autre  rejeton...  On  lui  a  toujours  connu  «les  emnarras 
d'argent,  Bt  on  assure  dans  (e  pays  que  ses  créanciers  pourront 
revendiquer  tout  ce  qu'il  laisse.  La  veille  de  si  mort  un  huissier  se 
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présentait  à  son  domicile  pour  lui  signifie»  un  protêt  d'une  traite  de 
32,000  francs. 

11  ne  souffrait  pas  la  moindre  atteinte  portée  à  sa  propriété.  Pour 
le  plus  petit  délit,  il  faisait  impitoyablement  dresser  procès-verbal 
et  poursuivait  la  condamnation,  même  lorsqu'il  n'en  retirait  aucun 
profit.  S'il  fallait  traverser  ses  propriétés  pour  rechercher  l'eau 
perdue  qui  alimente  son  village,  il  y  faisait  obstacle.  On  ne  citera 
point  de  largesse  de  sa  part.  Bien  des  pauvres  de  la  commune  sont 
allés  en  hiver  lui  demander  une  petite  avance  en  grains  afin  de  se 
soustraire  à  la  faim,  il  refusait  toujours  ;  —  il  a  été  plus  qu'inhu- 
main pour  les  pauvres  ! 

«  Si  l'on  vient  encore  nous  dire  que  la  bienveillance  et  la 
charité  sont  le  monopole  d'une  doctrine...  »  On  viendra  encore, 
M.  Challemel-Lacour,  on  viendra  encore  vous  le  dire,  tant  que 
vous  n'aurez  pas  d'autres  exemples  à  fournir  en  faveur  de  la 
vôtre  que  ceux  de  votre  ami  Brousses.  Vous  avez  eu  la  main 
malheureuse,  avouez-le.  Mais  n'auriez-vous  pas  dû  vous  sou- 
venir de  cet  autre  philanthrope  à  qui  vous  avez  fait  dresser  une 
statue  par  la  main  du  peuple,  que  ce  philanthrope  voulait  faire 
nourrir  de  foin  et  qu'il  traitait  de  canaille?  Les  fils  de  Voltaire 
suivent  les  habitudes  de  leur  père  et  en  imitent  les  vertus  s 
c'est  naturel. 

J.  Chantrel. 

i 
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Encore  une  bonne  œulre  à  faire  connaître,  et  nous  nous  empres- 
sons de  la  recommander  aux  lecteurs  des  Annales  catholiques,  en 
reproduisant  le  prospectus  de  la  Société  française  des  Tracts. 

Nul  né  peut  contester  l'étendue  du  mal  dont  la  société  française 
est  atteinte.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  rencontré,  au  milieu  de 
nos  malheurs,  les  défaillances  du  patriotisme,  l'indifférence  reli- 
gieuse, les  principes  les  plus  sacrés  méconnus,  la  vraie  notion  du 
droit  obscurcie,  l'oubli  du  devoir!  Des  exemples  contraires  nous 
donnent  quelque  consolation;  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'ils 
nous  rassurent.  Ce  çui  manque  'surtout  à  cette  nation  fatiguée, 
c'est  cette  énergique  réaction  morale,  intellectuelle,  religieuse,  qui 
peut  faire  de  nous  un  peupie  nouveau  et  sans  laquelle  nous  péris- 
sons. 
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Si,  en  face  fle  Yèanoèe  du  mal,  avec  sa  légion  compacte  de  démo- 
lisseurs, nous  voyions  les  défenseurs  du  bien  unis,  résolus,  persé- 
vérants, luttant  coumgeusemenl,  et  se  portant  sur  tous  les  points 
menacés  pour  travailler  à  reconstruire  l'édifice  social,  nous  pour- 
rions espérer,  et  bientôt  nous  verrions  notre  abaissement  faire  place 
à  une  rénovation  puissante  et  féconde.  Mais  nous  assistons,  indiffé- 
rents ou  passifs,  a  ce  travail  de  démolition.  Comme  les  ruines  de 
nos  monuments  publics,  les  ruines  de  la  Société  française  s'entas- 
sent sous  nos  yeux,  sans  que  nous  soyons  émus  d'un  tel  spectacle- 
On  dirait  presque  que  nous  sommes  étrangers  à  tout  ce  qui  se 
passe,  et  que  nos  intérêts  les  plus  sacrés  et  les  plus  chers  ne  sont 
point  engagés  dans  la  question;  on  dirait  que  le  problème  qui 
s'agite  n'est  pas  celui  de  notre  existence  même  :  Ta  bf.  or  not  to  be. 

L'heure  est  venue  de  secouer  une  telle  torpeur.  Il  faut  que  les 
bons  agissent,  il  faut  qu'ils  s'habituent  enfin  à  employer  ces  mêmes 
armes  dont  leurs  adversaires  savent  si  bien  se  servit,  il  faut  que 
toutes  les  voix  dp  la  presse  soient  acquises  à  la  défense  de  la  vérité 
et  des  saines  doctrines.  Le  livre,  la  brochure,  le  journal,  rien  ne 
doit  êjtre  négligé. 

Mais  le  livre  ne  peut  pénétrer  partout,  et  le  journal  n'a  qu'une 
existence  éphémère.  La  brochure  peut  atteindre  foutes  les  classes 
de  lecieurs;  aussi  est-ce  un  des  meilleurs  instruments  qui  soient  \ 
notre  disposition.  La  brochure,  néanmoins,  n'est  pas  elle-même 
suffisante;  il  nous  faut  quelque  chose  de  plus  bref,  de  plus  saisis- 
sant, de  plus  universel.  Nous  avons  nommé  le  Tract. 

Le  Tract,  production  de  l'esprit  politique  et  pratique  des  Anglais, 
est  un  petit  écrit  d'un»  ou  de  quelques  pages  volantes,  qui  saisit 
l'événement  du  jour,  la  question  palpitante,  ou  jette  la  lumière  sur 
les  grands  problèmes  sociaux;  c'est  une  révélation  soudaine  des 
vraies  et  saines  notions  sur  toutes  les  doctrines  controversées.  Qui 
ne  voit  que  le  Tract  est  le  besoin  du  moment? 

La  brochure  se  vend;  le  Tract  se  donne.  La  brochure  n'arrive  pas 
toujours  dans  l'atelier  ou  la  chaumière;  le  Tract  pénètre  partout. 
Tout  le  monde  n'a  pas  le  temps  de  lire  une  brochure;  chacun  peut 
jeter  les  yeux  sur  un  Tract.  Enfin  la  brochure  ne  se  répand  que  dif- 
ficilement a  des  milliers  d'exemplaires;  c'est  par  centaines  de  mille 
qu'on  peut  répandre  le  Tr  act. 

A  une  époque  où  il  semble  presque  que  la  société  tout  entière 
soit  à  reconstituer,  et  que  les  principes  les  plus  élémentaires  soient 
en  quelque  sorte  à  enseigner,  l'utilité  et  l'efficacité  d'un  pareil  mode 
de  publicité  ne  sauraient  être  contestées. 

Maintenant,  que  sont  les  Tracts? 
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De  petites  feui'les  de  quatre  pages  in-18,  groupées  par  séries  ho- 
mogènes, mus  dont  chacune  forme  un  tout,  et  qui  traitent  des  ma- 
tières les  plus  variées,  soit  sous  la  forme  de  l'exposition,  soit  sous  la 
forme  de  la  polémique.  Le  plus  grand  soin  est  apporté  à  la  rédac- 
tion, afin  que  les  Tracts  se  distinguent,  non-seulement  par  la  sûreté 
des  doctrines  et  par  la  solidité  de  l'exposition,  mais  encore  par  le 
charme  et  par  l'entrain  du  style. 

Voici  un  aperç  1  des  séries  qui  figurent  dans  le-  Tracts,  chaque 
Tract  ayant  d'ailleurs  son  titre  spécial,  placé  en  évidence,  et  ne  se 
rattachant  à  la  série  que  par  un  titre  général  et  par  un  numérotage 
peu  apparent  : 

Religion.  —  Morale.  —  Législation.  —  Economie  sociale.  — 
Sciences.  —  Littérature.  —  Poésie.  —  Histoire.  —  Biographies  na- 
tionales. —  Question  du  iour.  —  Anecdotes.  —  Citations.  —  Polé- 
mique, etc. 

Le  Conseil,  où  figurent,  avec  des  membres  de  l'Assemblée  nationale, 
des  représentants  de  la  rlupartdes  œuvres  catholiques,  est  composé  de  : 
MM.  Aht.  o'Abb\die,  de  l'Institut;  Audley;  Bauuon:  R.  P.  Bazin,  S.  J.  ; 
de  Beadcourt;  Paul  Bessov,  député;  Emile  Carron,  député;  comte  de 
Chahpagny,  de  l'Académie  française;  Michel  Corsudet;  Martial  Delpit, 
député;  comte  Desb\ssayns  de  Richemom,  député;  Ch.  de  Francque- 
ville;  Dr  Frédaui.t;  Fresneau,  député;  prince  Aug.  Galitzin  ;  Léon 
Gautier;  Gh.  Gérin;  comte  Eug.  de  Germint;  marquis  de  Gouvello, 
député;  Ch.  Hamel;  l'abbé  d'Hulst;  Keller,  député;  comte  L.  de  Ker- 
gorlay,  député;  de  La  Bassetière,  député;  R.  P  Lescokur,  de  l'Ora- 
toire; Arthur  Luth:  vicomte  de  Ldpé;  R.  P.  Picard,  de  l'Assomption; 
Ravelet;  baron  de  Ravignan  ;  Récamier;  de  Richecodr  ;  Albert  de 
Richemont;  Atitonin  Rondelet;  Ernest  Rondelet;  vicomte  R.  de  Saint- 
Maoris;  comte  An.  de  Ségdr;  G.  de  Senneville;  de  Tarteron,  député; 
Théry,  député  (1). 

Pour  donner  une  idée  de  ces  petits  Tracts  ou  traités,  nous  en 
reproduisons  un,  inlitulé  :  les  Victimes  de  la  Révolution  : 

On  croit  généralement  que  les  terroristes  n'ont  tué  que  des 
nobles  et  des  prêtres.  Des  historiens,  qui  ne  vont  point  jusqu'à 
excuser  les  crimes  de  la  Révolution,  ont  mis  cependant  sur  le 
compte  du  fanatisme  politique  toutes  les  horreurs  de  1793.  C'est 
une  erreur  qu'il  faut  combattre. 

Déjà  en  179:!,  lors  des  massacres  de  septembre,  on  ne  tua  pas 

(1)  Chaque  souscription  de  10  francs  donne  droit  à  mille  exemplaires  de  Tracts 
variés;  pour  les  recevoir  franco,  12  francs.  —  Dix  souscriptions  prises  ensemble, 
franco,  100  francs.  —  Envoyer  son  adhésion  et  le  montant  de  sa  sou-ciiption  au 
secrétaire  général  de  la  Société  française  des  Tracts,  7ù,  rue  du  Bac,  à  Paris. 
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seulement  les  suspects  fie  toute  classe  enfermés  dans  les  prisons, 
les  tueurs  embauchés  par  Danton  et  Marat  massacrèrent  à  Bicètre 
les  prisonniers  détenus  pour  les  causes  les  plus  diverses  et  les  en- 
fants idiols  de  l'hospice.  A  la  Salpôtrière  ils  tuèrent  à  coups  de  sa- 
bres ou  à  coups  de  bûches  les  femmes  et  les  jeunes  filles  du  peuple 
qu'ils  y  trouvèrent. 

Si  l'on  ouvre  le  livre  du  républicain  Prudhomme,  qui  ne  haïssait 
pas  la  Révolution  et  qui  a  écrit  lorsque  le  sang  était  encore  chaud, 
on  trouve,  parmi  les  guillotinés,  dix-huit  mille  six  cent  treize  vic- 
times, ainsi  réparties  : 

Ci-devant  nobles 1,278 

Femmes  nobles 730 

Femmes  de  laboureurs  et  d'artisans.      .     .  1,467 

Religieuses.     , 350 

Prêtres 1,135 

Hommes  non  nobles  de  divers  états.     .     .  13,633 

Total.     .     .     .     18,613 

Si  on  ajoute  à  ces  guillotinés  les  victimes  du  proconsul  Carrier  à 
Nantes  et  en  Vendée,  on  arrive  h  dix-huit  mille  neuf  cent  vingt-trot» 
hommes  non  nobles  de  divers  états,  deux  mille  deux  cent  (rente  et  un>- 
femmes,  et  deux  mille  enfants  guillotinés,  noyés  et  fusillés. 

Que  serait-ce,  si  nous  y  joignions  les  fusillés  de  Toulon  et  de 
Marseille  et  les  victimes  des  cinquante  mille  comités  révolution- 
naires installés  sur  la  surface  de  la  France! 

Le  nombre  des  condamnés  contre  lesquels  s'acharne,  sans 
le  moindre  motif,  la  cruauté  des  terroristes,  est  énorme.  Les  cir- 
constances des  exécutions  sont  horribles.  On  a  trop  oublié  tout 
cela,  et  voilà  pourquoi  il  y  a  encore  des  gens  qui  osent  faire  publi- 
quement l'éloge  de  la  Terreur. 

Ecoutons  la  déposition  d'un  témoin  oculaire,  de  Riouffe,  qui 
était  un  républicain  du  parti  de  la  Gironde. 

«  Vingt  femmes  du  Poitou,  pauvres  paysannes  pour  la  plupart, 
furent  assassinées  ensemble.  Je  les  vois  encore»,  ces  malheureuses 
victimes;  je  les  vois  étendues  dans  la  cour  de  la  Conciergerie,  acca- 
blées de  la  fatigue  d'une  longue  route  et  dormant  sur  le  pavé...  Au 
moment  d'aller  au  supplice»  un  arrache  du  sain  d'une  de  ces  infor- 
tunées un  enfant  qu'e  le  nourrissait.  Quelques  femmes  sont  mortes 
dans  la  charrette  et  on  a  guillotiné  leurs  cadavrf-s.  » 

C'est  en  France,  hélas!  que  se  passaient  ce.-  atrocités.  On  a  beau 
chercher,  dans  aucun  temps,  chez  aucune  nation  de  la  terre,  dans 
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aucune  proscription  politique,   les   femmes  n'avaient    été   ainsi 
livrées  en  masse  aux  bourreaux. 

Après  les  femmes  viennent  les  enfants.  Sans  nous  arrêter  à  ces 
jeunes  filles  de  Verdun  dont  la  plus  jeune  n'avait  que  seize  ans,  ni 
à  ce  jeune  Mellet  détenu  au  Luxembourg  comme  suspect,  et  qui, 
amené  devant  ses  juges  et  interrogé  sur  son  âge,  répondit  :  Seize 
ans.  «N'importe,  dit  le  président  en  le  condamnant  à  mort,  tu  en 
as  bien  quatre-vingts  pour  le  crime!  »  arrivons  aux  exécutions  en 
masse,  car  il  y  en  eut  pour  les  enfants  comme  pour  les  femm?s. 

C'est  encore  le  républicain  Riouffe,  un  contemporain,  dont  nous 
invoquons  le  témoignage.  La  scène  se  passe  à  Nantes.  Le  conven- 
tionnel Carrier  ordonne  les  massacres  et  y  préside. 

«  Cinq  cents  enfants  des  deux  sexes,  dont  les  plus  âgés  avaient 
quatorze  ans,  sont  conduits  au  champ  des  exécutions  pour  y  être 
fusillés.  Jamais  spectacle  ne  fut  plus  attendrissant  et  plus  effroya- 
ble; la  petitesse  de  leur  taille  en  met  plusieurs  à  l'abri  des  coups 
de  feu  ;  ils  délient  leurs  liens,  s'éparpillent  jusque  dans  les  rangs  de 
leurs  bourreaux,  cherchent  un  refuge  entre  leurs  jambes  qu'ils 
embrassent  fortement,  en  levant  vers  eux  leurs  visages,  où  se  pei- 
gnent à  la  fois  l'innocence  et  l'effroi.  Rien  ne  fait  impression  sur 
ces  exterminateurs;  il  les  égorgent  à  leurs  pieds.  » 

Ces  enfants  étaient  des  enfants  du  peuple.  Ils  étaient  mis  à  mort 
pour  sentiments  et  propos  contre-révolutionnaires. 

Ainsi  ce  sont  des  femmes,  des  enfants,  des  bourgeois,  des  négo- 
ciants, des  artisans,  des  paysans,  c'est  une  immense  majorité  plé- 
béienne sur  laquelle  est  tombée  la  Terreur. 

Ne  l'oublions  pas,  ne  laissons  pas  glorifier  devant  nous  un  temps 
où  des  milliers  d'exécutions  eurent  lieu  en  vertu  d'une  loi  qui  pri- 
vait les  accusés  de  témoins,  de  défenseurs  et  d'appel.  Quand  on 
nous  dira  que  c'était  un  mal  nécessaire  et  qu'il  fallait  anéantir  les 
prétendus  oppresseurs  du  peuple,  répondous,  l'histoire  à  la  main, 
aux  avocats  de  la  Terreur  :  «  Les  artisans  de  Paris,  les  paysannes 
du  Poitou,  les  enfants  de  Nantes  et  tant  d'autres  étaient-ils  "des  op- 
presseurs du  peuple  ?  » 


LE  DEVOIR  DES  RICHES. 

M.  Charles  Garnier,  directeur  de  la  Décentralisation  de  Lyon,  l'un 
de  nos  meilleurs  journaux  de  province,  vient  de  publier  une  excel- 
lente brochure  sur  le  devoir  des  classes  riches.  Il  est  certain  que, 
depuis  longtemps,  ces  classes,  sauf  de  très-honorables  et  de  très- 
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glorieuses  exceptions,  n'ont  pas  ascompli  leur  devoir.  Soit  indilFi  - 
rence,  soit  parcimonie,  elles  ont  abandonnée  leurs  ennemis  les  clas- 
ses ouvrières  et  souvent  même  les  populations  rurales. 

Tandis  que  les  radicaux  faisaient  une  propagande  anti-sociale  et 
sacrilège,  les  clisses  riches,  se  confiant  dans  la'foree  de  l'autorité, 
s'endormaient  sans  préoccupation  du  lendemain,  et  lorsque  quel- 
ques voix  courageuses  leur  criaient  :  Prenez  garde,  la  société  se 
démoralise,  il  passe  sur  elle  un  vent  néfaste,  qui  emporte  toute  no- 
tion du  vrai,  du  juste,  tous  sentiments  religieux  et  moraux... 

Elles  répondaient:  Le  gouvernement  veille.  Il  a  ses  gendarmes, 
ses  juges,  ses  soldats...  Laissez-nous  savourer  mollement  les  joies 
de  la  vie.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  nous  préoccuper  de  l'avenir  de  la 
société. 

Et  le  mal  allait  toujours  croissant  jusqu'au  jour  où  nous  avons 
été  près  de  subir  un  effondrement  général. 

Aujourd'hui,  en  face  des  périls  sociaux,  d'une  propagande  révo- 
lutionnaire que  rien  n'arrête,  les  classes  riches  ont  enfin  compris 
que  leur  inertie  était  un  véritable  crime  de  lèse-nation,  et  elles 
commencent  à  s'agiter  et  à  user  des  moyens  de  propagande  que 
nos  adversaires  ont  exploités  avec  tant  de  persistance  et  de  per- 
fidie. 

C'est  pour  accélérer  ce  mouvement  de  propagande  que  M.  Char- 
les Garnier  vient  de  publier  sa  brochure  intitulée  :  Du  devoir  actuel 
des  classes  riches. 

Voici  comment  s'exprime  le  directeur  de  la  Décentralisation  : 

«  Nous  posons  en  principe  que  tout  homme  riche  peut  et  doit 
posséder  de  l'influence  au  milieu  de  ses  concitoyens,  influence  sans 
laquelle  il  ne  saurait  opérer  le  bien,  et  que  tout  homme  riche  qui 
n'exerce  pas  de  l'influence  est  inexcusable.  Les  classes  dirigeantes 
sont  toujours  responsables  en  une  certaine  mesure  de  l'opinion  qui 
règne  autour  d'elles.  Si  cette  opinion  est  égarée,  c'est  qu'elles  n'en 
ont  pas  pris  souci,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  observé  la  vigilance; 
c'est  qu'elles  ont  négligé  les  classes  inférieures  ;  c'est  qu'elles  n'ont 
pas  pratiqué  l'apostolat  de  la  parole  et  la  propagande  des  bons  écrits. 
L'exemple  même  ne  suffit  poiut  :  il  a  besoin  d'être  appuyé  par  des 
démonstrations  raisonnées. 

«  Il  existe,  à  cet  égard,  une  grande  illusion  chez  beaucoup  de 
gens  riches;  ils  croient  avoir  rempli  leur  devoir  en  participant  à 
des  œuvres  pieuses  ou  charitables,  en  ouvrant  libéralement  leur 
bourse  aux  pauvres  et  aux  églises.  Tout  cela  est  excellent,  mais  tout 
cela  est  insuffisant. 

«  La  société  étant  aujourd'hui  menacée  par  la  perturbation  de 
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toutes  les  idées,  et  les  œuvres  pieuses  et  charitables  ne  pouvant 
avoir  leur  pleine  efficacité  que  dans  une  société  rétablie  sur  les  ba- 
ses du  vrai,  du  juste  et  de  l'ordre,  il  imporle  de  diriger  son  zèle  et 
ses  largesses  vers  ce  but  principal  ;  et  quand  on  s'associe  de  la 
bourse,  de  la  tête,  du  cœur  ou  du  bras,  à  une  bonne  œuvre,  il  con- 
vient de  viser  d'abord  à  un  résultat  favorable  au  redressement  de  la 
société. 

«  Par  suite  de  l'erreur  signalée,  on  voit  fréquemment  des  famil- 
les très-chrétiennes,  très-généreuses,  se  dépenser  en  œuvres  d'uti- 
lité accessoire,  et  rester  en  dehors  d'autres  œuvres  éminemment 
sociales,  sous  le  prétexte  que  celles-ci  sont  politiques.  En  religion, 
elles  estiment  justement  que  la  foi  qui  n'agit  point  est  une  foi  morte, 
mais  en  politique,  elles  se  persuadent  volontiers  qu'il  est  permis  de 
garder  ses  convictions  pour  soi,  sans  en  faire  montre. 

«  Ce  préjugé  est  très-commun  ;  c'est  une  suite  de  nos  révolu- 
tions et  une  des  plaies  de  la  société  française.  Eh  bien,  les  convic- 
tions politiques  inavouées  ou  non  agissantes  sont  sans  valeur,  ou 
plutôt  elles  condamnent  ceux  qui  les  conservent  avec  une  fidélité 
platonique.  Toute  vérité  oblige,  toute  conviction  réclame  une  ac- 
tion. Sans  conviction,  pas  de  politique  solide;  sans  politique  de 
principes,  pas  de  société  bien  assise.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
les  principes  politiques  sont  liés  étroitement  aux  principes  sociaux. 
Les  révolutions  politiques  nous  ont  conduits  aux  révolutions  socia- 
les ;  après  avoir  fait  du  scepticisme  politique,  nous  sommes  arrivés 
à  voir  mettre  en  cause  la  société  entière.  Que  d'honnêtes  gens  ont 
contribué,  sans  le  vouloir,  sans  s'en  douter,  à  recruter  cette  grande 
armée  de  démolisseurs  qui  lève  la  pioche  contre  leurs  maisons  !  Ces 
honnêtes  gens  imprévoyants,  ces  conservateurs  malavisés  ont  beau- 
coup à  réparer  1  il  ne  déploieront  jamais  trop  d'énergie  et  d'intelli- 
gence pour  repousser  l'invasion  des  Barbares.  » 

Rien  de  plus  excellemment  vrai. 

Puis  M.  Garnier,  abordant  franchement  une  des  questions  les 
plus  palpitantes  de  l'époque,  dit  avec  un  grand  bon  sens  et  un  vrai 
patriotisme  : 

«  Ce  que  nous  reprochons  aux  honnêtes  gens,  c'est  de  ne  point 
répandre  leurs  journaux. 

«  Nos  amis  s'abonnent  à  des  journaux  sans  principes,  comme  plus 
amusants,  parfois  même  à  des  journaux  révolutionnaires  ou  impies, 
sous  prétexte  de  se  tenir  au  courant  de  tout.  Ils  subventionnent 
ainsi  l'ennemi. 

«  Combien  nos  adversaires  sont  plus  logiques  et  plus  intelli- 
gents !  Ils  se  gardent  bien  d'alimenter  la  caisse  de  nos  journaux  ! 
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«Nos  amis  achètent  sur  la  voie  publique  ou  en  voyage  ce  qu'ils 
n'oseraient  pas  introduire  au  foyer  domestique.  Voit-on  clans  les 
gares  un  radical  prendre  une  feuille  religieuse  et  conservatrice  ? 

«  Nos  amis  retiennent  pour  eux  seuls  leurs  journaux,  au  lieu  de 
les  donner  après  les  avoir  lus  et  de  les  faire  circuler  parmi  les  po- 
pulations ouvrières.  Et  ils  s'étonnent  ensuite  de  voir  entre  les 
mains  des  ouvriers  et  des  paysans  des  feuilles  dangereuses,  colpor- 
tées par  des  agents  qui  suppléent  par  l'activité  aux  ressources  que 
le  parti  révolutionnaire  ne  saurait  posséder  comme  les  classes  ri- 
ches 1 

«  Nos  amis  ne  savent  pas  môme  étendre  la  main  jusqu'au  cabaret, 
qui  est  à  leur  portée,  et  les  commis-voyageurs  de  la  libre-pensée 
arrivent  de  Paris  ou  de  Lyon  jusque  dans  le  village  le  plus  écarté, 
sans  craindre  la  fatigue  ni  les  rebuts  1  Nous  le  disons  avec  confu- 
sion, l'apostolat  du  mal  peut  être  offert  en  exemple  à  l'apostolat  du 
bien. 

«  Le  cabaret  est  l'officine  principale  de  l'opinion  publique  dans  la 
plupart  des  communes  ;  c'est  là  qu'elle  s'éclaire  ou  se  pervertit.  Qui 
est  maître  de  la  lecture  habituelle  du  cabaret  est  maître  de  l'opi- 
nion publique  d'une  grande  partie  de  la  population.  Donc  qui  pou- 
vant faire  adme;tre  un  bon  journal  dans  un  cabaret,  ne  s'y  emploie 
pas  avec  zèle  et  adresse,  commet  une  faute  considérable,  la  même 
faute  qu'une  municipalité  qui,  sollicitée  de  se  procurer  une  pompe 
à  incendie,  refuserait  d'en  supporter  la  dépense.  Vous  déplorez  les 
préjugés  qui,  surtout  en  temps  de  troubles,  courent  dans  les  niasses; 
vous  vous  demandez  comment  de  braves  gens  que  vous  connaissiez 
se  sont  laissés  abuser.  Or,  vous  avez,  à  quelques  pas  de  votre  mai- 
son, des  cabarets  cù  vous  n'avez  jamais  placé  un  bon  journal,  où 
vous  avez  cédé  la  parole  sans  conteste  aux  charlatans  révolution- 
naires ;  et  vous  seriez  surpris  qu'un  jour  de  scrutin,  les  lecteurs  du 
journal  de  ces  cabarets  n'aient  plus  confiance  en  vous,  que  vos  fer- 
miers, vos  ouvriers,  vos  domestiques,  refusent  vos  bulletins  1  Mais 
voire  imprévoyance  est  impardonnable. 

«  Vous  n'avez  pas  môme  le  véritable  instinct  de  la  conservation, 
car  à  défaut  de  mobiles  plus  élevés,  votre  seul  intérêt  aurait  dû  fous 
avertir  que  ces  doctrines  de  haine,  de  mensonge,  d'envie  et  d'im- 
piété pousseraient  un  jour  contre  vous  une  armée  de  démolisseurs. 
u  Vous  vous  croyez  obligés  de\aut.  Dieu  de  donner  le  pain  matériel 
à  de  pauvres  familles  et  nous  avez  cru  être  dispensés  de  procurer  le 
pain  intellectuel  à  tant  de  gens  que  la  loi  fait  vos  égaux  devant 
l'urne,  et  qui,  à  certains  moments,  tiennent  en  main  vus  fortunes 
et  la  société  entière  I  Vous  vim  sous  ie  régime  de  la  souveraineté 


LE   DEVOIR    DES   RICHES  423 

du  suffrage  universel,  et  vous  n'avez  pas  inscrit  dans  votre  budget 
la  modique  somme  nécessaire  pour  instruire  autour  de  vous  ce 
peuple  souverain  !  Vous  assurez  contre  les  risques  d'un  incendie 
qui  n'éclatera  peut-être  jamais,  et  vous  lésinez  pour  payer  une 
prime  d'assurance  contre  les  dévastations  révolutionnaires  I 

«  Ab  !  nous  sommes  émerveillés  que  le  bon  sens  héréditaire  du 
peuple  français  ait  résisté  à  tant  de  lectures  perverses  et  abrutis- 
santes! » 

Voilà  des  pages  profondément  vraies  qui  nous  dispensent  de  tout 
commentaire. 

Oui,  qu'ont  fait  les  classes  riches  pour  combattre  dans  l'atelier, 
dans  les  cabarets,  les  doctrines  perverses  de  nos  révolutionnaires? 
Ah  !  nous  devons  être  émerveillés  que  le  bon  sens  héréditaire  du 
peuple  français  ait  tant  résisté  à  tant  de  lectures  perverses  et  abru- 
tissantes. 

Que  les  classes  riches  fassent  donc  de  la  propagande  non  pas  seu- 
lement en  «lonnant  le  pain  du  jour,  action  éminemment  chrétienne, 
mais  en  donnant  aux  classes  déshéritées  de  la  fortune  le  pain  intel- 
lectuel. 

Le  peuple  est  bon  ;  les  classes  ouvrières  aussi  bien  que  nos  popu- 
lations rurales  ont  des  sentiments  élevés  et  chrétiens  ;  mais  lorsque 
vous  les  abandonnez  sans  éducation,  sans  soutien,  à  une  démagogie 
effrénée  qui  spécule  sur  les  convoitises  et  les  passions  humaines,  ne 
vous  étonnez  pas  si  elles  vont  à  vos  adversaires. 

Allez  à  elles,  riches,  allez-y  avec  l'intelligence,  avec  le  cœur  sur- 
tout, et  elles  vous  accueilleront  avec  reconnaissance,  et  elles  vous 
aimeront,  car  elles  comprendront,  avec  le  bon  sens  héréditaire  du 
peuple  français,  que  vous  êtes  leurs  véritables  amis. 

Suivez  en  tout  point  les  conseils  de  M.  Charles  Garnier,  qui,  vi- 
vant au  milieu  des  classes  ouvrières  de  Lyon,  les  connaît  parfaite- 
ment. 

Riches,  allez  non-seulement  aux  pauvres,  mais  allez  aussi  aux 
classes  ouvrières  et  agricoles;  témoignez -leur  toutes  vos  sympathies, 
tout  votre  amour,  et  bientôt  vous  acquerrez  sur  elles  un  empire 
que  rien  ne  pourra  vous  enlever,  parce  que  vous  leur  parlerez  avec 
votre  cœur  et  au  nom  de  leurs  plus  chers  intérêts  moraux  et  maté- 
riels. 


QUE  SERA  L'ÉTÉ? 


Les  orages  du  samedi,  14  juin.,  du  dimanche  matin  et  du  mardi 
17  juin,  ont  produit  un  grand  nombre  d'alarmistes  qui  voient  déjà 
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toutes  nos  récoltes  pourrissant  sur  pied,  comme  dans  les  années 
calamiteuses,  dont  l'histoire  a  enregistré  les  dé-astres.  Grâce  au 
ciel,  il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  ces  alarmes,  nous  dirons  même  que 
les  perspectives  de  la  saison  chaude  sont  bien  loin  d'être  défavora- 
bles. 

A  moins  de  faire  concurrence  à  Mathieu  (de  la  Drôme),  et  à 
Mathieu  Laensberg,  on  ne  peut  donner  d'assurances  positives  à  cet 
égard.  Mais  l'étude  systématique  des  annales  de  cent  quatre-vingt- 
cinq  années  consécutives,  conservées  presque  sans  lacunes  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  permet  de  dire  que  les  pluies  de  juin  sont  d'un 
augure  favorable,  et  qu'il  y  a  plutôt  à  s'en  réjouir  qu'à  s'en  alar- 
mer. 

La  moyenne  de  la  pluie  tombée  chaque  année  en  juin  pendant 
cette  longue  période  est  de  5,000  hectolitres  par  hectare,  ce  qui  ne 
fait  pas  moins  de  400  millions  d'hectolitres  pour  toute  la  surface 
comprise  dans  le  périmètre  des  fortifications.  On  peut  donc  être  sûr 
que,  contrairement  à  l'opinion  commune,  juin  est  un  des  mois  plu- 
vieux de  l'année,  puisque  la  moyenne  annuelle  dépasse  à  peine 
50  centimètres  d'eau,  ce  qui  est  une  première  raison  pour  ne  pas 
s'alarmer  outre  mesure  des  pluies  considérables. 

11  y  a  en  outre  des  années  où  la  quantité  d'eau  fournie  par  juin 
est  doublée  de  la  moyenne,  où  elle  Relève  par  conséquent,  à  800  mil- 
lions et  au-delà.  Ces  années  exceptionnelles  reviennent  environ  une 
fois  tous  les  vingt  ans,  car  on  n'a  observé  ce  chiffre  énorme  que 
neuf  fois,  à  savoir  :  en  1696,  en  1709,  en  1725,  en  1773,  en  1786, 
en  1*17,  en  1837,  en  1.S30,  en  1854  et  en  1871. 

Or,  l'eau  tombée  en  juillet  pendant  chacune  de  ces  neuf  années, 
remarquables  par  les  pluies  de  juin,  n'a  été  respectivement  que  de 
18,  41,  b3,  78,  42,  58,  30,  93  et  74  millimètres,  c'est-à-dire  nota- 
blement inférieure  à  la  moyenne  de  juillet. 

Autant  que  les  résultats  tirés  du  calcul  des  probabilités  sont  va- 
ables,  les  pluies  abondantes  de  juin  peuvent  donc  être  considérées 
comme  une  preuve  que  juillet  sera  relativement  sec  et  que  les 
moissons  ne  seront  point  noyées  à  une  époque  où  la  pluie  produit 
des  effets  véritablement  nuisibles,  car  les  catastrophes  qu'elle  en- 
traîne doivent  être  considérées  comme  malheureusement  défini- 
tives. 

En  résumé,  un  mois  de  juin  humide,  comme  il  l'a  été 
cette  année,  semble  pronostiquer  un  mois  de  juillet  sec  qui 
produira  d'excellents  résultats;  car  la  terre,  détrempée  par  des 
pluies  abondantes  qui  n'ont  point  détruit  irrémédiablement  les 
moissons,  se  trouve  dans  d'excellentes  conditions  pour  profiter  des 
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violentes  chaleurs  de  la  canicule,  époque  où  se  mûrissent  les 
épis. 

Des  raisons  théoriques  assez  puissantes  viennent  confirmer  ces 
indications  du  calcul  des  probabilités. 

On  sait  que  les  orages  de  la  fin  du  printemps  et  du  commence- 
ment de  l'été  proviennent  en  grande  partie  des  énormes  condensa- 
tions produites  par  les  banquises  détachées  du  pôle  Nord. 

Il  serait  absurde,  comme  l'ont  conseillé  des  rêveurs  dignes  de 
Charenton,  de  chercher  à  arrêter  ou  à  accélérer  le  mouvement  de 
masses  aussi  prodigieuses;  mais  il  serait  fort  logique  de  surveiller 
leurs  évolutions.  Car  si  ces  glaces  descendent  de  bonne  heure, 
comme  cela  paraît  être  arrivé  cette  année,  elles  ne  viendront  pas 
troubler  la  seconde  partie  de  la  saison  chaude. 

Si,  au  contraire,  elles  restent  longtemps  accrochées  aux  rives  du 
Groenland,  le  mois  de  juin  sera  beau  et  le  mois  de  juillet  sera  plu- 
vieux. Après  avoir  donné  les  plus  belles  espérances,  les  moissons 
seront  noyées  sous  l'eau. 

Dans  l'absence  dé  renseignements  officiels  qu'il  serait  facile  ce- 
pendant de  se  procurer  si  les  gouvernements  le  voulaient,  nous 
sommes  réduits  à  de  simples  conjectures;  mais,  autant  que  nos 
renseignements  nous  permettent  d'en  juger,  nous  estimons  que  les 
glaces  ont  déjà  produit  cette  année  la  majeure  partie  de  leurs  effets 
perturbateurs.. 

La  vivacité  avec  laquelle  le  soleil  s'ett  montré  dès  le  dimanche 
soir,  15  juin,  après  une  matinée  digne  de  pluviôse,  nous  prouve 
directement  que  le  pouvoir  de  l'astre  n'a  point  diminué  comme  il 
est  arrivé  plus  d'une  fois  par  suite  de  circonstances  inconnues. 
Tout  nous  porte  à  croire  que  l'astre  tient  en  réserve  d'assez  chauds 
rayons  pour  dorer  nos  épis. 

Nous  pensons  donc  que  le  schah  de  Perse,  successeur  des  mages 
adorateurs  du  soleil,  n'emportera  point  une  idée  trop  défavorable 
du  climat  de  notre  France  quand,  ces  jours-ci,  il  viendra  nous 
montrer  son  bonnet  d'astrakan. 

Comme  on  le  voit,  bien  des  signes  semblent  nous  montrer  que 
la  victoire  appartiendra  au  parti  de  la  chaleur  et  de  la  vie;  nous 
devons  rassurer  nos  agriculteurs,  puisque  le  Nord  semble  avoir 
épuisé  ses  derniers  glaçons. 

Quoique  des  vicissitudes  temporaires  puissent  encore  être  exploi. 
tées  par  les  spéculateurs  à  la  hausse,  nous  ne  croyons  point  que  les 
circonstances  atmosphériques  soient  de  nature  à  légitimer  une  élé- 
vation du  prix  des  blés.  —  (Soir.) 
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M.  LEBRUN,  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

La  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Meaux  nous  apporte  les  ré- 
flexions que  le  vénérable  évêque  de  ce  diocèse  vient  d'adresser  aux 
deux  journaux  de  Provins  à  l'occasion  des  discours  prononcés  sur 
la  tombe  de  M.  Lebrun. 

«  Lié  depuis  longtemps,  dit  Mgr  Allou,  de  la  plus  cordiale  amitié 
avec  M.  Lebrun,  j'ai  du  ressentir  vivement  le  coup  fatal  qui  vient 
de  frapper  sa  famille  et  ses  amis;  aussi  ai-je  sincèrement  regretté 
de  ne  pouvoir  me  réunir  à  nos  Provinois  pour  rende  les  derniers 
devoirs  à  notre  illustre  et  si  regretté  compatriote. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  déposer  à  mon  tour  une  fleur  sur 
cette  tombe  et  d'offrir  aux  vrais  amis  de  M.  Lebrun  la  seule  conso- 
lation capable  d'adoucir  l'amertume  de  nos  regrets.  Si  nous  ne  l'a- 
vons pas  vu  se  montrer  tout  à  fait  chrétien,  je  puis  attester  avec 
certitude  que,  loin  de  rejeter  comme  de  parti  pris  les  vérités  de 
la  religion,  il  s'en  préoccupait  sérieusement,  surtout  depuis  quel- 
ques années,  et  que  chaque  jour  il  faisait  quelques  pas  vers  la  toi. 
Bien  différent  de  tant  de  prétendus  esprits  forts,  il  croyait  à  l'exis- 
tence de  Dieu,  à  l'immorlalilé  de  l'âme,  aux  récompenses  et  aux 
peines  de  l'autre  vie  (I).  Lorsque  parut  le  trop  célèbre  livre  de 
M.  Renan,  il  me  dit  en  propres  fermes  :  «  C'est  une  mauvaise 
«  action  de  s'attaquer  ainsi  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
«  dans  le  monde.  »  M.  Lebrun  aimait  les  cérémonies  de  l'Eglise  et 
y  assistait  volontiers;  il  lisait  avec  délices  Bossuet  et  Fénelon  ;  et 
comme  je  lui  demandais  un  jour  s'il  connaissait  le  bel  entretien  de 
saint  Augir-lin  et  de  sainte  Monique,  sa  mère  :  «  Si  je  le  connais, 
répondit-il,  c'est  une  page  admirable,  je  la  sais  presque  par  cœur  I  » 

«  La  pieuse  compagne  de  M.  Lebrun  me  pardonnera  de  révéler 
ici  quelque  chose  de  nos  plus  intimes  entreliens.  Aux  vacances  der- 
nières, dans  cette  charmante  retraito  du  Pinacle,  nous  traitions 
des  questions  pratiques  du  catholicisme,  et  j'avais  trouvé  dans 
notre  vénérable,  ami  la   plus  grande  droiture  de   cœur.  11  était 

(1)  Un  trait  cité  par  le  secrétaire  même  de  M.  Sainte-Beuve  (sénateur  et 
patron  des  banquets  du  Vendredi-Saint),  montre  assez  que  ces  messieurs  de  la 
Morale  indépendante  n'auraient  pas  osé  revendiquer  M  Lebrun  comme  un  dos 
leurs.  Ledit  secrétaire  donc,  après  avoir  parla,  dans  une  publication  tor.to  ré- 
cente, de  la  société  fort  mêlée  qui  vivait  chez  sou  maître  et  qui'  celui-ci  appelait 
sa  maisonnée,  ajoute  qu'un  jour  M.  Sainte-Beuve,  qui  voyait  as<ez  souvent 
M-  Lebrun,  son  confrère,  lui  dit  ces  mots  significatifs  :  «  Vous,  Lebrun,  je  ne 
vous  invite  pas  à  dîner,  parce  que  vous  êtes  un  homme  respectable.  » 

(A'o/e  de  la  rédaction  de  la  Semaine.). 
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attendri,  et  lorsque  nous  nous  quittâmes,  hélas  !  pour  la  dernière 
fois,  il  me  dit  en  me  serrant  affectueusement  la  main  :  «  Soyez  sûr 
que  je  suis  homme  de  bonne  volonté.  » 

«  Sans  cesse  préoccupé  du  salut  d'un  ami  qui  m'était  si  cher, 
je  lus  à  son  intention  Y  Art  de  croire,  de  M.  Nicolas  ;  je  marquai 
d'une  croix  tous  les  passages  que  je  crus  les  plus  propres  à  porter 
la  conviction  dans  son  âme  et  j'adressai  l'ouvrage  à  Mme  Lebrun. 
Quelques  jours  après,  je  recevais  de  M.  Lebrun  lui-même  la  lettre 
suivante,  datée  du  12  décembre  : 

«  C'est  moi  qui  veux  répondre  à  la  bonne  et  excellente  lettre  que 
«  ma  femme  a  reçue.  Je  lui  prends  la  plume  des  mains  pour  vous 
«  dire  moi-même  ma  vive  îeconnaissance.  Je  suis  profondément 
«  touché  et  attendri  de  cette  sollicitude  d'évêque  et  d'ami,  dont  vous 
a  m'avez  déjà  donné  tant  de  témoignages.  Vous  vous  êtes  donc  fait 
«  lire  à  mon  intention  ces  deux  volumes  que  le  chemin  de  1er  nous 
«  apporte  !  Je  vous  y  suis  pas  à  pas,  à  la  marque  des  petites  croix 
«  que  vous-même  y  avez  fuit  mettre  pour  moi;  je  ne  saurais  avoir 
«  uu  meilleur  guide;  je  vais  lire  le.  livre  de  M.  Nicolas  avec  con- 
«  fiance  et  désir,  car  je  suis  un  homme,  de  bonne  volonté,  m 

«Telles  étaient  les  dispositions  religieuses  de  M.  Lebrun;  il 
sentait  certainement  le  besoin  de  se  rapprocher  de  Dieu  ;  et  quelque 
effrayante  qu'une  mort  aussi  soudaine  puisse  paraître  aux  yeux  de 
la  foi,  j'ai  la  confiance  que  Dieu,  qui  promet  la  paix  aux  bommes 
de  bonne  volonté,  se  sera  montré  plein  de  miséricorde  pour  notre 
ami  en  l'éclairant  au  moment  suprême  par  quelques-uns  de  ces 
traits  de  lumière  et  d'amour  qui  peuvent  sanctifier  une  âme  et  la 
préparer  au  passage  d  u  temps  à  l'éternité.  » 


L'EGLISE  CATHOLIQUE  EN  ANGLETERRE. 

Après  la  Réforme,  en  Angleterre,  les  catholiques,  pendant  au 
moins  deux  générations,  restèrent  san^s  églises  et  sans  évêques. 
Quelques  prêtres  seulement  continuaient  leur  ministère  auprès  de 
ce  qui  restait  de  catholiques,  dont  le  nombre,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  était  évalué  à  trente  mille. 

Dans  la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  la  principale  au- 
torité dans  l'Eglise  catholique  romaine  d' Angleterre  était  exercée 
par  un  arehiprêtre,  auquel,  après  quelque  temps,  succéda  un  seul 
vicaire  apostolique;  on  eh  nomma  ensuite  un  second,  plus  tard 
quatre,  et  le  nombre  plus  récemment  en  fut  porté  à  huit.  En  1830, 
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une   hiérarchie  composée  d'un  métropolitain  et  de  douze  suffra- 
gants  fut  rétablie» 

Voici  quelle  est  aujourd'hui  la  statistique  de  l'Eglise  catholiqne 
d'Angleterre. 

1.  1  archevêque  et  12  évêques. 

2.  13  chapitres  métropolitains,  composés  chacun  d'un  doyen  et 
10  chanoines; 

3.  13  diocèses,  avec  1,621  prêtres; 

4.  Des  églises  publiques  et  chapelles,  au  nombre  de  1,016; 

5.  6  grands  collèges  ; 

6.  10  collèges  de  second  rang; 

7.  Ecoles  pour  les  classes  moyennes  et  les  pauvres  :  à  Londres, 
200,  dans  le  reste  de  l'Angleterre,  environ  800; 

8.  Dans  le  nombre  des  couvents,  8  sont  consacrés  à  la  vie  con- 
templative; tous  les  autres  sont  voués  à  la  charité  active  sous  toutes 
ses  formes,  principalement  à  l'éducation  à  tous  le3  degrés,  surtout 
pour  les  pauvres,  au  service  des  malades,  des  maisons  péniten- 
tiaires et  de  réforme,  hôpitaux,  orphelinats,  etc. 

9.  Le  nombre  des  catholiques  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de 
Galles  peut  être  évalué  à  1  million  et  demi. 

Aucune.  Eglise  ne  subsiste  plus  complètement  que  l'Eglise  catho- 
lique d'Angleterre,  par  les  offrandes  volontaires.  Ses  églises  et 
ses  écoles  ont  été  entièrement  construites  grâce  aux  contributions 
des  tidèles. 

En  Ecosse,  la  hiérarchie  catholique  fut  supprimée  à  la  suite  des 
événements  politiques,  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle;  pendant  deux  ou  trois  générations  les  catholiques  d'Ecosse 
furent  sans  évêques.  Le  vicariat  écossais  actuel  fut  fondé  en  1694. 
Plus  tard,  en  1731,  l'Ecosse  fut  divisée  en  deux  districts,  et  Gnale- 
ment  en  trois,  en  4827,  qui  ont  subsisté  jusqu'à  ce  jour.  11  a  tou- 
jours existé  un  nombre  considérable  de  catholiques  dans  les 
Highlands  et  les  îles  occidentales. 

Le  nombre  des  catholiques  d'Ecosse  s'est  rapidement  accru  par 
les  communications  avec  le  nord  de  l'Irlande,  et  par  l'immigration 
que  les  grandes  industries  y  ont  appelée.  On  évalue  à  400,000  ou 
500,000  le  nombre  des  catholiques  d'Ecosse.  Le  nombre  des  prê- 
tres est  de  200  pour  un  nombre  égal  d'églises. 

Il  y  eut  un  temps  au  dix-septième  siècle  où  toute  la  population 
catholique  d'Irlande  fut  réduite  à  80,000  personnes,  renfermées 
dans  le  district  de  Connaught  qui,  d'après  la  loi  du  26  septembre 
1653,  était  «  réservé  à  l'habitation  de  la  nation  irlandaise.  »  L'Ir- 
lande n'a  jamais  été  privée  de  ses  évêques  et  de  ses  pasteurs  ;  elle 
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a  conservé  jusqu'à  ce  jour  ses  sièges  archiépiscopaux  et  épiscopaux 
et  ses  paroisses. 

Voici  la  statistique  de  l'Eglise  d'Irlande  : 

1.  4  archevêques,  dont  2  primats,  et  24  évoques; 

2.  28  diocèses,  avec  1,080  paroisses  et  3,440  prêtres; 

3.  Les  églises  publiques  et  les  chapelles  sont  au   nombre  de 
2,349; 

4.  Une  université,  25  collèges,  116  écoles  supérieures,  et  environ 
7,000  écoles  primaires; 

5.  Le  nombre  des  catholiques  en  Irlande,  d'après  le  recense- 
ment de  1871,  était  de  4,141,933  personnes. 

{Journal  officiel.) 


VARIETES 


La  rosière  de  Salency  (I).  —  Le  dimanche  lo  juin,  par  un  temps 
splendide,  a  eu  lieu,  à  Salency,  près  de  Noyon,  le  couronnement  de 
la  Rosière.  Rien  n'est  intéressant  comme  cette  simple  cérémonie;  on 
éprouve  un  charme  indicible  en  voyant  les  traditions  se  perpétuer 
à  travers  les  siècles.  C'est  que,  comme  la  morale,  la  vertu  est  une 
vérité  éternelle. 

A  quatre  heures,  le  tambour  appelle  les  pompiers  sous  les  armes, 
les  cloches  de  l'église  sonnent  les  vêpres. 

La  Rosière,  MUe  Sézille,  sort  de  sa  maison,  escortée  de  ses  deux 
marraines  et  suivie  de  douze  filles  d'honneur  en  robe  blanche,  por- 
tant un  ruban  bleu  en  sautoir,  et  de  douze  garçons;  elle  se  rend  au 
château;  le  cortège  est  fermé  par  la  compagnie  des  pompiers, 
sapeurs  en  tête,  par  les  tambours  et  les  musiciens;  les  curieux, 
avides  de  voir,  se  pressent  sur  son  passage. 

Au  château,  le  Maire  qui  représente  le  seigneur,  se  joint  au  cor- 
tège et  tous  se  dirigent  vers  l'église  ;  mais  depuis  longtemps  déjà  la 
foule  a  envahi  toutes  les  places. 

L'église  est  assez  vaste  et  d'un  style  sévère;  les  voûtes  du  chœur 
décorées  de  pendentifs,  les  vitraux  de  couleurs,  le  baptistère  orné 
de  feuillages  et  de  fruits,  le  portail  de  la  Renaissance  avec  son 
archivolte  à  encadrements  et  à  médaillons  font,  de  cet  édifice,  un 
monument  curieux  et  intéressant  au  point  de  vue  archéologique. 

A  l'issue  des  vêpres,  le  cortège  sort  processionneilement  de  l'é- 
glise, avec  la  châsse  de  saint  Médard.  Une  gracieuse  jeune  fille  s'a- 

(1)  Extrait  du  Dimanche  d'Amiens.  » 
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vance  modestement,  c'est  la  Rosière;  sa  physionomie  respire  le 
bonheur,  sa  robe  blanche  est  l'emblème  de  sa  pureté. 

Mgr  l'évoque  de  Beauvais  qui,  le  malin,  a  donné  la  confirmation, 
préside  la  cérémonie;  il'prononce  une  touchante  allocution  dons 
laquelle  il  rappelle  le  but  de  l'institution  de  la  Rosière  et  ces  tradi- 
tions de  vertu  qui  se  sont  ]>er[iéiuées  dans  Salency,  depuis  la  sœur 
de  saint  Médard  jusqu'à  nos  jours.  Parlant  des  âmes  chrétiennes, 
des  vertus  du  christianisme,  il  démontre  que,  sans  la  religion,  il 
n'y  a  pas  de  morale:  Je  prélat  termine  par  une  invocation  au  saint 
patron  :  il  appelle  sur  la  Rosière,  sur  les  Salenciens,  sur  le  peuple 
chrétien  et  vertueux,  les  bénédictions  du  ciel  et  l'intercession  du 
fondateur  sacré  de  cette  pieuse  cérémonie. 

Puis  Monseigneur,  se  mêlant  à  la  procession,  se  dirige  vers  la 
chapelle  de  Saint-Médard,  où  doit  avoir  lieu  le  couronnement  de  ia 
Rosière.  Chacun  se  presse  sur  le  passage  du  prélat;  les  mères  pré- 
sentent leurs  enfanta  à  Sa  Grandeur,  qui,  comme  un  bon  père, 
donne  sa  bénédiction  à  chacun  des  membres  de  sa  nombreuse 
famille. 

Arrivée  à  la  chapelle  de  Saint-Médard,  la  Rosière  s'agenouille  sur 
le  seuil,  c'est  le  moment  suprême!...  l'émotion  gagne  la  fouie. 
Mgr  l'évoque,  après  avoir  béni  la  couronne  de  roses,  s'avance  vers 
la  Rosière  et  la  lui  pose  sur  la  tête...,  les  tambours  battent  aux 
champs,  les  assistants  s'agenouillent,  plus  d'une  larme  s'échappe  à 
la  dérobée...;  la  jeune  fille  se  relève,  son  visage  est  radieux,  elle 
vient  de  recevoir  la  récompense  de  sa  vertu. 

La  musique  se  fait  entendre,  des  chœurs  de  jeunes  filles  enton- 
nent des  cantiques,  les  oriflammes  s'agitent,  le  cortège  retourne  à 
l'église  pour  assister  au  salut. 

Après  i'office,  s'accomplit  la  dernière  partie  de  la  fêle. 

A  l'entrée  de  la  rue lie  Binette,  on  a  disposé  une  table  recouverte 
d'une  nappe  blanche  sur  laquelle  se  trouve  une  collation,  du  vin, 
un  demi-centde  noix,  un  sifflet,  une  balle  et  une  flèche. 

La  Rosière  arrive,  le  front  ceint  de  la  couronne  de  roses  ;  deux 
larges  rubans  bleus,  à  bouts  flottants,  sont  attachés  à  la  couronne 
ornée  sur  le  devant  d'un  anneau  d'argent;  elle  offre  aux  personnes 
qui  l'entourent  un  peu  de  gâteau  et  de  vin,  trois  fois  elle  souffle 
dans  le  sifflet,  puis  elle  distribue  des  noix  aux  jeunes  filles  et  aux 
garçons;  heureux  ceux  qui  en  ont,  car  une  noix  de  la  Hosière  fait 
se  marier  dans  l'année;  il  faut  voir  avec  quel  empressement  on  se 
dispute  une  coquille!  Il  y  aura  beaucoup  de  mariages  à  Salency, 
car  bien  des  noix  ont  été  données.  Enfin  la  Rosière,  une  flèche  à  la 
main,  est  reconduite  à  sa  demeure. 
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Les  jeunes  gens  ont  décoré  le  devant  de  la  maison  de  tentures  et 
de  feuillages;  un  arc  de  triomphe  s'élève  à  l'entrée;  sur  son 
fronton  se  voit  un  blason  avec  cette  devise  :  La  vertu  est  récom- 
pensée. 

Le  cortège  entre  dans  la  cour;  à  gauche,  une  table  couverte  de 
pâtisserie  est  dressée  sur  une  estrade;  la  Rosière  offre  gracieuse- 
ment une  collation  au  Maire,  à  ses  marraines,  à  ses  nombreux  amis; 
elle  fait  d'une  façon  charmante  les  honneurs  de  sa  maison.  Le  repas 
dure  toute  la  soirée;  les  convives  se  renouvellent,  et,  le  lendemain, 
de  nouveaux  invités  viennent  s'asseoir  à  la  table  de  la  Rosière  :  c'est 
un  honneur! 

Telle  fut  la  fête  de  la  Rose. 

Emile  Coet. 


Prenez  garde  ad  bouton  d'or.  —  Parmi  les  plantes  vénéneuses, 
qui  croissent  dans  les  herbages,  la  renoncule  acre,  encore  mieux 
connue  sous  le  nom  de  bouton  d'or,  est  certainement,  l'une  des  plus 
communes.  Tout  le  monde  la  connaît  de  vue,  mais  sans  savoir  que 
ses  propriétés  irritantes  et  vénéneuses  très-prononcées  peuvent  dé- 
terminer les  plus  graves  accidents  sur  les  personnes  et  sur  les  ani- 
maux. Il  suffit  d'en  mâcher  les  fleurs,  comme  cela  arrive  souvent 
aux  enfants,  pour  en  ressentir  l'action  styptique,  acre  à  la  langue, 
et  pour  que  des  ampoules  surviennent  aussitôt  aux  lèvres.  Les  bêtes 
à  laine,  les  bœufs,  les  chevaux  ne  la  refusent  pas,  quoiqu'elle  leur 
soit  funeste.  On  a  vu  des  troupeaux  de  bêtes  à  cornes,  ayant  mangé 
des  renoncules  dans  les  pâturages,  être  pris  de  coliques  très-vio- 
lentes et  souvent  mortelles. 

Ces  accidents,  attribués  à  tort  à  une  épidémie,  se  produisent  sur- 
tout au  printemps.  Les  animaux,  ennuyés  de  fourrages  secs,  se 
jettent  avidement  sur  les  herbes  des  prairies  dès  leurs  premières 
sorties  et  dévorent  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  De  là  le  mal  et  ses 
conséquences.  Desséchée,  la  renoncule  perd  beaucoup  de  ses  pro- 
priétés toxiques  et  ne  rend  ,'pas  nuisible  le  fourrage  où  elle  se 
trouve.  Cependant  on  a  ohservé  que,  lors  même  qu'elle  ne  produit 
pas  l'empoisonnement,  elle  épuise  les  animaux  plutôt  qu'elle  ne  les 
nourrit.  On  doit  donc  faire  disparaître  cette  plante  des  herbages  et 
surtout  ne  pas  donner  en  vert  l'herbe  des  prés  où  elle  abonde.  — 
{Santé  publique.  ) 

L'jnstinct  des  animaux.  —  L'instinct  des  animaux  est  chose  si 
étrangère  à  l'intelligence  humaine  que  tout  ce  qu'elle  peut  dire,  à 
son  égard,  c'est  qu'elle  n'y  connaît  rien.  Un  des  instinctg  les  plui 
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incompréhensibles  est  cerai  de  la  migration  des  oiseau*)  et  plus 
étrangi  l'inslinel  qui  permet  à  un   pigeon,  par  exemple, 

r<*f in!i\ ci-  son  nid  à  quatre-vin^t  liru*-s  de  dfeleuce  cl  plus.  Qœlqae 
pariait  que  -oit  le  sens  de  la  vue  chez  les  oiseaui,  il  est  impoeeiMa 
d'admettre  que  fcé  ttl  soit  enjeu  pour  leur  iUdiqtter  leur  but 

etles  diriger  aùs9i  sûrement.  Un  des  dernier*  dimanches,  100  pnreons 
partis  à  une  heure  et  demie  du  Jardin  d'acclimatation,  fiaient  pour 
la  plupart  itrés  an  colombier,  à  Roubaix,  avant  quatre  heures. 
Comment?  Il  y  a  là  un  mystère  que  la  science  n'a  pat  encore  pu 
pénétrer,  et  i!  y  en  a  bien  d'autres  :  ce  qui  rend  les  vrais  Bavante 
modestes. 


Les  sept  péchés  capitaux  du  libéralisme.  —  La  Gazette  de  la 
Croix,  journal  protestant  de  Berlin,  décrit,  sous  cette  rubrique, 
l'action  du  libéralisme,  comme  il  suit  : 

1*  Le  libéralisme  ronge  les  racines  de  l'arbre  monarchique; 

2°  Il  enlève,  la  foi  aux  peuples,  en  les  arrachant  à  la  sollicitude 
de  la  religion  ; 

3°  Il  forme  la  jeunesse  pour  le  paganisme,  en  plaçant  l'école  hors 
de  l'influence  de  l'Eglise; 

h*  11  profane  le  mariage,  en  le  réduisant  à  un  acte  purement 
civil  ; 

5°  Il  détruit  l'action  salutaire  du  clergé  en  le  présentant,  par  une 
législation  particulière,  comme  une  association  coupable  et  dange- 
reuse pour  l'Etal  ; 

6°  il  ravit  Dieu  aux  peuples  par  les  faveurs  qu'il  accorde  aux  faux 
prophètes  et  aux  docteurs  du  mensonge; 

7°  11  brise  les  liens  de  la  foi  et  des  mœurs  en  livrant  les  peuples 
au  mal  et  en  les  précipitant  dans  le  crime. 

Ces  sept  pochés  capitaux  rongeant  l'Etat,  en  assurent  inévïtâble- 
ii .eut  et  prochainement  la  ruine. 


Unk  ciiaisikïœ.   —  Anette  Olagnier  a  exercé,  pendant  plus  de 
trente  ans,  des  fondions  fort  modestes  dans  la  paroisse  de  Sainte- 

Foi-lès-L\on  :  le  soin  de  la  décoration  dfj  aulels,  de  la  propreté  de 
l'église  et  de  ia  perception  du  produit  des  cbais.s;  elle  s/eai  acquit- 
tée de  ers  services  avec  un  tact,  un  ordre,  une  discrélion  des  plus 
remarquables.  .Mais  celle  taché  ne  suffisait  pas  a  son  zèle.  La  prière 
était  son  occupation  favorite;  les  pauvres,  les  malades,  les  ignorants 
étaient  l'objet  de  ses  continuelles  et  ardentes  sollicitudes.  Vivant 
de  peu,  elle  aimait  à  partager  avec  de  plus  dénués  qu'elle  ses  petites 
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économies,  puis  elle  se  faisait  quêteuse,  et  les  bourses  s'ouvraient 
largement  à  sa  demande.  Dieu  seul  sait  quelles  abondantes  aumônes 
ont  passé  par  ses  mains.  Elle  n'avait  pas  d'autre  joie  que  celle  de 
servir  ainsi  de  trait  d'union  entre  l'abondance  et  la  misère.  Et  ces 
aumônes  n'étaient  que  l'introduction  au  don  plus  généreux  encore 
de  son  cœur  tout  entier. 

Douée  d'une  instruction  religieuse  très-solide,  connaissant  à  fond 
toutes  les  familles  de  Sainte-Foi,  eflle  consolait  les  affligés,  faisait 
sentir  leurs  torts  aux  enfants  ingrats  ou  indociles,  préparait  la  réha- 
bilitation des  unions  illégitimes,  réconciliait  les  ennemis,  disposait 
les  mourants  à  recevoir  la  visite  du  prêtre,  et  certainement  il  est 
des  âmes  qui  lui  doivent  leur  salut. 

Reçue  partout  comnie  une  amie  de  la  maison,  cette  brave  fille 
avait  été  amenée,  par  la  confiance  générale,  à  exercer,  sans  s'en 
douter,  le  ministère  d'une  sœur  de  charité. 

Sa  dévotion  à  Notre- Dame  de  Fourvière  était  des  plus  ardentes; 
elle  faisait  souvent,  malgré  la  fatigue  qu'elle  en  éprouvait,  deux 
heures  de  marche  pour  accomplir  ce  pèlerinage.  Elle  avait,  dès  le 
début  de  la  construction  nouvelle,  voulu  concourir  à  cette  grande 
œuvre  par  une  importante  offrande.  Elle  désirait  de  donner  plus 
encore,  et,  ayant  épuisé  ses  économies,  elle  vendit  une  petite 
maison,  et  vint,  toute  joyeuse,  nous  en  remettre  le  prix.  Nous  lui 
fîmes  les  observations  suggérées  par  l'esprit  de  prudence;  elle  ne 
voulut  point  les  écouler,  et  nous  dûmes  recevoir  cette  part,  non 
plus  de  son  superflu,  mais  de  son  nécessaire. 

C'était  avec  un  vit'  amour  qu'elle  remplissait  les  moindres  fonc- 
tions de  son  service  à  l'église;  elle  demandait  à  Dieu  de  lui  laisser 
les  forces  nécessaires  pour  s'en  acquitter  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Sa 
prière  a  été  -ponctuellement  exaucée  :  elle  est  morte  à  la  peine, 
après  huit  jours  de  maladie.  Annette  Olagnier  était  un  type  qu'il 
nous  a  paru  bon  de  proposer  en  exemple  à  ces  femmes  pieuses  dont 
la  vocation  est  de  suivre  Nôtre-Seigneur  sur  la  voie  du  Calvaire,  de 
prier  pour  ceux  qui  combattent  le  bon  combat,  et  de  se  dévouer  au 
soulagement  des  membres  de  Jésus-Christ. 

La  science,  la  richesse,  la  valeur  elle-même,  sont  impuissantes,  à 
l'heure  qu'il  est,  pour  sauver  la  société;  n'est-ce  point  à  la  charité, 
unie  à  l'humilité,  qu'est  réservé  ce  noble  privilège?  —  (Echo  de 
Fourvière.) 
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58.  —  La  prophétie  de  la  suc- 
cession des  papes  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  son  auteur,  son  authen- 
ticité et  sou  explication,  pat 
M.  F;  Cucherat, aumônier  de  f BÔ: 
pital  de  Paray-le-Monial  ;  2"  £di 
tion,  Grenoble,  1873,  chez  Bara- 
tier  frères  et  Dardelet;  —  in-8° 
de  xx-304  pages.  —  Qui  n'a  en- 
tendu parler  de  la  prophétie  de 
saint  Mulachie,  évoque  d'Irlande, 
sur  la  succession  des  Papes?  L'au- 
thenticité de  cette  prophétie,  niée 
par  les  uns,  affirmée  par  les 
autres,  semble  acquérir  de  nou- 
velles preuves  à  mesure  que  le 
temps  s'écoule.  Il  est  certain  que 
depuis  un  siècle,  les  devises  attri- 
buées à  chaque  pape  par  le  texte 
prophétique,  deviennent  de  plus 
en  plus  frappantes,  et  comme  le 
texte  est  connu  et  publié  depuis 
la  fin  du  seizième  siècle;  on  ne 
saurait  dire  que  ce  sont  des  de- 
vises fabriquées  après  coup.  Le 
savant  travail  de  M.  l'abbé  Cu- 
cherat  ne  permet  guère  de  con- 
server des  doutes  sérieux  sur  la 
prophétie.  Ce  travail,  qui  a  paru 
d'abord  dans  la  Revue  du  Monde 
catholique,  a  été,  dans  celle  nou- 
velle édition,  Irès-soigneusemeni 
revue  et  considérablement  aug- 
menté par  l'auteur,  et  les  der- 
niers chapitres,  qui  s'occupent 
des  derniers  temps  du  monde  et 
de  la  question  relative  au  grand 
Pape  et  au  grand  Roi,  offrent  un 
iulérôt  tout  à  l'ail  saisissant.  Le 
livre  de  M. l'abbé Cucherat, œuvre 
d'érudition  et  de  piété,  et,  nous 
pouvons  ajouter,  de  patriotisme, 
mérite  d'être  lu  avec  la  plus 
grande  attention. 


59. —  L'Eucharistie  ou  Jésus- 
Christ  présent,  demeurant  et  se 
donnai1.!  dans  ce  sacré  mystère, 
par  l'abbé  Terrier,  curé  de  Ciez; 
Paris,  187-i,  chez  Victor  Sarlit; 
—  in-12  de  Viii-312  pages.  — 
L'auteur  considère  l'Eucharistie 
sous  un  triple  aspect,  savoir  : 
Jésus-Christ  présent,  Jésus-Christ 
demeurant,  Jésus  -  Christ  se 
donnant  à  l'homme  dans  ce  sacré 
mystère.  Dans  la  première  partie, 
il  démontre  la  possibilité  et  l'exis- 
tence du  dogme  de  la  présence 
réelle,  et,  comme  conséquence 
de  cette  vérité,  il  établit  l'obliga- 
tion d'y  croire.  Dans  la  seconde, 
il  s'occupe  du  mode  de  la  pré- 
sence de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement,  et  dé- 
montre que  l'homme  doit  visiter 
cet  Hôte  divin  et  l'adorer.  Dans 
la  troisième,  il  établit  que,  daus 
l'Eucharistie,  Notre-  Seigneur 
Jésus-Christ  ne  s'appartient  plus, 
et  que,  comme  il  se  donne  a 
l'homme  sans  réserve  aucune,  il 
y  a  pour  l'homme  ob.igation  de 
recevoir  son  Dieu  par  la  commu- 
nion. Tel  est  le  plan  de  ce  livre, 
que  l'auteur  remplit  de  son  fonds 
et  des  richesses  répandues  dans 
les  nombreux  ouvrages  qui  ont 
trait  à  l'Euchaii-ln  .  Quant  au 
mérite  de  l'exécution,  nous  n'a- 
vons qu'à  reproduire,  pour  le 
l'aire  connaître,  cette  approba- 
tion donnée  le  3  lévrier  1873, 
par  Mgr  l'évêque  de  Nevers  : 
<  Apiôs  avoir  fait  soigneusement 
examiner  un  ouvrage  intitulé 
V Eucharistie. lequel  a  pourauteur 
un  des  piètres  les  plus  studieux 
de  notre  diocèse,  nous  l'avons 
approuvé  et  approuvons  comme 


(1)  Usera  rendu  comple  de  tout  ouvrage,  dont  deux  exemplaires  enroul  été  dé. 
poses  aux  bureaux  des  Annules  catkoh<fues. 
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ne  s'écartant  en  rien  de  la  doc- 
trine catholique  et  abordant 
même  avec  une  remarquable 
exactitude  les  questions  les  plus 
profondes  ou  les  plus  élevées  du 
grand  mystère  eucharistique. 
Grâce  aux  nombreux  et  judicieux 
emprunts  faits  par  l'auteur  aux 
Pères  de  l'Eglise  et  aux  meilleurs 
théologiens,  comme  à  son  plan 
général,  cet  ouvrage  sera  lu  avec 
un  môme  intérêt  et  un  profit  égal 
par  les  ecclésiastiques  et  les  per- 
sonnes du  monde.  » 

60.  —  L'Oraison  aux  personnes 
pieuses,  par  l'abbé  A.  Arnaud; 
Paris,  1873,  chez  Victor  Sarlit; 
—  in-24  de  72  pages.  —  Excel- 
lent petit  Manuel  d'oraison,  où 
les  personnes  pieuses  trouveront 
les  meilleurs  conseils.  Mgr  l'é- 
vêque  de  Fréjus  écrit  à  l'auteur 
que  u  ses  petits  opuscules  sont 
très-proj;res  a  instruire  les  fidèles 
sur  les  principaux  devoirs  de  la 
vie  chrétienne  et  à  nourrir  leur 
piété.»  En  jugeant  des  autres  par 
celui-ci,  le  seul  que  nous  con- 
naissions, le  jugement  du  véné- 
rable préiat  nous  paraît  parfaite- 
ment motivé. 

61.  —  Jésus,  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes,  par  P.  Boue 
dron,  chanoine  honoraire  de 
Nantes;  3e  édition,  Paris,.  1873, 
chez  Victor  Sarlit;  —  in-18  de 
iv -232  pages.  —  Le  titre  de  ce 
livre  est  la  reproduction  de  ce 
verset  du  psaume  :  Vous  êtes  beau 
entre  les  enfants  des  hommes,  la 
grâce  est  répandue  sur  vos  lèvres. 
L'auteur,  voulant  faire  aimer 
Jésus  -  Christ,  s'est  efforcé  d'en 
reproduire  la  physionomie  hu- 
maine encore  plus  que  la  physio- 
nomie divine,  et,  pour  cela,  il 
s'est  à  peu  près  contenté  de  re- 
produire les  récits  évangéliquss, 
évitant    de    multiplier   les    ré- 


flexions et  convaincu  que  les  faits 
parleront  assez  d'eux-mêmes, 
s'ils  sont  convenablement  dispo- 
sés. Il  a  groupé  ces  faits  en  six 
tableaux,  qui  ont  pour  titres  : 
Jésus  prêchant  l'Evangile,  Jésus 
doux  et  humble  de  cœur,  Jésus 
et  les  Apôtres,  Jésus  et  les  Pha- 
risiens, Jésus  dans  sa  passion. 
On  parcourt  avec  charme  ces 
pages  détachées  du  texte  sacré, 
où  l'image  de  Jésus  apparaît 
douce,  suave,  pleine  de  majesté 
et  de  grâce,  d'autant  plus  aimable 
qu'elle  n'est  que  le  pur  et  fidèle 
reflet  de  l'Evangile. 

62.  —  Guerre  a  la  Révolu- 
tion, études  sur  les  principales 
erreurs  et  les  besoins  de  notre 
époque,  par  l'abbé  FI.  Claverie; 
Paris,  1873,  chez  Victor  Sarlit; 

—  in-8de  vin-lOi  pages. —  L'au- 
teur de  ces  remarquables  études 
arrive  à  sa  conclusion  après  douze 
chapitres  aussi  bien  pensés  que 
fortement  écrits,  et  qui  ont  pour 
titres  ;  l'expjation  et  l'épreuve, 

—  le  premier  besoin  de  la  France, 

—  le  devoir  des  honnêtes  gens, 

—  le  devoir  dun  bon  gouverne- 
ment, —  ce  que  vaut  le  rationa- 
lisme, —  le  suffrage  universel, 

—  l'enseignement  primaire,  — 
l'enseignement  supérieur,  —  la 
mission  de  la  presse  catholique, 

—  la  Révolution  et  le  clergé,  — 
le  Souveraiu-Ponlife  et  la  Révo- 
lution, —  ies  préjugés  contre  le 
prince  légitime.  M.  l'abbé  Cla- 
verie les  avait  d'abord  écrites 
pour  la  Semaine  religieuse  des 
Pyrénées  et  de  Lourdes;  nous 
devons  le  remercier  de  les  avoir 
réunies  en  brochure, afin  qu'elles 
puissent  aller  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  Son  livre,  en 
effet,  «  réfute  victorieusement  les 
principales  erreurs  de  notre  épo- 
que, et  je  vous  loue  de  vous  être 
si  heureusement  servi  des  armes 
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que  tant  d'écrivains  catholiques 
emploient  à  la  défense  de  la  reli- 
gion de  l'Eglise.»  Celui  qui  rend 
ce  beau  témoignage  à  M.  l'abbé 
Claverie  est  Mgr  l'évoque  d'Aire, 
qui  a  écrit  de  si  éloquentes  pages 
contre  la  Révolution  et  ses  doc- 
trines; c'es'  un  juge  compétent, 
et  nus  éloges  n'ajouteraient  rien 
à  cette  approbation  de  Mgr  Epi- 
vent. 

63.  —  Portraits  littéraires, 
par  Léon  Gautier;  Paris,  18iiS, 
chez  Gaume  fi  ères  ;  —  in-12  de 
xxxiv-456  pages.— Aprèsune  belle 
introduction,  dans  laquelle  il 
trace,  avec  la  chaleur  d'.  me  et 
l'éloquence  communicative  qui 
caractérisent  son  talent  ce  qu'il 
estime  être  le  devoir  de  tous  les 
catholiques  et  partculièrementdu 
journalisme  catholique  dans  les 
circonstances  actuelles,  M.  Léon 
Gautier  nous  donne  les  portraits 
littéraires  de  Chateaubriand,  de 
Mgr  Gerbet,  de  dom  Guéranger, 
du  P.  Fab-T,  d'Edouard  Ourliac, 
de  Louis  Venillol,de  M.  de  Mou- 
talembert,  de  Mgr  Plantier,  de 
M.  Auguste  Nico'as,  de  Mme  Au- 
guste Craven,  de  Lamartine,  de 
Victor  Hugo,  de  Taine,  de  Pon- 
sard,  de  Charles  Blanc,  de  M.  Du- 
pin,  d'Eikmann -Chàtiian  et  de 
Gustave  Doré,  et  il  termine  son 
livre  par  un  chapitre  sur  la  Poésie 
et  le  Roman  contemporains  et 
par  une  étude,  nous  allions  dire 
une  élévation  sur  Pie  IX.  Il  fau- 
drait, pour  apprécier  ces  études 
comme  elles  le  méritent,  refaire 
avec  l'auteur  les  portraits  qu'il  a 


si  admirablement  tracés,  et  pour 
noter,en  les  justi'iant, les  nuances 
par  lesquelles  on  différerait  çà  et 
la  d'avec  lui;  mais  nous  aimons 
mieux  dire  que  la  manière  de 
M.Léon  Gautier,  qui  est  à  lui  et 
qui  lui  est  inspirée  par  un  cœur 
plein  de  charité,  par  une  foi  aussi 
large  que  vive, est  un  modèle  pour 
les  jeunes  professeurs  qui  vou- 
dront faire  goûter  à  leurs  élèves  la 
littérature  et  leur  faire  apprécier 
les  œuvres  de  nos  écrivains  con- 
temporains. M.  Gautier  est  profes- 
seur, ce  n'est  pas  assez  dire,  il 
est  apôtre,  et  nous  ne  compre- 
nons pas  le  professorat  catho- 
lique autrement  que  comme  un 
apostolat.  Ensei/ner!  grand  et 
noble  mot  dont  on  ne  comprend 
pas  assez  la  portée  ;  enseigner, 
c'est  marcher  en  avant,  c'est 
porterl'étendard, c'est  tracer  dans 
ï'àme  de  l'auditeur  les  signes  des 
pensées  et  des  sentiments  qui 
doivent  la  remplir,  l'élever,  l'a- 
grandir. M.  Léon  Giutier  com- 
prend admirablement  ces  choses: 
par  sa  parole,  par  ses  livres,  il 
enseigne  vérit;thlement,et  il  mon- 
tre, car  il  n'est  pas  seul  heureu- 
sement, il  montre  quels  éléments 
de  régénération  et  de  grandeur 
trouverait  la  Fiance  dans  la  créa- 
tion d'Universités  libres  et  catho- 
liques, où  ces  hauts  et  nobles 
enseignements  pourraient  se  faire 
entendre  et  se  feraient  accepter 
d'une  ardente  et  généreuse  jeu- 
nesse. 

J.  Ch. 


Le  Gérant  :  Putois-Crettk. 
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LA  SEMAINE. 

La  visite  du  Chah  de  Perse.  —  Les  intérêts  religieux  à  propos  de  cette 
visite.  —  Duel  entre  M.  Paul  de  Cassagnac  et  M.  Ranc.  —  Les  pèle- 
rinages. 

5-11  juillet  1873. 

Paris  ne  pense  plus  qu'au  Chah  de  Perse,  ne  voit  plus  que  le 
Chah,  ne  veut  plus  entendre  parler  que  du  Chah.  C'est  si  bon 
de  voir  des  fêtes  brillantes  après  en  avoir  été  si  longtemps 
privé,  et  puis  le  titre  du  roi  de  Perse,  du  Chahinchah,  le  roi 
des  rois,  prête  si  bien  aux  plaisanteries!  Aussi  le  peuple  pari- 
sien est-il  heureux  ;  il  a  oublié  tous  ses  malheurs,  tous  ses 
soucis,  il  ne  voudrait  pas  crier  Vive  le  roi!  et  il  crie  Vive  le 
Chah! 

Dimanche  dernier,  il  s'était  transporté  presque  tout  entier  à 
l'Arc-de-Triomphe  et  aux  Champs-Elysées;  mardi  dernier,  il 
était  à  Versailles,  dans  la  ville  du  Grand  Roi,  où  une  fête  de  nuit 
splendide  montrait  au  monarque  oriental  que  la  réalité  peut 
égaler  les  plus  féeriques  imaginations  des  Mille  et  Une  Nuits  ; 
hier,  c'était  plus  d'un  demi-million  de  spectateurs  qui  se  mas- 
saient autour  de  l'hippodrome  de  Longchamps  pour  admirer, 
non  plus  le  Chah  seulement,  cette  fois,  mais  la  magnifique 
armée  de  Paris  et  de  Versailles,  défilant  devant  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  le  symbole  de  l'honneur  et  de  la  loyauté.  Disons- 
le  :  cette  fois  ce  n'était  plus  le  puissant  attrait  de  la  curiosité 
qui  poussait  ces  masses  populaires  et  ces  flots  de  visiteurs  ar- 
rivés de  toutes  les  parties  de  la  France,  c'était  un  sentiment 
de  patriotisme.  Bien  des  yeux  se  sont  mouillés  en  voyant  dé- 
filer ces  fières  légions,  qu'on  a  pu  vaincre,  parce  qu'elles 
avaient  été  envoyées  au  feu  dans  les  conditions  les  plus  désa- 
vantageuses, mais  qu'on  n'a  pu  déshonorer,  car  tous  ces 
nobles  soldats  pouvaient  dire  aussi,  comme  l'ancien  roi  de 
France  :  Tout  est  perdu,  fors  l  honneur  l 

Oui,  hier,  c'était  la  France  militaire  ressuscitée,  redimva 
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Gai  liai  et  c'était  la  France  elle-même  revenant  à  la  vie.  car  la 
France  est  une  nation  essentiellement  militaire  ;sa  vocation,  sa 
mission,  la  condition  de  sa  grandeur  et  de  sa  prospérité  est 
d'être  le  soldat  de  Dieu. 

Et  afin  que  la  joie  nationale  fût  complète,  au  moment  même 
où  défilaient  devant  Mac-Mahon  et  devant  le  Chah  les  batail- 
lons de  l'armée  française,  l'Allemand  commençait  le  mouve- 
ment d'évacuation  qui  va  rendre  à  eux-mêmes  les  quatre  der- 
niers départements  occupés  et  l'arrondisse  oient  de  Bellbrt. 
Hélas!  ce  n'est  pas  encore  l'Alsace  et  la  Lorraine  que  l'E- 
tranger abandonne;  mais  ne  désespérons  pas  :  Dieu  est  entré 
visiblement  en  scène,  et  quand  Dieu  commence  une  œuvre,  ce 
n'est  pas  pour  la  laisser  inachevée. 

On  dit  que  le  Chah  est  fort  content  de  tout  ce  qu'il  voit  de- 
puis qu'il  est  en  France.  11  croyait  qu'il  n'allait  avoir  à  tra- 
verser qu'un  pays  ruiné  et  ravagé  par  la  guerre,  et  il  a  con- 
templé les  riches  campagnes  qui  s'étendent  de  Cherbourg  à 
Paris,  et  qui  annoncent  une  splendide  récolte  ;  il  s'attendait  à 
ne  voir  que  des  populations  misérables  et  tristes,  et  il  a  vu 
accourir  sur  son  passage  des  foules  confortablement  vêtues, 
vives  et  joyeuses;  il  croyait  n'avoir  à  contempler  que  des 
ruines,  il  en  a  vu,  hélas!  et,  à  Paris,  des  ruines  qui  ne  sont  pas 
ie  fait  de  la  haine  de  l'étranger,  mais  il  a  pu  visiter  aussi  de 
superbes  palais,  d'admirables  monuments,  et  les  splendeurs 
de  Versailles,  après  celles  de  Paris,  lui  ont  montré,  en  même 
temps  que  nos  campagnes,  que  la  France  a  conservé  la  plupart 
de  ses  grandeurs  passées  et  qu'elle  se  relève  avec  une  mer- 
veilleuse élasticité  de  ses  désastres  récents. 

Dimanche  prochain,  ce  seront  d'autres  fêtes,  d'autres  spec- 
tacles féeriques,  qui  achèveront  de  donner  au  prince  persan 
une  grande  idée  de  la  France,  et  qui,  certainement,  grâce  à 
l'attitude  respectueuse  et  sympathique  d'une  intelligente  popu- 
lation, ne  pourront  qu'augmenter  la  sympathie  qu'il  éprouve 
pour  notre  pays. 

Tout  cela  est  bien,  tout  cela  est  digne  de  notre  vieille  re- 
nomrrée  de  puissance  et  d'hospitalité;  mais,  comme  nous 
l'avons  dit  il  y  a  huit  jours,  cela  ne  serait  pas  a&sez,  cela  pour- 
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rait  même  être  plutôt  regrettable  qu'utile,  si  Nasser-Eddyn, 
ébloui  par  l'éclat  de  ces  fêtes  et  de  ces  pompes,  n'était  pas  mis 
à  même  de  comprendre  les  causes  profondes  de  la  supériorité 
des  nations  chrétiennes  sur  les  nations  païennes.  Ce  prince  est 
intelligent;  en  plus  d'une  circonstance,  pendant  son  voyage,  il 
a  montré  une  intelligence  vive  et  la  volonté  d'améliorer  la  con- 
dition morale  et  matérielle- de  son  peuple.  On  rapporte  de  lui 
des  paroles  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  A  Bruxelles,  il 
a  témoigné  au  Nonce  apostolique  toute  son  admiration  pour 
Pie  IX  et  pour  l'énergie  que  déploie  le  Pape  dans  la  défense  et 
la  revendication  de  ses  droits,  et  il  a  autorisé  le  Nonce  à  redire 
ses  paroles  au  Souverain-Pontife.  H  n'a  pas  craint  de  mani- 
fester sa  réprobation  pour  l'usurpation  piémontaise,  donnant 
ainsi  la  preuve  de  la  haute  idée  qu'il  se  fait  de  la  souveraineté 
et  du  droit,  et  l'on  sait,  d'autre  part,  qu'il  traite  avec  la  plus 
grande  bienveillance  les  chrétiens  et  surtout  les  catholiques  de 
son  empire.  Tout  cela  est  authentique,  on  pourrait  presque  dire 
officiel  :  il  appartient  à  la  France  catholique  de  cultiver  ces 
heureuses  dispositions.  Les  hommes  d'Etat  qui  président  au- 
jourd'hui aux  destinées  de  notre  pays  le  comprendront  sans 
doute;  ils  savent  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  pour 
l'Eglise  se  fait  aussi  pour  la  France;  Robespierre  lui-même  le 
comprenait,  et  pendant  qu'il  proscrivait  en  France  les  prêtres 
et  les  religieux,  il  protégeait  au  loin  les  missionnaires  et  les 
évêques  catholiques. 

Au  milieu  des  préoccupations  joyeuses  de  la  visite  du  Chah, 
un  événement  particulier  a  pu  un  moment  attirer  l'attention 
publique.  Nous  voulons  parler  du  duel  qui  vient  d'avoir  lieu 
entre  M.  Paul  de  Cassagnac  et  M.  Ranc,  sur  le  territoire  du 
grand-duché  de  Luxembourg.  Nous  ne  voulons  pas  examiner 
les  causes  de  ce  duel,  qui  prenait** les  proportions  d'un  événe- 
ment politique  :  ici,  nous  ne  nous  enquérons  pas  des  opinions 
de  chacun  des  deux  adversaires;  nous  revendiquons  seulement 
les  droits  de  la  morale  et  de  la  raison,  et  nous  disons  que  la  mo- 
rale condamne  ceux  qui  cherchent  à  se  rendre  justice  à  eux- 
mêmes,  nous  disons  que  la  raison  condamne  cette  coutume 
barbare  et  insensée  qui  fait  dépendre  le  triomphe  du  droit  du 
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hasard  d'un  coup  de  pistolet  ou  d'un  coup  d'épée.  Dans  ces 
circonstances,  nous  sommes  d'autant  plus  affligés  de  voir  per- 
sister ce  préjugé  barbare  du  duel,  que  nous  le  voyons  entre- 
tenu par  des  hommes  d'honneur  et  décourage  qui  font  ainsi  à 
leur  cause  plus  de  tort  que  de  profit  :  ce  que  condamne  la  mo- 
rale n'est  jamais  véritablement  profitable. 

Les  deux  adversaires,  heureusement,  ont  été  obligés  de 
cesser  le  combat  sans  qu'il  y  ait  eu  mort  d'homme  ;  nous  nous 
en  réjouissons  pour  tous  deux,  et  nous  voudrions  espérer  que 
ces  actes  réprouvés  par  la  morale,  par  la  religion,  par  le  bon 
sens  deviendront  de  plus  en  plus  rares  et  seront  regardés  comme 
une  honte  par  les  hommes  qui  appartiennent  à  la  bonne 
société. 

Cependant  la  France  catholique,  la  France  repentante  et 
croyante,  continue  d'assiéger  les  sanctuaires  du  Sacré-Cœur, 
de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  priant  Dieu,  appelant  à  son 
secours  les  amis  de  Dieu,  et  lui  faisant  pour  ainsi  dire  violence 
pour  s'assurer  le  retour  complet  des  jours  de  miséricorde  et  de 
grâce.  Dans  quelques  jours  commencera  un  mois  béni  qui  s'ap- 
pellera le  Mois  des  pèlerinages.  Les  incrédules,  étonnés,  les 
impies,  furieux,  espéraient  que  le  mouvement  s'arrêterait, 
après  tant  de  manifestations  qui  ont  rempli  le  mois  de  juin  et  les 
premiers  jours  de  juillet;  le  mouvement,  on  peut  le  dire,  ne 
fait  que  commencer;  toute  la  France  veut  y  participer,  toute  la 
France  va  former  un  peuple  de  pèlerins,  disons  mieux,  un 
peuple  de  croisés  pacifiques  qui  reconquerront  pour  la  religion 
la  place  qui  lui  est  due  au  sein  des  sociétés  contemporaines. 

Mais  la  prière  ne  suffit  pas,  dirons-nous  avec  le  R.  P.  Didon, 
qui  prononçait  sur  ce  sujet,  dimanche  dernier,  dans  la  cha- 
pelle des  Dominicains,  un  éloquent  et  patriotique  sermon  ;  la 
prière  ne  suffit  pas,  il  faut  y  joindre  faction.  Les  pèlerins  sont 
des  Moïse  qui  élèvent  les  mains  vers  le  ciel  pour  en  attirer  les 
grâces,  il  nous  faut  aussi  des  Josué  qui  combattent  dans  la 
plaine.  Ces  Josué,  Dieu  les  enverra  quand  l'heure  sera  venue,  il 
semble  qu'il  nous  en  montre  déjà  quelques-uns  ;  à  nous  de 
hâter  l'heure  des  Josué  par  nos  prières,  par  nos  bonnes 
œuvres  et  par  nos  actes  de  religion  et  de  charité. 

J.  Hhantrel. 
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CHRONIQUE  DES  DIOCÈSES. 

Limoges.  —  L'œuvre  de  l'achèvement  de  la  cathédrale  de  Limo- 
ges,, dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé,  se  poursuit  avec  le  plus 
grand  succès.  De  toutes  parts  arrivent  des  dons  importants,  dont  la 
somme  s'élève  aujourd'hui  à  278,293  fr.  80  cent. 

La  Semaine  religieuse  de  Limoges  nous  apporte  le  récit  des  so- 
lennités émouvantes  qui  -viennent  d'avoir  lieu  dans  cette  ville  à 
l'occasion  du  dix-huitième  centenaire  de  la  mort  de  saint  Martial, 
premier  évêque  du  diocèse.  La  grande  fête  du  20  juin  avait  été 
précédée  d'un  Triduum  suivi  avec  le  plus  grand  empressement  par 
la  foule  des  fidèles.  La  translation  des  reliques  de  saint  Martial  de 
l'église  Saint-Michel-des-Lions  à  la  cathédrale  donna  lieu  aux  plus 
touchantes  manifestations  de  la  foi  populaire.  La  cathédrale  était 
magnifiquement  ornée.  La  châsse  du  grand  évêque,  placée  sur  un 
trône  au  milieu  du  chœur,  fut,  pendant  quatre  jours,  entourée  d'un 
immense  concours,  et,  dit  la  Semaine,  «  quand  le  soir  arrivait,  que 
le  temple  redevenait  silencieux,  il  y  avait  autour  de  la  châsse  une 
garde  d'honneur,  composée  des  confrères  de  Saint- Martial,  auxquels 
se  mêlaient,  pour  la  sainte  veille,  de  pieux  fidèles,  jaloux,  eux  aussi, 
de  garder  la  précieuse  relique.  » 

Mgr  l'évêque  de  Limoges  avait  fait  appel,  à  l'occasion  de  ces  so- 
lennités, au  zèle  du  IL.  P.  Olivier,  des  Frères-Prêcheurs  ;  c'est  dire 
que  Limoges  a  pu  entendre  un  éloquent  panégyrique  de  saint  Mar- 
tial. Le  jour  de  la  fête,  après  le  panégyrique  du  Saint,  Mgr  Duques- 
nay  donna  le  salut  solennel,  puis  la  procession  se  forma  pour 
reconduire  solennellement  la  châsse  de  saint  Martial  à  l'église  de 
Saint-Michel.  «  Les  rues  que  traversa  le  saint  cortège,  dit  encore  la 
Semaine,  de  la  cathédrale  à  Saint-Michel,  étaient  illuminées  à 
giorno.  Il  était  huit  heures  et  demie  quand  la  procession  commença 
à  défiler  :  le  temps,  un  peu  nuageux,,  favorisa  admirablement  l'effet 
des  illuminations  :  §a  et  làv  sur  les  places,  la  châsse  de  saint  Mar- 
tial était  forcée  de  s'arrêter,  pour  laisser  la  piété  publique  se  satis- 
faire. La  fanfare  des  élèves  du  collège  Saint-Martial,  envoyait  à  tous 
les  échos  ses  notes  joyeuses  et  sonores.  La  procession  s'avançait 
lentement,  à  travers  les  flots  pressés  d'une  immense  foule.  Nous 
n'avions  jamais  vu,  semblable  concours  de  peuple,  et,  malgré  tout, 
pas  la,  moindre  apparence  de  désordre:  partout, au  contraire,  le 
respect,  un  respect  mêlé  d'une  émotion  bien  légitime  et  d'un  senr 
liment  de  bonheur  dont  nous  recueillons  bien  des  fois  la  naïve 
expression.  », 
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Ainsi,  continue  le  môme  narrateur,  se  sont  écoulées  ces  belles 
fêles  du  centenaire  de  saint-Martial,  durant  lesquelles  Le  Prélat  qui 
préside  si  heureusement  aux  destinées  du  l'Église  de  Limoges  nous 
a  montré  avec  quel  talent  d'initiative,  avec  quelle  énergie  de  zèle  et 
quelle  ardeur  de  dévouement  il  veut  remettre  en  honneur  toutes 
les  tradictions  de  celte  Église  dont  il  est  l'évêque  ;  mais,  disons-le 
aussi  avec  bonheur,  Limoges,  une  fois  de  plus,  a  prouvé  à  son  vé- 
néré Pontife  qu'elle  est,  à  ses  heures,  selon  la  parole  même  du 
Prélat,  suceptible  d'enthousiasme  suilVMt  que  bien  d'autres  villes  dont 
la  renommé  est  plus  célèbre. 

Marseille.  —  Le  nouveau  procureur  de  la  république,  à  Mar- 
seille, M.  Fauconneau-Eufresne,  a  terminé  ainsi  le  discours  dans 
lequel  il  remerciait  le  tribunal,  le  parquet  et  le  bureau  de  l'accueil 
qui  lui  était  fait  :  «  J'accepte  avec  reconnaissance  les  appuis  qui 
«  viennent  d'eux-mêmes  à  ma  rencontre.  Je  m'encourage  des  sym- 
«  pathies  qui  me  font  escorte  à  cette  place.  J'invoque  enfin,  je  tiens 
«  à  le  dire,  le  secours  de  la  Protectrice  de  vutre  belle  cité,  de  Celle 
«  qui,  du  haut  de  ces  rocs  escarpés,  domine  l'immensité  des  flots 
«  et  dont  la  grande  image  resplendit  aux  rayons  étincelanls  du 
«  ciel.  »  Un  aime  à  entendre  ces  actes  de  foi  sortir  de  la  bouche  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  faire  appliquer  les  lois;  et  on  sent  revivre 
ainsi  la  France  chrétienne  et  catholique. 

Reims.  —  Mgr  l'archevêque  de  Reims  a  prononcé,  au  pèlerinage 
de  Saint -Walfroi  (Ardennes),  à  l'occasion  delà  consécration  d'un 
autel,  un  discours  dans  lequel  il  a  magnifiquement  développé  ces 
paroles  de  saint  Chrysostome  disant  au  chrétien  :  Tu  ipse  et  altare 
et  sacerdos  et  victima,  c'est  vous  qui  êtes  cet  autel,  c'est  vous  qui  en 
êtes  à  la  fois  le  prêtre  et  la  victime.  «  Voilà  donc,  a-l-il  dit,  l'œuvre 
principale  que  je  suis  venu  faire  au  milieu  de  vous.  Sans  doute,  je 
suis  venu  consacrer  un  autel  de  pierre,  mais  ma  première  pensée, 
mon  intention  spéciale  se  rapportent  à  un  autel  invisible,  c'est-à- 
dire  à  vos  cœurs  et  à  vos  âmes,/u  ipse  et  altare  et  sacerdos  et  victima 
es.  Ah!  je  vous  en  conjure,  confiez-moi  en  ce  moment  vos  âmes 
qui  me  sont  si  chères,  afin  que  je  les  consacre  à  Dieu,  afin  que  j'en 
fasse  des  objets  saints  et  bénits,  de  vrais  autels  portatifs,  où  Dieu 
soit  honoré  d'une  manière  spéciale,  où  l'encens  de  la  prière  la  plus 
pure  monte  tous  les  jours  vers  le  ciel,  où  les  sacrifices  les  plus 
agréables  au  Seigneur  soient  offerts  pour  calmer  sa  justice  et  rendre 
plus  facile  l'effusion  de  son  amour.  —  En  conservant  avec  un  res- 
pect religieux  cette  bénédiction,  cette  consécration  que  je  suis  venu 
apporter  à  vos  âmes,  vous  y  gagnerez  de  toutes  manières.  Votre 
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vie  sera  plus  pure  et  plus  embaumée  de  cette  odeur  de  la  vertu 
que  rien  ne  remplace  ïci-has,  et  qui  procure  à  l'homme  plus  de 
jouissances,  de  respect,  de  dignié  que  tous  les  honneurs  de  la 
terre.  Les  sacrifices  que  vous  ferez  à  Dieu  en  immolant  vos  pas- 
sions seront  toujours  suivis  d'un  calme  vrai,  d'une  satisfaction  de 
cœur,  et  d'un  bonheur  surhumain  que  ne  vous  donneront  jamais 
les  plaisirs  de  ce  monde. 

Rodez.  —  Le  22  juin,  les  religieux  prémontrés  ont  été  solennel- 
lement installés  dans  l'église  de  Conques,  en  présence  de  Mgr  l'é- 
vêque  de  Rodez,  qui  a  nommé  curé  de  la  paroisse  le  R.  P.  Edmond 
restaurateur  de  l'ordre  en  Fiance.  Le  P.  Edmond  est  accompagné 
de  six  religieux,  dont  quatre  sont  prêtres. 

Strasbourg.  —  Le  30  juin,  une  touchante  cérémonie  s'est  ac- 
complie sur  les  hauteurs  de  Morsbronn,  en  Alsace,  là  même  où  les 
braves  cuirassiers  dits  de  Reischoffen  se  firent  massacrer  le  6  août 
1870  pour  sauver  le  reste  de  l'armée  de  Mac-Mahon. 

Le  P.  Joseph,  p:ésident  de  l'Œuvre  des  Tombes,  bénissait  à  huis 
clos,  en  présence  seulement  de  quelques  prêtres  françùs  et  d'Aisace- 
Lorraine,  comme  l'exigeaient  les  circonstances,  un  mausolée  impo- 
sant qui  doit  perpétuer  ce  fait  d'armes,  peut-être  le  plus  glorieux 
pour  notre  drapeau  pendant  cette  triste  guerre. 

Le  monument,  qui  a  près  de  dix  mètres  de  haut,  consiste  en  une 
majestueuse  pyramide  que  domine  une  croix  nimbée,  au  pied  de 
laquelle  est  sculptée  une  couronne  d'immortelles  entrelacée  par  une 
branche  de  laurier  avec  ces  mots  : 

AUX    CUIRASSIERS    DE    REISCHOFFEN. 

Cette  pyramide  repose  sur  un  motif  habilement  sculpté  représen- 
tant un  casque  et  une  cuirasse  au  milieu  de  trophées  d'arme* 

Toutes  ces  parties  reposent  sur  un  socle  majestueux  où  sont  gra- 
vées ces  paroles  :  ° 

MILITIBUS   GALLIS  HIC   INTEREMP/TIS 

DIE   6   AUGUSTI    1870 

DEFDNCTI    ADHUC    LOQUUNTUR 

EREXIT   PATRIA    MOERENS    1873 

Sur  les  faces  latérales  sont  sculptés  les  noms  des  régiments  qui 
contre^'  ™*       ^  gigaDteSque'  dans  k  Proportion  d'u 

Tomht  *f  .T?-  quatre-vinStiè™   monument    que    l'Œuvre  des 
—  del'AlZ:'^1  "  AllGmagne  qUe   "r  ^   '**« 
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Toulouse.  —  L'ancienne  église  des  Dominicaine,  à  Toulouse, 
vient  d'être  rendue  au  culte  catholique.  Cette  église,  désignée  sous 
le  nom  de  Saint-Thomas  des  Jacobin^,  avait  reçu  les  glorieux  restes 
du  docteur  angélique.  Profanée  par  les  adeptes  de  la  première  ré- 
volution, elle  vient  d'être  réconcilée  solennellement  par  M.  le  curé 
de  la  Daurade,  délégué  à  cet  effet  par  l'archevêque. 


LA  FRANCE  EN  PERSE 


Les  Annales  catholiques  ont  donné,  l'année  dernière,  le  tableau 
de  la  situation  de  l'Eglise  catholique  en  Pierse  ;  nos  tecteurs  liront 
avec  plaisir  l'article  suivant  qu'un  rédacteur  de  Y  Union  consacre,  ,î 
propos  de  la  visite  du  Chah,  aux  mpports  de  la  Fraoce  et  de  la 
Perse,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  religion. 

Depuis  la  guerre  de  Crimée,  la  Turquie  était  devenue  chez 
nous  l'unique  point  de  mire  en  Orient. 

La  Perse  demeurait  reléguée  à  r arrière-plan  ;  ou  l'abandon- 
nait à  la  fantaisie  des  humoristes  qui  faisaient  bien  rire  quel- 
quefois l'étranger,  et  surtout  la  société  russe,  à  leurs  dépens  ; 
mais  on  les  prenait  ici  au  sérieux,  et  cela  leur  sulïisait.  malgré 
la  prétention  de  certains  d'entre  eux  d'écrire  pour  les  deux 
mondes. 

Tandis  qu'on  croyait  les  Turcs  très-accessibles  à  la  civilisa- 
tion moderne,  et  plus  capables  que  pas  un  de  la  représenter  en 
Orient,  l'on  se  plaisait  à  supposer  les  Persans  encore  plus  éloi- 
gnés de  notre  esprit  et  de  notre  langue  que  de  nos  contrées  eu- 
ropéennes. 

L'on  ne  soupçonnait  pas  même  que  s'il  est  en  Asie  un  peuple 
qui  nous  soit  accessible  par  l'esprit  et  le  caractère,  c'est  avant 
tout  le  peuple  persan. 

Quoique  voisine  de  frontière  et  professant  la  mùme  religion, 
la  race  qui  domine  en  Pense  n'a  aucun  point  de  ressemblance 
avec  cri  le  qui  domine  en  Turquie. 

11  y  a  beaucoup  d'analogie,  toutes  proportions  gardées,  BBtre 
le  caractère  persan  et  le  nôtre,  et  il  n'est  pas  douteux  que  notre 
éducation  ne  puisse  obtenir  là  des  résultats  qu'elle  chercherait 
vainement  en  Turquie.  La  vivacité,  le  courage,  la  générosité  et 
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le  dévouement  se  trouvent  au  fond  du  caractère  persan,  et  tou- 
tes ces  qualités  n'auraient  besoin  que  d'y  être  excitées  et  déve- 
loppées, pour  amener  les  heureux  résultats  qu'elles  peuvent 
promettre.  L'urbanité  et  le  goût  distinguent  même  le  Persan 
parmi  les  Asiatiques,   et  le  rapprochent  encore  plus  de  nous. 

Ces  dispositions  de  son  esprit  le  rendent  d'autant  plus  sus- 
ceptible aux  manques  d'égards  et  à  toute  infraction  aux  lois  de 
la  politesse.  Nasr-ed-Din  vient  de  nous  en  fournir  la  preuve, 
en  se  montrant  justement  blessé  des  velléités  parcimonieuses 
de  nos  austères  républicains  du  Conseil  municipal,  et  des  fa- 
céties tout  au  moins  intempestives  de  quelques-uns  de  nos 
journaux... 

Ni  l'histoire,  ni  la  géographie,  ni  la  politique,  ni  notre  lan- 
gue française  ne  sont  des  terrains  clos  pour  l'esprit  pénétrant 
et  fin  de  Nasr-ed-Din.  Dans  la  capitale  de  son  royaume,  notre 
légation  n'est  pas  la  seule  communication  qu'il  ait  avec  la 
France.  Il  sait,  nous  assure-t-on,  se  renseigner  lui-même  sur 
nos  affaires  et  celles  de  l'Europe  par  la  lecture  des  journaux 
qui  lui  parviennent  régulièrement  par  chacun  de  ses  courriers. 
Si  des  nécessités  urgentes  ont  pu  rapprocher  Nasr-Ed-Din  de 
l'Angleterre,  et  lui  faire  chercher  dans  cette  puissance  un  con- 
tre-poids contre  la  Russie,  des  vues  d'un  autre  ordre  l'amènent 
chez  nous,  et  notre  effacement  momentané  ne  l'empêche  pas 
d'attacher  à  notre  amitié  une  valeur  particulière. 

Malgré  nos  fautes  et  nos  revers,  l'ancien  prestige  de  la  France 
n'a  pu  être  entièrement  détruit  en  Orient  ;  on  y  eroit  encore  à 
la  grandeur  de  nos  destinées,  et  c'est  toujours  de  nous  que 
chrétiens  comme  musulmans  attendent  les  solutions  finales. 

Quelle  que  soit,  dans  cette  question,  la  pensée  de  Nasr-Ed- 
Din,  il  a  toujours  montré  de  la  sympathie  pour  nous  et  il  a  en- 
couragé en  Perse  le  développement  de  nos  établissements  ca- 
tholiques. 

C'est  par  le  catholicisme  que  la  France  est  en  Perse,  et  nous 
pouvons  ajouter  que  c'est  par  lui  seul.  Notre  commerce  a  sans 
doute  mieux  à  faire  ailleurs,  et  jusqu'ici  il  a  laissé  en  cet  en- 
droit la  place  libre  aux  Anglais. 

On  assure  que  Nasr-ed-Din  a  peine  à  le  comprendre  et  qu'il 
ne  s'explique  pas  que  nous  n'ayons  pas  mieux  profité  jusqu'à 
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présent  de  la  sympathie  qu'il  n'a  ceisé  de  nous  marquer  par  la 
protection  si  pleine  de  sollicitude  dont  il  entoure  nos  mission- 
naires Lazaristes  et  nos  Sœurs  de  charité.  Non-seulement  il  se 
plaît  à  voir  la  langue  française  propagée  dans  les  écoles  des  La- 
zaristes et  des  Sœurs,  mais  il  a  voulu  qu'elle  fût  enseignée  dans 
collège  musulman  de  Téhéran. 

L'érection  d'églises  catholiques  qui,  en  pays  musulman,  saui 
les  cas  prévus  en  Turquie  par  les  Capitulations,  rencontre  tou- 
jours de  si  grandes  diflicultés,  n'en  rencontre  pas  du  tout  en 
Perse.  Nasr-ed-I)in  va  toujours  au-devant  des  désirs  exprimés 
à  cet  égard.  Il  dote  parfois  libéralement  nos  établissements 
religieux. 

Les  Sœurs  de  Rhostravo  lui  ayant  offert  un  bouquet  de  fleurs 
artificielles  fait  par  les  jeunes  élèves  de  leur  école,  il  leur  cons- 
titua pour  témoignage  de  sa  gratitude  une  rente  annuelle  de 
2,000  fr.,  qui  n'a  pas  cessé  de  leur  être  régulièrement  payée. 
Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  que  le  catholicisme  s'est  in- 
troduit en  Perse  dans  des  circonstances  qui  méritent  d'être  rap- 
portées. 

On  raconte  qu'un  pauvre  ouvrier  de  Roskova,  gros  village 
des  environs  de  Tauris,  étant  allé  visiter  des  parents  en  Asie- 
Mineure,  s'y  convertit  au  catholicisme,  et,  de  retour  en  son  pays, 
se  mit  à  propager  avec  ardeur  sa  nouvelle  fui.  En  quelques  an- 
nées il  parvint  à  rallier  à  ses  croyances  presque  tous  ses  conci- 
toyens, et  ce  village,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  populeux 
de  la  contrée,  est  resté  jusqu'ici  à  peu  près  acquis  au  catholi- 
cisme. 

Plus  tard,  les  Lazaristes  vinrent  fonder  en  cet  endroit  un  éta- 
blissement pour  y  continuer  l'œuvre  de  cet  humble  apôtre  et  la 
rendre  durable. 

C'est  de  là  que  le  catholicisme  s'est  répandu  sur  divers 
points  du  royaume. 

A  Ourmia,  grande  ville  située  sur  les  bords  du  lac  de  ce 
nom  et  qui  compte  plus  de  80,000  habilants,  les  catholiques 
sont  en  nombre  considérable,  malgré  la  propagande  anglo-amé- 
ricaine qui,  comme  on  sait,  achète  les  consciences  au  poids  de 
l'or.  Quelques-uns  se  laissent  entraîner  ;  mais  la  plupart  résis- 
tent. 11  n'est,  du  ret-te,  pas  rare  de  voir  bientôt  retourner  au 
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bercail  les  malheureux  qui  ont  cédé  à  la  puissance  des  gui- 
nées. 

L'élément  musulman  compte  pour  moitié  dans  la  population 
de  cette  ville,  et  la  secte  des  Nestoriens  y  conserve  aussi  des 
adeptes.  Cette  secte  représentait  seule  en  Perse  le  christianisme 
avant  la  conversion  de  l'ouvrier  de  Khoskova.  Elle  se  trouve 
encore  éparse  en  divers  endroits,  mais  elle  tend  de  plus  en 
plus  à  disparaître  et  à  se  laisser  absorber  par  le  catholicisme 
dont  les  progrès  sont  incessants. 

Vu  les  bonnes  dispositions  du  gouvernement  persan  pour 
nos  Lazaristes  et  nos  Sœurs  de  charité,  l'on  croit  que  le  nombre 
de  leurs  établissements  devrait  être  de  beaucoup  augmenté,  et 
qu'il  le  serait  avec  succès. 

Les  populations  musulmanes  de  ce  pays  se  montrent  parfois 
très-touchées  de  l'abnégation  et  du  dévouement  de  ces  prêtres 
et  de  ces  religieuses  qui  prodiguent  leurs  soins,  leurs  consola- 
tions et  leurs  secours  indistinctement  à  tous,  sans  acception  de 
croyance  ni  de  rite,  et  ne  s'arrêtent  devant  aucun  danger,  quand 
il  s'agit  d'accomplir  une  bonne  action. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  notre  diplomatie  a  pu  faire  en 
Perse,  et  nous  ne  chercherons  pas  à  l'examiner,  mais  nous  sa- 
vons que  si  le  nom  français  y  est  aimé  et  respecté,  la  plus  belle 
part  de  notre  reconnaissance  doit  en  revenir,  avant  tout,  aux 
pieux  agents  de  notre  foi. 

Jules  Pioussy. 


OU  SONT  VOS  HÉROS,  CITOYENS  (1)  > 

...  Si  vous  voulez  que  les  soldats  s'associent  i 
des  maoifestaiions  antireligieuses,  vous  n'avez 
plus  le  droit  d'exiger  d'eux  le  sacrifice  de  leur 
existence.  (Proiestaiions  à  gauche.) 

(Discours  de  M.  du  Barrail,  ministre  de  la  guerre,  dans  la  séance  du 
mardi  '2k  juin  1873.) 

On-  se  bat  depuis  huit  heures  du  matin.  La  bataille  de  Sol- 
férino  se  livre.  Trois  lois  vainqueurs  à  Moniebello,  Palestro  et 

(1)  Extrait  de  !a  Pat 
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Magenta.  La  mêlée  est  sanglante.  L'ennemi  s'est  replié  et  a 
attaqué  de  nouveau  furieusement. 

Dans  le  bourg  de  Cavriana  sont  massées  deux  divisions  de 
grenadiers  hongrois.  A  travers  la  fumée  on  voit  leur  pantalon 
bleu  de  ciel  et  leur  veste  de  coutil  blanc.  Ils  sont  impassibles  et 
graves.  Les  deux  divisions  françaises  Decaen  et  Lamotte-Rouge 
sont  lancées  en  avant.  Deux  fois  nous  attaquons,  deux  fois  nous 
sommes  repoussés.  Enfin  Decaen  et  Lamotte-Rouge  comman- 
dent une  troisième  charge. 

Alors  le  général  autrichien  fait  mettre  ses  grenadiers  en  co- 
lonne d'attaque  :  en  tête  le  drapeau,  entouré  de  tous  les  offi- 
ciers supérieurs  hongrois,  et  il  se  place  au  milieu  d'eux. 

Aussitôt, aux  grenadiers, Decaen  et  Lamotte-Rouge  opposent 
les  lignards  ;  au  drapeau  autrichien  ils  opposent  le  drapeau 
tricolore,  également  entouré  de  tous  les  officiers  supérieurs 
français.  Puis  le  lieutenant  qui  tenait  notre  étendard  l'empoigne 
par  la  hampe  dans  ses  deux  mains  et  le  tient  très  élevé  au- 
dessus  de  sa  tête,  pour  que  tous  puissent  le  voir.  Et  la  lutte 
recommence,  effroyable.  Trois  lois  le  porte-drapeau  tombe; 
trois  lois  un  officier  de  72e  de  ligne  le  reprend.  Enfin  la  bataille 
est  gagnée.  Le  soir,  on  fit  le  rapport.  Ecoutez  bien  : 

Le  colonel  Castex  du  7e  de  ligne,  deux  chevaux  sont  rués 
sous  lui;  —  le  colonel  Douay  du  70e  (1),  tué;  —  le  colonel 
Laure,  des  turcos,  tué;  —  le  commandant  Menessier,  du  7:2% 
tué  ;  —  le  commandant  Krieu,  du  70e,  une  jambe  fracassée.  — 
Et  tous  les  autres  officiers  supérieurs  et  adjudants-majors 
du  70e  de  ligne  et  des  turcos,  tués  ! 

Qu'est-ce  que  vous  dites  de  cela,  ô  citoyens  de  la  gauche, 
vous  qui  protestiez  contre  les  admirables  paroles  de  M.  le  gé- 
néral ministre  de  la  guerre? 


Les  jours  maudits  sont  venus.  Après  Magenta,  Wissem- 
bourg;"après  Solférino,  Sedan.  Nous  sommes  vaincus,  écrasés, 
anéantis,  Paris  est  assiégé,  et  les  vieux  légionnaires  de  Crimée 
et  d'Italie  sont  prisonniers  en  Allemagne. 

Chanzy  commande  l'armée  de  la  Loire.  Or,  dans  cette  armée, 

(1)  Frère  du  général  Abcl  Douay,  tué  à  Wissembourg,et  du  général  Félix  Douay  . 
qui  commande  le  troisième  corps.  Famille  de  héros  ! 


OU   SONT   Y  OS  HÉROS   CITOYENS  ?  449 

il  y  a  une  poignée  de  héros;  quelques-uns  de  ces  hommes, 
devant  lesquels  je  m'incline  avec  respect  :  ce  sont  les  zouaves 
de  Charette.  Ce  que  je  vais  vous  raconter,  ce  n'est  ni  de  la 
poésie  ni  de  l'invention,  c'est  de  l'histoire!  Et  certes,  il  a  fallu 
que  cette  histoire-là  fût  bien  lumineuse  pour  que  M.  Gambetta 
fût  obligé  de  reconnaître  que  les  zouaves  pontificaux  avaient 
sauvé  l'armée. 

Ils  étaient  quinze  cents,  les  Bavarois  quinze  mille.  Juste  un 
contre  dix.  Mais  on  leur  avait  dit  de  prendre  les  canons  prus- 
siens. Sous  une  pluie  de  fer,  Charette,  Troussure  et  Sonis  pas- 
saient au  petit  trot  sur  le  front  de  bandière,  calmes  ainsi  qu'à 
la  parade. 

—  Allons,  Messieurs,  disait  Charette,  les  yeux  du  côté  du 
guidon,  sentez- vous  les  coudes!  sentez-vous  les  coudes  ! 

—  Doucement,  ordonnait  Troussure,  et  mourez  galamment! 
•  Les  zouaves  avançaient.  Un  des  leurs,  Louis  de  VHleroy, 
tombe,  frappé  le  premier,  les  deux  jambes  fracassées  : 

—  Prière  de  remarquer,  dit-il,  que  j'ai  eu  la  virginité  de  la 
journée! 

Et  il  meurt. 

La  trombe  de  mort  devenait  effroyable.  Mais  les  zouaves 
avançaient.  Un  arrêt  : 

—  Couchez-vous  à  terre!  ordonne  Charette. 

La  poignée  de  héros  obéit.  Bien  entendu,  les  officiers  restent 
debout.  Charette  tombe,  avec  deux  balles  dans  le  corps,  et 
le  général  de  Sonis  est  blessé.  Un  seul  zouave  était  resté  de- 
bout, lui  aussi,  comme  les  chefs.  C'est  M.  le  marquis  de  Cois- 
lin,  un  vieillard,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Ancien  colonel  de 
hussards,  et  engagé  volontaire,  simple  soldat,  il  porte  au  cou 
le  cordon  de  la  Légion-d'honneur.  Le  commandant  Lallemand 
le  voit  et  lui  dit  ; 

—  Sacrebleu  !  monsieur  le  marquis,  couchez-vous  donc  à 
terre  ! 

—  Bah  !  mon  commaudant,  répondit  M.  de  Coislin,  la  mort 
est  femme,  et  ne  raccroche  que  les  jeunes  gens...  A  mon  âge, 
on  ne  se  couche  que  pour  ne  plus  se  relever  ! 

Enfin  ils  se  relèvent  tous  et  attaquent  à  la  baïonnette.  Vingt- 
deux  fois  les  canons  prussiens  tonnent.  Une  demi-heure  après 
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ils  étaient  pris...  puisqu'on  l'avait  commandé!  Seulement 
Troussure  était  touché  comme  Charette,  comme  Villeroy, 
comme  Sonis,  comme  tous,  enfin,  car  de  quinze  cents  ils  res- 
taient cent  soixante! 

Quand  un  de  ces  cent  soixante  hommes  m'a  raconté,  à  moi, 
ce  que  vous  venez  de  lire;  quand  j'ai  su  pour  la  première  fois 
ce  chant  d'Homère,  nous  regardions  Paria  brûler  à  l'horizon. 
C'était  lugubre  et  féroce!  Mais  à  mesure  que  cette  épopée  se 
déroulait,  je  me  sentais  frissonner.  Et  quand  ce  fut  fini,  je  me 
suis  mis  à  fondre  en  sanglots. 

Ah  !  je  ne  pet;sais  pas  à  faire  comme  vous,  républicains  de 
la  gauche  !  Je  n'avais  pas  envie  de  dire  que  la  religion  qui  ins- 
pire de  pareilles  choses  est  une  religion  de  femmelettes  et  de 
vieillards  ! 

—  «  Si  vous  coulez  que  les  soldats  s'associent  à  des  manifestations 
antireligieuses,  vous  n'avez  plus  le  droit  d'exiger  d'eux  le  sacrifice 
de  leur  existence!  » 

Soyez  remercié  de  cette  phrase,  monsieur  le  Ministre.  C'était 
la  seule  réponse  à  faire  à  tous  ceux  qui,  n'ayant  pu  tuer  la 
France  dans  sa  vievveulent  la  tuer  dans  .>*a  croyance!  Voilà 
bien  une  phrase  de  soldat,  simple  comme  tout  ce  qui  est  beau; 
vraie,  comme  tout  ce  qui  est  grand.  C'est  bien  ainsi  que  devait 
parler  un  général  français  à  une  tribune  française. 

Ce  n'est  pas  une  vaine  rhétorique.  Ce  ne  sont  point  des  mots 
alignés  les  uns  aux  autres,  comme  un  discours  d'avocat.  Non. 
C'est  le  Code  de  l'honneur  et  de  la  religion  ! 

De  quel  droit  iriez-vous  demander  à  des  hommes  de  mourir, 
si  vous  leur  dites  :  Vous  ne  revivrez  plus?  Qu'est-ce  donc  que 
ce  mot  :  «  le  devoir,  »  s'il  exige  un  tel  renoncement  ?  Ce  n'est 
plus  le  devoir  qu'il  faut  l'appeler,  c'est  l'égoïsme.  C'est  le  sen- 
timent de  la  tuerie  sans  réveil,  de  la  mort  sans  immortalité,  de 
l'irrémédiable  oubli  sans  l'ineffaçable  souvenir  ! 

Et  ils  ont  protesté?  Oui,  dans  une  assemblée  française,  il 
s'est  trouvé  des  représentants  de  la  nation  qui  n'ont  pas  craint 
de  hausser  les  épaules  à  cela  !  Et  c'est  en  voyant  leurs  protes- 
tations queje  me  suis  rappelé  l'attaque  de  Cavriana.  à  Solférino, 
la  prise  des  canons,  à  Patay.  Car,  écoutez  bien  :  franchement, 
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loyalement,  pensez-vous  que  des  hommes  mêlés  à  des  manifes- 
tations antireligieuses,  que  des  hommes  habitués  à  entendre 
profaner  le  ciel,  railler  sur  la  religion,  bafouer  Dieu;  que  des 
hommes  qui  sentent  leur  sacrifice  sans  récompense  et  leur  mort 
sans  lendemain,  pensez-vous,  dis-je,  que  ces  hommes  auraient 
pris  Cavriana  en  deux  heures,  et  les  canons  de  Patay  en  trente 
minutes  ? 

Il  n'y  a  rien  à  répondre.  Il  n'y  a  qu'à  imiter  la  majorité  de 
l'Assemblée,  c'est-à-dire,  s'incliner  devant  les  paroles  de  AL  le 
général  du  Barrai!. 

Et  ceux  qui  ne  le  font  pas,  ceux  qui  protestent,  ceux-là  je  les 
reconnais,  ce  sont  les  étemels  ennemis  de  la  France;  ce  sont 
ceux  qui  l'empoisonnent  lentement,  sourdement,  et  puis  la 
tueront  si  on  les  laisse  faire  ! 

Et  avec  ceux-là  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire:  leur  montrer 
le  dévouement  héroïque  des  so'dats  croyants  et  leur  dire  : 

—  Qu'ont  fait  1  s  vôtres? Où  est  votre  Charette,  votre  Sonis, 
votre  Abel  Douay?  où  sont-ils?  Nommez-les,  qu'on  les  con- 
naisse enfin  ! 

Mais  ils  se  tairont  :  car  ils  n'ont  pas  un  seul  nom  à  citer... 


—  Pardon!  j'oubliais.  Ils  ont  le  citoyen  Duval,  tué  à  Fon- 
tenay,  et  le  citoyen  Ferré  fusillé  à  Satory  ! 

Alb.  D... 


LA  HAINE  DU  CHRIST. 


La  publication  de  Y  Antéchrist  par  M.  Renan  vient  de  fournir 
l'occasion  au  journal  de  M.  Gambetta  de  manifester  la  haine 
que  certains  sectaires  portent  au  christianisme  et  à  Jésus- 
Christ.  Et  ces  sectaires  s'étonnent  qu'on  ne  veuille  pas  de  leur 
république  !  Sous  ce  titre  :  Critique  religieuse,  et  à  propos  de 
M.  Renan,  la  République  française  plaide  la  cause  de  Néron 
contre  les  chrétiens.  Le  césarisme  romain,  cet  atroce  despo- 
tisme qui  écrasait  à  la  fois  les  âmes  et  les  corps,  c'est  pour  la 
science  radicale  o  l'Etat  laïque  ;  »  la  doctrine  chrétienne  qui 
apportait  l'émancipation  de  la  conscience  publique,  c'est  la 
théocratie,  et  toutes  les  sympathies  de  la  République  française 
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sont  pour  le  premier  dans  le  duel  formidable  des  persécutions. 
Chaque  victoire  de  Rome  est  pour  elle  «  un  progrès  de  la  rai- 
son,» un  triomphe  de  la  «civilisation.  »  Nous  n'avions  pas  besoin 
de  cet  aveu,  d'ailleurs,  pour  savoir  quel  lien  étroit  il  y  avait 
entre  le  jacobinisme  révolutionnaire  et  le  paganisme  césarien. 
Maintenant,  relèverons-nous  dans  cet  article  cette  sorte  d'af- 
fectation à  n'appeler  Jésus -Christ  que  «  l'obscur  Nazaréen  »  ou 
«  l'obscur  Galiléen,  »  ou  cette  assertion  que  saint  Paul  était 
«un  des  ennemis  les  plus  dangereux  de  la  civilisation,  »  ou 
bien  encore  ce  mot  d'ordre  «  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  dire 
«  et  d'écrire  que  le  catholicisme  romain  est  F  ennemi  né  de 
u  toute  science,  la  négation  de  toute  culture  supérieure  de  thu- 
«  manité,  une  menace  et  un  danger  permanents  pour  la  civi- 
«  Usation.  »  Mais  voici  le  cri  de  haine  sauvage  par  lequel  le 
sectaire  termine  son  article  : 

Lorsque  Tilus  monta  au  Capitole,  il  fit  traîner  derrière  son  char 
triomphal  et  montra  à  la  ville  et  au  monde,  entr'autres  dépouilles 
du  temple  de  Jérusalem,  la  table  d'or,  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches, les  voiles  de  pourpre  du  Saint  des  Saints,  et  le  livre  de  la  loi. 
La  Bible  juive,  la  Thora  de  Jahwé,  minette,  (acérée,  captive,  enchaî- 
née, quel  triomphe  pour  le  monde  antique  et  pour  notre  rare  aryenne  ! 
Le  triomphe  ne  dura  guère  ;  aujourd'hui  encore,  après  dix-huit 
siècles,  le  vieux  livre  hébreu  est  i 'ennemi  le  plus  implacable  de  notre 
race  et  de  notre  civilisation,  quand  sera-t-il  donné  a  l'uumanité  de 

VOIR    UN   NOUVEAU    TITUS  ENCHAINER   LA    BIBLE? 

Un  César  enchaînant  la  Bible,  voilà  le  vceu  de  ceux  qui  pré- 
tendent aujourd'hui  défendre  la  liberté  de  conscience  contre  la 

«  réaction  cléricale.  » 

[Pas-de-Calais.  ) 


UNE  LETTRE  DE  GARIBALDL 

Puisqu'ils  se  démasquent  eux-mêmes,  voyons-les  sans  leurs 
masques,  ces  héros,  ces  saints  de  la  libre-pensée.  La  haine  de 
Dieu,  voilà  leur  passion,  et  c'est  pourquoi  ils  détestent  taiit 
l'Eglise  catholique,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu.  Au  moins,  main- 
tenant, il  n'y  a  plus  à  s'y  méprendre,  lis  ne  cherchent  plus  à 
tromper  par  des  phrases  philanthropiques  et  les  semblants  de 
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fraternité;  les  triomphes  de  l'Eglise  les  mettent  en  rage;  en 
voyant  que  cette  Eglise  résiste  à  leurs  coups,  quoiqu'ils  aient 
réussi  à  lui  enlever  tous  les  appuis  humains,  en  voyant  que  la 
foi  se  réveille  et  que  les  populations  retournent  au  Christ, 
qu'elles  avaient  abandonné,  ils  ne  se  contiennent  plus,  la  vé- 
rité s'échappe  de  leur  bouche  comme  de  celle  des  démons  qu'on 
exorcise,  ils  se  montrent  tels  qu'ils  sont. 

Voyons-les  donc  tels  qu'ils  sont,  et,  pour  cela,  citons  une 
lettre  de  Garibaldi,  l'ami  de  Victor  Hugo,  d'Edgard  Quinet 
et  de  tous  les  libres- penseurs,  le  héros  et  le  modèle  des  ou- 
tranciers  qui  se  tenaient  toujours  à  distance  respectueuse  des 
Prussiens. 

Voici  le  texte  : 

Caprera,  22  juin  1873. 
Caiïssimo, 

La  chute  de  la  Commune  de  Paris  a  été  un  malheur  pour  le  mo-ade 
entier  (sventura  mondiale).  Elle  nous  a  laissé  le  funeste  héritage 
des  armées  permanentes,  qui  servent  d'appui  à  toutes  les  tyrannies. 
La  défaite  à  jamais  lamentable  de  la  Commune  de  Paris  est  due  à 
une  engeance  malsaine  au  bien-être  du  peuple  et  qui  en  paralyse 
les  sacrifices.  Cette  engeance  peut  être  le  produit  de  l'ignorance  ou 
de  la  vénalité;  mais,  en  tout  cas,  c'est  une  engeance  fâcheuse. 

Flourens,  Delescluze,  Dombrowski,  à  la  tête  du  peuple  armé  de 
Paris,  auraient  écrasé  sous  le  talon  de  leurs  bottes  la  réaction  nais- 
sante de  Versailles  ;  mais  ils  déplaisaient  aux  doctrinaires  bavards 
des  clubs,  des  comités  et  des  commissions. 

L'Espagne  est  en  meilleure  voie  que  la  France,  parce  que  les  rênes 
du  gouvernement  sont  tenues  par  la  véritable  démocratie.  Je  fais 
toutefois  des  vœux  pour  que  nos  frères  espagnols  ne  se  laissent  pas 
endormir  par  les  doctrinaires  exagérés. 

Mais  c'est  en  Italie  que  les  choses  sont  au  pire.  Nous  avons  un 
gouvernement  que  je  pourrais  appeler  le  gouvernement  du  Sacré- 
Ventre  de  Jésus,  comme  il  y  a  une  congrégation  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Les  prêtres  passent  de  la  bêche  au  goupillon,  plus  insolents 
aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  au  temps  de  Torquemada;  nous 
avons,  il  est  vrai,  une  démocratie  nombreuse  et  composée  d'élé- 
ments solides,  mais,  hélas  1  sans  cohésion,  chez  laquelle  on  trouve 
beaucoup  de  scories,  introduites  par  le  clergé,  et  qui,  en  tout  cas, 
servent  très-bien  ses  vues. 

J'appartiens  à  l'Internationale.  Je  déclare  avec  orgueil  que  si  je 
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voyais  surgir  une  société  du  démon,  ayant  pour  but  de  combattre  les 
souverains  ei  les  prêtres,  j'irais  m  enrôler  dam  ses  rangs. 
Votre... 


GirsEpPB  Garihalof. 


On  ne  commente  pas  de  pareilles  choses  ;  il  suffit  de  les 
citer.  Il  y  a  une  expression  populaire  qui  peint  d'ailleurs  la 
situation  de  G  iribaldi  et  des  autres  :  il  se  débat  comme  un 
diable  dans  un  béuitier. 


LE  REVEIL  DE  LA  FRANGE. 


Le  mouvement  religieux  qui  emporte  la  France  vers  de  meil- 
leures destinées  fait  la  plus  grande  impression  à  l'étranger.  Voie1 
un  article  du  Bien  public,  de  Gand,  qui  exprime  bien  la  pensée  des 
catholiques  da  dehors;  il  est  bon  que  nous,  catholiques  français, 
nous  sachions  ce  qu'on  pense  hors  de  nos  frontières. 

La  France  a  eu,  au  mois  de  mai,  «  sa  semaine  historique,  » 
comme  l'appelait  par  pressentiment  M.  Banhélemy  Saint-Hi- 
laire.  Le  mois  de  juin,  qui  vient  de  finir,  pourrait  bien  passer 
tout  entier  à  l'histoire. 

C'est  en  effet  un  événement  considérable  que  le  réveil  reli- 
gieux de  la  nation  française.  Ces  foules  qui  envahissent  des 
sanctuaires  trop  longtemps  désertés;  ce  mouvement  magnifique 
qui  pousse  des  populations  entières  au  pied  de  l'image  du 
Sacré-Cœur;  cette  rupture  avec  le  respect  humain;  ces  beaux 
exemples  donnés  par  la  législature  et  par  l'armée,  tout  cela 
constitue  une  transformation  profonde  dont  les.  esprits  rationa- 
listes et  sceptiques  eux-mêmes  ne  peuvent  de  bonne  loi  mécon- 
naître la  portée. 

Que  dirons-nous  donc  si  nous  envisageons  cet  heureux  retour 
de  l'Enfant  prodigue  à  la  maison  paternelle,  au  point  de  vue 
supérieur  de  la  vérité  chrétienne?...  C'est  l'aurore  de  la  régé- 
nération et  de  l'espérance  qui  se  lève  !  Brûlée  jusque  dans  ses 
entrailles  par  le  poison  révolutionnaire,  la  France  se  redresse 
et  approche  ses  lèvres  de  la  source  de  vie,  du  divin  remède  par 
lequel  les  nations  sont  guérissables.  Parla  commence  la  grande, 
la  vraie  restauration,  celle  qui  doit  précéder,  préparer  et  con- 
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solider  toutes  les  autres  :  la  restauration  du  règne  social  de 
Jésus-Christ. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  nos  lecteurs  avec  quel  in- 
térêt nous  suivons  ce  mouvement.  Quoi  qu'en  puisse  penser  le 
libéralisme,  la  prière  est  aujourd'hui,  et  visiblement,  le  grand 
levier  de  la  politique.  Elle  est  aussi  la  seule  solution  de  la  crise 
où  se  débat  notre  société  malade.  Les  «  immortels  principes  » 
qui  président  aux  constitutions  modernes  sont  des  principes  de 
dissolution  et  de  mort.  Nul  moyen  naturel  ne  suffit  à  combattre 
leur  action  permanente  et  pour  ainsi  dire  fatale.  Ce  que  l'on 
appelle,  dans  le  langage  du  jour,  une  h  politique  résolument 
conservatrice,  »  constitue  à  peine  un  palliatif.  C'est  donc  plus 
haut,  c'est  dans  les  régions  surnaturelles  qu'il  faut  chercher 
un  remède  efficace  et  vraiment  réparateur.  Le  crime  de  la 
France  révolutionnaire,  c'est  d'avoir  banni  Jésus-Christ  de  ses 
institutions  et  de  ses  lois;  ses  instincts,  demeurés  catholiques, 
lui  indiquent  la  seule  expiation  possible  de  cette  apostasie  et 
elle  semble  s'apprêter  à  ramener  à  son  trône,  trop  longtemps 
demeuré  vide,  ce  divin  Exilé,  précédé  de  milliers  d'adorateurs. 

Voilà  la  pensée  vraie  qui  préside  aujourd'hui  aux  pèlerinages 
et  à  toutes  les  manifestations  publiques  de  la  piété  française. 
Et  il  est  étonnant  et  consolant  de  constater  combien  cette 
pensée  est  universellement  comprise,  combien  elle  est  popu- 
laire dans  le  sens  chrétien  et  élevé  de  ce  mot.  Voilà  comment 
cette  Encyclique  et  ce  Syllabus,  contre  lesquels  se  sont  ruées 
tout  d'abord  tant  d'ignorances  et  de  préventions,  pénètrent 
dans  les  esprits  et  jusque  dans  les  faits.  11  y  a  quelques  années, 
combien  de  catholiques  comprenaient  ce  qu'on  voulait  dire  en 
parlant  du  droit  public  chrétien?  Eh  bien  !  les  invocations  des 
pèlerins,  leurs  cantiques,  leurs  acclamations  demandent  au- 
jourd'hui à  Dieu  la  restauration  de  ce  droit,  et  cette  demande 
est  tout  à  la  fois  si  solennelle,  si  précise,  si  générale,  qu'il  est 
impossible  d'en  méconnaître  ou  d'en  obsciucir  la  portée.  Les 
Vendéens  qui,  conduits  par  leurs  recteurs,  arrivent  à  Chartres 
ou  à  Lourdes,  avec  leurs  longs  chapelets  et  l'image  du  Sacré- 
Cœur  attachée  à  la  poitrine,  savent  pourquoi  ils  sont  venus, 
aussi  bien  que  le  savent  les  membres  de  l'Assemblée  nationale 
et  les  officiers  supérieurs  de  l'armée  française.  Ils  le  savent 
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aussi  ces  fermes  catholiques  parisiens  publiquement  loués  par 
Mgr  Tévêque  de  Poitiers,  pour  avoir  affirmé  devant  le  monde 
leur  volonté  de  suivre,  dans  leur  vie  privée  et  dans  leur  vie 
publique,  les  infaillibles  enseignements  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Les  esprits  se  confondent  dans  l'unité  de  l'obéissance  et 
de  la  foi;  les  cœurs  se  rapprochent  et  s'unissent  dans  les  effu- 
sions de  la  prière  populaire.  Recueillez  les  échos  qui,  passant 
la  frontière,  nous  arrivent  de  tous  les  pèlerinages  et  vous  aurez 
bientôt  fait  les  Litanies  de  la  Délivrance  :  «  Cœur  de  Jésus, 
sauvez  la  France!...  Jésus-Christ,  régnez  sur  nous  !...  Nous  ne 
pécherons  plus  !  » 

Ce  serait  regarder  passer  les  événements  et  les  hommes 
comme  un  libre-penseur  stupide  ou  comme  un  badaud  païen 
que  de  demeurer  insensible  à  un  pareil  retour.  Oui,  nous  en- 
trons dans  une  grande  et  solennelle  période  historique  !...  En 
face  de  la  floraison  inattendue  qui  se  lève,  merveilleuse  et 
belle,  sur  un  champ  ravagé  par  Voltaire  et  par  deux  généra- 
tions de  voltairiens,  laissez  l'impiété  ricaner,  le  libéralisme  sou- 
rire, l'indifférence  hausser  les  épaules!...  Ni  les  indifférents, 
ni  les  libéraux,  ni  les  impies  n'empêcheront  les  épis  de  se  for- 
mer et  la  moisson  de  jaunir.  Mais  à  nous,  catholiques  belges, 
de  nous  associer  au  mouvement  qui  se  manifeste  en  France  ;  à 
nous  de  demander  pour  notre  patrie  ce  que  les  catholiques 
français  demandent  pour  la  leur;  à  tous  de  supplier  Dieu  de 
rendre  la  paix  à  son  Eglise  et  au  monde  l'ordre  dans  la  vérité  ! 


LE  COUVENT  DE  LA  VISITATION. 

DE   PARAY-LE-MONIAL  (1). 

Paray-le-Monial  (Saône-et-Loire)  est  une  curieuse  petite  ville 
d'un  aspect  très-propre  et  très-riant.  La  luxuriante  végétation  de  sa 
campagne  et  la  politesse  de  ses  habitants  en  augmentent  le  charme. 
Mais  ce  qui  fait  sa  gloire,  c'est  le  monastère  de  la  Visitation  où  se 
sont  passées  tant  de  scènes  célestes.  Que  le  pieux  lecteur  me  suive 
un  instant  ;  nous  allons  parcourir  ensemble  cette  maison  bénie. 

Entrons  d'abord  dans  l'église.  C'est  la  même  qu'au  temps  de  la 

(1)  Extrait  do  la  Semaine  religieuse  au  diocèse  de  Cambrai. 
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Bienheureuse.  Nous  avons  devant  nous  le  maître-autel,  sur  lequel 
Notre-Seigneur,  resplendissant  de  beauté,  s'est  montré  si  souvent 
à  sa  servante  pour  lui  dévoiler  son  Cœur.  Ses  murs  sont  -ceux-là 
mêmes  qui  ont  vu  la  gloire  dm  Fils  de  Dieu  et  qui  ont  entendu  ces 
paroles  divines  :  «  Voilà  ce  €œur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  !  » 
A  droite,  c'est  la  grille  des  religieuses,  celle-là  même  à  travers 
laquelle  les  rayons  divins  arrivaient  jusqu'à  la  Bienheureuse  en 
extase  dans  le  chœur.  Un  grand  et  beau  tableau,  au  fond  du  sanc- 
tuaire, représente  une  de  ces  célestes  apparitions. 

Sous  le  magnifique  autel  en  marbre,  on  voit  la  servante  de  Dieu 
en  habits  religieux.  Il  y  a  là  ses  ossements  sacrés  ;  seulement  la 
figure  et  les  mains  sont  en  cire  ;  les  yeux  en  émail  sont  entr'ouverts  ; 
de  sa  main  droite,  elle  presse  sur  son  cceur  un  cœur  d'or  enflammé, 
et  de  sa  main  gauche,  elle  tient  une  branche  de  lis  en  argent.  Elle 
repose  sur  un  lit  de  parade  en  drap  d'argent,  et  le  tout  est  enfermé 
dans  une  châsse  en  bronze  doré  d'une  grande  richesse,  d'un  travail 
achevée  et  parsemée  d'émaux  et  de  pierres  précieuses. 

L'autel  s'ouvre  par  derrière,  et  la  Bienheureuse  apparaît  alors 
distinctement  aux  yeux  des  nombreux  pèlerins  attendris  ;  car  là, 
en  présence  de  ces  restes  vénérés,  on  ne  peut  se  défendre  d'une 
émotion  à  la  fois  douce  et  profonde.  Il  me  semble  qu'on  n'a  pas 
sondé  encore  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  sublime  dans  cette  âme  extraor- 
dinaire. Une  âme,  en  effet,  que  Notre-Seigneur  a  choisie,  ornée, 
préparée  spécialement  pour  révéler  au  monde  l'amour  et  les  ri- 
chesse de  son  Cœur,  a  dû  être  elle-même  bien  surabondante  d'a- 
mour, de  grâce  et  de  trésors  surnaturels. 

La  vétusté  des  murs  du  sanctuaire  et  du  -reste  de  l'église  dispa- 
raît sous  les  peintures  qui  les  décorent.  Toute  la  voûte  est  azurée, 
étoilée  d'or;  le  pavé  de  l'église  est  en  marbre  ;  celui  du  sanctuaire, 
beaucoup  plus  ornementé,  imite  les  plus  riches  tapis. 

Devant  les  restes  vénérés  de  Marguerite-Marie,  seize  lampes  do- 
rées et  rehaussées  de  pierres  précieuses  brûlent  constamment  à 
des  intentions  particulières  :  il  y  en  a  une  pour  la  conservation  de 
la  foi  en  Belgique  ;  une  autre  pour  la  conversion  de  l'Angleterre  ; 
une  troisième  y  représente  l'Ordre  du  Sacré-Cœur,  etc.  Ces  lampes 
d'un  grand  prix,  laissant  échapper  la  clarté  à  travers  un  verre  rouge, 
(projettent  dans  le  sanctuaire  une  couleur  de  flamme  et  semblent  le 
transformer  en  un  immense  cœur  qui  figure  et  rappelle  celui  de 
Jésus,  consumé  d'amour  pour  les  hommes,  et  descendu  tant  de  fois 
sensiblement  dans  ce  lieu  béni. 

Voilà,  en  résumé,  pour  l'église.  Sans  doute,  dans  l'intérieur  du 
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couvent,  il  y  a  bien  d'autres  choses  à  voir,  mais  il  faut  une  per- 
mission de  flfgr  l'évoque  d'Autan.  Cette  permission,  j'ai  eu  la  bonne 

pensée  de  la  demander  et  l'heureuse  chance  de  l'obtenir. 

C'était  le  samedi  5  septembre  1808,  à  six  heures  trots  qnarta  du 

matin.  Je  pénétrai  dans  l'intérieur  de  cette  enceinte  piivilégiée,  où 
les  religieuses,  avec  ce  tact  exquis  que  leur  inspirent  leur  piété  et 
leur  amour  pour  leur  vénérée  Sœur,  ont  tout  conservé  dans  l'état 
où  les  choses  se  trouvaient  à  l'époque  de  la  Bienheureuse.  Les 
cloîtres,  les  murs,  les  cellules,  tout  rappelle  la  grande  amie  du 
Cœur  de  Jésus.  Ces  dalles,  ces  corridors,  ces  escaliers,  cette  cour, 
ces  allées  du  jardin  portent  encore,  pour  ainsi  dire,  l'empreinte  de 
ses  pieds  :  elle  a  passé  par  là. 

On  sait  qu'après  de  longues  et  dures  épreuves,  la  B.  Marguerite- 
Mai  ie  obtint  de  répandre  dans  son  monastère  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  et  que  l'on  se  détermina  même  à  bâtir  une  chapelle  au  fond  du 
jardin.  Cette  chapelle,  assez  grande,  la  première  qui  ait  été  élevée 
dans  le  monde  catholique  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur,  fut  ache- 
vée et  bénite  en  168S.  Le  jour  de  la  bénédiction,  la  servante  de. 
Dieu  était  là,  et  elle  éprouva  un  bonheur  si  grand  qu'elle  tomba 
dans  une  extase  qui  dura  trois  heures.  C'est  dans  cette  chapelle  si 
vénérée  et  si  pleine  de  souvenirs  que  l'on  me  conduisit  d'abord  et 
que  j'eus  la  consolation  de  célébrer  le  Saint- Sa  crifle  en  présence  de 
toute  la  communauté. 

En  parlant  de  cette  chapelle  pour  se  rapprocher  du  monastère,  ou 
rencontre,  à  droite,  un  espace  assez  resserré,  appelé  Cour  du  Suint- 
Sacrement,  parce  qu'il  y  a  là  le  mur  et  les  fenêtres  de  l'église.  Pour 
cette  raison,  la  B.  Marguerite-Marie  aimait  à  y  venir  travailler. 
C'est  là  qu'elle  eut  la  vision  qu'elle  raconte  en  ces  termes  :  «  Une 
fois,  que  je  m'étais  retirée  dans  un  petit  coin  our  être  plus  proche 
du  Saint-Sacrement,  et  que  je  faisais  mon  œuvre  à  genoux,  le 
Cœur  adorable  de  Jésus  me  fut  présenté  p  us  brillant  qu'un  soleil  ; 
il  était  au  milieu  des  flammes  de  son  pur  ...our,  environné  de  sé- 
raphins qui  chantaient,  d'un  concert  admirable  : 

L'amour  triomphe,  l'amour  jouit, 
L'amour  du  Saint  Cœur  réjouit. 

«  Ces  esprits  bienheureux  m'invitèrent  à  m'unir  à  eux  pour 
ouer  cet  aimable  Cœur.  Ils  écrivirent  en  même  temps  cette  Uso- 
ciation  dans  le  Sacré-Cœur,  en  lettres  d'or  et  du  caractère  ineflaça- 
Me  de  1  amour  divin.  Cette  grâce  dura  environ  deux  ou  trois  heu- 
res. Depuis  lors,  je  ne  nommais  plus  les  anges,  ,n  les  priant,  que 
mes  divins  associés.  »  4 
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Une  plaque  de  marbre  rappelle,  en  lettres  d'or,  cette  scène  an- 
gélique.  Je  me  suis  prosterné  là  un  moment  et  j'ai  prié  avec  bon- 
heur. 

A  gauche,  vis-à-vis,  au  milieu  du  jardin,  dans  un  petit  bouquet 
de  noisetiers,  on  voit  Notre-Seigneur  debout,  montrant  son  divin 
Cœur;  à  ses  pieds,  la  Bienheureuse,  à  genoux,  les  mains  jointes, 
est  dans  une  attitude  extatique..  Ce  groupe  représente  l'apparition 
dont  la  servante  de  Dieu  fut  favorisée  en  cet  endroit  même,  et  que 
nous  trouvons  dans  ses  écrits  :  «  Un  jour,  dit-elle,  Notre-Seigneur 
se  présenta  à  moi  tout  couvert  de  plaies  et  son  Cœur  tout  déchiré 
de  douleur.  Je  me  prosternai  à  ses  pieds  avec  une  gran  le  crainte. 
11  me  dit  :  Voilà  où  me  réduit  mon  peuple,  il  me  persécute;  s'il  ne 
s'amende,  je  le  châtierai  sévèrement.  »  On  croit  voir  encore  le 
Sauveur  et  entendre  ses  menaces,  l'esprit  est  saisi  et  touché.  Oh! 
comme  on  prie  bien  au  milieu  de  ces  verts  .noisetiers,  à  côté  de  ces 
statues  ! 

Et  tandis  que  nous  parcourons  les  allées  du  jardin,  on  me  fait 
remarquer  mille  choses  auxquelles  sont  attachés  des  souvenirs  de 
l'amie  du  Sacré-Cœur.  Ici,  dans  ce  pré,  elle  gardait  l'ânesse  du 
couvent,  tout  en  conversant  avec  Noire-Seigneur;  là  elle  fut  trou- 
vée à  genoux  en  oraison  ;  à  ce  puits,  elle  venait  prendre  de 
l'eau,  etc..  Elle  est  partout,  on  la  voit  encore,  on  la  suit  pour  ainsi 
dire  du  regard,  à  travers  les  arbres  et  les  sentiers  de  cet  enclos 
béni. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  le  chœur  des  religieuses,  dans  ce 
lieu  que  Notre-Seigneur,  la  sainte  Vierge,  les  anges,  ont  daigné 
honorer  si  souvent  de  leur  présence  sensible.  J'ai  vu  la  place  où, 
dans  une  de  ces  faveurs  surnaturelles,  la  Bienheureuse  resta  une 
nuit  en  extase.  C'est  là,  dans  ce  chœur,  qu'elle  répandait  son  âme 
devant  Dieu  ;  c'est  là  que  Jésus  lui  lit  voir  «  une  robe  plus  blanche 
que  la  neige,  qu'il  appelait  la  robe  d  innocence,  et  qu'ensuite,  lui 
ouvrant  son  Cœur,  il  ajouta  :  a  Voici  le  lieu  de  ta  demeure  éternelle, 
où  tu  pourras  conserver  sans  tache  la  robe  d'innocence  dont  j'ai 
revêtu  ton  âme.  »  C'est  là  encore,  dans  ce  même  chœur,  que  Jésus- 
Christ  lui  dit  :  «  Tu  communieras  tous  les  premiers  vendredis  de 
chaque  mois,  et  toutes  les  nuits  du  jeudi  au  vendredi,  je  te  ferai 
participer  à  cette  mortelle  tristesse  que  j'ai  bien  voulu  souffrir  au 
jardin  des  Olives.  » 

Oh  !  on  le  comprend  bien,  dans  un  lieu  sanctiGé  de  tant  de  ma- 
nières, la  prière  est  facile,  l'âme  s'élève  d'elle-même  vers  Dieu, 
elle  respire  une  atmosphère  céleste,  la  terre  disparaît. 
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Suivez-moi  toujours,  pieux  lecteurs  ;  venea,  montons  dans  l'in- 
térieur de  la  maison.  Tout  y  respire  la  plus  grande  simplicité 
comme  aussi  la  plus  grande  propreté.  Rien  n'a  été  changé  :  seule- 
ment tout  le  long  descorridors  les  murs  sont  couverts  d'inscriptions 
tirées  des  écrits  de  la  Bienheureuse  ;  c'est  le  divin  Maître  qui  parle 
encore  et  partout  à  sa  servante  de  l'amour  de  son  Cœur.  Voici  la 
cellule  que  Marguerite-Marie  a  habitée.  Voici  l'infirmerie  où  elle  a 
rendu  à  Dieu  son  dernier  soupir,  qui  fut  un  soupir  d'amour  pour 
le  Cœur  de  Jésus.  La  partie  de  l'infirmerie  qui  fut  témoin  de  cette 
sainte  mort  a  été  convertie  en  chapelle.  L'emplacement  du  lit  est 
occupé  par  un  autel  en  bois,  sur  le  devant  duquel  on  a  peint  la 
Bienheureuse  au  moment  où  elle  vient  d'expirer.  Au-dessus  de 
l'autel,  on  voit  un  tableau  représentant  son  entrée  au  ciel  :  Notre- 
Seigneur,  la  sainte  Vierge,  les  anges  qui  ont  eu  tant  de  rapports 
avec  elle,  la  reconnaissent  ;  aussi  tout  s'ébranle  pour  aller  la  rece- 
voir et  lui  faire  honneur.  —  A  côté  de  l'autel,  dans  un  beau  reli- 
quaire en  cuivre  doré,  les  religieuses  ont  conservé  pour  leur  propre 
dévotion  le  cerveau  de  leur  sainte  Sœur.  Ce  cerveau  est  à  l'état 
spongieux.  Dans  la  même  chapelle,  nous  avons  vénéré  aussi,  avec 
un  profond  respect,  les  restes  précieux  du  P.  de  la  Colombière, 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  confesseur  de  la  Bienheureuse, 
premier  apologiste  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  mort  k  Paray-le- 
Monial  en  odeur  de  sainteté. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  raconter  tout  ce  que 
nous  avons  vu  dans  ce  séjour  béni  de  Dieu,  si  nous  voulions  surtout 
redire  les  impressions  douces  dont  notre  âme  était  inondée.  Oh  ! 
que  l'on  est  bien  là  !  c'est  une  sorte  de  Thabor,  où  l'on  bâtirait  vo- 
lontiers sa  tente,  et  que  l'on  ne  quitterait  que  pour  s'envoler  au 
véritable  Thabor  de  la  vie  éternelle,  afin  d'y  contempler  à  jamais 
le  Cœur  de  Jésus  dans  toute  sa  plendeur.  Nous  sortîmes  de  ce  mo- 
nastère, emportant  dans  notre  cœur  d'impérissables  souvenirs  et 
laissant  tomber  de  nos  lèvres  ces  paroles  du  Prophète  :  «  Qu'heu- 
reuses sont  les  âmes,  Seigneur,  qui  habitent  votre  maison  !  » 


SOUVENIRS  DE   PARAY-LE-MONIAL. 

Il  nous  serait  impossible  de  raconter  tous  les  faits  intéres- 
sants qui  se  rapportent  au  pèlerinage  de  Paray-le-MoniaJ;  le 
récit  complet  en  sera  publié;  nous  ne  pouvons,  daus  nos 
Aîiîiales,  que  noter  les,  plus  importants,  en  les  prenant,  soi* 
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dans  nos  propres  souvenirs,  soit  dans  les  récits  des  pèlerins 
que  nous  avons  le  plaisir  de  voir,  soit  dans  les  journaux  et  dans 
les  Semaines  religieuses,  dont  les  colonnes  et  les  pages  sont, 
depuis  six  semaines,  remplies  des  plus  touchants  détails.  Nous 
allons  cueillir  ces  faits  un  peu  au  hasard  ;  si  le  désordre  est 
dans  leur  groupement,  l'unité  n'en  régnera  pas  moins,  car  tout 
s'y  rapporte  au  Sacré-Cœur,  tout  y  est  inspiré  par  la  foi  la 
plus  vive  et  le  patriotisme  le  plus  ardent. 

Voici  d'abord  le  discours  prononcé  par  le  général  de  Cha- 
rette,  le  20  juin,  à  l'issue  du  repas  auquel  il  avait  convié  tous 
les  zouaves  présents  à  Paray  : 

«  Messieurs, 

«  Dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  en  ces 
lieux  qui  rappellent  tant  de  souvenirs,  en  ce  jour  à  jamais  mé- 
morable, un  seul  mot  doit  être  dit,  un  seul  nom  prononcé, 
celui  du  ^acré-Cœur.  Il  nous  rappelle  notre  passé  et  notre  foi 
religieuse,  car  c'est  sous  ses  insignes  que  nos  ancêtres  ont 
défendu  leur  croyance. 

«  Il  est  notre  légende,  car  c'est  grâce  à  cet  amour  du  sacri- 
fice, dont  le  Sacré-Cœur  est  l'emblème  le  plus  sublime,  que 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  répandre  notre  sang  pour  notre 
Dieu,  pour  son  représentant  sur  la  terre,  et  pour  la  grande 
cause  de  la  défense  du  pays  ! 

«  Il  est  notre  drapeau,  car  c'est  lui  qui  nous  a  conduits  si- 
non à  la  victoire,  du  moins  au  devoir,  et  ce  drapeau  repose 
aujourd'hui  sur  le  corps  de  cette  sainte  à  qui  Dieu  a  promis 
que  la  France,  le  plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel,  serait 
régénérée  quand  son  divin  Cœur  serait  peint  sur  ses  étendards. 

«  Oui,  Messieurs,  le  Sacré-Cœur  est  notre  foi  et  notre  espé- 
rance; il  est  notre  principe,  notre  légende  et  notre  drapeau  ! 

u  Nous  sommes  prêts  à  nous  grouper  sous  les  plis  de  cet 
étendard  et  à  le  teindre  encore  de  notre  sang  si  l'Eglise,  si  la 
France  ont  un  jour  besoin  de  nous. 

tf  Ne  désespérons  pas,  car  le  passé  nous  répond  de  l'avenir, 
et  la  première  pierre  est  posée  sur  cette  route  qui  mène  à 
l'honnêteté,  ei  ce  mot,  Messieurs,  est  synonyme  du  nom  de 
Mac-Mahon. 
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«  Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France!  » 

Nuus  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quel  enthousiasme 
furent  recueillies  ces  nobles,  patriotiques  et  chrétiennes  pa- 
roles. 

Voici  maintenant  les  paroles  de  la  consécration  au  Sacré- 
Cœur,  prononcée  par  M.  de  Belcastel,  le  29  juin,  après  la  com- 
munion des  députés  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

«  Très-Sacré  Cœur  de  Jésus,  nous  venons  nous  consacrer  à 
vous,  nous  et  nos  collègues  qui  nous  sont  unis  de  sentiment. 

«  Nous  vous  demandons  de  nous  pardonner  tout  le  mal  que 
nous  avons  commis,  et  de  pardonner  aussi  à  tous  ceux  qui  vi- 
vent séparés  de  vous. 

«  Pour  la  part  que  nous  pouvons  y  prendre,  et  dans  la  me- 
sure qui  nous  appartient,  nous  vous  consacrons  aussi  de  toute 
la  force  de  nos  désirs  la  France,  notre  patrie  bien-aimée,  avec 
toutes  ses  provinces,  avec  ses  œuvres  de  foi  et  de  charité.  Nous 
vous  demandons  de  régner  sur  elle  par  la  toute-puissance  de 
de  votre  grâce  et  de  votre  saint  amour.  Et  nous-mêmes,  pèle- 
rins de  votre  Sacré-Cœur,  adorateurs  et  convives  de  votre 
grand  sacrement,  disciples  très-fidèles  du  Siège  infaillible  de 
Saint-Pierre  dont  nous  sommes  heureux  aujourd'hui  de  célébrer 
la  fête,  nous  nous  consacrons  à  votre  service,  ô  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ,  vous  demandant  humblement  la  grâce 
d'être  tout  à  vous,  en  ce  monde  et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

«  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il.  » 

Mgr  de  Léséleuc,  évêque  d'Autun,  invité  à  prendre  la  parole 
par  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  qui  présidait  la  cérémonie,  dit 
alors  : 

«  Messieurs, 

«  Obéissant  à  l'ordre  de  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  surtout 
aux  sentiments  de  mon  cœur  chrétien  et  à  mon  devoir  d'évêque, 
je  veux  vous  adresser  quelques  paroles.  Je  ne  vous  remercierai 
pas,  on  ne  remercie  pas  des  cœurs  chrétiens  comme  les  vôtres, 
de  remplir  leur  devoir;  je  ne  vous  féliciterai  pas  non  plus,  car 
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vous  savez  que  vous  n'êtes  que  les  instruments  de  la  grâce  qui 
vous  inspire  et  vous  mène;  et  en  suivant  son  impulsion,  vous 
mettez  votre  gloire  à  proclamer  que  vous  n'êtes  que  d'humbles 
serviteurs  de  Dieu  et  de  la  vérité. 

«  Ce  que  je  ferai,  ce  que  je  dois  faire,  c'est  de  prendre  acte 
au  nom  de  la  religion  du  grand  acte  que  vous  accomplissez  au 
nom  de  la  France,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Oui,  vous  re- 
présentez ici  l'Assemblée  nationale,  nos  députés  catholiques  en 
sont  la  tête  et  le  cœur;  et  il  se  trouve,  en  dépit  de  toutes  nos 
apostasies  sociales,  de  toutes  nos  révolutions,  de  tous  nos 
malheurs,  que,  somme  toute,  l'Assemblée  vraiment  française 
ne  peut  être  que  chrétienne  et  catholique.  Soyez  bénis  de  re- 
lever ainsi  le  drapeau  de  la  vieille  foi  de  nos  pères... 

«  Bien  des  fois,  depuis  que  vous  êtes  réunis  à  Versailles, 
vous  avez  demandé  pardon  à  Dieu  des  crimes  de  la  France; 
bien  des  fois  vous  avez  fait  amende  honorable  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus  pour  nos  longues  ingratitudes  accumulées  surtout 
depuis  quatre-vingts  ans.  Bien  des  fois  aussi  vous  vous  êtes 
tournés  vers  lui  pour  implorer  sa  protection  en  faveur  de  la 
patrie  mutilée  et  sanglante.  Tout  cela  est  fait  aujourd'hui  avec 
plus  d'éclat  et  aussi  avec  plus  de  confiance...  Pour  moi,  évêque 
indigne  d'un  diocèse  que  la  voix  populaire  appelle  le  diocèse 
du  Sacré-Cœur,  j'ai  mon  humble  rôle  à  remplir  dans  cette  so- 
lennité. Un  de  mes  modernes  prédécesseurs  sur  ce  siège  glo- 
rieux eut  le  malheur  de  trahir  l'Eglise  et  de  se  faire  l'homme 
de  la  révolution.  Divin  cœur  de  Jésus,  pardon,  pardon  pour 
cet  évêque  coupable  (1).  » 


L' Union  donne  cette  liste  des  députés  qui  ont  fait  le  pèleri- 
nage de  Paray  le  29  juin  : 

MM.  le  comte  de  Diesbach,  président;  de  Belcastel,  Ches- 
nelong,  Keller,  baron  de  Vinols,  membres  du  comité  directeur 
du  pèlerinage  de  Paray-le-Monial  ; 

MM.  le  comte  d'Abbadie  de  Barrau,  de  Labassetière,  de 
Bermond,  Besson,  Buisson,  comte  de  Bouille,  de  Carayon- 
Latour,  comte  de  Cintré,  Combier,  comte  de  Cornulier-Luci- 

(1)  Noos  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  s'agit  ici  du  trop  fameux  prince 
de  Talleyrand,  ancien  évêque  d'Autun. 
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nière,  Dufaure  (Basses-Pyrénées),  de  Cnlombet,  Cottin,  comte 
Desbassyns  de  llichemont,  de  Féligonde,  Glas,  Relier,  de  Ké- 
ridec,  vicomte  de  Kennenguy,  James,  Kolb-Bernard,  baron  de 
Lagrange,  duc  de  Larochefoucauld-Bisaccia,  vicomte  de  Lor- 
geril,  marquis  de  Lu r  Saluées,  comte  de  Kergorlay,  Pajot, 
Pory-Papy,  marquis  de  Quinsonas,  vicomte  de  Rodez-Bénavent, 
de  Saint-Victor,  de  Sugny,  Pradié,  Riant,  général  du  Temple, 
Théry,  Vidal,  Vimal-Dessaignes. 


La  Semaine  religieuse  de  Périgueux  publie  ces  deux  lettres  : 

Jean  de  Verthamon  au  général  de  Charette. 

Paray-le-Moiiial,  13  juin. 

Général, 

J'ai  eu  l'honneur  de  remettre  ce  matin  sur  la  châsse  de  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie  Alacoque,  la  consécration  du  régiment 
des  zouaves  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Après  en  avoir  fait  tout  haut  la  lecture  dans  le  sanctuaire,  j'ai 
demandé,  par  l'intercession  de  la  Sainte  dont  nous  sommes  venus 
aujourd'hui  vénérer  les  restes  sacrés,  la  grâce  d'être  toujours 
fidèle  à  remplir  les  devoirs  dont  mon  père  m'a  donné  un  si  noble 
exemple,  et  comme  lui  d'être  prêt,  moi  aussi,  à  donner  un  jour, 
s'il  le  faut,  ma  vie  pour  l'Eglise  et  pour  ma  patrie.  C'est  dans  ces 
sentiments  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer,  Général,  la 
promesse  de  mon  entier  et  respectueux  dévouement. 

Jean  De  Verthamon. 

Réponse  du  général  de  Charette. 

Paris,  14  juin  1873. 
Mon  jeune  et  cher  ami, 

Permettez-moi  de  vous  appeler  ainsi  :  mou  âge  m'en  donne 
presque  le  droit,  et  le  souvenir  de  votre  père  m'y  engage  et  m'y 
autorise.  Vous  venez  en  son  lieu  et  place  de  faire  un  acte  public 
de  dévotion  à  ce  Sacré-Cœur  qu'il  honorait  d'une  si  grande  et  si 
généreuse!  manière,  et  sous  la  bannière  duquel  il  a  eu  l'honneur  de 
verser  son  sang.  Suivant  le  noble  exemple  qu'il  vous  a  laissé,  vous 
venez  de  promettre  de  donner  votre  vie,  s'il  le  faut,  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise  et  de  la  France.  Votre  père  a  reçu  vos  serments, 
et  du  haut  du  ciel,  où  il  se  trouve,  il  vous  bénit.  Oui,  je  n'en 
doute  pas  un  instant,  vous  suivrez  la  route  qu'il  vous  a  montrée  ; 
car  bon  sang  ne  peut  faillir. 
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J'ai  moi  aussi  un  fils,  il  est  à  peu  près  de  votre  âge  ;  vous  vous 
rencontrerez,  j'en  ai  la  douce  contiance,  sur  le  chemin  du  devoir, 
comme  vos  deux  pères  ont  eu  le  bonheur  de  s'y  trouver  avant 
vous. 

Puisse  Dieu  vous  bénir  tous  les  deux,  vos  familles,  le  régiment; 
il  ne  peut  qu'exaucer  les  prières  que  vous  lui  avez  faites  en  celte 
circonstance  ;  adressées  par  un  ange,  elles  lui  auront  été  transmises 
par  un  martyr. 

Ma  lettre  est  bien  sérieuse  pour  votre  âge,  vous  ne  la  compren- 
drez peut-être  pas  bien;  il  faut  m'excuser,  en  écrivant  au  fils  je 
crois  encore  écrire  au  père. 

C'est  en  son  nom  que  je  vous  aime,  comme  je  l'aimais  lui-même, 
et  que  je  vous  embrasse,  comme  il  vous  aurait  embrassé. 

Baron  De  Charette. 


La  Semaine  du  Fidèle  du  Mans,  qui  a  donné  un  très-inté- 
ressant récit  du  pèlerinage  des  Manceaux  à  Paray-le-Monial, 
nous  apporte  l'éloquent  discours  prononcé  à  cette  occasion  par 
le  R.  P.  Marin  de  Boylesve.  Nous  voudrions  pouvoir  repro- 
duire tout  le  discours;  citons-en  au  moins  ce  passage  : 

Enfin,  les  temps  sont  venus.  Ici  même,  à  Paray,  ici,  sous  ce  toit 
que  j'aperçois  presque  à  nos  pieds,  dans  ces  jardins  que  nous  ve- 
nons de  parcourir...  —  c'est  bit-n  en  France  que  nous  sommes,  ici, 
Jésus  s'est  f.dt  voir  à  une  religieuse  obscure  et  lui  montrant  son 
Cœur,  environné  de  flammes,  couronné  d'épines,  surmonté  d'une 
croix  :  Voilà,  dit-il,  voilà  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes... 
—  Ceci  se  passait  en  1673,  il  y  a  deux  cents  ans.  —  Seize  ans  plus 
tard,  en  1689,  Jésus  disait  à  sa  servante  :  Fais  savoir  au  fils  aîné 
de  mon  Sacré-Cœur...  Quel  était  ce  fils  aîné  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus?  —  Louis  XIV...,  mais  Louis  XIV  converti;  Louis  XIV  qui, 
en  1689,  avait  rétracté  la  triste  déclaration  de  1682;  Louis  XIV 
qui  alors  enfin  avait  réglé  ses  mœurs.  —  Et  que  veut  de  Louis  XIV 
le  Cœur  de  Jésus?  —  Mon  Cœur,  dit  Jésus,  veut  régner  dans  son 
palais,  il  veut  être  peint  sur  ses  étendards,  être  gravé  sur  ses 
armes,  afin  de  lui  assurer  la  victoire  sur  tous  ses  ennemis  visibles 
et  invisibles,  et  sur  tous  les  ennemis  de  l'Eglise.  —  Ah!  ils  sont 
bien  coupables  ceux  qui  n'ont  pas  fait  parvenir  jusqu'à  l'oreille 
de  Louis  XIV,  le  désir  du  Cœur  de  Jésus.  —  Car  voici  qu'au  siècle 
de  Louis  XIV  succède  le  siècle  de  Voltaire.  —  A  l'invitation 
de  1689  répondra  la  déclaration  de  1789,  —  déclaration  impie  qui 
renverse  toute  autorité,  et  l'autorité  religieuse  plus  encore  que 
t.  iv.  33 
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l'autorité  civile  ;  voilà  que  la  France,  en  conséquence  de  la  décla- 
ration impie  et.  insensée,  abat  les  temples  et  les  auteh,  égorge  les 
prêtres,  renverse  coup  sur  coup  deux  papes...  Kh  bien  !  la  Frange 
est-elle  encore  la  France  du  Cœur  de  Jésus?  —  Oui,  toujours. 
Deux  hommes  vont  protester  au  nom  de  la  vraie  France.  Ces  deux 
hommes  sont  un  roi  et  un  paysan.  Le  roi,  c'est  Louis  XVI,  consa- 
crant, bien  que  trop  tard,  la  France  au  Cœur  de  Jésus;  Louis  XVI, 
le  roi  martyr.  Le  paysan,  ahl  il  nous  appartient  à  nous,  hommes 
de  l'Ouest,  nous  l'appelons  le  .siiin  de  l'Anjou.  Il  s'est  levé  pour 
défendre  la  loi.  A  son  cou  il  a  jeté  un  chapelet,  sur  sa  poitrine,  sur 
son  cœur,  il  a  placé  l'image  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Us  ont 
vaincu,  puis  ils  sont  tombés,  soldais  du  Sacré-Cœur,  puis  martyrs 
du  Sacré-Cœur.  —  Cela  suffit;  Jésus  a  reconnu  sa  France. 

En  1823,  il  apparaît  a  une  humble  religieuse  du  couvi  Ql  des  Oi- 
seaux (Paris).  Il  veut  encore,  il  veut  plus  que  jamais,  que  la 
France  entière  soit  consacrée  à  son  Cœur,  que  cette  consécration 
se  fasse  par  le  Hoi,  c'est  à-dire  que  la  Fiance  soit  consacrée  à  son 
Cœur  comme  sa  nation;  alors  des  torrents  de  bénédictions  coule- 
ront sur  la  France  et  par  la  France  sur  le  monde  entier. 

Mais  hélas  !  le  roi  d'alors  s'appelait  Louis  XVIÏI,  et  ce  roi  avait 
lu  Voltaire  !  —  Rien  ne  se  fit,  la  révolution  recommença. 

(Sera  continué.) 


LE  MOIS  DES  PÈLERINAGES. 

Le  Saint-Père  a  béni  tout  spécialement  la  pensée  de  consacrer  au 
salut  de  la  France  un  mois  de  prières,  du  22  juillet  au  22  août,  sous 
le  nom  de  Mois  des  Pèlerinages,  et  il  a  daigné  accorder  aux  fidèles 
qui  s'uniront  à  ces  prières,  plusieurs  indulgences  plénières  (1). 

Le  Mois  des  Pèlerinages  a  pour  but  d'abord  de  convier  tous  les 
lidèles  à  la  prière,  et  de  leur  permettre,  même  en  testait!  dans  leur 
famille,  d'avoir  une  part  aux  faveurs  spirituelles  accordées  aux  pè- 
lerinages qui  se  feront  du  22  juillet  au  ill  août. 

Il  a  ensuite  pour  objet  de  convier  les  fidèles  [tendant  ces  trente 
jours  aux  pèlerinages  qu'ils  pourront  suivre,  et  à  faire  dans  un  lieu 
de  pèlerinage,  les  17  et  21  août,  une  consécration  solennelle  de  la 
France  à  la  sainte  Vierge. 

(1)  Un  petit  Manuel  du  Mois  des  Pèlerinages  contient  les  rescrits  pontificaux, 
los  indulgences  accordées,  les  prières  ot  tous  les  détails  sur  l'organisation  des 
pôlerinagis.  Au  secrétariat  des  pèlerinage»,  rue  Françou  !•*,  8. 
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Plusieurs  de  NN.  SS.  les  évêques  ont  accueilli  ce  projet  avec  em- 
pressement, et  un  grand  nombre  de  MM,  les  curés  se  disposent  à 
foire  publiquement  ces  prières  dans  leur  église.  Nous  apprenons 
aussi  que  «plusieurs  femmes  de  députés  se  proposent  de  former 
comme  un  courant  de  pèlerinages  dans  les  sanctuaires  de  Pans,  du 
22  juillet  au  22  août,  et  de  continuer  ainsi  ce  que  les  députés  de 
Paray  ont  si  bien  commencé.  » 

La  peusée  mère  de  ce  beau  mouvement  de  foi  et  de  prière  est 
née  de  l'organisation  d'une  série  de  pèlerinages  à  Notre-Dame  de 
la  Salette,  qui  devait  avoir  lieu  à  ces  dates  mêmes  et  se  terminer 
le  21  août,  dans  l'octave  de  l'Assomption,  par  la  consécration  de  la 
France  à  Marie. 

Cett3  série  de  pèlerinages  à  la  Salette,  auxquels  s'uniront  un  sx 
grand  nombre  de  fidèles  sur  tout  le  territoire,  se  prépare  en  ee 
moment,  et  il  importe  que  cbacun  apporte  son  concours  selon  ses 
forces  afin  que  tous  les  jours  du  mois  la  France  soit  représentée  sur 
la  montagne. 

La  Salette  a  paru  plus  spécialement  indiquée  pour  représenter  la 
prière  commune.  C'est  sur  cette  montagne  qu'ont  été  entendues  les 
menaces  que  nous  voulons  conjurer.  C'est  aussi  sur  cette  montagne 
qu'a  commencé,  l'an  dernier,  ce  magnifique  mouvement  qui  devait 
ensuite  entraîner  la  France  entière.  Enfin  ce  pèlerinage  d  expiation 
présente  plus  de  fatigue  et  de  sacrifices. 

Pour  l'organisation  pratique,  il  est  nécessaire  que  chaque  ville 
où  pourra  se  former  un  groupe  de  cent  ou  cent  cinquante  pèlerins 
—  chiffre  maximum  fixé  par  les  compagnies  de  voitures  pour  les 
transports  quotidiens  -  choisisse  le  plus  tôt  possible  une  date  et 
l'indique  au  Comité  général  des  pèlerinages,  rue  François  Ier,  8,  à 

Paris. 

Les  chemins  de.  fer  de  Lyon  à  la  Méditerrannée,  d'Orléans,  d» 
Nord  et  de  l'Est  accordent  demi-tarif  pour  les  voyages. 

Des  voyages  nombreux  seront  organisés  à  la  Salette,  où  le  pre- 
mier pèlerinage  national,  prélude  de  ce  mouvement  admirable  qui 
étonne  les  ennemis  de  notre  foi,  a  eu  lieu  à  Lourdes,  à  la  grotte  de 
l'Immaculée-Conception,  qu'on  ne  se  lasse  point  de  visiter  ;  à  Pont- 
main,  où  Marie  s'est  manifestée  au  milieu  de  nos  désastres  pour 
prononcer  des  paroles  d'espérance,  et  encore  dans  plusieurs  illustres 

sanctuaires. 

Toutefois,  la  belle  et  importante  manifestation  du  Mois  des  pèle- 
rinages ne  doit  point  se  borner  à  ces  saintes  excursions  ;  elle  doit 
être  pour  tous  un  acte  de  piété  et  de  foi;  il  faut  qu'elle  fasse  en- 
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tendre  au  ciel  un  cri  de  détresse  et  de  confiance  jeté  par  la  France 
entière.  Cette  manifestation  aura  donc  lieu  aussi  dans  Ces  sanc- 
tuaires miraculeux  chers  à  chaque  province  où  il  est  plus  facile  de 
transporter;  elle  s'étendra,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  chaque  église  et 

môme  au  foyer  domestique  de  toutes  les  familles  chrétiennes,  en 
sorte  que  la  prière  se  fera  simultanément  dans  tout  le  pa\ 

Le  dimanche  17  août  et  le  jeudi  21  août,  on  renouvellera  dans 
chaque  sanctuaire  de  pèlerinage,  la  consécration  solennelle  de  la 
France  à  Marie. 

Le  Saint-Père  a  accueilli  ce  vaste  projet  avec  le  plus  grand  em- 
pressement; il  l'a  béni  avec  une  tendresse  toute  paternelle,  et  il  a 
daigné  accorder  aux  fidèles  qui  voudront  suivre  ce  pieux  mouve- 
ment les  plus  riches  indulgences —  sans  passer  par  les  bureaux*,  a 
dit  Pie  IX;  cela  ne  se  ferait  pas  assez  vite.  —  En  vuici  L'énuniéra- 
tion  : 

Indulgence  plénière  le  jour  de  l'ouverture  (mardi  22  juillet,  fête 
de  sainte  Madeleine),  et  le  jour  de  la  clôîure  (vendredi  2:2  août, 
octave  de  l'Assomption),  à  la  condition  de  faire  les  prières  indiquées 
par  le  conseil  général  pour  le  Mois  des  pèlerinages. 

Indulgence  plénière  pour  tous  les  fidèles  chaque  fois  qu'ils  feront 
un  des  pèlerinages  organisés  par  le  Conseil  général  ou  par  les  comités 
qui  lui  sont  affiliés. 

Indulgence  plénière  spéciale  pour  Jes  pèlerinages  organisés  par  le 
Conseil  général  à  la  Saletle  et  à  Lourdes. 

Indulgence  plénière  à  tous  les  fidèles  qui  se  rendront  à  un  sanc- 
tuaire de  pèlerinage  quelconque  aux  deux  jours  fixés  pour  la  con- 
sécration de  la  France  à  la  suinte  Vierge,  les  dimanche  17  et  jeudi 
21  août,  et  qui  feront  de  cœur  cette  consécration. 

Enfin,  à  la  demande  de  la  Société  de  Pie  de  Rome  et  des  membres 
du  Conseil  général  des  pèlerinages,  le  Saint-Père  a  indiqué  une 
prière  universelle  les  trois  jours  qui  précèdent  V Assomption ,  arec  in- 
dulgence plénière  un  jour  quelconque  de  ces  supplications  ou  de 
l'octave  de  l'Assomption. 

Les  prières  choisies  par  le  Saint-Père  lui-môme  pour  ces  trois 
jours  sont  les  Litanies  des  Saints,  a  la  récitation  desquelles  Sa 
Sainteté  concèile  en  outre  sept  ans  d'indulgence  partielle. 

Toutes  ces  indulgences  plénières  sont  accordées  aux  conditions 
ordinaires  de  confession,  de  communion  et  de  prières  déterminées 
d'ailleurs  dans  les  lignes  suivantes,  écrites  de  la  main  de  Pie  IX  sur 
la  supplique  des  promoteurs  du  Mois  des  pèlerinages  : 

«  ...    Inler  conditiones  pro  Indulgentia  lucrauda  et  in  forma 
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«  Ecclesiœ  consueta,  conditio  etiim  necessa^ia  est  ut  omnes  pro 

«  convefsione  peccatorum  rogeat,  dilatatione  S.  J.  C.  Ecclesiae,  et 

«  pro  hac  S.  Sede. 

«  PIUS  PP.  IX.  ;> 


LA  CIRCULAIRE  DE  M.  JULES  SIMON. 

DEVANT   LE    CONSEIL  SUPÉRIEUR    DE    L'INSTRUCTION'    PUBLIQUE    (1;. 

Sitôt  qu'il  fut  installé,  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  se  partagea,  suivant  l'usage,  en  diverses  commissions 
dont  chacune  dut  étudier  particulièrement  les  questions  pen- 
dantes ou  nouvelles  qui  exigeaient  des  solutions,  ou.  dans  le 
trouble  et  la  confusion  de  ces  derniers  temps,  en  avaient  reçu 
de  trop  peu  réfléchies. 

Parmi  ces  commissions,  l'une  fut  chargée  d'examiner  en 
détailla  circulaire  du  20  novembre  dernier  qui,  d'un  ton  si 
cavalier,  et  comme  en  se  jouant,  avait  modifié  si  gravement  le 
régime  des  études  scolaires.  Une  autre  commission  dut  faire  un 
rapport  sur  les  propositions  émanées  du  comité  consultatif 
régulièrement  institué  qui  avaient  trait  à  la  réforme  du  bacca- 
lauréat ès-lettres.  Cette  dernière  commission  choisit  pour  son 
rapporteur  Févêjue  d'Orléans.  M.  Patin  fut  élu  rapporteur  de 
la  première.  Le  nom  seul  de  l'éminent  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  marquait  bien  que  la  commission  n'avait  nul  parti  pris 
contre  le  ministre  issu  du  h  septembre  et  qu'elle  se  proposait 
d'envisager  ses  réformes  en  dehors  de  tout  esprit  politique, 
avec  la  plus  haute  et  la  plus  pleine  impartialité. 

•  Les  deux  rapports  ont  été  faits,  mais  ils  n'ont  été  ni  imprimés 
ni  publiés.  Nous#pouvons  en  parler  cependant  d'après  de  sûrs 
renseignements. 

M.  Patin,  après  avoir  scrupuleusement  étudié  la  circulaire 
ministérielle  du  29  novembre,  a  soumis  au  conseil  supérieur, 
qui  lésa  approuvées  complètement,  les  observations  et  propo- 
sitions que  cette  étude  lui  a  suggérées.  Nous  les  notons  ici  par 
ordre. 

L'auteur  de  la  circulaire  s'était  proposé  de  relever  la  gym- 
nastique de  l'injuste  discrédit  où  elle  était  tombée,  et  avait 

(1)  Extrait  du  Fronçais. 
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introduit  dans  les  divisions  supérieures  de  nos  lycées  et  de  nos 
collégeâ  la  pratique  des  exercices  militaires.  La  commission  a 
pensé  qu'il  avait  eu  raison  ;  qu'il  importe  à  la  bonne  hygiène 
morale  que  le  corps  soit  exercé  et  fortifié.  Ou  ne  se  propose  pas 
sans  doute  de  former  une  génération  d'athlètes  ni  de  sergents, 
mais  en  chacun  de  nous  le  corps  doit  être  pour  l'esprit  un  ser- 
viteur adroit,  agile  et  vigoureux.  Seulement  la  commission  est 
d'avis  que  la  gymnastique  et  les  exercices  militaires  n'usurpent 
pas,  comme  cela  a  eu  lieu  cette  année,  le  temps  consacré  aux 
études;  qu'il  y  faut  mettre  un  peu  plus  de  mesure  et  ne  point 
faire  parade  de  l'école  de  peloton;  qu'il  y  a  quelque  puérilité 
peut-être  dans  les  promenades  et  les  revues  armées.  La  gym- 
nastique et  le  maniement  du  chassepot  sont  et  doivent  rester 
d'utiles  réformes  de  récréation,  sans  devenir  un  apprentissage 
militaire,  et  demeurer  renfermés  dans  l'enceinte  des  lycées  et 
des  collèges.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'anticiper  sur  la  vie  du 
régiment,  ni  de  dresser  des  soldats  de  quinze  ans. 

L'auteur  de  la  circulaire  avait  prescrit  de  faire  une  plus 
large  place  aux  langues  vivantes,  à  la  géographie  et  à  la  langue 
française.  La  commission,  sur  ces  trois  points,  approuve  les 
principes  posés,  sans  entrer  dans  la  critique  des  méthodes  ni 
dans  l'examen  des  moyens  d'application  pour  les  deux  derniers. 
La  connaissance  d'une  ou  de  deux  langues  vivantes,  à  part  l'u- 
tilité pratique,  doit  faire  partie  du  bagage  intellectuel  d'un 
homme  élevé  libéralement.  Jusqu'alors,  savoir  l'allemand  ou 
l'anglais,  être  en  étal  de  lire  couramment  Schiller  ou  Mil  ton, 
au  sortir  des  études  classiques,  était  la  grande  exception.  L'i- 
déal serait  que  ce  soit  la  règle.  Cet  enseignement  était  autre- 
fois facultatif,  il  était  devenu  obligatoire;  maison  lui  mesurait 
chaque  semaine  quelques  heures  honteuses  en  dehors  Au  temps 
des  classes,  on  le  commençait  trop  tard.  11  prendra  désormais 
sa  place  dans  les  exercices  réguliers,  l'aura  plus  ample  et  plus 
large,  et  comptera  au  nombre  Ae8  premières  études  auxquelles 
les  plus  jeunes  entants  sont  astreints.  La  commission  n'a  pas 
dit  qu'on  apprendrait  désormais  la  géographie  à  l'aide  de  pro- 
menades et  d'excursions,  mais  elle  souhaite  qu'on  rapprenne 
mieux  et  plus  solidement  que  par  le  passé. 

La  circulaire  du  29  novembre  affichait  un  grand  respect 
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pour  les  études  dites  classiques.  Son  auteur  déclarait  en  fort 
beaux  termes  qu'il  voulait  non  pas  amoindrir,  mais  au  con- 
traire fortifier  ces  études.  On  ne  parle  ni  latin  ni  grec,  puisque 
ce  sont  des  langues  mortes  ;  on  n'écrit  plus  nulle  part  en  latin.  Il 
suffit  qu'on  soit  capable  de  lire  les  auteurs  anciens.  La  conclu- 
sion semble  que  pour  les  lire  il  faut  les  savoir,  et  que  pour  les 
savoir  il  convient  d'employer  la  méthode  à  l'aide  de  laquelle 
on  apprend  toute  langue,  même  les  langues  modernes,  c'est-à- 
dire  de  faire  des  thèmes.  Cependant  dans  la  circulaire  ministé- 
rielle on  condamnait  l'usage  de  faire  apprendre  de  mémoire 
les  règles  de  la  grammaire,  on  proscrivait  les  compositions  de 
thèmes  et  de  vers  latins,  on  ne  conservait  que  la  version  la- 
tine, c'est-à-dire  que  sur  trois  exercices  on  en  supprimait 
deux. 

La  commission  condamne  absolument  ces  suppressions.  Bien 
que  les  règles  grammaticales  soient  dans  les  textes,  il  ne  suffit 
pas  que  le  professeur,  au  cours  des  explications  d'auteurs,  les 
fasse  connaître  et  les  commente.  Cette  méthode,  applicable 
peut-être  dans  l'hypothèse  de  Y  Emile  de  Rousseau,  ne  peut 
être  admise  dans  un  enseignement  distribué  en  même  temps  à 
cinquante  ou  soixante  enfants  difficiles  à  fixer.  L'analyse  des 
règles  à  l'aide  des  textes  ne  peut  remplacer  utilement  les 
leçons  de  Lhomond,  bien  qu'elle  doive  s'y  joindre  et  les  éclair- 
cir.  Et,  quoi  qu'on  puisse  dire,  les  règles  de  toute  grammaire 
sont  extraites  des  auteurs  mêmes.  Les  grammaires  savantes  ont 
des  abstractions  qui  répugnent  à  l'intelligence  des  enfants, 
mais  rien  ne  serait  plus  fâcheux  que  de  retrancher  des  leçons 
apprises  par  cœur  les  règles  et  les  exemples  qui  les  résument 
si  vivement.  Donc  la  commission  est  d'avis  qu'on  apprenne  la 
grammaire  comme  par  le  passé. 

Elle  est  également  d'avis  de  rétablir  le  thème  latin  et  les 
vers  latins.  Elle  propose  de  rétablir  le  thème  grec,  supprimé 
il  y  a  plusieurs  années.  Comme  elle  estime  que  l'étude  des 
langues  classiques  est  et  doit  être  la  base  solide  d'une  instruc- 
tion libérale,  et  que  l'abolition  de  ces  divers  exercices  leur  por- 
terait un  coup  fatal,  elle  est  logique  en  proposant  de  leur  rendre 
la  place  qu'ils  avaient  dans  l'enseignement  secondaire. 

La  circulaire  avait  interditl'usagedes  Setectœ,  des  Excerpta, 
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des  Narrationes  et  des  Conçûmes  et  prescrit  des  explications 
rapides  ei  coui  aotes  d'auteurs  pria  dan9  Leur  entier. 

La  commission  a  .sagement  pensé  que  ces  livres,  générale- 
ment fort  bien  faits,  doivent  être  autorisés  de  nouveau  ;  il  lui  a 
semblé  qu'il  y  a  des  raisons  de  convenance  qui  empochent  de 
mettre  entre  les  mains  des  élèves  des  auteurs  complets  comme 
Aristophane,  Lucrèce  ou  Ovide;  qu'il  est  plus  utile  de  faire 
étudier  aux  élèves  des  morceaux  choisis  avec  intelligence  que 
de  leur  faire  lire  rapidement  des  écrits  entiers  où  tout  n'est 
pas  toujours  sain,  distingué  ou  intéressant;  que  les  explica- 
tions de  textes  fortement  préparées  et  suflisamment  approfon- 
dies sont  les  seules  qui  soient  profitables  aux  esprits;  qu'ef- 
fleurer rapidement  un  grand  nombre  de  pages,  c'est  risquer 
fort  que  l'élève  ne  garde  rien  de  ce  qu'il  a  entendu  et  dont  la 
plus  grande  partie  aura  passé,  si  l'on  peut  dire,  par-dessus  sa 
tête. 

Ainsi,  de  la  circulaire  du  *29  novembre,  rien  ou  presque  rien 
ne  >ub>iste.  Elle  demeure  comme  un  monument  d'autocratie 
ministérielle  et  de  haute  étourderie.  De  tout  ce  que  le  dernier 
ministre  de  l'instruction  publique  avait  voulu  mettre  dans  nos 
lycées,  on  ne  réserve  que  quelques  conseils  sur  l'étude  de  la 
géographie,  trop  négligée  en  eifet  jusqu'ici.  L'introduction  des 
langues  vivantes  pins  régulièrement  enseignées  et  plus  sérieu- 
sement apprises  n'est  pas  l'œuvre  de  M.  Jules  Simon.  Il  lui 
reste  cette  gloire  d'avoir  mis  le  chassepot  au  lycée.  C'est 
quelque  chose,  mats  assez  peu.  Le  consi  il  l'y  laisse,  en  sou- 
riant de  cette  réforme,  due  à  un  ennemi  systématique  du  métier 
de  soldat. 

Le  conseil  supérieur  a  approuvé  toutes  les  idées  et  voté 
toutes  les  propositions  de  la  commission  dont  M.  Patin  était  le 
rapporteur.  Il  reste  à  l'autorité  compétente  de  modifier  et  d'a- 
mender les  programmes  dans  le  sens  indiqué  par  le  conseil. 

B.  A. 


LES  CATHOLIQUES  D'ÉTAT. 


Les  vieux  catholiques  d'Allemagne,    assez  embarrassés  de 
leur   contenance,   viennent  de  fabriquer  une    circulaire   qui 
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achève  de  montrer  ce  qu'ils  sont,  et  qui  leur  vaut  de  la  part 
des  vrais  catholiques,  le  nom  très-juste  de  catholiques  d'État 
{Staatskalholiken).  C'est  de  Silésie  que  vient  le  nouveau  pro- 
gramme de  vieux-catholicisme  ;  c'est  sous  les  auspices  du  duc 
de  Ratibor,  un  Ilohenlohe,  qu'il  a  été  rédigé,  et,  du  premier 
coup  le  duc  de  Ratibor  atteint  à  la  hauteur  des  Loyson  et  des 
Dœllinger. 

Le  programme  devait  rester  secret  ;  il  se  trouvait  dans  une 
circulaire  adressée  confidentiellement  aux  adeptes;  mais  la 
circulaire  est  tombée  dans  les  bureaux  de  la  Germania,  le 
courageux  journal  catholique  de  Berlin,  qui  lui  a  aussitôt 
donné  une  publicité  dont  les  auteurs  se  seraient  bien  passés. 

Les  catholiques  d Etat  commencent  par  dire  que  les  catho- 
liques d'Allemagne  sont  divisés  en  deux  par  lis,  les  ultra- 
montains  et  les  dévoués  à  l'Allemagne  (deutsch  Gesinute). 
«  Le  parti  ultramoatain,  disent-ils,  composé  d'hommes  bien 
«  disciplinés  et  bien  conduits  par  les  Jésuites  (il  n'y  en  a  pour- 
ce  tant  plus  un  seul  en  Allemagne),  est  devenu  dans  l'empire 
«  une  puissance  qui  inspire  les  craintes  les  plus  sérieuses  aux 
«  hommes  d'État  et  aux  populations  non  catholiques;  il  envoie 
u  ses  membres  comme  représentants  dans  toutes  les  assemblées 
«  législatives,  il  dispose  d'une  presse  qui  lui  obéit  aveuglé- 
«  ment,  et  dans  les  villes  comme  dans  les  provinces  il  étend 
«  un  réseau  de  cercles  et  de  réunions  de  toute  espèce  qui 
«  couvre  tout  l'empire.  Chaque  jour  nous  apporte  les  nou- 
«  velles  d'assemblées,  d'adresses,  d'offrandes  et  d'agitations 
«  qui  s'étendent  de  la  haute  Silésie  jusqu'à  Trêves,  de  la 
«  Posnanie  jusqu'aux  Alpes  de  Bavière,  et  par-dessus  ces 
«  montagnes  jusqu'au  Vatican.  Il  existe  un  contraste  dou- 
«  Ioureux  entre  ces  gens  et  nous,  catholiques  nationaux ,  fidèles 
«  à  [empire.  Sans  chef,  sans  organisation,  sans  journaux, 
«  sans  principes  dirigeants,  sans  aucun  lien,  nous  ne  sommes 
«  qu'une  masse  qu'on  ne  compte  pas  [ungezœhlte),  incon- 
«  nue,  inactive,  impuissante.  L'État  lui-même  n'a  pas  con- 
«  fiance  en  nous,  car  il  nous  confond  avec  les  ultramon- 
«  tains.  » 

Voilà  des  aveux  qui  ne  peuvent  déplaire  aux  vrais  catho- 
liques :  les  catholiques  d'Éiat  rendent   un  glorieux  hommage 
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aux  frères  dont  ils  se  séparent,  à  leur  activité,  à  leur  courage, 
tandis  qu'ils  montrent  la  faiblesse  et  le  désarroi  de  ceux  qui 
veulent  encore  garder  le  nom  de  catholiques,  tout  en  rejetant 
l'autorité  du  Pape  et  en  se  jetant  brusquement  aux  pieds  du 
pouvoir  civil  qui  cherche  à  étouffer  l'Église. 

Quant  au  peu  de  confiance  que  Iput  témoigne  l'État,  qu'ils 
invoquent,  nous  y  croyons  volontiers  ;  car,  si  l'on  se  sert  des 
traîtres,  jamais  on  ne  les  estime. 

La  circulaire  poursuit  :  «  Nos  concitoyens  non-catholiques 
'<  nous  tournent  dédaigneusement  le  dos;  les  ultramonlains 
«  persécutent  quiconque  ne  jure  pas  fidélité  à  leur  drapeau, 
«  avec  la  haine  aveugle  qu'inspire  le  fanatisme.  » 

Vraiment  la  condition  de  ces  catholiques  nationaux  inspire 
la  compassion  :  ni  les  vrais  catholiques,  ni  les  protestants  ne 
les  accueillent;  ils  n'ont  pour  eux  ni  Dieu,  ni  le  diable;  ils 
n'ont  que  le  duc  de  Ratibor,  dont  la  circulaire  ne  donne  pas 
une  grande  idée. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  faire?  «  Il  faut,  dit  le  duc  de  Ratibor 
«  que  tous  les  catholiques  s'unissent  étroitement  entre  eux; 
«  leur  nombre,  est  immensément  grand  [ungeheuci'  aross).* 
Petite  contradiction  avec  ce  qu'il  dit  plus  haut;  mais  qu'im- 
porte? Voici  la  conclusion  : 

«  1°  Dans  la  lutte  engagée  entre  les  ultramontains  et  l'em- 
pire nous  nous  tiendrons  fidèlement  du  côté  de  l'empire.  >< 

Nul  n'en  doutait;  entre  les  persécutés  et  les  persécuteurs 
les  catholiques  d'État  n'hésitent  pas  :  ils  se  mettent  du  côté  de 
la  violence  et  de  la  force;  il  y  a  longtemps  que  cela  se  voit. 

(1  2°  Nous  reconnaissons  à  l'empire  et  à  chaque  État  en  par- 
ticulier le  droit  de  fixer  lui-même  les  limites  entre  l'Église  et 
l'État.  » 

C'est  encore  connu  :  subordination  de  l'âme  au  corps,  de 
Dieu  à  l'homme,  de  la  conscience  à  la  force,  c'est  dans  l'ordre 
des  idées  modernes,  ressuscitées  de  l'ancien  paganisme  par 
tous  les  amateurs  de  despotisme. 

«  3°  Nous  rejetons  le  principe  de  la  séparation  de  l'Église  et 
de  l'État,  m 

Nous  le  croyons  bien,  après  que  vous  avez  mis  l'État  au- 
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dessus  de  l'Église,  et  que  la  religion  n'est  plus  pour  vous  qu'  un 
instrument  de  rogne. 

K  4«  Nous  blâmons  le  clergé  parce  qu  il  abuse  de  son  ca- 
ractère sacré  pour  des  fins  politiques  et  prêche  au  peuple  la 
résistance  m&  lois  de  l'État.  » 

L'abus  que  fait  le  clergé  consiste  à  combattre  pour  le  maintien 
des  droits  de  l'Église,  qui  sont  ceux  de  la  conscience  et  de  la 
liberté,  et  à  refuser  d'obéir  à  des  lois  contraires  à  la  loi  de 
Dieu,  'cela  se  faisait  déjà  du  temps  des  Apôtres,  à  qui  les 
proconsuls  romains  opposaient  aussi  les  lois  de  l'Etat,  et  c'est 
à  force  de  mettre  la  loi  de  Dieu  au-dessus  de  la  loi  humaine 
que  le  christianisme  a  triomphé  et  a  rendu  l'État  chrétien, 
ce  qui  a  fait  connaître  enfin  aux  hommes  la  vraie  liberté  poli- 
tique et  sociale,  et  les  limites  légitimes  de  la  puissance  civile. 
Ainsi,  comme  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  les  vrais  catholiques 
deviennent  les  plus  intrépides  défenseurs  et  les  derniers  cham- 
pions de  toutes  les  bonnes  libertés  :  le  duc  de  Ratibor  aime 
mieux  se  tenir  du  côté  des  Césars  que  du  côté  des  martyrs; 
chacun  entend  à  sa  façon  la  noblesse  et  la  générosité. 

«  5°  Nous  voulons  rétablir  la  pleine  concorde  avec  les  autres 
religions,  concorde  aujourd'hui  profondément  troublée.  » 

Voilà  le  dernier  mot  et  le  fond  de  la  pensée  des  vieux  ca- 
tholiques. La  concorde,  on  sait  bien  que  ce  ne  sont  jamais  les 
catholiques  qui  commencent  à  la  troubler;  les  catholiques  sont 
seulement  coupables  de  se  défendre  quand  on  les  attaque  et 
de  maintenir  leur  droit  quand  on  prétend  le  violer  :  il  est  vrai 
qu'on  leur  reproche  toujours  comme  un  crime  ce  qu'on  loue, 
■  admire  et  encourage  chez  les  autres.  Mais  on  voit  ce  que  les 
vieux  catholiques  entendent  par  la  pleine  concorde,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'accord  parfait  :  c'est  la  concorde  telle  que 
l'entend  M.  Loyson,  qui  s'est  toujours  trouvé  plus  à  l'aise  avec 
les  protestants  qu'avec  les  catholiques;  c'est,  en  un  mot,  non 
la  concorde  venant  de  la  charité  et  du  mutuel  support,  mais 
la  fusion  et  la  confusion  des  doctrines,  le  christianisme  vague 
et  sans  dogmes,  en  un  mot  le  protestantisme  et  le  déisme. 

Faites-vous  donc  protestant,  quod  facis,  fac  citius,  dirons- 
nous  au  duc  de  Ratibor  et  à  ses  partisans,  car  votre  circulaire 
n'a  pas  d'autre  conclusion  logique  :  le  protestautisme  est  avec 
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ron.pir,  comme  vous  voulez  l'être,  le  protestante  ,.„.., 
à  I  Eut  le  soin  de  déterminer  les  limites  entre  l'Église  et  l'État 
comme  vous  prétende, :  que  cela  doit  être,  le  protestantisme 
confond  1  Kgh.se  avec  l'État,  qui  en  devient  l'arbitre  soprêm 
comme  cela  s  est  fait  partout  où  l'hérésie  a  dominé  et  comme 
vous  trouvez  que  c  est  bien;  le  protestantisme  n'a  aucun  prin- 
cipe solide  qui  lu,  permette  de  résister  aux  lois  d,  l'Eut  même 
quand  ces  lois  net  contraires  à  la  loi  de  Dieu.  Vous  êtes  pro 
testants,  cessée  donc  de  vous  dire  catholiques.   Vous  rejetez" 

-.orne  du  Samt-Siége  et  vous  acceptez  en  tout  celle  de 
™  :eP°m™  vous  obstiner  à  garder  un  non,  qui  n'est  plus 

Votre   hypocrisie   n'empêchera    personne  de    vous   donner 
1  epitnète  qui  vous  convient  :  traîtres. 
Traîtres,  les  catholiques  d'État  ne  sont  pas  autre  chose. 

J.  Chantrel. 

Gnmaume"11"1-8  <rÉ'at0n'  enm*éVad™s°  ^^ante  à  l'empereur 
Majesté, 
lin  certain  nombre  d'évôques  catholiques  d'Allemagne  ont  solen 
oellement  prononcé  les  paroles  suivantes:   «  Noos  continuerons  à 
remplir  nos  devons  envers  le  pouvoir  civil,  la  société  et  la  patrie 
avec  conscience  et  une  fidélité  inébranlable,  sans  jamais  oublier 
<P»  la  volonté  de  Dieu  n'a  pas  fonde  les  rapports    otre    es  d     , 
pouvurs   ,,,,,, „és  par  lui  pour  le  bien  de  la  société  humaine, 
la  lutte  et  la  division,  mats  sur  la  paix  et  la  concorde   „ 

Au  moment  où  vient  de  se  terminer  en  Prusse  une  œuvre  IMj- 
fctive  ^portante,  œuvre  dont  la  préparation  a  soulevé  des  doufe 
«les  mquiétudes,  des  luttes  passionnées,  nous,  sujets  catho hZ de 
vo  re  Majesté,  nous  nous  sentons  poussés  à  veni  vous  déchu  r  en 
présence  de  nos  concitoyens,  en  nous  référant  aux  paroles  'l'é 
pascopat,  que  nous  ne  voulons  pas  que  la  paix  qui  es  notre  but  h* 
£oub  ée  pa,^      lillions  d,un      j.  .^  ^  Mjslli  gj£* 

lequel  ébranle  profondément  dans  le  peuple  la  concorde 'confession: 
Nous  ne  souffrirons  pas  qne  des  lois  existantes  nient  combattues 

P&u  ^T  ''rri,é  légis,alive  serai™<  «*^  h  " 

u<  I  fcl.it  et  la  protection  des  droits  de  tous. 
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Nous  ne  souffrirons  pas,  en  cédant  à  des  exigences  mal  fondées, 
récemment  élevées  après  un  long  oubli,  que  soit  entretenue  et 
éternisée  une  lutte  funeste  entre  l'État  et  l'Église  dans  le  sein  de 
l'empire  dont,  comme  Allemands,  nous  désirons  promouvoir  de 
toute  l'ardeur  de  nos  cœurs  le  développement  fortuné. 

Partant  de  la  conviction  que  les  intentions  du  gouvernement  de 
Votre  Majesté  ne  sont  pas  contraires  à  la  liberté  de  n^s  consciences, 
à  l'égalité  de  nos  droits  dans  l'État,  à  l'activité  religieuse  des  églises 
nationales,  nous  restons,  en  face  de  ceux  qui  par  passion  ou  par 
ignorance  portent  ces  accusations,  fermement  attachés  à  l'empire 
et  au  gouvernement. 

Nous  considérons  le  domaine  de  l'État  et  celui  de  l'Église  comme 
découlant  de  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre.  Nous  nous  faisons  un 
devoir  de  réclamer  pour  l'État  le  droit  de  déterminer  toujours  li- 
brement les  limites  qui  les  séparent  conformément  aux  be-oins,  aux 
circonstances  et  aux  progrès  toujours  changeants  et  toujours  viva- 
ces  de  la  société.  Nous  espérons  de  la  marche  ferme  et  assurée  d'une 
législation  sérieusement  étudiée  que  les  autorités  religieuses  uni- 
ront par  lui  accorder  leur  approbation  et  leur  concours. 

Nous  protestons  de  la  manière  la  plus  absolue  contre  les  préten- 
tions qu'afliche  partout  le  parti  extrême  d'être  l'unique  représen- 
tant des  catholiques  d'Allemagne. 

Nous  mettons  noire  inébranlable  confiance  dans  le  sentiment  pa- 
ternel de  Votre  Majesté,  dans  l'élévation  de  sa  justice  qui  applique 
à  tous  les  sujets  de  l'empire  une  mesure  égale,  dans  l'amour  et  l'af- 
fection avec  laquelle  Votre  Majesté  embrasse,  quelque  diverses 
qu'en  soient  les  formes,  toutes  les  pensées  de  la  communauté  poli- 
tique à  laquelle  se  rattachent  toutes  les  branches  du  peuple  alle- 
mand réunies  sous  l'auguste  et  glorieuse  couronne  de  Votre  Majesté, 
et,  de  notre  côté,  nous  confirmons  la  parole  royale  prononcée  il  y  a 
deux  ans  :  «  La  confiance  entre  moi  et  mes  sujets  catholiques  sera 
réciproque  et  impérissable.  » 

Berlin,  14  juin  1873 

Les  signatures  qui  suivent  ce  document  s'élèvent  à  envi- 
ron 170.  Dans  ce  nombre  on  remarque  le  duc  de  Ratibor,  les 
comtes  Siillfried-Alcantara,  de  Frankenberg,  Renard,  Paul 
flalzfekl,  Franz  Halzfeld  de  Trachenberg,  Colon na  Walewski, 
Franken-Sierstorpf,  prince  Lichnowski,  comte  Opper^dorf. 
Viennent  ensuite  quelques  députés,  une  foule  d'employés  ;  plu- 
sieurs maîtres  d'école,  un  gendarme  en  retraite,  un  autre  gen- 


478  ANNALES   CATHOLIQUES 

darme  à  cheval,  un  conducteur  de  locomotive,  deux  transfuges 
bavarois  entrés  au  service  diplomatique  de  Prusse,  plus,  le  vi- 
caire Richter  et  le  curé  Czichow.  Après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  il  est  inutile  d'insister  sur  le  caractère  de  ce  docu- 
ment. 


LES  ORDRES  RELIGIEUX. 


La  loi  contre  les  ordres  religieux  a  été  promulguée  à  Rome 
le  25  juin,  au  soir.  Depuis  lors,  le  ministère  Lanza,  celui  qui 
avait  présidé  à  la  prise  de  Rome  et  à  tous  les  méfaits  commis 
par  la  révolution  italienne  depuis  1869,  le  ministère  Lanza  est 
tombé  ;  de  désastreux  tremblements  de  terre  ont  affligé ,  le 
29  juin,  la  Vénétie,  qui  est  déjà  envahie  par  le  choléra;  quel- 
ques cas  de  la  terrible  maladie  sont  déjà  signalés  à  Rome,  où 
commence  la  saison  malsaine  des  grandes  chaleurs.  Sans  nous 
arrêter  sur  ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  ces  coïncidences,  nous 
nous  contenterons  ici  de  montrer,  avec  la  Correspondance  de 
Genève,  quel  désastre  moral,  religieux  et  social  amènerait  la 
suppression  des  ordres  religieux,  si  la  révolution  pouvait 
venir  à  bout  de  ses  desseins. 

En  premier  lieu,  c'est  le  ministère  sacerdotal  qui  est  frappé 
en  Europe,  car  le  clergé  régulier  était  pour  le  clergé  séculier  le 
plus  zélé,  le  plus  capable,  le  plus  désintéressé  des  coopérateurs. 
Pour  l'administration  des  sacrements  et  pour  la  prédication 
les  religieux  avaient  toute  la  confiance  de  l'épiscopat,  du  clergé 
paroissial  et  des  fidèles.  Ils  étaient,  sur  les  champs  de  l'apos- 
tolat dans  le  monde  civilisé,  comme  des  colonnes  volantes  qui 
se  portaient  partout  où  l'année  sainte  réclamait  leur  secours. 

Que  dire  de  cet  autre  apostolat  plus  rude  et  plus  difficile  sur 
les  terres  infidèles?  Ils  y  couraient  en  foule,  sans  que  les  fati- 
gues endurées  pour  la  conquête  des  âmes  parvinssent  à  épuiser 
leurs  généreuses  sueurs,  sans  que  la  hache  des  bourreaux 
réussît  à  tarir  le  sang  dans  leurs  veines.  Pépinières  toujours 
fécondes  eu  apôtres  et  en  martyrs,  les  couvents  transplantaient 
partout  leurs  rejetons  pacifiques;  toutes  les  plages  et  tous  leB 
climats  les  voyaient  se  multiplier,  produire  des  fruits  de  sa- 
lut et  de  sainteté,  s'immoler  sans  cesse  et  mourir. 
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La  loi  forgée  par  les  bandits  italiens  est  donc  un  coup  funeste 
porté  au  double  apostolat  de  l'Eglise  catholique  dans  l'Europe 
qui  retourne  à  la  barbarie  et  dans  les  pays  barbares  que  l'E- 
glise voudrait  amener  à  la  civilisation.  Le  inonde  sauvage  et  le 
monde  civilisé  en  souffrent  également.  Car  le  sauvage  connaît 
toujours  le  missionnaire  bien  avant  le  spéculateur  européen. 
Tous  les  progrès  légitimes  lui  furent  apportés  avec  la  Croix  et 
l'Évangile. 

La  science  européenne  elle-même  a  dû  ses  plus  précieuses 
conquêtes  à  ces  explorateurs  hardis  et  infatigables.  Tout  en 
sauvant  les  âmes,  ils  enrichissaient  leurs  patries  des  trésors  de 
la  flore  et  de  la  faune  de  ces  contrées  lointaines,  ils  travaillaient 
à  acclimater  chez  nous  tous  les  produits  qu'ils  y  découvraient. 
Ils  ont  ouvert  à  la  linguistique,  à  la  philosophie,  à  l'histoire,  à 
la  géographie,  des  horizons  nouveaux.  Ils  ont  conquis  pour  la 
médecine,  l'industrie  et  l'agriculture  des  ressources  inappré- 
ciables. 

Et  tandis  que  leurs  frères  fouillaient  les  coins  les  plus  reculés 
de  la  terre  et  en  retiraient,  comme  d'une  mine  profonde,  des 
trésors  sans  prix,  les  religieux  demeurés  en  Europe,  pionniers 
infatigables,  retournaient  dans  tous  les  sens  le  champ  de  la 
science.  Ce  sont  eux  qui  ont  conservé  dans  des  siècles  de  bar- 
barie le  flambeau  de  la  science.  C'est  à  eux  que  sont  dus,  encore 
de  nos  jours,  des  travaux  d'une  grandeur  monumentale  devant 
lesquels  avaient  reculé  les  Etats.  Leurs  immenses  bibliothè- 
ques, acquises  par  des  siècles  de  privations,  ont  alimenté  le 
savoir  dans  tout  l'univers.  Ce  que  le  progrès  intellectuel  va 
perdre  à  leur  disparition,  le  mal  que  causent  à  la  civilisation 
tout  entière,  avec  leur  monstrueuse  loi,  ces  grotesques  petits 
tyrans  qui  se  pavanent  à  Monte- Citorio,  quel  historien  pourra 
jamais  bien  le  dire?  Comme  ces  nuées  de  sauterelles  que  le  ciel 
déchaîne  en  sa  colère  et  qui  s'abattent  sur  une  oasis  verdoyante, 
la  dévastent  en  quelques  heures  et  jonchent  le  sol  de  leurs  im- 
mondices infectes,  ainsi  les  Subalpins  se  sont  rués  sur  le  centre 
de  toute  civilisation,  et  rongeurs  toujours  faméliques  ils  dévo- 
rent l'une  après  l'autre  toutes  les  œuvres  salutaires  fondées  par 
l'Église.  Et  à  la  place  de  cette  végétation  luxuriante  il  ne  res- 
tera que  l'infection  et  l'horreur  de  leurs  vices. 
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L'État,  disent  quelques  hommes  faciles  à  consoler,  l'État  ré- 
parera ce  mal.  A  la  place  des  corporations  savantes  de  reli- 
gieux, il  créera  des  académies.  Et  comment  s'y  prendra-t-il  ? 
Les  académies  ont-elles  jamais  réussi  à  remplacer  les  couvents? 
D'abord,  ces  promesses  sont  pour  l'avenir,  et  la  destruction  est 
présente.  L'État  a  démoli  des  institutions  dont  les  effets  salu- 
taire* étaient  certains;  il  nous  console  en  nous  faisant  espérer 
un  bien  dont  l'existence  est  encore  problématique.  Car  enfin, 
il  iaut  bien  s'en  souvenir,  dans  l'État  moderne,  l'intérêt  ma- 
tériel est  un  but,  jamais  un  moyen.  Le  savant  incrédule  pour- 
suit la  science  comme  une  manière  de  s'enrichir.  Le  savant  re- 
ligieux, riche  des  biens  qu'il  abandonne,  la  poursuit  pour  le 
bien  qu'elle  peut  produire.  L'un  lui  demande  de  l'or,  l'autre 
lui  prodigue  le  sien.  Cette  culture  désintéressîe  et  généreuse 
fait  entre  le  couvent  et  l'académie  une  différence  que  rien  ne 
pourra  jamais  effacer.  Assurément,  Jes^  biens  de  l'Eglise  sont 
peu  de  chose  mis  en  balance  avec  ceux  que  possède  l'Etat,  et 
pourtant  i'Église  a  fait  incomparablement  plus  que  l'Etat  poul- 
ie progrès  scientifique  de  l'homme.  L'un  l'impose  despotique- 
ment  et  en  maître  ;  l'autre  la  cultive  affectueusement  et  la  pro- 
page en  mère,  en  reine  bienfaisante. 

Le  coup  qui  frappe  les  ordres  religieux,  l'Eglise  le  ressent  à 
Rome  plus  encore  qu'ailleurs,  car  les  congrégations  romaines, 
ces  graves  et  doctes  tribunaux  institués  par  les  Papes  pour 
veiller  sur  le  dépôt  des  études  les  plus  ardues  et  les  plus  né- 
cessaires, recrutaient  parmi  les  religieux  leurs  consulteurs  les 
plus  éclairés.  Les  foyers  de  la  science  ecclésiastique  sont  donc 
étouffés  par  les  malfaiteurs  piémontais. 

Du  même  coup,  ils  dispers-nt  les  foyers  de  la  perfection 
chrétienne.  L'exemple,  en  effet,  des  religieux  entretenait  dans 
tout  le  corps  catholique,  prêtres  et  fidèles,  le  feu  sacré  de  la 
vertu.  Les  tyranneaux  subalpins  suppriment  par  une  loi  cette 
sanctifiante  influence. 

La  suppression  des  ordres  contemplatifs  n'est  pas  moins  faiale 
que  celle  des  ordres  actifs  et  militants.  Car  le  monde  a  bôg 
de  ces  hommes  qui  lui  apprennent  à  prier,  qui  demandent  mi- 
séricorde pour  ceux  qui  ue  prientpas  etpratiqueni  ia  pénitence 
pour  les  épicuriens  qui  n'en  veulent  point  faire.  Les  monasiù 
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ces  grands  réservoirs  de  mérites,  renfermaient  une  eau  mysté- 
rieuse pour  éteindre  les  foudres  du  ciel.  Car,  quoi  qu'en  dise 
l'impiété  railleuse,  l'humanité  a  besoin  de  saints.  Ils  sont  le  sel 
de  la  terre  ;  ils  sont  ses  protecteurs  au  ciel.  Ils  conservent  le 
monde  comme  dix  justes  auraient  sauvé  Sodome  ;  ils  élèvent  le 
niveau  moral  du  monde,  ils  plaident  la  cause  de  leurs  frères 
devant  le  tribunal  divin. 

Que  l'un  considère  entre  quelles  mains,  après  ce  désastre,  va 
désormais  se  trouver  l'homme,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort.  Les  écoles,  les  hôpitaux,  les  salles  d'asile,  les  institu- 
tions de  toute  nature  fondées  par  la  charité  catholique,  vont 
devenir  la  proie  de  l'égoïsmeet  de  l'incrédulité.  C'est  au  contact 
de  ces  mains  froides  et  rapaces,  de  ces  cœurs  de  marbre  et  de 
bronze  que  vout  être  livrés  les  êtres  qui  ont  le  plus  besoin  de 
tendresse  et  de  ménagements,  f  enfance  et  l'infirmité. 

Voilà  pourquoi  de  tous  I-33  points  du  monde  s'élève  une  im- 
mense clameur  de  réprobation  contre  les  ravageurs  idiots  et 
féroces  qui  viennent  de  porter  la  hache  au  pied  de  cet  arbre 
séculaire  sous  les  bienfaisants  rameaux  duquel  s'abritait  l'hu- 
manité. Intérêts  spirituels  et  matériels,  trésors  scientifiques  et 
moraux,  espoir  de  l'avenir  et  consolatiou  du  présent,  richesses 
de  la  terre  et  du  ciel,  tout  est  frappé  par  cet  horrible  attentat. 
C'est  pourquoi  le  Souverain  Pontife  éprouve  une  douleur  incon- 
solable. Durant  son  long  et  glorieux  pontificat,  il  n'a  rien  né- 
gligé pour  assurer  la  prospérité  des  ordres  religieux.  Il  les  as- 
sistait de  ses  modiques  ressources,  les  encourageait  par  ses  fa- 
veurs spirituelles,  sep'aisait  à  choisir  dans  leur  sein  une  partie 
notable  de  l'épiscopat  catholique,  et  s'était  fait  une  joie  d'in- 
troduire un  grand  nombre  de  leurs  enfants  dans  le  Sacré-Col- 
lége  lui-même.  La  ruine  de  ces  ordres  est  donc,  à  ses  yeux 
comme  à  ceux  de  tous  les  hommes  sensés,  une  calamité  uni- 
verselle. 

C'est  un  acheminement  au  chaos  social  vers  lequel  tous  les 
hommes  qui  réfléchissent  ont  le  sentiment  que  notre  monde 
moderne  se  précipite.  Car  si  une  minorité  tapage  us;-  peut  au- 
jourd'hui imposer  cette  fatale  loi,  pourquoi  donc  d'autres  mi- 
norités plus  dépravÔ3S  ne  surgiraient-elles  pas  pour  en  faire 
d'autres  plus  détestables  ?  Si  la  plus  ancienne,  la  plus  utile,  la 
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plus  simple  institution  du  monde  est  ainsi  abandonnée  à  la 
merci  de  quelques  pleutres  pervers,  quelle  sécurité  peuvent  se 
promettre  les  autres  institutions,  quelles  qu'elles  soient? 

«  Henri  VIII,  écrit  un  témoin  non  suspect,  M.  Louis  Blanc, 
Henri  VIII,  lorsqu'il  se  déclarait  contre  le  Pape  et  se  faisait  chef 
d'une  religion  nouvelle,  ne  prévoyait  pas  qu'il  préparait  de  la 
sorte  l'échafaud  sur  lequel  devait  périr  un  de  ses  successeurs. 
Cela  devait  être  cependant,  et  par  une  raison  bien  simple. 
L'autorité  du  Pape  foulée  aux  pieds,  que  pouvait  devenir  l'in- 
violabilité des  couronnes?  Pourquoi,  après  avoir  porté  la  main 
sur  la  plus  haute  de  toutes  les  puissances  du  moyen-âge,  se 
serait-on  arrêté  devant  des  pouvoirs  subalternes?  Pourquoi 
n'aurait- on  pas  osé  dans  l'ordre  des  intérêts  terrestres  ce  qui  a 
été  osé  dans  l'ordre  des  idées  religieuses?  L'esprit  d'examen,  à 
la  voix  de  Luther,  avait  ouvert  un  abîme.  Le  Pape,  en  y  tom- 
bant, y  appelait  les  rois.  * 


COUP-D'OEIL  HISTORIQUE  SUR  L'ABSOLUTISME  D'ETAT  (1). 

Les  théories  politiques  de  l'antiquité  païenne  reposaient  toutes 
sur  le  principe  de  1\ •  bsclutisme.  L'Etat  existe  pour  lui-même  et 
chaque  individu  isolé  n'a  de  valeur  et  d'importance  qu'en  tani  que 
membre  et  citoyen  de  l'Etat.  Les  systèmes  politiques  de  Platon  et 
d'Aristote  sont  fondés  sur  ce  principe,  quoique  les  conséquences 
du  dernier  soient  moins  absolues  et  moins  rigoureuses.  Cette  om- 
nipotence de  l'État  a  atteint  son  dernier  degré  de  développement 
dans  l'empire  romain;  elle  était  exprimée  par  cet  axiome  mons- 
trueux :  Quod  principi  placuit,  legis  habrt  vigore*n;]e  bon  plaisir, 
la  volonté  arbitraire  de  l'empereur  était  la  loi  du  monde.  Ajoutons 
encore  que  ce  souverain  réunissait  en  même  temps  les  pouvoirs 
spirituels  les  plus  élevés  {dans  les  derniers  temps,  du  moins,  lYm- 
pereur  était  summus  pontifex)  ;  rappelons- nous  que  le  très-grand 
nombre  de  ces  maîtres  du  monde  étaient  des  hommes  du  caractère 
le  plus  méprisable  (beaucoup  n'ont  été,  en  réalité,  que  des  mons- 
tres couronnés),  et  il  nous  sera  facile  de  comprendre  qu'il  ne  pou- 
vait plus  être  question,  dans  cette  société,  de  dignité  humaine  et 
de  liberté  individuelle.  Les  sujets  étaient  des  esclaves  vis-à-vis  de 

(1)  Extrait  de  la  Gennania,  et  spécialement  traduit  pour  les  Annales  catho- 
liques. 
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leur  maître.  Seulement,  comme  il  n'y  avait  pas  alors  un  système 
4e  centralisation  aussi  parfaitement  organisé  qu'aujourd'hui,  la  li- 
berté d'action  n'était  pas  complètement  anéantie. 

Ce  fut  alors  que  le  christianisme  avec  ses  doctrines  célestes,  su- 
blimes, engagea  le  combat  contre  cet  absolutisme  farouche.  L'État  fut 
regardée  comme  une  institution  établie  par  Dieu  pour  le  bien  des 
hommes.  Le  monarque  d'ici-bas  ne  doit  le  sceptre  et  la  couronne 
qu'à  la  miséricordieuse  volonté  du  Roi  des  Rois.  L'autorité  politique 
n'est  qu'une  participation  de  l'autorité  divine  et  une  triple  barrière 
lui  est  posée  :  elle  est  d'abord  limitée  par  le  but  même  de  l'Etat,  qui 
doit  être  le  maintien  et  l'exercice  des  lois  naturelles  et  positives,  afin 
d'arriver  à  la  prospérité  temporelle  des  peuples.  C'est  ainsi  que  fut 
proclamée  la  séparation  du  pouvoir  politique  et  du  pouvoir  spiri- 
tuel. La  puissance  du  souverain  est  limitée,  en  second  lieu,  par  les 
lois  éternelles  et  immuables  de  La  morale  et  de  la  justice.  Une  loi, 
une  ordonnance  qui  est  en  contradiction  avec  les  principes  de  la 
morale  ou  les  droits  essentiels  des  hommes,  est  illicite,  injuste,  et 
l'on  n'est  pas  tenu  de  s'y  soumettre.  Enfin,  la  puissance  temporelle 
est  restreinte  par  la  loi  divine,  c'est-à-dire,  la  loi  chrétienne.  Le 
souverain  ne  peut  rien  ordonner  ni  entreprendre  qui  soit  en  dé- 
saccord avec  la  conscience  chrétienne.  Tant  que  l'autorité  politique 
se  maintient  dans  ces  limites,  les  sujets  lui  doivent  l'obéissance 
extérieure  et  intérieure,  mais  si  elle  dépasse  cette  sphère  de  pou- 
voir attribué  par  Dieu,  le  principe  :  II  faut  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes,  reprend  ses  droits.  La  révolte  est  toujours   dé- 
fendue, mais  ce  qu'on  appelle  la  résistance  passive  est  non-seule- 
ment permis  mais  ordonné.  Chacun  en  particulier  n'est  pas  à  l'é- 
gard de  l'Etat  un  esclave  privé  de  ses  droits,  c'est  l'image  du  Dieu 
en  trois  personnes;  il  est  racheté  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  créé 
pour  le  ciel,  pourvu  de  droits  inattaquables.  Le  sujet  n'existe  pas 
pour  l'État,  l'État  tout  au  contraire  existe  pour  le  sujet.  Il  y  eut 
pendant  trois  siècles  un  combat  rude  et  sanglant.  Les  principes 
chrétiens  triomphèrent  :  le  colosse  païen  s'écroula  sous  sea  ruines. 
Ce  fut  sur  ces  bases  chrétiennes  que  s'éleva  l'Etat  du  moyen-âge 
avec  son  organisation  compliquée,  ses  formes  infiniment  multiples. 
Le  moyen-âge  est  donc  bien  le  temps  de  la  liberté  des  personnes  et 
des  associations. 

Si  le  désir  d'un  pouvoir  sans  limites  parut  d'une  manière  incon- 
testable dans  quelques  princes,  l'absolutisme  ne  put  pouriant  ja- 
mais prendre  racine  sur  le  sol  chrétien  de  la  Germanie.  Il  y  avait 
dans  la  race  vigoureuse  et  non  dégénérée  de  nos  ancêtres  un  pro- 
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fond  amour  de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  On  n'-oirait  pu  rap- 
porter un  despote.  Puis  les  rois  trouvaient  une  barrière  puissante 
dans  la  souveraineté  du  Pape,  monarque  suprême  au  milieu  de  la 
famille  des  peuples  chréliens.  La  papauté  au   moyen-âge  '-lait,  en 
môme  temps  que  le  soutien  de  l'unité  de  la  religion  chrétienne,  le 
palladium  dé  la  liberté  civile  et  sociale.  Les  princes  ei  leurs  con- 
seillers étaient  généralement  pénétres  de  l'esprit  du  christianisme, 
et  un  prince  ch'rélien  et  religieux  ne  peut  être  un  despote  tyran- 
nique.  11  a  conscience  de  la  lourde  responsabilité  dont  Dieu  l'a 
chargé  enlui  remettant  la  couronne,  et  il  n'employera  jamais  son 
pouvoir  à  associer  an  féroce  appétit  du  pouvoir,  à  rendre  esclaves 
ses  sujets,  encore  moins  ,ï  asservir  les  con-ciences.  C'est  seulement 
lorsque  la  religion  est  éteinte  dans  le  cœur  des  gouvernants  que 
peut  fleurir  et  prospérer  l'arbitraire,  ce  système  de  gouvernement 
séparé  de  Dieu  et  dépendant  de  la  seule  volonté  de  L'homme.  L'in- 
différence  religieuse,  le  ration  disme,  le  matérialisme,  et  leur  effet, 
la  corruption  morale,  tels  sont  les  germes  terribles  qui  font  né- 
cessairement croître  la  plante  empoisonnée  de  l'absolutisme  de 
l'État.  L'histoire  de  tous  les  siècles  et  surtout  le  développement 
actuel  de  la  politique  en  rendent  un  témoignage  irrécusable.  Le 
christianisme  a  apporté  la  liberté  aux  peuples,  le  christianisme  seul 
peut  la  leur  conserver.  Dès  que  l'esprit  chrétien  abandonne  les 
peuples,  l'égoïsme  brutal  s'élève  sur  le  trône,  la  politique  s'attache 
non  plus  à  la  moralité,  mais  à  l'utilité;  et  la  <t  force  prime  le  ih'oit.  » 
Sans  croyances  réelles,  point  de  morale,  sans  morale,  point  de  jus- 
tice, sans  justice,  d'abord  l'absolutisme  d'en  haut,  ensuite  l'anar- 
chie et  la  révolution  dans  les  classes  inférieures.  L'action  produit 
la  réaction.  La  période  historique  qui  suivit   le  moyen-âge  montre 
d'une  manière  frappante  que  ce  ne  sont  point  là  des  phrases  vides 
de  sens. 

Au  quinzième  siècle,  vers  la  tin  du  moyen-âge,  il  s'opéra  une 
révolution  importante.  On  revint  à  l'antiquité  païenne.  Les  philo- 
logues et  les  humanistes  se  consacrant  avec  enthousiasme  a  L'étude 
des  anciens  classiques  rapportés  par  les  Grecs  en  Italie,  la  littéra- 
ture entra  dans  une  phase  nouvelle.  La  philosophie  retourna  aux 
systèmes  païens,  panthéistes  et  matérialistes,  et  tomba  des  hauteurs 
lumineuses  auxquelles  elle  s'était  élevée  sous  l'influence  chrétienne. 
L'art  emprunta  ses  modèles  aux  maîtres  grecs  et  romains;  ne 
cherchant  plus  que  la  perfection  des  formes,  il  perdit  peu  à  peu  sa 
valeur  idéale  et  redevint,  comme  autrefois,  esclave  servile  de  la 
sensualité.  La  science  du  droit  rechercha  dans  les  écoles  italiennes 
les  appréciations  et  les  formes  du  droit  romain  pour  les  adapter  de 
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force  au  peuple  allemand.  Le  régime  politique  devait  être  ébranlé  à 
son  tour  au  milieu  de  cet  envahissement  général  des  idées  et  des 
principes  païens.  En  effet,  l'absolutisme  païen  pénétra  en  Alle- 
magne, et  comme  le  terrain  était  déjà  préparé,  il  s'établit,  presque 
sans  résistance,  sur  tous  les  trônes  de  l'Europe.  Il  trouva 'alors  un 
puissant  auxiliaire  dans  le  protestantisme  qui  remettait  le  suprême 
pouvoir  ecclésiastique  entre  les  mains  des  princes  protestants. 
Ceux-ci  devinrent  summi  pontifices,  et  le  césaro-papisme  fut  trans- 
planté sur  la  terre  allemande. 

Cette  théorie  vicieuse  dans  son  principe  prit  un  corps  :  Cujus 
regioest,  illius  religio,  tel  fut  l'axiome,  c'est-à-dire  que  le  prince 
s'arroge  un  droit  sur  la  religion,  et  qu'il  en  règle  les  doûtrin  s,  les 
institutions,  le  culte.  Le  souverain  put  dès  lors,  sous  le  manteau  de 
la  religion,  disposer  à  son  gré  des  droits  et  des  libertés  de  ses  su- 
jets. Le  demie.-  abri  de  la  liberté  fut  renversé.  Les  cours  bourbon- 
niennes  secondèrent  les  princes  allemands  et  Pabsolutismeatteignit 
en  Louis  XIV  son  dernier  degré  de  développement.  Comme  prince 
catholique,  au  lieu  de  :  Cujus  regio  est,  illius  religio,  il  disait  :  L'Etat 
c'est  moi,  ma  volonté  seule  fait  loi. 

Ce  principe,  comme   celui    de  l'absolutisme,   Dortait   en  lui  le 
germe  de  la  révolution;  il  n'y  avait  qu'à  transférer  les  pouvoirs 
pour  y  arriver.  Car  un  représentant  de  la  souveraineté  nationale 
peut  dire  avec  autant  de  raison   qu'un   monarque:  L'Etat    c'est 
mot,  ou  bien  comme  Robespierre  :  La  liberté  est  le  despotisme  de  la 
raison,  mais  de  la  raison  telle  que  moi  et  le  Comité  de  salut  public 
I  nous  la  décrétons  et  à  laquelle  il  faut  vous  soumettre  si  vous  ne 
voulez  être  conduits  à  la  guiilottine.  Aujourd'hui,  cet  axiome  fameux 
est  devenu  :    La  liberté  est  le  despotisme  de  la  loi;  mais  la  loi  est 
décrétée  par  la  majorité  libérale  de  la  chambre,  représentant  la 
riche  bourgeoisie  sans  religion.  L'absolutisme  de  nos  jours  ne  se 
distingue  de  celui  du  siècle  passé  qu'en  ce  que  le  premier  se  cache 
sous  la  forme  trompeuse  de  la  liberté  pour  anéantir  d'autant  mieux 
la  liberté.  Sou  essence  intime  est  l'hypocrisie  politique. 

Mon  bon  phisir  est  la  loi  du  monde,  -  ma  conscience  est  la  cons- 
cience de  tous,  -  ma  volonté  est  la  volonté  de  l'État,  —  la  liberté  est 
le  despotisme  de  la  raison,  la  liberté  est  le  despotisme  de  la  loi  f  Ca- 
.amir  Périer).  tout  cela  n'est  que  l'expression  différente  d'une  seule 
ît  même  chose  :  l'absolutisme  de  l'État. 

Il  peut  être  caractérisé  par  quelques  traits  généraux  : 
|  LEtat  est  absolu,  c'est-à-dire  sans  frein,  indépendant  de  Dieu 
le  la  religion,  de  la  morale,  de  la  justice,  il  n'a  d'autre  appui  que 
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lui-même.  Tout  sujet  est  soumis  'l'une  manière  absolue  à  l'État i 
ni  l'indépendance  des  individu*,  ni  celle  des  associations  De  sont 
respectées.  Ce  que  l'État  ordonne  est  juste,  parce  qu'il  l'ordonne. 
En  appeler  aux  convictions  religieuses,  à  la  conscience  ou  à  la  jus- 
tin-  est  révolutionnaire.  Que  le  pouvoir  exécutif  soit  placé  entre  les 
mains  d:un  seul  afin  qu'tf  l'exerce  au  nom  de  l'État  (Hobbe,),  ou 
que  le  pouvoir  législatif  soit  réservé  à  ce  qu'on  appelle  la  majorité 
du  peuple  (ltousseau),  le  fait  est  le  même  :  arbitraire  sans  limite  et 
omnipotence  d'une  part  ;  de  l'autre,  anéantissement  radical  de 
touie  indépendance. 


LA  RÉVOLUTION  ET  L'ORDRE  CHRÉTIEN. 

M.  Auguste  Nicolas  va  publier  sous  ce  titre  (1)  un  nouvel  ou- 
vrage digne  de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  cette  plume  éminem- 
ment chrétienne  et  philosophique.  Nous  y  reviendrons;  aujourd'hui 
nous  laissons  la  parole  à  l'auteur,  qui  explique  ainsi  sa  pensée  et 
la  raison  de  son  livre,  dans  un  avertissement  que  nous  sommes 
heureux  de  reproduire  : 

Un  seul  jour  a  suffi  pour  que  cet  écrit  paraisse  un  anachro- 
nisme. Hier,  et  dans  une  situation  qui  allait  le  justifiant  de 
plus  en  plus  depuis  deux  années,  il  était  des  plus  opportuns 
Aujourd'hui,  je  n'ai  plus,  ce  semble,  qu'à  le  suspendre  comm- 
un ex-voto,  représentant  l'imminence  du  naufrage,  à  l'aute 
de  cette  Providence  auxiliatrice  de  la  France,  qui,  deux  fois,  e 
à  des  dates  coïncidentes,  l'a  arrachée  à  la  mort  par  l'homm. 

de  sa  droite. 

Le  24  mai  1871,  la  Révolution  était  forcée  dans  Paris  pa 
l'épée  du  maréchal  Mac-Mahon.  Le  U  mai  1873,  devenue  plu 
débordée  et  plus  meuaçante  que  jamais  en  passant  clans  le 
masses  d'où  elle  semblait  devoir  tout  engloutir,  elle  est  rentrée 
en  un  clin  d'ceil,  dans  le  silence  de  la  crainte  et  du  respect 
devant  cette  caitna  îgure  taillée-ea  plein  dans  l'honnèiouvlaB 
ta  fdl<0t  el  dans  l'honneur. 

Et  cependant  je  ne  retire  pas  cet  écrit.  Je  ne  cherche  pas 
l'accommodera  l'événement,  aux  choses  et  aux   hommes  M 

(1)  Chez  Vaton,  boulovard  Saint-Germain,  77  ;  prix  :  0  fr. 
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parus  ou  nouveaux  venus  sur  la  scène.  Je   le  donne  sans  re- 
touche. Je  me  félicite  même  qu'il  soit  ainsi. 

On  dira  que  c'est  un  écrit  de  combat  après  la  victoire.  Mais 
cette  victoire  qui  est  dans  les  faits  et  à  la  surface,  est-elle  dans 
les  idées  et  dans  le  fond?  Quelle  dangereuse  illusion  ce  serait 
de  le  croire,  et  combien  étroite  et  mobile  est  la  base  sur  la- 
quelle on  l'appuierait!  Le  mal  est  trop  profond  pour  que  le 
remède  ne  soit  pas  cherché  plus  haut.  Non  que  je  n'estime  à 
toute  sa  valeur  cet  étonnant  changement  de  Pouvoir,  unique 
peut-être  dans  notre  histoire,  si  féconde  en  changements,  qui, 
plus  radical  que  bien  des  révolutions,  nous  a  arrêtés  court  sur 
la  dernière  pente  de  l'abîme  sans  toucher  à  la  légalité  et  à  la 
liberté,  ou  plutôt  par  leur  exercice,  et  cela  par  une  assemblée! 
Je  vois  au  contraire  dans  le  mode  d'avènement,  autant  que 
dans  la  direction  d'un  tel  pouvoir,  un  signe  du  ciel  à  l'espé- 
rance. Quand  une  œuvre  commence  ainsi,  elle  se  poursuit  et 
elle  s'achève.  Mais  à  la  condition  de  ne  pas  la  laisser  dévier  ni 
se  démentir,  et  de  lui  imprimer  une  marche  ascensionnelle. 
Or,  à  cet  égard,  tout  reste  à  faire.  Plus  l'événement  est  extraor- 
dinaire, moins  nous  devons  croire  qu'il  se  continuera  de  soi, 
plus  nous  devons  craindre  de  le  voir  dégénérer  dans  l'ordi- 
naire de  nos  faiblesses  et  de  nos  divisions,  plus  nous  devons 
en  soutenir  et  en  développer  le  bienfait.  Le  bénéfice  de  la  nou- 
velle situation  est  de  nous  donner  plus  de  confiance  pour  tra- 
vailler au  salut  social,  en  nous  faisant  voir  que  nous  n'v 
sommes  pas  seuls.  Son  danger  serait  de  faire  croire  qu'elle 
nous  en  dispense,  ou  qu'il  y  faut  moins  d'ardeur. 

Je  me  félicite  pour  mon  compte  de  ne  pas  me  trouver  à 
l'épreuve  de  ce  danger  et  d'avoir  accompli  ce  devoir  par  avance. 
Je  ne  l'eusse  pas  fait  peut-être  aujourd'hui  avec  le  même  sen- 
timent du  péril;  et  la  vhacité  de  ce  sentiment  est  d'autant 
moins  à  regretter,  qu'une  satisfaction  relative  porterait  à  s'en 
relâcher,  alors  que  ce  péril  doit  uous  tenir  encore  longtemps 
en  vigilance  et  en  union,  pour  conjurer  son  retour  et  achever 
le  sauvetage.  Nous  sommes  dans  le  chemin,  et  je  m'efforçais 
d'y  ramener.  Mais  tous  les  efforts  qui  se  faisaient  pour  y  ra- 
mener ne  sont  pas  de  trop  pour  nous  y  faire  avancer,  et  l'im- 
pulsion que  je  me  trouve  y  apporter  est  d'autant  plus  forte, 
que  la  situation  d'où  elle  est  partie  était  plus  tendue. 
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La  Providence,  dont  j'annonçais  le  secours  dans  1rs  rouons 
d'espérer,  et  qu'il  faut  savoir  confesser  ici,  a  apparu  soudain. 
Il  faut  l'en  bénir.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  arrêt  et  non  une  as- 
siette. Les  raisons  de  craindre  sont  conjurées  pour  le  quart 
d'heure  dans  la  situation,  mais  non  en  elles-mêmes,  non  en 
nous,  d'où  elles  ne  tarderaient  pas  à  reparaître,  si  ce  change- 
ment qui  s'est  fait,  en  un  instant,  dans  les  choses,  ne  se  faisait 
persévéramment  dans  les  caractères  et  dans  les  cœurs.  Cet  écrit 
aura  donc  cette  double  opportunité,  d'exciter  notre  reconnais- 
sance en  nous  rappelant  le  péril  social  d'où  nous  avons  été 
tirés,  et  d'imprimer  à  notre  activité  un  élan  plus  vif  pour 
achever  de  nous  en  tirer  nous-mêmes  en  embrassant  les  moyens 
de  salut. 

Pour  cela  il  suffit  de  se  reporter  à  hier,  de  percer  aujour- 
d'hui légèrement  le  fond  des  choses  et  de  se  préoccuper  de 
demain. 

Un  mot  maintenant  sur  cet  écrit  en  lui-même. 

On  y  cherchera  peut-être  une  œuvre  d'écrivain  :  on  y  trou- 
vera plutôt  un  acte  de  citoyen.  Non  que  l'honneur  autant  que 
l'intérêt  d'un  si  grand  sujet  ne  m'ait  porté  à  joindre  ces  deux- 
mérites;  mais,  dans  la  difficulté  souvent  très-grande  d'y  par- 
venir, j'ai  dû  subordonner  le  premier  au  second.  Il  y  a  sans 
doute  beaucoup  de  mon  insuffisance;  mais  il  y  a  aussi  de  la 
faute  des  temps.  L'inconsistance  de  l'esprit  public  est  telle, 
aujourd'hui,  qu'il  est  très-difficile  de  combattre  des  préjugés 
qui  cèdent,  il  est  vrai,  mais  pour  se  reformer  tout  aussitôt  sous 
les  coups  mêmes  qu'on  leur  porte,  et  de  fixer  des  vérités  dans 
un  milieu  qui  se  divise  et  les  disperse  en  les  recevant.  C'est 
vouloir  labourer  la  mer  et  semer  dans  la  tempête.  Cependant 
la  vérité  est  tellement  faite  pour  l'esprit  humain,  qu'elle  fait 
l'esprit  humain  même;  et  que,  comme  elle  le  fait,  elle  peut  le 
refaire.  Mais  le  procédé  doit  s'en  ressentir.  N  MS  ne  sommes 
plus  dans  ces  temps  heureux  où  les  esprits  vivaient  sur  un 
fonds  commun  de  vérités  premières  d'où  ils  n'avaient  qu'à 
tirer  des  applications.  On  ne  peut  plus  dire  aujourd'hui,  comme 
le  laboureur  de  la  fable  à  ses  enfants  :  «  C'e>t  le  fonds  qui 
manque  le  moins.  »  C'est  ce  tonds  précisément  qui  manque  le 
plus.  Tout  est  à  refaire  et  à  rétablir  à  la  fois,  et  les  applications 
et  surtout  les  principes.  De  là  des  rappels  et  des  insistances 
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qui  dérangent  l'ordonnance  et  retardent  la  marche  d'un  écrit 
et  dont  il  faut  qu'auteur  et  lecteur*  prennent  leur  parti' 
Quelque  art  qu'on  mette  à  varier  les  formes,  une  seule  cho-e 
alors  peut  soutenir  l'intérêt  :  c'est  l'accent  d'une  conviction 
émue  du  double  amour  de  la  vérité  et  du  pays,  et  qui,  en  h  lui 
redisant  toujours,  ne  se  répète  jamais. 

Le  De/enda  Carthago  de  Caton,  par  sa  fréquence  même, 
avait  fini  par  être  éloquent. 

Auguste  Nicolas. 

NÉCROLOGIE. 

La  Semaine  du  Fidèle,  du  Mans,  nous  apporte  la  nouvelle  de  la 
mort  soudaine  de  M.  l'abbé  Jùb^au,  supérieur  des  missionnaires 
de  lfmfcaeulée-Conception  de  Nantes,  chanoine  théologal,  fonda- 
teur et  directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  son  diocèse.  Cet  infa- 
tigable apôtre,  âgé  de  soixante-douze  ans,  a  été  frappé  subitement 
le  mercredi,  2  juillet,  pendant  qu'il  s'occupait  de  régler  les  der- 
nières dispositions  du  pèlerinage  de  Paray-le-Monial. 

Le  poëte  Mahzoki,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort    est  une 
gloire  des  lettres  catholiques.  Il  était  né  le  8  mars  1784   Ii  descen- 
dait par  sa  mère  de  Beccaria  Auteur  des  Délits  et  des  peints.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études?  Milan,    puis  à  Paris,  il  demeura  à 
Paris  où  il  se  ha  avec  les  idéologues  Volney,  Garât  de  Tracy,  Fau- 
ne!. Il  y  débuta  par  une  pièce  de  vers  blancs,  inspiré,  par  la  mort 
subUe  a  un  de  ses  amis,  et  intitula  :  In  .aorte  di  Carlo  Lnbonati. 
De  «cour  a  Milan  (1807),  il  publia  le  poëme  mythologique  tira- 
nte, etp lus  terd,  après  qu'il  eut  embrassé  les  principes  du  catholi- 
cisme, les  Inmsacri,  recueil  d'hymnes  sur  la  Nativité,  la  Passion 
la  Résurrection,  etc.  La  foi  catholique  continua  de  lui  fournir  ses 
^belles inspirations. En  ! 8i0.il  fit  paraître  sa  première  tragédie 
romantique  :  le  Comte  de  Carmagnole;  en  1823,  une  seconde  tra- 
gédie, Adelclns,  dont  la  principale  beauté  consiste  dans  les  chœurs 
à  la  manière  antique  ;  il  s'y  trouve  aus^i  une  magnifique  étude  du 
caractère  de  Chailemagne,  qui  en  est  l'un  des  principaux  person- 

nagea, 

A  l'occasion  de  la  mort  de  Napoléon,  il  avait  publié  une  ode  cé- 

rnmnn    1         /  "^  ^  «^  ^  ^mZmï  eSt  SUrt0Ut  attachée  à  SOU 

roman  les  Fiancés,  histoire  touchante,  dont  tous  les  personnages 
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sont  devenus  populaires,  et  où  L'auteur,  à  prop  «  d'un  amour  de 

village,  trace  un  tableau  complet  de  la  société  italienne  au  di\ 
tième  siècle.  Dans  nue  édition  illustrée  qui  parut  en  lSiii,  Manzoni 
ajouta  au  texte  primitif  um:  Histoire  de  la  colonne  infâme,  où  il  dé- 
peint d'une  manière  saisissante  les  exécutions  cruelles  auxquelles 

donna  lieu  la  superstition  populaire  pendant  la  terrible  peste  de 
•1630. 

Après  le  succès  des  Fiancés,  Manzoni  vécut  plus  de  vingt-cinq 
ans  dans  une  retraite  absolue,  pendant  laquelle  il  publia  ses  remar- 
quables Observations  sur  la  morale  catholique,  dans  lesquelles  il  réfute 
un  passage  de  Y  Histoire  des  républiques  italiennes  de.Sismondi.  En 
18G0,  il  fut  nommé  sénateur  du  royaume  d'Italie  ;  et  dès  lots  on 
eut  plus  d'une  fois  à  reprocher  à  ce  beau  génie  sa  faiblesse  pour 
l'élat  de  choses  introduit  par  les  usurpations  piémontaises. 

Par  ses  différents  ouvrages,  Manzoni,  comme  romancier,  comme 
poêle  lyrique  et  tragique,  a  exerce  moins  d'influence  sur  ces  genres 
de  littérature  eux-mêmes  que  sur  la  langue,  à  laquelle  il  a  donné 
plus  de  souplesse,  de  variété  et  d'élégance.  11  s'est  surtout  efforcé 
de  ramènera  l'unité  d'une  langue  littéraire  nationale,  en  les  repre- 
nant à  leur  source,  les  nombreux  dialectes  italiens  qui  ont  privé 
les  œuvres  modernes  de  l'unité  des  siècles  classiques. 


Le  10  avril  1873,  est  mort  Mgr  Garrelon,  vicaire  apostolique  de 
Mangalore  ou  de  Canara,  à  qui  le  Journal  de  Lot-et-Garonne  a  con- 
sacré une  notice  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

En  quittant  le  séminaire  d'Agen,  l'abbé  Garrelon  entra  comme 
professeur  au  collège  Samt-Caprais,  puis  il  fut  nommé  vicaire  à 
Marmande,  et  nous  le  retrouvons  tout  jeune  encore  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  au  grand  séminaire  de  notre  ville. 
C'est  là  que  commencèrent  à  se  révéler  la  vivacité  de  son  intelli- 
gence, l'étonnante  variété  de  ses  aptitudes  et  ce  goût  du  travail 
qui,  avec  l'amour  de  Dieu  et  de  la  famille,  devait  être  la  seule  pas- 
sion de  sa  vie. 

L'abbé  Garrelon  exerça  ensuite  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  secrétaire  particulier  de  Mgr  Donne!,  archevêque  de  Bor- 
deaux, qui  l'honora  toujours,  depuis  celte  époque,  d'une  affection 
toute  paternelle;  enfin,  poussé  par  une  irrésistible  vocation,  il 
entra,  en  1854,  au  Carmel  du  Broussais,  d'où  il  sortit,  après  son 
postulat,  prieur  du  couvent  de  Bordeaux. 

Dans  l'exercice  de  cette  charge,  l'abbé  Garrelon,  devenu  le 
R.  P.  Marie-Ephrem,  donna  l'exemple  du  plus  admirable  zèle  reli- 
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gieux  et  se  concilia  de  nombreuses  amitiés,  qui  ne  l'avaient  jamais 
abandonné  et  qui  demeureront  fidèles  à  sa  mémoire.  Il  aborda 
alors  la  chaire  chrétienne,  et  ses  prédications,  qui  révélaient  un 
brillant  talent  d'orateur,  furent  très-remarquées  dans  plusieurs 
villes.  Sa  parole  chaleureuse  et  élégante  impressionnait  vivement 
l'auditeur,  sa  foi  ardente  éclatait  souvent  en  magnifiques  improvi- 
sations. 

En  1859,  il  partit  pour  les  missions  de  l'Inde. 

C'est  sur  ce  nouveau  théâtre  qu'il  devait  donner  véritablement 
sa  mesure,  ut  qu'il  n'a  point  cessé  jusqu'au  jour  de  sa  mort  glo- 
rieuse d'offrir  l'exemple  des  plus  admirables  vertus.  Après  l'avoir 
nommé  préfet  apostolique  de  Quiloo,  le  Saint-Père  l'éleva,  en 
1868,  à  la  dignité  épiscopale. 

En  1869,  Mgr  Garrelon  quitta  l'Inde  pour  rentrer  en  Europe. 
Lorsqu'il  arriva  à  Casteljaloux,  sa  ville  natale,  pour  y  embrasser 
ses  vieux  parents,  ses  compatriotes  lui  firent  un  splendide  accueil. 

Mgr  Garrelon  partit  ensuite  pour  Rome,  où  il  prit  une  part  con- 
sidérable aux  travaux  du  concile  œcuménique.  Dans  celte  assem- 
blée, la  plus  auguste  dont  la  terre  puisse  donner  le  spectacle  au 
monde,  le  jeune  évêque  se  fit  remarquer  pur  une  science  profonde, 
une  expérience  consommée  des  choses  religieuses  et  une  rare  élé- 
vation d'esprit. 

Quand  il  retourna  dans  l'Inde,  en  août  1870,  Mgr  Garrelon  fut 
chargé,  comme  gage  de  la  confiance  de  Pie  IX,  du  vicariat  aposto- 
lique de  Mangalore,  un  des  plus  importants  de  l'Inde. 

Dans  cette  populeuse  cité  de  Mangalore,  qui  ne  compte  pas  moins 
de  douze  mille  chrétiens,  Je  saint  évoque  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  grande  popularité,  qui  s'étendait  jusqu'aux  extrêmes  limites 
de  son  vaste  vicariat.  La  fécondité  de  son  administration  de  moins 
de  trois  années  témoigne  de  l'incessante  activité  du  courageux 
prélat.  Sa  dernière  œuvre,  que  par  une  touchante  lettre  il  annon- 
çait dans  le  numéro  de  mars  des  Annales  de  la  Propagation  de  la 
foi,  aura  été  l'établissement  du  Garmel  dans  l'Inde,  du  vrai  Garmel 
de  sainte  Thérèse  sans  aucune  espèce  d'adoucissement  ni  de  mitiga- 
tion,  ainsi  qu'il  l'écrivait  avec  un  pieux  attendrissement  et  comme 
dans  un  élan  de  joie  mystique. 

La  mort  est  venue  le  surprendre  au  milieu  des  nobles  travaux 
de  son  apostolat.  Il  est  tombé  comme  un  vaillant  général  à  la  tête 
de  ses  soldats  sur  le  champ  de  bataille. 

Mgr  Garrelon  était  né  à  Casteljaloux,  diocèse  d'Agen,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  le  18  novembre  1827;   il  fut  préconisé  évêque  de 
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Némésis  in   /tarli/jus  le  u  juillet  1868,  et  il  avait  été  transféré  de 
Quilon  à  Mangalore  en  juin  1870. 

Le  journal  la  Malle,  de  l'île  de  la  Réunion,  nous  apporte  la  nou- 
velle de  la  mort  de  M.  l'abbé  Sage,  grand-  vicaire  de  feu  Mgr  Mau- 
point.  Sa  sanié  L'avait  forcé  de  revenir  en  France,  cl  i!  était  re- 
tourné à  la  Réunion  avec  Mgr  Delannoy.  Les  regrets  qui-ont  accom- 
pagné ses  funérailles  font  son  plus  bel  éloge. 


Le  4  mai  est  mort  à  Xogent-le-Roi,  dans  sa  famille,  M.  l'abbé 
Grapinet  (Brice  Martin),  fondateur  de  la  congrégation  des  L'rsu- 
lines  de  la  Sainte  Enfance  de  Jésus  et  de  Mario.  Né  à  Louvières 
(Haute-Marne),  le  10  janvier  I7(J8,  d'une  honnèle  famille  d'arti- 
sans, à  une  époque  où  les  églises  étaient  presque  toutes  encore 
fermées,  il  fut  baptisé  dans  une  grange  par  un  prêtre  non  asser- 
menté. 11  n'entra  au  petit  séminaite  de  Langres  qu'à  un  âge  déjà 
avancé.  Plus  tard,  de  LS25  à  1827,  il  tut  attaché,  comme  profes- 
seur ou  comme  économe,  à  l'établissement  royal  de  Saint-Joseph, 
à  Versailles.  Il  commença  alors  ses  études  Idéologiques,  qu'il  vint 
terminer  à  Meanx,  où  il  fut  ordonné  prêtre  le  22  août  1821).  L'é- 
vêqne  de  Meaux,  Mgr  de  Gosnac,  le  nomma  provisoirement  éco- 
nome du  collège  mixte  de  Provins,  et  l'associa  aux  travaux  de  son 
épiscopat  lorsqu'il  devint  archevêque  de  Sens,  en  1831.  MgrJo'.ly  et 
MgrBernadou  lui  témoignèrent  la  même  confiance  que  MgrdeCosnac. 
a  Les  personnes  qui  ont  le  mieux  connu  M.  l'abbé  Grapinet,  dit 
la  Semaine  religieuse  de  Sens,  disent  que  c'était  un  homme  de  foi. 
un  bon  prêtre,  avec  beaucoup  de  simplicité.  Tant  d'oeuvres  qu'il  a 
fondées,  malgré  de  nombreux  obstacles,  dénotent  une  volonté  éner- 
gique et  persévérante.  Sa  confiance  en  Dieu  était  inébranlable, 
comme  sans  bornes  sa  soumission  à  la  Providence.  Une  grande 
bonté  tempérait  sa  vivacité  naturelle.  Dans  son  testament,  qui  est 
celui  d'un  pauvre  de  Jésus-Christ,  il  déclare  qu'il  n'a  jamais  voulu 
faire  de  peine  à  qui  que  ce  soit.  Ses  adieux  à  sa  famille,  à  ses  reli- 
gieuses, à  ses  chers  orphelins,  ses  remercîmenls  à  tous  ceux  qui 
l'ont  aidé  de  leurs  conseils  et  de  leur  bourse,  sont  touchants  et 
montrent  que  le  fond  de  cette  belle  âme  était  la  bonté.  » 
.  C'est  vers  1837  que  M.  Grapinet  songea  à  établir  une  congréga- 
tion religieuse  destinée  à  ouvrir  des  asiles  où  seraient  recueillis  et 
instruits  les  pe  ils  enfants  des  ouvriers,  principalement  dans  les 
villes.  La  divine  Providence  seconda  visiblement  son  projet  en  lui 
envoyant  des  sujets.  A  la  fin  de  l'année  18J8,  il  en  comptait  huit 
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dont  une  de  Montereau,  lesquelles  fixées  d'abord  à  Sens,  furent, 
en  1842,  transportées  avec  de  nouvelles  compagnes,  dans  l'an- 
cienne abbaye  de  Sainte-Colombe. 

Le  deuxième  asile  établi  par  le  pieux  fondateur  en  dehors  du 
diocèse  de  Sens,  fut  celui  de  Nemours. 

Vincent  plus  lard  les  établissements  de  Fontainebleau,  de  Melun, 
puis  ceux  de  Misy  et  de  Voulx. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  les  Religieuses  de  la  Sainte-En- 
fance, outre  un  asile  très-fréquenté,  possèdent  dans  la  ville  de 
Melun  un  pensionnat  des  plus  florissants. 


VARIÉTÉS 

Le  paratonnerre.  —  On  nous  écrit  : 

Levant-dernier  numéro  des  Annales  insère  un  extrait  du  mé- 
moire de  M.  Zawaddi,  où  il  préo-nd  que  le  P.  Diwisch  a  inventé  le 
paratonnerre  avant  Franklin,  mais  il  ne  le  prouve  pas  suffisamment, 
tout  ce  qu  il  peut  faire  en  faveur  de  son  compatriote,  c'est,  de  re- 
monter à    année  1750,  non  pour  l'invention  du  paratonnerre,  mais 


vaut  I  .  Diwisch,  qui  aimait  ces  sortes  d'études,  en  a  eu  probable- 
ment connaissance,  et,  se  livrant  lui-même,  à  des  expériences  à  ce 
sujet  ij  a  pu  taire  poser  un  para  tonnerre  sur  son  presbytère  en  1754 
Mais  1  invention  de  Franklin  avait  déjà  pénétré  en  France  en  1759' 
et  le  premier  paratonnerre  fut  consiruit  sur  la  machine  de  Marlv 
en  cette  même  année  (boiiillel).  Donc,  avant  d'avoir  donné  d'autres 
preuves  en  faveur  du  P.  Diwisch,  on  ne  peut  ôter  à  Franklin  l'hon- 
neur d  être  l'inventeur  du  paratonnerre 

La  religion  de  ceux  qui  n'-en  ont  pas.  —  Dans  son  dernier 
numéro  des  Guêpes,  Alphonse  Rarr  a  décrit  d'une  façon  charmante 
la  religion  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  : 

«  Il  est  des  gens  qui  ont  inventé  une  sorte  de  contre-religion  nui 
Iffe'  ^  ritGS'  ses,Sili'e^itions,  au  moins  autant  qu'au- 
cune leli^ion  ;  —  ces  gens-la,  par  exemple  s'astreignent  secunu- 

SK£T  à  man^er^as  le  ^redi  et  font  de  cetlerôligaUo^un 
devoir  et  presque  une  austérité  et  une  macération. 

«  Ils  adorent  le  néant,  -    rien  du  tout,  nihiL  —  avec  des  céré- 

SffS^J*      .f mble  qU'ilS  Ï°U  "^  *e  P^W.  -  leur  pas  de 
adm-Pnt       •  cu/V^ureux,  leur  athéisme  est  une  religion;  ils 

sur/2  h  f         ^ï  °VaveC  V°mVe>  «0*^  et  superstition,  et 
surtout  beaucoup  de  bruit.  »  .■•••■' 

™ifi°Ut°nS  à  ces  fines  Paroles  une  triste  remarque,  c'est  que  ces 
rehgicnnaires  sont  tous  concitoyens,  et  que  leur  pays  s'alpelle 
dans  la  langue  cosmopolite  :  Pas  de  Patrie  1  *         PP      ' 
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6H.  —  La  Vie  de  Notre-Set- 
gneur  Jésus -Christ,  par  l'abbé 
Brispot,  ornée  de  3(i  gravures  sur 
acier,  6e  édition, augmentée  d'une 
nouvelle  concorde  latine  et  d'une 
carte  de  la  Palestine  et  de  Jéru- 
salem, Paris,  1868,  chez  Ganme 
et  Ce;  —  3  vol.  gp.  in-8  de 
xxxn-432,  444  et  462  pages;  — 
prix  :  20  francs.  —  Ce  magni- 
fique ouvrage  contient  les  saints 
évangiles  coordonnés,  expliqués 
et  développés  d'après  les  sainls 
Pères,  les  Docteurs  et  les  auteurs 
les  plus  autorisés  depuis  les  temps 
apostoliques  jusqu'à  nos  jours.  En 
joignant  au  texte  évaugélique  ce 
commentaire  vraiment  «  d'une 
magnificence  inusitée,  »  comme 
il  le  dit  lui-même,  M.  l'abbé 
Brispot  n'a  pas  voulu  seulement 
expliquer  le  texte  sacré  d'une 
manière  plus  noble,  plus  vive  et 
plus  saisissante,  mais  encore  ap- 
peler l'attention  des  gens  du 
monde  sur  le  gfnie  des  Pères  de 
l'Eglise  et  des  grands  orateurs 
chrétiens,  que  l'on  ne  connaît 
pas.  C'est  un  très-grand  service 
rendu  aux  lettres  chrétiennes. 
Aussi  les  approbations  épisco- 
pales  n'ont-elles  pas  manqué  à  ce 
bel  ouvrage,  dont  six  éditions 
indiquent,  assez  le  succès.  Mgr  Si- 
bour,  archevêque  de  Paris,  écri- 
vait à  l'auteur  en  1851  :  «  Dans 
un  siècle  tel  que  le  nôtre,  où 
tant  d'esprits  et  de  cœurs,  égarés 
par  les  vains  systèmes  d'une 
lausse  philosophie,  flottant  à  tout 
vent  de  doctrine,  et  cherchait 
quelque  chose  à  quoi  ils  puissent 
se  rattacher,  rien  n'est  plus  pro- 
pre, sans  contredit,  à  les  fixer,  à 


les  guérir,  à  leur  rendre  un  peu 
de  paix  et  de  bonheur,  que  de 
leur  montrer  dans  le  miroir  des 
divines  Ecritures  Y  Auteur  et  le 
Consommateur  de  notre  foi,  Celui 
qui  est  pour  toutes  les  âmes,  la 
Voie,  la  Vérité  et  la  Vie.  Or, 
c'est  ce  que  vous  avez  fait  dans 
votre  livre,  avec  une  persévé- 
rance, une  intelligence  et  un 
zèle  qu'on  ne  saurait  assez  louer. 
Vous  avez  réuni  tous  les  'raits 
du  céleste  Libérateur,  épars  dans 
ses  quatre  historiens  inspirés; 
vous  en  avez  composé  un  tableau 
complet  ;  vous  l'avez  accompagné 
de  notes  indispensables  pour  le 
bien  saisir,  et  encadré,  en  quel- 
que sorte,  dans  les  plus  beaux 
commentaires  auxquels  il  a  donné 
lieu.  »  Ces  paroles  disent  tout  le 
mérite  et  l'utilité  du  livre  de 
l'abbé  Brispot  ;  il  en  existe  peu  de 
plus  dignes  d'être  donnés  en  prix 
à  cette  époque  de  l'année,  où  l'on 
est  souvent  si  embarrassé  du 
choix  d'un  bel  ouvrage  à  donner 
pour  les  prix  les  plus  méritants. 

65.  — Manuel  de  patrologie, 
par  le  Dr  J.  Alzog,  professeur  de 
théologie  à  l'Université  de  Fri- 
bourg,  traduit  de  l'allemand  par 
l'abbé  P.  Bélet  ;  Paris  1867,  chez 
Gaume  et  Cie  ;  —  in-8  de  vm- 
524  pages  ;  —  prix  :  6  l'r.  — 
Mgr  l'archevêque  de  Paris  recom- 
mandait encore  tout  récemment 
l'étude  des  saints  Pères  ;  nos 
évêques  ne  cessent  de  faire  cette 
recommandation  au  jeune  clergé, 
et  l'on  sait  combien  celte  étude 
leur  est  chère;  eux-mêmes  mon- 
I  trent  bien  dans  leurs  écrits  et 


(1)  Il  sera  rendu  compte  d  •  tout  ouvragé  dont  deu\  exemplaires  auront  été  dé. 
posé.s  aux  bureaux  des  Annales  catholiques. 
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leurs  discours  combien  elle  leur 
est  familière.  Comme  introduc- 
tion à  cette  étude  et  comme  guide 
on  ne  saurait  recommander  un 
meilleur  ouvrage  que  celui  d'Al- 
zog,  qui  est  devenu  classique 
en  Allemagne  et  dont  le  mérite 
est  généralement  reconnu.  La 
traduction  de  M.  l'abbé  Bélet  est 
correcte  et  facile  ;  l'habile  tra- 
ducteur, on  peut  le  dire,  a  fait 
du  Manuel  de  Patrologie  un  livre 
tout  français.  Le  plan  de  l'ou- 
vrage est,  du  reste,  très-clair. 
Après  une  introduction  à  l'his- 
toire de  la  littérature  chrétienne, 
Alzog  divise  l'ère  patrioiisque  en 
deux  grandes  périodes  dont  le 
concile  de  Nicée  forme  la  démar- 
cation. Dans  la  première,  il  étudie 
successivement  les  Pères  aposto- 
liques, les  apologistes  grecs  et 
les  auteurs  latins;  dans  la  se- 
conde, il  étudie  d'abord  les  écri- 
vains orien-aux,  puis  les  auteurs 
latins  de  l'époque  des  controver- 
ses ariennes  et  pélagiennes  ; 
puis,  entrant  plus  à  fond  dans 
l'étude  des  cinquième  et  sixième 
siècles,  il  reprend  sa  division  des 
auteurs  grecs  et  des  auteurs  la- 
tins; enfin  il  s'occupe  des  septième 
et  huitième  siècles,  en  parcourant 
les  œuvres  des  auteurs  grecs,  de? 
auteurs  latins  et  des  poêles  chré- 
tiens. Arrivé  au  terme,  il  formule 
cette  >  rmelusion,  qui  sera  celle 
de  tout  esprit  sincère,  et  qu'ad- 
mettait M.  Littré  lui-même  dans 
une  récente  séance  de  l'Académie 
française  :  «  Quand  on  jette,  une 
vue  d'ensemble  sur  l'ancienne 
littérature  chrétienne,  née  du 
génie  grec  et  romain  retrempé 
dans  le  christianisme,  on  recon- 
naît aussitôt  que  la  seconde  pé- 
riode, la  période  chrétienne,  est, 
non-seulement  égale,  mais  supé- 
rieure  à  la  période  païenne  sous 
bien   des  rapports.    Ce   qui  est 


indubitable,  c'est  que  la  littéra- 
ture chrétienne  l'emporte  incom- 
parablement par  la  fécondité  des 
doctrines,  des  idées,  des  faits  ; 
elle  participe  au  caractère  même 
du  christianisme,  source  des  véri- 
tés révélées.  » 

66.  —  Les  Mémoires  d'un  pri- 
sonnier d'état,  par  Alexandre 
d'Andryane;  4e  édition,  Paris, 
i862,  chezGaumeet  Ge;  —S vol, 
in-12  dexii-496  et  6 1 0-xi7  pages  ; 
prix  :  8  fr.  —  Il  est  iles  livres 
contemporains  qui  ont  fait  beau- 
coup de  bruii.  à  leur  apparition, 
et  sur  lesquels  il  est  bon  de  rap- 
peler de  temps  en  temps  la  pen- 
sée du  public,  si  souvent  distraite 
par  les  événements  qui  se  succè- 
dent, parce  que  ces  livres  font  du 
bien  et  peignent  toute  une  époque 
qui  paraît  très-éloignée  de  nous, 
quoiqu'elle  ne  soit  que  d'hier. 
Les  Slémoires  de  ls\.  d'Ami rya ne 
sont  de  la  famille  de  ceux  de  Sil- 
vio  Pellico;  la  correspondance 
inédite  de  Confalonieri  reporte  le 
lecteur  à  ces  années  où  tant  de 
jeunes  Italiens,  épris  de  l'amour 
de  l'indépendance,  se  livrèrent  à 
ces  entreprises  que  le  gouverne- 
ment autrichien  réprima  si  sévè- 
rement. Il  y  avait  de  la  générosité 
dans  ces  jeunes  âmes,  mais  aussi 
bhn  des  illusions  dans  l'igno- 
rance des  vraies  conditions  qui 
rendent  à  un  peuple  une  véritable 
indépendance;  tout  en  blâmant 
leurs  actes,  on  éprouve  pour  eux 
une  vive  sympathie.  D'ailleurs 
ce  n'est  point  par  leurs  opinions 
politiques  qu'ils  intéressent  sé- 
rieusement, c'est,  dans  leurs 
récits,  par  Je  tableau  du  drame 
intérieur  qui  eut,  pour  plusieurs 
d'entre  eux,  l'heureux  dénoue- 
ment d'un  retour  sincère  à  la  re- 
ligion. M.  d'Andryane,  Français, 
avait   partagé  leurs  illusions  et 
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leurs  erreurs  ;  il  eul  le  bonheur, 
comme  Silvio  Pcllico,  de  Lrouver 
dans  la  captivité  et  la  souffrance 
la  vérité  qui  lui  manquait.  Quand 
il  lut  plongé  dans  les  cachots,  il 
n'avait  que  les  vaines  croyances 
de  la  religion  naturelle;  on  le 
voit  revenir  à  la  vie,  après  de 
rudes  el  pénibles  combats  contre 
lui-môme,  et  il  est.  libre  alors 
d'un  double  esclavage,  plus  ré<- 
con naissant  envers  Dieu  de  l'a- 
voir délivra  de  l'erreur  que  des 
chaînes  de  la  captivité.  Les  Mé- 
moires de  M.  d'Andryane  ont  con- 
solé bien  des  âmes  souffrantes, 
en  leur  montrai!  lies  récompenses 
de  l'épreuve;  ils  pourront  en  con- 
soler d'autres  encore,  et  c'est 
pourquoi  nous  avons  jugé  utile 
de  les  rappeler  ici. 

67.    —   Portraits  contempo- 
rains    ET    QUESTIONS     ACTUELLES, 

par  Léon  Gautier;  Paris,  1873, 
chez  Victor  Palmé;  in-1 2  de  vi- 
A"H)  pages.  —  Voici  de  nouveaux 
portraits  et  de  nouvelles  études 
de  notre  excellent  ami  M.  Léon 
Gautier,  avec  une  dédicace  à 
un  autre  ami,  M.  Albert  Dupai- 
gne,  dont  nos  lecteurs  connais- 
sent le  beau  livre  des  Montagnes. 
Annoncer  un  nouveau  livre  de 
M.  Gantier,  c'est  annoncer  des 
pages  où  on  voit  les  plus  nobles 
sentiments,  où  se  développent 
les  plus  généreuses  idées.  La  de- 
vise de  VI.  Gautier  est  :  pçr  //- 
dent  ad  charitatem,per  ckaritatem 


ad  unitatem,  et  il  y  est  ti 
nous  oserions  presque  dire  jus- 
qu'à l'excès,  tant  il  s'applique  à 
>aisir,  même  chez  ceux  qui  s'é- 
loignent volontairement,  les 
moindres  symptômes  de  rappro- 
chement possible.  C'est  pariait 
quand  il  B'&git  de  Lamartine,  de 
Montalembert.  d*Auguste  Bar- 
bier, môme  d'Alexandre  Dumas 
:  nous  craignons  l'illusion, 
quand  il  s'agit  de  Louis  i-"ii,ruier 
ou  de  Victor  Hugo.  Et  puis,  di- 
sons tout  de  suite  que  M.  Gau- 
tier nous  paraît  bien  sévère 
pour  le  vers  latin  et  ie  discours 
latin;  ne  l'a- t-il  doncété  que  pour 
se  rapprocher  de  M.  Jules  Simon 
par  les  seuls  points  où  l'aceord 
soit  possible  entre  un  chrétien 
comme  lui  et  un  philosophe 
comme  l'autre?  C'est  tout;  nous 
avons  épuisé  la  critique,  et  nous 
n'avons  plus  qu'à  louer  ces  beau 
portraits,  celui  du  cardinal  Pitre, 
par  exemple,  el  ces  belles  études 
sur  l'infaillibilité  pontificale,  sur 
la  guerre,  sur  la  question  ou- 
vrière dont  nous  avons  reproduit 
plusieurs  pages  dans  ces  An- 
nales, etc.  :  tout  cela  est  chaud, 
généreux,  élevé,  disons  tout  en 
un  mot,  tout  cela  est  chrétien; 
en  le  lisant,  on  se  sent  meilleur, 
on  veut  devenir  meilleur,  on  aime 
l'auteur,  on  apprend  a  aimer 
comme  lui  les  hommes,  nos  frères 
en  Jésus-Christ. 

J.  Ca. 

Le  Gérant:  Poto:s-Crktté. 


Pour  le  mois  de  Juillet  consacré  à  honorer  le  Précieuv- 
Sann,  nous  recommandons  un  Exercice  abrégé  pour 
le  Chemin  de  la  Croix,  qui  coûte,  franco.  I  franc  les 
cent  exemplaires.  —  S'adresser  à  M.  l'abbé  Philippe,  à 
Sainte-Marie,  Caen  (Calvados). 


i'iuis.  -K.uk  SOYK  et  Fils,  imprimeur».  pUcc  du  Panthéon,  i. 
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